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GÉOGRAPHIE 

DL   L'ATHABASKAW-MACKENZIE 

ET 

DES   GRANDS   LACS   DU  BASSIN   ARCTIQUE 
l»ar  l'abbé  E.  PETITOT  (1). 


Depuis  quelques  années  Tattention  de  la  France  est  de 
nouveau  attirée  vers  les  froides  régions  du  pôle  nord,  qu'elle 
semblait  avoir  dédaignées  depuis  la  perte  de  ses  colonies 
d'Amérique. 

Les  transactions  qui  ont  fait  passer  la  partie  occidentale 
de  rAmérique  arctique  du  sceptre  des  czars  au  pouvoir 
du  cabinet  de  Washington  ;  la  découverte  des  mines  d'or  du 
Caribou,  et  celle  de  gisements  aurifères  qu'offrent  plusieurs 
cours  d'eau  de  ces  contrées  ;  la  formation  de  la  vaste  confé- 
dération canadienne  qui  soumet  au  gouverneur  du  Canadian- 
dominion les  pays  connus  jusqu'ici  sous  le  nom  de  Colombie 
brjfâi2nique,  territoire  du  Nord -Ouest,  colonie  d'Assini- 
boya,  Labrador,  Nouvelle-Ecosse  et  Nouvcau-Brunswick; 
la  triple  et  successive  liquidation  de  la  puissante  et  hono- 
rable compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  et  la  résignation 
qu'elle  a  faite  à  la  couronne  dé  ses  vastes  domaines;  enfin, 
et  peut-être  plus  que  toutes  ces  causes^  les  pages  instruc- 
tives et  amusantes  sorties  de  la  plume  fertile,  ingénieuse  et 
toujours  chaste  d'un  de  nos  romanciers  modernes,  ont  éveillé 
l'attention  du  public  français,  si  peu  instruit  jusqw'ici  du 
véritable  état  des  contrées  polaires  et  de  la  question  du 
passage  de  l'Atlantique  au  Pacifique  par  la  mer  Glaciale 
arctique.  Après  soixante- trois  expéditions  entreprises  par  les 

(1)  Des  fragments  de  ce  mémoire  ont  été  communiqués  à  la  Société  de 
Géos^raphie,  dans  sa  séance  du  20  janvier  1875.  L'abbé  Petitot  appartient 
à  la  congrégation  des  missionnaires  ObIats~de-Marie. 
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Anglais  et  les  Américains,  soit  pour  la  recherche  de  ce  fa- 
meux passage,  soit  pour  la  découverte  du  pôle  terrestre, 
nous  avons  eu,  nous  aussi,  notre  expédition,  et  on  nous  a 
appris  dernièrement  qu'il  s'en  prépare  une  seconde. 

On  ne  peut  pas  dire  que  nous  ayons  méprisé  la  gloire 
que  procurent  justement  toute  exploration  entreprise  et 
toute  découverte  faite  pour  l'extension  du  commerce  et  le 
bénéfice  de  la  science.  Certes  nous  avons  eu  une  part 
bien  large  et  bien  enviable  dans  ces  conquêtes  de  la  civili- 
sation. Lisez  l'histoire  de  nos  anciennes  colonies  d'Amé- 
rique, parcourez  surtout  celle  du  Canada,  consultez  les 
relations  si  curieuses  et  si  savantes  des  pères  de  la  société 
de  Jésus,  les  écrits  deLescarbot,  ceux  de  l'immortel  Cham- 
plain,  les  édits  et  ordonnances  royales  de  l'époque,  et  vous 
vous  convaincrez  que  la  France  n'est  pas  restée  en  arrière 
des  autres  nations  au  point  de  vue  des  découvertes.  Elle 
aussi  cherchait  le  passage  occidental  vers  les  mers  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Lorsque  le  capitaine  malouin  Jacques 
Cartier  aborda  aux  rivages  du  Canada  en  1534,  n'y  était-il 
pas  envoyé  par  François  I",  et  poussé  par  ce  môme  amour 
des  découvertes  qui  anima  les  Colomb,  les  Yasco  de  Gama 
et  les  Magellan  ?  —  Sept  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1541, 
quand  les  Français,  conduits  par  François  de  la  Roque,  sei- 
gneur de  Roberval,  commencèrent  la  colonisation  de  la 
Nouvelle-France,  et  lorsque  Pierre  Dugast,  sieur  de  Monts, 
s'établit  avec  ses  Dieppois  dans  l'Acadie  en  1603,  leur  but 
n'était-il  pas,  en  s'implantant  dans  ces  Indes  occidentales, 
de  s'avancer  sans  cesse  vers  cette  mer  Vermeille  qu'ils  pen- 
saient devoir  les  transporter  à  la  Chine,  où  ils  avaient  cru 
atteindre  tout  d'abord  en  arrivant  au  Canada? 

La  seule  différence  existant  entre  les  expéditions  fran- 
çaises et  les  expéditions  anglaises  des  trois  derniers  siècles, 
c'est  que  l'Angleterre  demandait,  depuis  l'an  1496,  aux  mers 
et  aux  glaces  presque  immobiles  du  pôle,  ce  fameux  pas- 
sage, et  que  la  France  le  cherchait  d'une  manière  non  moins 
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périllease  et  honorable,  mais  plus  fructueuse,  à  trayers  le 
coniineQt  de  l'Amérique  du  Nord,  qu'elle  avait  découvert 
en  grande  partie. 

Si  plus  tard  nous  avons  abandonné  toute  t^fitative  de 
ce  côté,  c'est  que  la  perte  de  nos  colonies,  en  nous  enlevant 
tout  espoir  de  voir  se  raviver  en  Amérique  notre  antique 
puissance  et  d'y  renouer  la  chaîne  de  nos  transactions  com- 
merciales, nous  a  ravi  jusqu'au  désir  de  nous  y  distinguer 
par  de  nouvelles  découvertes,  et  qu'après  tout,  ces  efforts 
n'auraient  servi  qu'à  enrichir  nos  émules,  tout  en  consu- 
mant les  forces  de  notre  marine. 

D'ailleurs,  à  quel  profit  commercial  ont  abouti  les 
cent  quinze  expéditions  arctiques, navales  et  terrestres,  qui 
ont  eu  lieu  depuis  Othervie  (970)  et  Jean  Cabot  (1496)  pour 
la  découverte  de  cette  voie  occidentale?  Ce  passage  n'est 
plus  un  mystère.  L'énigme  du  pôle  a  été  devinée;  mais  le 
monstre  qui  en'  garde  et  en  ferme  les  défilés  glacés  n'a  pas 
succombé,  tandis  qu'il  a  fait  périr  le  nouvel  Œdipe  et  ses 
infortunés  compagnons*  Mac-Clintock  et  Mac-dure  ont 
prouvé  en  effet  que  cette  route  ne  peut  servir  en  aucune  façon 
les  intérêts  commerciaux  des  deux  grandes  nations  mari- 
times qui  en  ont  poursuivi  la  découverte  avec  tant  de  con- 
stance et  de  courage.  Les  glaces  qui  l'obstruent  une  grande 
partie  de  l'année  et  souvent  durant  l'année  entière,  refuse- 
ront presque  toujours  aux  navires,  fussent-ils  mus  par  la 
vapeur,  la  possibilité  de  franchir  en  une  saison  Ténorme 
distance  qui  sépare  la  baie  de  BafQn  du  Pacifique.  C'est  par 
un  bonheur  exceptionnel  que  Mac-Clure  a  pu  opérer  cette 
difficile  traversée. 

Ainsi  ce  passage  demeure,  quoique  existant,  entièrement 
fermé  à  la  navigation.  Et  par  là  même  se  trouve  clos  le 
paragraphe  déjà  trop  long  que  nous  avons  consacré  à  cette 
niatière. 

Ce  préambule  était,  ce  nous  semble,  nécessaire  pour 
«écarter  de  notre patriele reprocheque  pourraient  lui  adresser 
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certaines  personnes  peu  instruites  des  faits  et  gestes  de  nos 
compatriotes  en  Amérique.  Pourquoi  donc  ne  rappelle- 
rions-nous pas  ici  en  abrégé,  et  comme  un  acheminement 
nécessaire  vers  les  découvertes  modernes  opérées  dans  le 
bassin  arctique  du  continent  américain ,  celles  que  firent 
graduellement  les  Français  en  Canada?  Ce  tableau  synthé- 
tique,  en  nous  présentant  clairement  la  longue  liste  de  nos 
glorieuses  découvertes  en  Amérique,  nous  donnera  des 
vues  d'ensemble  sur  l'histoire  de  ces  contrées  et  pourra 
jeter  quelque  jour  sur  la  question  qui  préoccupa  si  long- 
temps les  négociants,  les  géographes  et  les  gouvernements 
en  France  et  en  Angleterre. 

Je  demande  seulement  pardon  d'oser,  moi,  humble  et 
ignorant  missionnaire  de  sauvages,  prendre  la  parole  sur 
un  sujet  qui  touche  à  la  fois  à  l'histoire,  à  la  géographie  et 
à  la  politique  des  siècles  derniers.  Je  m'efforcerai  cepen- 
dant de  m'acquitter  de  cette  tâche  de  la  manière  la  plus 
consciencieuse  et  la  plus  véridique.  Après  vous  avoir  ex- 
primé brièvement  ce  que  nos  compatriotes  d'abord  et  nos 
amis  ensuite  firent  pour  l'extension  des  connaissances  géo- 
graphiques dans  l'Amérique  septentrionale,  j'espère  ajouter 
une  toute  petite  pierre  à  cet  édifice  scientifique,  par  la  pré- 
sentation de  la  carte  d'une  portion  du  bassin  arctique,  que 
j'ai  dressée  et  composée,  sur  les  données  premières  de 
Franlclin  et  de  Richardson,  durant  douze  années  de  séjour 
sous  le  cercle  polaire  ou  dans  la  région  qui  l'avoisine. 

TABLEAU  HISTORIQUE  DES  DÉCOUVERTES  FAITES  PAR  LES  FRAN- 
ÇAIS ET  PAR  LES  ANGLAIS  DANS  L'AMÉRIQUE  SEPTENTRIO- 
NALE. 

En  France,  le  courage  est  de  toutes  les  classes.  Qu'on  ne 
s'étonne  donc  pas  si  les  missionnaires  français  figurent  pour 
une  bonne  part  parmi  les  explorateurs  de  l'Amérique  du 
Nord.  N'est-ce  pas  la  France  qui  fournit  au  monde  entier  la 
majeure  partie  de  ces  apôtres,  les  civilisateurs  des  peuples 
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païens?  En  Canada  (1),  les  missionnaires  jésuites,  sulpi- 
ciens  et  récoliets  s'enfoncèrent  courageusement  dans  les 
forêts,  comme  les  pionniers  et  Tavant-garde  de  la  civilisa- 
tion; ils  y  devançaient  les  envoyés  officiels  du  gouverne- 
ment français.  Ils  leur  apprirent  le  plus  souvent  les  noms 
et  la  position  des  lacs  et  des  cours  d'eau  que  leur  avaient 
fait,  connaître  les  Indiens,  ou  qu'ils  avaient  parcourus  en 
leur  compagnie.  La  France,  tout  en  veillant  à  assurer  la 
subsistance  et  le  bien-être  matériel  de  ses  colons  et  de  ses 
nouveaux  sujets,  avait  tant  à  cœur  leur  instruction  et  leur 
bien  spirituel,  qu'elle  demandait  aux  explorateurs  qu'elle 
envoyait  dans  les  territoires  indiens  de  se  faire  toujours  ac- 
compagner par  des  missionnaires. 

C'est  ce  cachet  de  pacifique  conquête  et  de  paternelle 
sollicitude  imprimé  par  la  foi  de  cette  époque  à  nos  décou- 
vertes en  Canada  qui  donna  à  nos  compatriotes  une  si  grande 
supériorité  sur  les  Anglais  aux  yeux  des  peuplades  sauvages. 

Après  la  fondation  de  Québec  (2),  Samuel  de  Champlain, 
accompagné  d'un  récollet  parisien,  le  P.  Le  Caron,  partit 
pour  une  expédition  dans  le  Nord-Ouest.  C'était  en  1615.  Il 
remonta  la  rivière  des  Ottawa  (3),  la  Mattawan  (4),  décou- 

(1)  D'après  le  P.  Antoine  mon  confrère,  missionnaire  des  Iroquois  du 
Sault-Saint-Louis  depuis  de  long^ues  années^  et  très-versé  'dans  la  langue  des 
Onkivé-onwé  (hommes  yéritables)  ou  iroquois,  le  mot  Kanada  signifle  ca- 
banes. Les  explications  des  termes  iroquois  que  je  donnerai  dans  la  suite 
de  ce  chapitre  sont  tirées  du  dictionnaire  composé  par  ce  savant  mis- 
sionnaire. 

Quant  au  mot  IroquoiSy  il  provient  de  Texclamalion  Hiro  kwè?  (qu*est- 
ce  que  ceci  ?)  que  poussèrent  les  Onkwé  à  la  vue  des  Français. 

(lYo^e  de  VauUur.) 

(2)  Kepekj  en  b«thsiamitz,  dialecte  algonquin,  signiûe  :  <fe$t  bouché; 
parce  qu'en  ce  lieu  le  Saint-Laurent  est  comme  fermé  par  le  cap  Diamant, 
et  nie  d'Orléans. 

(3)  Ottawa  :  oreillards,  tribu  algonquine  du  Canada. 

(4)  Malawatif  déversoir,  débouclié,  d'après  le  P.  Uicombe  mon  confrère, 
prêtre  canadien  et  oblat  de  Marie,  qui  est  passé  maître  dans  la  connaissance 
de  la  langue  algonquine.  Beaucoup  de  termes  algonquins  dont  je  donne  ici 
rexplication  ont  été  expliqués  dans  son  remarquable  dictionnaire  Cris, 
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Trilles  lacs Nipissing  (i),  et  redescendant  par  la  ritière  des 
Français  il  aperçut  pour  la  première  fois  les  lacs  Huron  {%) 
et  Ontario  (3).  Il  appela  d'abord  celui-ci  lac  des  Ontouoron- 
Dons,  du  nom  d'une  tribu  iroquoise  qui  habitait  ses  riva- 
ges (i).  Dès  1613  le  prince  de  Gondé  avait  fondé,  pour  omse 
années^  la  société  dite  de  Rouen,  pour  la  traite  des  pelle- 
teries du  Canada. 

£n  1665y  le  jésuite  Allouez  découvrit  le^lac  Supérieur  et 
Tisita  pour  la  première  fois  les  Sioux  ou  Nadouésioux  (5). 
S'étant  établi  parmi  eux,  il  y  fut  rejoint  par  le  P.  Nicolas  et 
par  MM.  les  abbés  de  Fénelon  et  Trouvé  (6). 

En  1669  nous  voyons  les  PP.  Mesnard  et  Dablon  occupés 
de  la  découverle  d'un  grand  fleuve,  appelé  Missi-sipi^  (7) 

(1)  Nipiy-singy  eau  petite,  ou  petit  lac. 

(2)  L'expression  Huron  est  un  vieux  mot  français  signifiant  :  qui  porte 
une  hure  ou  houppe  de  cheveux.  Ce  nom  fat  donné  par  Ghamplain,  en  1615, 
aux  Onénda,  les  Wyandols  des  Anglais. 

(3)  Ontario  :  beau  lac,  en  Iroq. 

(4)  Les  cinq  tribus  ou  nations  iroquoises  étaient  :  !<>  les  Koningioné^  ap- 
pelés Agniès  par  les  Français  et  Mohawks  par  les  Anglais.  II  ne  faut  pas 
leg  confondre  avec  les  Loupe  ou  Mohégan,  les  Mohicans  des  Angiais,  appelés 
aussi  Lenni-Iénnapé  (hommes).  Ceux-ci  étaient  de  race  algonquine  comme 
les  lUini  ou  Illinois,  les  lyiniwok  ou  Cris,  les  [niniwok  ou  Maskégonsy  etc. 

2<)  Les  Oniyutké,  que  les  Français  nommèrent  Onnoyoutes  et  les  Anglais 
Onéydta. 

3»  Les  Séntmdé'Wananduné  ;  GoyogonUu  des  Français,  Cayougas  des 
Anglais. 

4<>  Les  Nundagéké  ;  Ononiaguès  des  Français,  Onondagas  des  Anglais. 

5°  Enfin  les  Nundawakéy  appelés  par  les  uns  Ontouoronnons  et  Ttonon- 
touans,  et  par  les  autres  Sénécas.  A  ces  cinq  nations  se  joignirent  les  7^- 
karoré  qui  par  elles  furent  adoptés. 

(5)  NâtoivettHiiw  :  Iroquois-Petits,  Alg.  Cette  étymologic  algiqùe,  dont  les 
Français  ne  retinrent  que  la  dernière  syllabe,  siw,  dont  ils  firent  Sioux 
nous  est  une  preuve  de  la  communauté  d^origine  des  Iroquois  avec  les  na- 
tions sionses  telles  que  les  Absoroké  «a  Minetaries,  les  Mandanes,  les 
Winibagos  ou  Puants,  les  Sixikakè  ou  Pieds-Noirs,  etc.  ;  toutes  ces  nations 
sont  venues  de  Touest  postérieurement  aux  Algonquins,  auxquels  elles  don- 
nèrent le  nom  de  peuple  de  FEst,  en  algonquin  Wabban-Akkiyak ,  <i*où  est 
rtam  le  mot  Abénakis. 

{6)  RdatUms  des  jésuite» ,  1665.  —  Sagard  :  Histoire  du  Canada, 
(7)  Hfissi-Sipiy  :  Grande  rivière.  {Notes  de  Vauteur,) 
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par  les  Algonquins  ;  mais  ils  farent  détournés  de  cette  dé- 
couTerte  par  d'autres  occupations. 

Cette  môme  année,  le  sieur  Robert  Le  Cayelierde  la  Salle, 
natif  de  Rouen,  et  négociant  en  fourrures  au  Canada,  se 
joignit  aux  missionnaires  Doliier  et  Gailinée,  qui  voulaient 
aussi  tenter  la  découverte  du  Mississipi  et  le  passage  à 
Fouest  du  continent;  mais  il  se  sépara  bientôt  d'eux  et  fut 
rencontré,  vers  la  fin  de  Fêté,  par  Nicolas  Perrot,  sur  la  ri- 
vière Ottawa,  découverte  par  Champlain  en  1613.Quant  aux 
deux  prêtres  français,  ils  découvrirent  le  lac  Ërié  (1),  et  y 
laissèrent  sur  un  poteau  une  inscription  commémorative; 
mais  ils  n'allèrent  pas  jusqu'au  Mississipi. 

De  1670  à  1672,  les  jésuites  Dablon  et  Allouez  découvri- 
rent les  bords  du  grand  lac  Michigan  (2),  la  rivière  Wiscon- 
sin  (3),  et  ils  s'avancèrent  jusque  chez  les  Illinois  (4),  après 
avoir  visité  différentes  tribus  siouses  :  les  Winibagos  ou 
Puants,  les  Outagamitz  ou  Renards,  les  Sokis  (5)  ou  Sacs, 
les  Kikapous  et  les  Maskoutens  ou  gens  du  feu. 

En  1672,  le  sieur  Louis  Jolliet  et  le  jésuite  Marquette 
furent  choisis  par  M.  Talon,  Fintendant  du  gouvernement 
canadien,  pour  éclaircir  le  mystère  de  Fexistence  du  Mis- 
sissipi. Jolliet,  ancêtre  maternel  de  M*'  A,  Taché,  arche- 
vêque actuel  de  Saint-Boniface  (Manitoba)  et  oblat  de 
Marie,  partit  l'année  suivante,  avec  son  compagnon,  de  Mi- 
chîlimakinak  (6),  sur  le  lac  Supérieur.  Ils  se  dirigèrent  vers 
la  baie  des  Puants,  découvrirent  la  rivière  des  Renards,  re- 
virent le  Wisconsin,  dont  elle  est  un  affluent,  et  atteignirent 
le  Mississipi  le  17  juin  de  la  môme  année  (7).  Ils  le  nommè- 
rent fleuve  Colbert.  L'ayant  descendu  pendant  60  lieues,  ils 

(1)  Erié,  lieu  des  cerises.  Iroq. 
(f)  Michi'-Gangin  :  grand  lac.  k\^. 

(3)  Wiskonsin  :  enfumé,  brun,  parce  que  ses  eatix  sont  ferrugincuset. 

(4)  IlUni  :  hommes,  un  des  noms  de  la  famille  algonquine. 

(5)  Sokis  :  les  forts. 

(6)  MicM-mikkinâk  :  grosse  tortue. 
(7;  Relation  desjésuitei,  1673. 
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découvrirent  les  affluents  nommés  rivière  des  Moines  (i), 
Missouri  (3),  Ohiû  (3)  et  Arkansas,  et  ils  s'en  retournèrent 
par  la  rivière  des  Illinois  ou  de  Chicago  (4)  et  par  le  Mi- 
chigan. 

Malheureusement  JoUiet  faillit  se  noyer  dans  le  rapide  ou 
saut  Saint-Louis;  il  y  perdit,  avec  son  canot  et  ses  gens, 
ses  manuscrits  et  ses  cartes.  Mais  le  P.  Marquette,  qui  s'é- 
tait séparé  de  son  compagnon  pour  retourner  dans  sa  mis- 
sion, put  exhiber  ses  propres  documents  qui  permirent  de 
mettre  au  jour  leur  découverte.  En  récompense,  JoUiet 
fut  créé  seigneur  de  Mingan  et  obtint  Tîle  d*Anticosti  (5) 
dans  le  golfe  Saint-Laurent  (6). 

Cependant  La  Salle  n'avait  pas  abandonné  son  premier 
plan.  Les  succès  de  JoUiet  et  de  Marquette  ne  firent  que 
stimuler  son  zèle.  Muni  de  pleins  pouvoirs  de  la  part  de 
Louis  XIV,  U  partit,  en  1679,  de  Niagara  (7)  avec  le  P.  Hen- 
nepin,  deux  autres  récollets  de  la  communauté  de  Paris 
et  quarante  Français;  il  traversa  les  lacs  Erié,  Huron  et 
Supérieur,  en  suivant  la  voie  tracée  par  ses  prédécesseurs; 
découvrit  le  lac  Pimétéwi  (8),  puis  revint  sur  ses  pas  au  lac 
Ontario,  abandonnant  au  P.  Hennepin  le  soin  de  continuer 
son  entreprise. 

Le  récollet  Louis  Hennepin,  arrivé  au  Mississipi  en  1680, 
avec  deux  compagnons,  par  la  voie  de  JoUiet,  remonta  le 
fleuve  jusqu'aux  chutes  de  Saint-Antoine,  où  il  fut  capturé 


(1)  Molngona. 

(2)  Missouri,  appelé  aussi  Pékitanoui  :  eau  bourbeuse. 

(3)  Ohio  ou  Wabach  :  rivière  blanche. 

(4)  Chikak'Ouk  :  civettc-lieu  ou  lieu  des  civettes.  C'est  en  ce  lieu    que 
fut  bâtie  depuis  la  ville  du  même  nom.  (Notes  de  Vauteur,) 

(5)  Anticosli  est,  d'après  Gharlevois,  une  corruption  du  mot  Naiiskotek, 
présentement  Nalachkwè  :  lieu  où  l'on  va  chasser  à  l'ours. 

(6)  Archives  de  la  marine.  Lettre  de  M.  de  Fontenac,  li  novembre  1674. 
citée  par  Ferland,  Hist.  du  Canada. 

CI)  laon  niakaré  :  les  hauteurs  du  grand  bruit.  Iroq. 

(8)  Pimi'téwi  :  lac  de  la  passe.  {Notes  de  l'auteur,) 
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par  les  Sioux,  qui  le  relâchèrent  au  bout  de  quelques  mois. 
Il  fut  rencontré  dans  ces  forêts  par  le  coureur  de  bois  Da- 
niel Dulhut^  auquel  rAméricain  Sparks  a  attribué  l'honneur 
des  découvertes  d'Hennepin  (1).  Ce  qui  parait  certain,  c'est 
que  ce  coureur  de  bois  avait  déjà  parcouru  une  partie  du 
pays  des  Sioux  lorsqu'il  fut  rencontré  par  le  missionnaire. 
Le  même  fait  arriva  plus  tard  dans  les  contrées  plus  septen- 
trionales, o{i  ces  hardis  pionniers  devancèrent  souvent  les 
envoyés  du  gouvernement;  mais  les  coureurs  de  bois  n'é- 
crivaient pas  leurs  exploits  et  ne  confiaient  pas  au  papier 
le  fruit  de  leurs  lointaines  et  solitaires  pérégrinations. 

Enfin,  en  1682,  Le  Gavelier  de  la  Salle,  accompagné  du 
P.  Mambré,  vit  le  fleuve  objet  de  tous  ses  désirs  et  le  des- 
cendit jusqu'à  son  embouchure;  mais  au  lieu  d'arriver 
à  cette  mer  Vermeille  qui  devait  le  conduire  à  la  Chine, 
il  aboutit  au  golfe  du  Mexique,  qu'il  atteignit  le  9  avril.  La 
Salie  prit  possession  de  toute  la  contrée  qu'il  venait  de  par- 
courir au  nom  du  roi  Louis  XIV,  et  la  nomma  Louisiane  (3). 
Dès  lors  le  grand  monarque  put  adopter  pour  emblème  un 
soleil  radieux,  et  dire,  comme  Gharles-Quint,  que  cet  astre 
ne  se  couchait  pas  sur  ses  vastes  États;  dès  lors  aussi  le 
noble  drapeau  de  la  France,  que  la  Salle  avait  arboré  sur 
les  bords  du  golfe  mexicain,  aurait  pu  être  promené  en 
maître  jusqu'aux  rives  glacées  de  la  mer  arctique. 

En  effet,  dès  l'année  1628  et  le  6  mai,  le  roi  Louis  XIII 
avait  octroyé  par  lettres  patentes,  à  la  compagnie  de  la 
Nouvelle-France  ou  des  cent  associés,  créée  le  29  avril  de 
Tannée  précédente  par  le  cardinal  de  Richelieu,  surinten- 
dant de  la  navigation,  a  la  possession  à  perpétuité  du  fort 
9  de  Québec  avec  tout  le  pays  de  la  Nouvelle-France  dite 
B  Canada,  tout  le  long  des  côtes,  depuis  la  Floride...  en 
»  rangeant  les  eûtes  de  la  mer  jusqu'au  cercle  arctique  pour 
»  la  latitude,  et  en  longitude  depuis  Tlle  de  Terre-Neuve 

(1)  Sparkt,  Ufe  of  La  SêUê,  Revtew  ot  janaary  1845. 

(2)  Ledercq,  EMli$9emeiU  de  la  foi, -^  Ferbnd,  Hkt  du  CmuOa. 
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»  JQsqu'aa  grand  lac  dit  la  mer  Douce  (lac  Supérieur)  et  au 
»  delà,  etc.  (i).  »  Les  cent  associés  se  composaient  surtout 
de  nobles  et  de  bourgeois  de  Paris  et  de  Normandie. 

En  accordant  cette  charte  si  ample  et  dont  les  conces- 
sions sont  nn  pea  yagucs,  comme  on  le  voit,  Louis  XIII  se 
fondait  sur  un  édit  de  son  père  Henri  lY,  daté  du  8  no- 
vembre 1603,  par  lequel  il  avait  nommé  M.  de  Monts  lieute- 
nant générai  de  l'Acadie  et  lui  avait  confié  tout  pouvoir 
sur  les  terres  explorées  par  Jacques  Cartier  (3).  De  Monts 
avait  pris  dès  cette  année  possession  de  toutes  les  côtes 
jusqu'au  41^  de  latitude  à  partir  du  sud  de  la  rivière  Manhatte, 
que  Hudson  ne  découvrit  qu'en  1600.  Il  n'y  avait  pas  alors 
dans  cette  contrée  un  seul  Européen. 

Donc,  en  1628^  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  se 
trouvait  investie  de  toute  la  portion  du  continent  comprise 
entre  la  Floride  et  le  cercle  polaire.  Les  Français  récla- 
maient les  terres  qui  environnent  la  baie  d'Hudson,  tant 
parce  qu'elles  avaient  été  découvertes  par  les  coureurs  de 
bois  du  Canada,  que  parce  que  l'Anglais  Hudson,  qui,  en 
1610,  pénétra  dans  la  baie  qui  porte  son  nom,  n'en  avait 
pas  pris  possession  au  nom  de  l'Angleterre,  puisqu'il  était 
au  service  de  la  Hollande;  et  que^  comme  l'a  remarqué 
longtemps  après  sir  Jobn  Ross,  il  ne  fit  absolument  au- 
cune découverte  de  terres  dans  cette  immense  baie  (3). 

Sous  Louis  XIY,  les  colonies  françaises  d'Amérique  s'aug- 
mentèrent de  la  vallée  du  Missi«sipi  et  de  toutes  les  terres 
découvertes  graduellement  dans  ce  territoire  encore 
inexploré  du  Nord-Ouest,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut*. 

Quelle  apparence  de  droit  et  de  justice  avait  donc  le  roi 
d'Angtelerre  Jacques  i*%  lorsque,  en  1606,  en  donnant  à 
sir  William  Alexander,  créé  plus  tard  comte  Sterling,  le 

{i)  Mercure  fra$icais,yoL\lY,  —  Trailé  de  navigation  de  BeiYeron. 
—  Ferland,  Hist.  du  Canada. 
(2)  Champlain;  CbadivMi;  Feriund;  iMcarbot,  Histoire  du  Cmiadti. 
(3}  BtmaÂème  vKoyflf  e  «n  pék  nori,  par  sir  John  &ou.  Introduction, 
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gOQvememeDt  de  la  Virginie,  et  en  le  lui  confiraiant  en  i62i , 
il  reculait  les  limites  de  cette  contrée  encore  sauvage  jus- 
qu'au 45*  de  latitude  nord?  Il  empiétait  ainsi  sur  le  terri- 
toire français  que  De  Monts  possédait  depuis  trois  ans  lors 
de  la  première  charte  anglaise,  et  depuis  dix-huit  ans,  lors 
de  la  seconde. 

Et  quelle  apparence  de  droit  et  de  justice  eut  encore  le 
roi  d'Angleterre  Charles II  lorsque,  en  1670,  c'est-à-dire  qua- 
lante-deux  ans  après  la  charte  émanée  de  Louis  XIII  en  fa- 
veur de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France,  il  concéda  à  son 
cousin  le  prince  Rapert  et  à  l'honorable  compagnie  dite 
des  Aventuriers  de  la  baie  d'Hudson  la  possession  entière 
du  sol,  le  monopole  de  la  traite  des  fourrures  et  môme  le 
droit  exclusif  de  poche  et  de  chasse  (i)  dans  toute  la 
contrée  arrosée  par  les  eaux  tributaires  de  la  baie  d'Hud- 
son (2)? 

Les  empiétements  de  Jacques  P'  déterminèrent  des  pro- 
testations qui  divisèrent  à  cette  époque  la  France  et  l'An- 
gleterre. L'Acadie  devint  le  prétexte  de  la  guerre  à  outrance 
que  se  firent  ces  deux  nations  rivales  et  jalouses  l'une  de 
Taulre.  — Aux  prétentions  de  Charles  II  la  France  répondit 
en  ordonnant  à  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  de 
s'emparer  des  Cactoreries  établies  par  les  Anglais  dans  la 
baie  d'Hudson.  En  1687,  M.  dTberville  y  fut  envoyé.  Aidé 
de  M.  de  Troyes,  il  gagna  la  baie  d'Hudson  par  l'Ottawa  et 
les  lacsTem»kaming(3)6t  Abitibi  (4)  qu'il  découvrit,  s'em- 
para des  forts  Rupert,  Monsipi  et  Kikitcfaouan,  et  ne  laissa 
ans  Anglais  que  le  fort  Alban  j.  h\  compagnie  française,  de 

(1)  Ce  droit,  la  France  ne  se  l'était  jamais  arrogé.  Elle  permettait  à  tou» 
les  étrangers  et  aux  Anglais  eux-mêmes  de  pécher  sur  les  cdtes  de  TAcadie. 
Souvent  trop  de  courtoisie  et  de  magnanimité  peuvent  passer  pour  de  la 
pwîIJaainiité  et  pour  rhésitatioa  qui  émane  d*une  caase  pcn  juste. 

(2)  Consultez  tous  les  livres  anglais  écrits  sur  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson. 

(3)  Thniw-gaming  :  profimde  eau. 

(4)  Abxt  nipiy  :  milieu  eau,  ou  lac  mitoyen.  Alg. 
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son  côté,  construisit  dans  la  baie  d'Hudson  le  fort  Bourbon. 
Mais,  en  4696,  les  Anglais  ayant  pris  ce  poste  de  commerce, 
d'Yberville  cbassa  définitivement  ses  ennemis  de  la  baie 
d'Hudson,  après  avoir  coulé  bas  un  de  leurs  navires,  cap- 
turé un  second  et  avoir  repris  le  fort  Bourbon  (1). 

Le  traité  de  Ryswick  (1696)  reconnut  à  la  France  la  pos- 
session des  terres  et  de  la  baie  d'Hudson;  elle  les  conserva 
jusqu'en  1713,  époque  à  laquelle  elle  les  céda  à  l'Angle- 
terre par  le  traité  d'Utrecbt,  tout  en  gardant  ses  droits 
sur  les  terres  sises  au  nord  et  au  nord-ouest  du  Canada  (2). 

Maintenant  que  toute  animosité  a  disparu  entre  l'Angle- 
terre et  Ja  France,  et  qu'oubliant  leurs  inimitiés  ces  deux 
grandes  puissances  sont  devenues  amies  et  alliées  ;  mainte- 
nant que  les  préjugés  de  nationalité  étant  mis  de  côté,  il 
nous  est  donné  de  juger  plus  sainement  de  l'état  de  la 
question  qui  divisait  alors  les  deux  nations  rivales,  nous 
pouvons  facilement  constater  que  les  tr^tés  du  temps  com- 
portent des  clauses  vagues,  mal  déterminées  et  destinées 
pour  ainsi  dire  à  servir  d'aliment  à  la  réouverture  des  hos- 
tilités entre  deux  nations  qui  s'estimaient  mutuellement 
sans  cesser  de  se  haïr.  Au  fond  de  tout  cela,  la  question  en 
litige  n'était  qu'un  prétexte;  la  cause  impulsive  de  ces 
guerres  désastreuses  pour  la  colonisation  du  Canada  était 
la  jalousie.  C'étaient,  il  faut  l'avouer^  de  bien  tristes  débuts 
pour  une  colonie. 

En  1727  il  se  forma  au  Canada  une  compagnie  française 
dite  des  Sioux,  pour  le  commerce  des  fourrures  avec  cette  na- 
tion. Elle  fonda  sur  le  lac  Pépin  le  fort  Beauharnais,  et  plus 
tard,  sur  le  Mississipi,  par  lequel  ce  lac  est  traversé,  le  fort 
Mississipi-la-Galette,  maintenant  Prescott-cîty. 

En  1731,  afin  d'afQrmer  les  droits  de  la  France  sur  le 
territoire  au  nord-ouest  du  Canada^  le  comte  de  Maurepas, 


(1)  De  la  Potheiie,  But.  de  rAmérlqve  êq^entrioMle. 
(t)  Hut.  du  Canada. 
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secrétaire  d^État  et  ministre  des  colonies-  sous  Louis  XV, 
délégua  le  sieur  Varennes  de  la  Vérandrye,  autre  ancêtre 
maternel  de  Tarchevêque  actuel  de  Saint-Boniface,  vers  cette 
portion  de  la  colonie. 

Varennes  de  la  Vérandrye,  accompagné  de  ses  fils  et  du 
P.  jésuite  Messager,  découvrit  la  rivière  Miskwa-gamew 
ou  rivière  Rouge  du  nord,  la  vallée  du  lac  Winipeg  (i),  et  y 
établit  des  portes  de  traite.  En  1736,  un  des  fils  de  ce  héros 
fut  massacré  avec  son  compagnon,  le  P.  Arnaud,  sur  une 
île  du  lac  Sainte-Croix  (2),  par  les  Sioux. 

Les  fils  du  chevalier  de  La  Vérandrye,  secondés  par  les 
religieux  de  la  compagnie  de  Jésus,  continuèrent  Tœuvre 
de  leur  père.  En  1748^  ils  avaient  poussé  leurs  découvertes 
jusqu'à  la  vallée  de  la  Saskatchewan  (3),  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  du  marquis  Du  Pas,  qu'elle  porte  encore 
mamtenant.  À  cette  époque  remonte  la  découverte  des  lacs 
Winipigous  (4),  Manitoba  (5),  Dauphin,  Bourbon  et  Travère, 
ainsi  que  la  fondation  des  forts  du  Grand  Rapide,  du  Pas, 
Nippéwîng  et  de  La  Corne.  Ce  dernier  fut  ainsi  nommé  en 
l'honneur  du  chevalier  de  La  Corne,  un  des  officiers  de 
M.  de  Beaubarnais. 

Pendant  notre  séjour  dans  la  Hmite-Saskatcketoany  nous 
apprîmes  d'un  officier  de  la  baie  d'Uudson,  que  plusieurs 
postes  de  ces  districts  éloignés  occupent  l'emplacement 
d'anciens  forts  de  traite  français,  entre  autres  celui  du  lac 
la  Biche  et  le  fort  des  Prairies.  Il  ne  paraît  pas  que  les  Fran- 

(1)  Whtipek:  Sale  étendue  d'eau,  eau  bourbeuse.  Alg. 

(2)  A.  Taché,  Vingt  ans  de  mission.  —  P.  Aubert,  Voyage  à  la  Riolère- 
Rouge,  en  1845. 

(3;  Ki'Siskalehiwan  :  courant  rapide.  Cette  puissante  rivière  est  formée 
de  deux  branches,  celle  du  nord  ou  rivière  Du  Pas,  et  celle  du  sud,  que  les 
Français  appelèrent  la  Fourche  des  Gros- Ventres,  parce  qu'ils  trouvèrent  éta- 
blis sur  ses  bords  les  Minélaries  ou  Gros-Ventres.  Son  nom  indien  est  Ma- 
koaniSj  tandis  que  la  branche  du  nord  se  nomme  seule  KisiskalcMwan. 

(i)  Winipégous,  même  étymol.  que  Winipeg^. 

(5)  ManiUhwapan  :  diable-détroit,  ou  le  détroit  du  Diable. 

{Notes  de  l'auteur.) 
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çaîs  aient  poussé  leurs  découvertes  au  delà  du  54®  ou  du 
55®  de  latit.  nord  ;  mais  on  peut  considérer  comme  très« 
probable  qae  les  coureurs  de  bois  ont  franchi  cette  limite, 
puisque  les  premiers  officiers  de  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest  qui  pénétrèrent  au  bord  du  grand  lac  des  Esclaves, 
trouvèrent  le  long  de  la  rivière  de  ce  nom,  qui  n'est  autre 
que  le  baut-Mackenzie,  une  famille  de  métis  franco*dénès, 
nommée  Beaulieu.  François  Beaulieu  père,  de  qui  je  tiens 
le  fait  et  qui  est  mort  en  novembre  1872,  à  Tâge  de  cent 
ans  environ,  avait  vu  arriver  les  premiers  Anglais  qui  du- 
rent être  ou  Pierre  Pond  (1780)  ou  sir  Alex.  Mackenzie 
(1789).  Donc,  le  père  de  ce  Beaulieu  devait  ôtre  arrivé  dans 
cette  contrée  avant  la  compagnie  du  Nord-Ouest,  puisque 
celle-ci  ne  s'établit  au  lac  Athabaskaw  qu'en  1778. 

Entre  1627-28,  année  qui  vit  la  création  de  la  compagnie 
de  la  Nouvelle-France,  et  1717,  le  Canada  fut  tour  à  tour 
possédé  par  cinq  ou  six  compagnies  marchandes  qui  se 
ruinèrent  successivemeat  au  commerce  des  pelleteries. 
En  1717,  le  Régent  releva  la  compagnie  de  la  Nouvelle- 
France  sous  le  nom  de  Compagnie  d'Occident  ou  du  Mis- 
sissipi.  Le  fameux  aventurier  écossais  Law  en  était  le  di- 
recteur. Ea  1722  elle  se  réunit  à  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  et  prit  le  nom  de  Compagnie  générale  des  Indes. 
C'est  évidemment  à  cette  compagnie,  continuatrice  des  opé- 
rations de  celle  de  la  Nouvelle-France,  qu'appartenait  M.  de 
La  Vérandrye. 

Nous  touchons  maintenant  à  une  époque  critique  pour 
nos  colonies.  Nous  allons  avoir  à  enregistrer  une  des  plus 
grandes  humiliations  qu'on  puisse  infliger  à  un  cœur  pa- 
triotique :  je  veux  parler  de  la  trop  facile  conquête  du  Ca- 
nada par  l'Angleterre.  Trop  facile,  car  depuis  deux  siècles 
et  demi  nous  luttions  avec  les  Anglais  dans  la  proportion 
d'un  contre  vingt!  En  effet,  on  ne  comptait  encore  en 
C^ada,  en  1692,  que  12  000  Français,  tandis  que  la  colonie 
anglaise  avait  déjà,  d'après  Ilolme,  200000  habitants! 
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Redirai-je  maintenant  les  obstacles  que  les  difTérentes 
compagnies  mirent  à  la  prospérité  de  cette  colonie;  le  dé- 
plorable état  de  nos  affaires  civiles  en  Canada;  la  révolte  et 
la  trahison  des  Iroquois  ;  les  attaques  simultanées  des  An- 
glois  sur  plusieurs  points,  attaques  auxquelles  il  fallut  faire 
face?  Rappelierai-je  la  défaite  de  l'héroïque  Montcalm  par 
Wolfe  mourant  dans  les  plaines  d'Abraham;  la  reddition 
de  Québec  et  l'arrivée  de  cette  flotte  anglaise  qui  vint  en- 
lever tout  espoir  aux  malheureux  Canadiens?  Parlerai-je 
du  traité  ignominieux  de  Paris,  le  10  février  1703,  qui 
livra  à  l'Angleterre  ce  sol  arrosé  des  sueurs  et  du  sang  de 
nos  soldats  et  do  nos  martyrs  ?  Qui  ne  connaît  ces  faits  et 
pourquoi  raviver  ces  blessures? 

Dans  tous  ces  revers  on  ne  peut  excuser  entièrement  le 
gouvernement  de  Louis  XV.  Ignorant  la  richesse  et  la  fer- 
tilité du  Canada,  il  ne  voyait  dans  ces  belles  contrées  que 
quelques  arpents  de  neige;  et  lassé  d'une  guerre  à  laquelle 
il  ne  voyait  pas  de  lin,  il  abandonna  le  fruit  de  nos  dé- 
couvertes à  la  convoitise  de  ceux  qui  savaient  mieux  que 
nous  en  apprécier  la  valeur. 

Dans  Je  traité  de  Paris  n'étaient  comprises  ni  la  Louisiane 
ni  les  immenses  contrées  septentrionales  du  Nord-Ouest^  les- 
quelles ne  portaient  alors  d'autre  nom  que  celui  de  pays 
d'en  Haut,  Mais,  ô  dédain  incompréhensible!  la  Louisiane 
fut  abandonnée  aux  mains  de  don  Carlos  111  et  devint  une 
colonie  espagnole  jusqu'en  1801.  Échangée  contre  la  Tos- 
cane par  le  Premier  Consul,  elle  fut  revendue  deux  ans 
après  aux  États-Unis  pour  la  somme  de  quatre-  vingt  mil- 
lions de  francs,  dont  vingt  seulement  entrèrent  dans  les  cof- 
fres de  l'État. 

Quant  au  pays  d'en  hauly  il  n'en  fut  plus  question,  et 
l'Angleterre  posséda  paisiblement  une  contrée  dont  la 
France  ne  se  souciait  pas.  Ainsi  s'éteignit  la  domination 
française  en  Amérique.  Nous  n'avons  conservé  sur  ce  con- 
tinent que  le  prestige  d'un  grand  nom,  la  renommée  de 
grandes  actions,  et  l'influence  morale  et  religieuse  d'hom- 
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mes  qui  sacrifièrent  tout  pour  le  bien-être  et  le  salut  phy- 
sique et  spirituel  des  peuplades  sauvages. 

Hàtons-nous  de  le  constater,  autant  les  Anglais  avaient 
été  pour  les  colons  français  des  ennemis  acharnés,  autant, 
après  la  conquôte,  ils  devinrent  pour  les  Franco-Canadiens 
'  des  maîtres  libéraux  et  débonnaires.  Il  n'y  a  peut-êlre  pas 
au  monde  de  peuple  qui  jouisse  d'une  plus  grande  paix 
que  nos  compatriotes  du  Canada.  Mais  les  choses  ne  se  pas- 
sèrent pas  d'une  manière  aussi  calme  dans  les  pays  d'en 
haut.  La  compagnie  des  Aventuriers  de  la  baie  d'Hudson 
s'était  considérée  après  le  traité  de  Paris,  comme  maîtresse 
absolue  du  territoire  du  Nord-Ouest ^  tandis  qu'au  point  de 
vue  de  la  justice  elle  eût  dû  se  renfermer  dans  les  limites 
que  lui  fixait  sa  charte. 

D'un  autre  côté,  il  s'était  formé  à  Montréal,  en  1783,  une 
compagnie  commerciale  dite  du  Nord-Ouest,  composée  des 
commanditaires  de  l'ancienne  compagnie  française  du  Ca- 
nada combinés  avec  l'élément  écossais  allié  de  la  France. 

# 

Ces  Ecossais  étaient  des  puritains  et  des  mécontents  de 
noble  origine,  exilés  volontairement  de  leur  patrie  pour 
des  motifs  religieux  politiques.  C'étaient  des  Stuart,  des 
Mackenzie,  des  Grant,  des  Mac-Darmelt,  des  Mac-Donald 
etc.,  alors  autant  ennemis  des  Anglais  que  l'avaient  été 
les  Français.  Héritiers  de  la  charte  royale  de  1717,  qui 
concédait  à  perpétuité  à  la  société  du  Canada  la  possession 
des  contrées  septentrionales  découvertes  par  les  Français, 
ils  continuèrent  à  occuper  les  forts  de  traite  établis  par 
cette  société,  et  à  envoyer  leurs  agents  à  la  découverte  du 
fameux  passage  à  l'ouest  du  continent.  En  1777,  un  des 
membres  de  cette  compagnie  du  Nord-Ouest,  le  Canadien  Jo- 
seph Frobisher,  remonta  les  rivières  Maligne  et  la  Pente,  et 
découvrit  le  lac  de  Vlsle-à-la  Crosse,  L'année  suivante  il  visi- 
tait le  lac  Athabaskaw  (1)  et  y  bâtissait  un  fort  de  traite. 

(1)  AthahaskaWy  Arabaskaw,  Ayahaskaw^  synon.  :  réseau  d*herbes,  de 
foin.  Son  nom  dènè  est  Kkray-Vèlé-kkè  :  le  plancher  des  saules. 
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Deux  ans  après,  en  1780,  Pierre  Ponde  découvrait  le  grand 
lac  des  Esclaves  (1),  que  sir  Alexander  Mackenzie  tra- 
versa du  sud  à  Touest  en  1789,  dans  son  expédition  au  Pa- 
cifique. 

Sur  les  indications  des  Indiens  Dènè  et  de  la  famille 
métisse  Beaulieu,  dont  un  membre,  oncle  de  François 
Beaulieu,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  lui  servit  d'in- 
terprète, d'après  les  traditions  de  cette  famille,  Mackenzie 
découvrit  le  fleuve  qui  porte  son  nom  et  qui  est  le  Na- 
otcha  (2).  Il  le  descendit  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  où  il  arriva 
le  12  juillet  1789  (3),  croyant  atteindre  le  Pacifique.  Dans 
un  autre  voyage  entrepris  Tannée  suivante,  cet  intrépide 
officier  de  la  compagnie  du  Nord-rOuest  atteignit  enfin 
l'Océan  occidental,  après  avoir  remonté  la  rivière  de  la 
Paix  (4),  traversé  les  montagnes  Rocheuses  et  descendu  le 
Fraser,  qui  est  tributaire  du  Pacifique.  Mackenzie,  le  pre- 
mier^ découvrit  donc  la  voie  de  l'Europe  aux  Indes  orien- 
tales parle  continent  américain.  Vers  1 792,  un  homonyme  du 

(1)  Franklin^  Narrative  of  a  Jouniey  to  the  shores  of  tlie  Polar  sea,  1819- 
22. 

(2)  François  Beaulieu  m*a  dit  qu'il  avait  environ  douze  ans  lorsque  les  pre- 
miers Européens  pénélrèrent  sur  le  grand  lac  des  Esclaves.  Son  oncle  leur 
servit  d'interprète.  Si  Beaulieu  a  voulu  parler  de  Peter  Pond,  il  devait  alors 
avoir  cent  quatre  ans  en  1872,  année  de  sa  mort;  et  c'est  en  effet  notrç 
opinion.  Hais  Beaulieu  m'assurait,  en  1871,  n'avoir  que  quatre-vingt-quinze 
ans  ou  an  peu  plus.  C'est  donc  de  l'expédition  de  Mackenzie  qu'il  était 
question  dans  la  narration  qu'il  mo  fit  en  1863,  que  je  conserve  par  écrit; 
et  il  a  dû  naître  dans  ces  contrées  trois  ans  avant  que  Peter  Pond  atteignit 
le  grand,  lac  des  Esclaves. 

Le  Mackenzie  porte  différents  noms  parmi  les  tribus  dènè  :  Na-otcha,  Na- 
KoUhrâ-OwfJig,  NorKoltia-Koldiây  Dès-nèdhè-yarè;  tous  ces  mots  signifient 
terre  géante  ou  fleuve  aux  rives  géantes,  sauf  le  dernier  terme  qui  se  tra- 
duit par  Grande  rivière  (/'en  bas.  {Notes  de  Vauteur.) 

(3)  il  Joumey  from  Montréal  to  the  Arcticand  Pacific  océans  by  Sir  Alex. 
Mackenzie. 

(À)  La  rivière  de  la  Paix  se  nomme  en  dènè  :  Tsi-dèssè  (rivière  du  Ver- 
millon) et  Tsa-ottiné-^èssè  (rivière  des  Castors).  Les  Cris  rappellent  aussi 
^int>JUiu^5fpty  (rivière  des  Castors).  Je  ne  sais  où  Richardson  a  puisé  le  nom 
4le  Unjugàh  qu'il  donne  à  ce  noble  cours  d'eau. 
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premier  Mackenzie  visita  le  premier  le  grand  lac  des  Ours 
et  y  construisit  un  fort.  François  Beaulieu  était  son  chas- 
seur. C'était  avant  son  mariage. 

De  son  côté,  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  n'était  pas 
demeurée  inactive.  En  1769  elle  envoyait  Samuel  Heame 
tenter  le  passage  par  le  pôle  nord  et  s'assurer  de  l'existence 
de  la  rivière  du  Cuivre  (1),  dont  elle  avait  entendu  parler 
par  les  Tndiens  Dènè.  Heame  descendit  jusqu'à  l'océan 
Glacial,  après  avoir  découvert  les  lacs  North-lined,  Doo- 
baunt,  des  Ours-Gris, Blanc-de-Neige  et  des  Bœufs-Musqués. 

La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  se  servait  pour  ses 
pérégrinations  de  jeunes  Acadiens  ou  d'Écossais  des  High- 
lands.  Celle  du  Nord-Ouest,  au  contraire,  employait  de 
préférence  les  coureurs  de  bois  canadiens,  qui  depuis  la 
création  de  la  dernière  compagnie,  avaient  pris  le  nom  de 
voyageurs  du  pays  éFen  haut,  ou  tout  simplement  de 
voyageurs. 

Par  toutes  ces  appellations  on   désigne  une  classe  de 
jeunes  gens  français  ou  franco- canadiens  braves,  hardis, 
sans  crainte  du  danger,  prêts  à  tout  entreprendre,  et  qui 
s'enfonçaient  dans  les  forêts  pour  aller  y  commercer  avec 
les  sauvages.  Souvent  ils  fusionnèrent  avec  les  Indiens  et  $e 
choisirent  parmi  eux  des  épouses.  De  ces  unions  est  issue 
la  belle  et  robuste  nation  des  métis  français  ou  natifs^ 
peuple  jovial,  entreprenant,  valeureux  comme  ses  pères  ; 
excellent  chasseur,  ami  de  la  liberté  et  inconstant  comme 
les  Peaux-rouges.  Canadiens  et  métis  français   ont  porté 
notre  belle  langue  jusqu'aux  rivages  arctiques,  où  elle  re- 
retentit avec  un  charme  indicible  aux  oreillee  du  voyageur 
et  du  missionnaire  stupéfaits. 

(1)  La  rivière  du  Cuivre  ou  Copper-mine-river  est  nommée  Satson-dié 
(métal-rivière)  par  les  Indiens  Flancs-dc^chien.  William  Dali,  confondant  cette 
rivière  avec  celle  qui  se  jette  dans  le  Pacifique  sous  le  144<'  de  longitude 
ouest,  place  sur  les  bords  de  cette  dernière  les  Indiens  Couteaux-Jaune* 
que  Franklin  avait  trouvés  dans  les  steppes  arrosés  par  la  Coppermine  de 
Hearne.  {Notes  de  Vauteur.) 
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Pendant  de  longues  années  le  métier  de  coureur  de  boi$ 
fut  en  Canada  une  sorte  de  stage  où  se  forma  la  jeunesse 
française  et  créole.  Des  nobles  même  portèrent  leur  épée 
dans  les  forêts  et  y  laissèrent  des  rejetons  de  leur  race. 
Parmi]  nos  métis  de  l'extrême  Nord,  le  far^north  des  An- 
glais, nous  comptons  des  Le  Camarade  de  Mandeville,  des 
Saint-Georges  de  Laporte»  des  de  Saint-Luc,  des  Chau- 
mont-Racette ,  des  de  Lépinais,  des  deCharlais,  etc.,  etc. 
La  jeunesse  du  Canada  éprouvait  un  tel  attrait  pour  cette 
vie  d'aventures,  de  péripéties  et  d'incidents  étranges,  que 
ceux-là  passaient  pour  des  lâches  qui  s'exemptaient  de  ^ce 
noviciat.  L'agriculture  en  souifrait,  la  colonisation  en  étaii 
retardée,  de  sorte  que,  dès  l'an  1673,  le  roi  de  France  dut 
défendre  aux  jeunes  colons,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
d'embrasser  la  vie  de  trappeur  et  de  chasseur.  Ces  défenses 
cessèrent  avec  l'extinction  de  la  puissance  française  au  Ca- 
nada* 

Ifis  coureurs  do  bois  étant  devenus  voyageurs  des  com- 
pagnies commerciales,  se  firent  une  colossale  réputation 
comme  guides,  timoniers,  canotiers,  porteurs  et  trappeurs. 
C'est  à  ce  caractère  que  Cooper  a  emprunté  les  types  de 
se»  intéressants  romans.  Les  Hollandais  et  les  Anglais  eurent 
bien  aussi  des  coureurs  de  bois,  mais  ils  ne  se  distinguèrent 
pas  comme  lea  aventuriers  français. 

Ceux^i  les  premiers  pénétrèrent,  en  1712,  chez  les  Sioux, 
les  Assiniboines  ou  Assinipoiis  (1)  et  les  Cristinaux  ou 
Cris  (S),  et  y  commencèrent  la  traite  du  castor,  qui  enrichit 
la  fabrication  parisienne  de  l'époque. 

Je  dois  nécessairement  abréger,  et  pourtant  je  ne  puis 


ff )  ÂBsioi^pwan  !  Rochon  sioux  ou  Sîoox  des  montagnes,  en  algonquin. 

(2)  Ces  mots  proviennent  de  la  corruption  de  Tépithète  KnistinuwQk 
donnée  aux  Eginiwok  de  Touest  par  les  tribus  voisines.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  Cris  (ou  Crées  des  Anglais),  tribu  algique,  avec  les  Creeks  ou 
CrUs$  des  ÉtaU-Cnis,  qui  sont  des  Tôteft-plates,  comme  les  Cberokis,  les 
Chlcassawt,  le»  Catawbas,  etc. 
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m'éloigner  de  ces  temps  héroïqaes  de  l'histoire  de  ma  nou- 
Telle  patrie,  sans  Doter  ici  un  des  principaux  effets  des  dé- 
couvertes et  des  nombreuses  explorations  faites  par  nos 
compatriotes  prêtres  ou  laïques,  nobles  ou  coureurs  de 
bols,  dans  la  contrée  qui  nous  occupe.  Depuis  les  rives  du 
Katarokwi  (i)  jusqu'aux  bouches  innombrables  du  Naotcha 
ou  Mackensi.e,  le  nom  de  Français  est  synonyme  de  blanc 
et  d'Européen ,  comme  le  nom  de  Franc  est  demeuré  en 
Orient  l'équivalent  de  ces  mêmes  termes.  Iroquois,  Algon- 
quins, Dènès  et  Dindjiès  s'accordent  en  cela  avec  les  anciens 
Sarrasins.  Pour  eux,  Anglais  et  Américains  sont  les  gens 
venus  de  l'est  :  Tiorhensa;  les  gens  de  .l'autre  cftté  de  l'eau  : 
Akayasiw;  les  habitants  des  rochers  :  Thè-oltinè,  les  grands 
couteaux;  Bès-tchôr-oUinéy  Kitchi-Mokouman ;  mais  les  Fran- 
çais sont  les  hommes  civilisés  :  Pouzanti,  Wémislikousiw  ; 
ceux  pour  qui  la  terre  est  faite  :  Banlay^  Béné-ounlay;  ceux 
à  gui  la  terre  appartient  :  Béli-Kollé;  Venan  Kountllèdh. 

Cependant  trente  années  s'étaient  écoulées  sans  qu'il  se 
fût  fait  aucune  expédition  ou  découverte  sur  le  continent 
américain,  bien  que  les  deux  compagnies  rivales  se  fussent 
rapprochées  de  plus  en  plus  du  nord,  et  eussent  comme  jon- 
ché toutela  Nouvelle-Bretagne  de  leurs  forts  de  traite.  Elles 
s'étaient  fait  l'une  à  l'autre  le  plus  de  tort  possible,  par 
leurs  empiétements  réciproques  sur  des  territoires  mal  dé- 
finis et  par  leurs  querelles  incessantes  auxquelles  prenaient 
part  les  Indiens.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  pre* 
mière  expédition  par  terre  de  sir  John  Franklin  en  4820. 
Homme  de  cœur  et  de  raison,' Franklin  fut  si  atfecté  de  ces 
rivalités  déplorables  entre  compatriotes,  qu'il  demanda  et 
obtint  la  réunion  des  deux  sociétés.  La  fusion  s'en  opéra  le 
26  mai  1821,  sous  la  raison  commerciale  d*Bonorahle 
Compagnie  de  la  baie  ffHudson,  La  Compagnie  du  Nord- 
Ouest  y  perdit  son  titre,  mais  elle  conserva   ses  membres 

(1)  Katarokwi  :  Rochers  qui  trempent  dans  Teau  ;  nom  iroquois  du  Saint- 
iaurent.  '  [Nota  deVawteur,) 
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et  ses  Toyageurs  canadiens.  Depuis  lors  ces  derniers  ont  été 
peu  à  peu  éliminés  par  la  force  des  circonstances.  Le  mo- 
nopole du  commerce  et  la  possession  du  pays  ne  furent 
concédés  à  la  nouvelle  Compagnie  que  pour  vingt  et  u  n 
ans.  Ce  privilège,  renouvelé  une  première  fois  en  1838,  ne 
fut  plus  redemandé  à  son  expiration  en  1 859,  et  la  Compagnie 
perdit  tous  ses  droits  dans  la  Nouvelle-Bretagne  (1).  • 

En  i863,  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  passa  entre  les 
mains  de  la  Compagnie  internationale  financière,  en  réalisant 
un  bénéfice  net  de  20  pour  100.  Mais-  deux  ans  après,  elle 
fut  reconstituée  par  1420  associés  qui  achetèrent  la  liqui- 
daUon  de  la  Compagnie  financière.  Celle-ci  opéra  la  vente 
de  ses  actions  avec  un  profit  net  de  12  500000  francs.  En- 
fin, en  1868,  la  nouvelle  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  fit 
abandon  de  tous  ses  droits,  privilèges  et  monopoles  (2),  entre 
les  mains  de  la  Couronne,  moyennant  une  indemnité  de 
37500000  francs,  plus  la  jouissance  et  la  propriété  de  50 
arpents  de  terre  arable  autour  de  chaque  fort  compris  dans 
la  zone  fertile  du  territoire  du  Nord-Ouest,  Voilà  le  profit 
que  d'habiles  colons  et  d'adroits  spéculateurs  surent  tirer 
de  ces  quelques  arpents  de  neige  dédaignés  par  le  gouverne- 
ment français  de  17631 

En  1869  on  détacha  de  ce  territoire  la  province  de  Mani- 
toba,  ancienne  colonie  anglaise  d'Assiniboya,  fondée  en  1811 
par  lord  Selkirk ,  en  faveur  des  résidents  métis  d'origine 
française  et  écossaise.  Maniloba  forme  une  petite  province 
•du  Canadian-Dominion.  Elle  reçut  d'abord  pour  gouverneur 
l'honorable  M.  Archibald,  démissionnaire  en  1872,  et  rem- 
placé Tannée  suivante  par  l'honorable  M.  Morris.  Toutes  les 
autres  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  situées 
an  nord  du  Canada  et  à  Test  de  la  Colombie  britannique. 


(1)  Taché,  Esquisse  sur  le  nord^uest.  —  Tous  les  ouvrages  q  li  ont  été 
écrits  sur  la  Nouvelle-Bretagne. 

(2)  Voir  163  feuilles  publiques  du  temp^. 


26  GÉOGRAPHIE  DE  L*ATHABASKAW-XACKE7fZlE. 

sont  comprises  actuellement  sous  le  nom  de  territoire  du 
Nord-Ouesi. 

Revenons  à  Franklin  et  aux  découvertes  géographiques 
modernes  dans  le  nord  de  TAmérique. 

L'expédition  arctique  par  terre  de  1820  fut  désastreuse. 
Franklin  y  perdit  la  majorité  de  ses  compagnons.  Ils  mou- 
rurent de  faim  et  de  misère  dans  les  déserts  de  la  Copper- 
mine River.  Un  seul  homme  de  cette  expédition  a  survécu, 
il  se  nomme  Bellanger  et  demeure  au  Canada,  près  du  bourg 
l'Assomption.  Dans  cette  expédition,  Franklin  découvrit 
toutes  les  terres  qui  s'étendent  depuis  l'embouchure  de  la 
rivière  du  Cuivre  jusqu'à  la  pointe  Tumagain,  et  enrichit 
la  carte  de  l'Amérique  de  son  itinéraire  du  lac  Winipeg  à 
la  mer  Glaciale. 

En  1825,  ce  courageux  marin  tenta  de  nouveau  la  recon- 
naissance des  côtes  de  la  mer  polaire,  mais  cette  fois  par  la 
voie  du  Mackenzie.  Il  descendit  le  fleuve  jusqu'à  la  mer 
Glaciale^  découvrit  les  îles  Garry,  la  rivière  Peel,  déjà  ap* 
pelée  par  les  Canadiens  voyageurs  rivière  Plumée,  et  alla 
prendre  ses  quartiers  d*hiver  au  fort  construit  pour  la  cir* 
constance  sur  les  bords  du  grand  lac  des  Ours.  J'ai  nommé 
le  fort  Franklin.  En  1826,  il  redescendit  à  la  mer  et  décoa* 
vrit  toutes  les  côtes  depuis  l'embouchure  du  Mackenzie 
jusqu'au  récif  du  Retour  (Retum-reef).  Back  et  Richardson 
allèrent  beaucoup  plus  loin  dans  l'est,  puisqu'ils  se  rendirent 
du  Mackenzie  à  la  rivière  du  Cuivre,  après  avoir  doublé  le 
cap  Bathurst  (1).  Cette  expédition  amena  en  outre  la  dé- 
marcation plus  exacte  du  cours  du  Mackenzie  et  d'une 
partie  du  grand  lac  des  Esclaves,  celle  des  baies  Keith,  Dease 
et  Mac-Yicar  du  grand  lac  des  Ours.  Les  deux  autres  baies 
demeurèrent  inconnues,  ainsi  que  tout  l'intérieur  du  pays, 
tant  à  l'est  qu'à  l'ouest  du  Mackenzie,  depuis  le  lac  des 
Esclaves  jusqu'à  la  mer. 

(1)  Narrative  of  a  second  Expédition  to  the  shores  of  ihe  Polar  tes. 
1825-27  by  Sir  Joho  Franklin. 
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De  1833  à  1835,  sir  Georges  Back,  parti  d'Angleterre  pour 
décourrir  la  retraite  dans  laquelle  l'hiver  et  les  glaces  rete- 
naient les  deux  Ross  prisonniers  depuis  trois  ans,  se  rendit 
à  l'est  du  grand  lac  des  Esclaves,  où  il  construisit  le  fort 
Beliance,  et  il  y  passa  un  premier  hiver.  Il  se  dirigea  ensuite 
vers  l'océan  Glacial  à  travers  les  lacs  Artillery,  Clinton- 
Colden  et  Aylmer,  et  par  la  rivière  qui  les  relie  (1)  avec  le 
grand  lac  des  Esclaves,  il  découvrit  la  source  de  la  rivière 
des  Gros-Poissons  (2),  qui  porta  depuis  son  nona,  et  des- 
cendit ce  beau  cours  d'eau  jusqu'à  la  mer  (3). 

De  1836  à  39,  MM.  Dease  et  Simpson,  officiers  de  la  com- 
pagnie d'Hudson,  entreprirent  une  expédition  pour  conti- 
nuer les  démarches  de  Franklin.  Ils  longèrent  les  côtes  de 
la  mer  Glaciale  depuis  le  cap  Turnagain  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Back,  et  relièrent  ainsi  les  découvertes 
de  ces  deux  explorateurs  arctiques  (4). 

A  la  suite  de  Texpédition  navale  de  1845,  VÉrèbe  et  la 
Terreur,  montés  par  Franklin  et  par  Fitz-Gérald,  n'ayant 
plus  reparu,  l'Angleterre  employa  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  découvrir  le  lieu  où  Ton  supposait  que  ces 
héroïques  pionniers  de  la  science  et  de  la  navigation  étaient 
détenus.  Parmi  les  expéditions  qui  eurent  lieu  à  cet  eifet, 
nous  devons  mentionner  :  1^  celle  du  docteur  John  Ra6, 
par  la  baie  Repuise,  en  1847  ;  2®  celle  des  docteurs  Richardson 
et  Ra6,  en  1848,  par  le  Mackenzie  et  les  côtes  de  la  mer 
Glaciale,  avec  retour  par  le  lac  des  Ours  (5);  celle  de  Pullen 
et  Hooper,  en  1849-50,  par  le  détroit  de  Behring  et  retour 

(1)  Cette  rivière  se  nomme  en  dènè  :  Ta  tchègè  tchâ  ou  le  grand  déver- 
«nr. 

(2)  La  rivière  des  Gros-Poissons  :  Vué^ichôr^dM^é  en  dèné. 

{3}  King,  Narrative  of  a  Journey  to  the  shores  of  ihe  ArcUc  Océan.  London, 
1833-1835. 

(4}  Discoveries  in  arciic  regioM.  Thomas  Simpson.  London,  1840. 

{Notes  de  Vauteur.) 

(5)  Arctie  searching  Expédition,  sir  J.  Richardson,  1851.  C'est  le  meil- 
leur «avrafe  qui  exista  sur  la  Mord-Ouest. 
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par  le  Mackenzie.  Cette  dernière  relia  le  détroit  aux  dé- 
couvertes de  Franklin  dans  l'est  (1).  Mais  toutes  ces  expédi- 
tions n'amenèrent  aucune  découverte  de  nature  à  enrichir 
la  carte  de  l'intérieur,  si  nous  en  exceptons  l'itinéraire  dé 
Back.  En  1850,  MM.  Raô  et  Anderson  renouvelèrent  l'expé- 
dition de  cet  explorateur.  MM.  Anderson  et  Stewart  retra- 
cèrent l'itinéraire  de  Richardson  par  la  Coppermine  en  1855  ; 
leurs  intéressants  voyages,  qui  amenèrent  la  découverte  de 
plusieurs  objets  provenant  de  l'expédition  de  Franklin, 
n'ajoutèrent  rien  à  la  carte  de  la  contrée. 

La  justice  et  la  bonne  amitié  qui  nous  unit  avec  les  offi- 
ciers de  la  baie  d*Hudson,  me  font  un  devoir  de  mentionner 
ici  le  résultat  de  quelques  explorations  particulières,  dont 
les  auteurs  trop  modestes  ne  se  sont  jamais  vantés,  et  dont 
une  faible  partie  seulement  est  portée  sur  les  cartes  anglaises 
les  plus  modernes.  Je  me  suis  fait  un  honneur  d'indiquer 
sur  ma  carte  locale  du  Mackenzie  les  découvertes  de  ces 
messieurs,  bien  qu'ils  n'en  aient  ni  parlé  ni  dessiné  le  tracé. 

M.  Bell  fut  le  premier  Européen  qui  pénétra  dans  l'Amé- 
rique russe  (présentement  territoire  américain  d'Alaska) 
par  les  montagnes  Rocheuses,  sous  le  cercle  polaire.  Je  crois 
que  ce  fut  vers  1840.  Je  fis  ce  voyage  en  1870,  après  plusieurs 
autres  gentilshommes  de  la  baie  [d*Hudson  et  après  mon 
confrère  le  P.  Seguin.  MM.  Mac-Dougall  et  Mac-Donald  des- 
cendirent le  fleuve  Youkronn  jusqu'au  Pacifique,  entre  1864 
et  1870.       . 

M.  Campbell  explora,  vers  1848  ou  50,  les  rivières  Lewis, 
Pelley-Bank,el  les  sources  du  Youkronn.  Il  y  construisit  les 
forts  Francis  et  Pelley.  Ses  découvertes  sont  marquées  sur 
plusieurs  cartes,  mais  seulement  d'une  manière  approxima- 
tive. Avec  elles  nous  devons  clore  la  liste  des  découvertes 
géographiques  dont  s'est  enrichie  la  carte  de  la  Nouvelle- 
Bretagne. 

Eu  1850,  M.  R.  Mac-Farlane  découvrit  au  nord-nord-est 

(I)  T'en  Months  amonj  the  tents  ot  ihe  TdiuUkL  Hooper,  London,  1853. 
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du  fort  Good-Hope,  dont  il  avait  la  charge,  un  fleuve  paral- 
lèle au  Mackenzie,  et  qu'il  nomma  Anderson.  Ayant  suivi 
plusieurs  fois  l'itinéraire  de  ce  gentilhomme,  j'en  dressai  la 
carte  en  1865-1866  (1),  sur  sa  demande.  Quelques  années 
après,  ce  même  officier,  aussi  distingué  par  ses  connais- 
sances que  par  sa  courtoisie,  découvrit  un  autre  fleuve  au- 
quel Je  donnai  plus  tard  son  nom.  Je  crois  même  que  ce 
courageux  officier  de  la  Compagnie  d'Hudson  parcourut  une 
partie  du  canal  des  Esquimaux  en  1860,  mais  je  ne  saurais 
l'affirmer;  cependant  il  en  connaissait  l'existence  en  1865^ 
Enfin,  en  1862  ou  1863,  M.  Arriott  franchit  dans  un  canot 
d'écorce  la  distance  qui  sépare  le  Mackenzie  de  l'Anderson, 
entre  le  67»3(y  et  le  68»  30'  de  latitude  nord.  Mais,  je  le  ré- 
pèle, ces  voyages  privés  n'ont  jamais  été  consignés  sur  le 
papier,  et  demeureraient  inconnus  de  nos  compatriotes  si  je 
ne  me  faisais  un  devoir  de  porter  sur  ma  carte  les  itinérai- 
res de  ces  gentlemen  en  les  distinguant  des  miens. 

ÉLÉMENTS  GÉOGRAPHIQUES  DE    MES  VOYAGES   EMRE    LE    GRAND 
LAC  DES   ESCLAVES   ET  LA  MER  GLACIALE. 

Ne  considérant  pas  les  études  scientifiques  comme  in- 
compatibles avec  des  occupations  d'un  ordre  spirituel, 
mais  les  regardant  plutôt  comme  leur  complément,  je  me 
suis  appliqué,  pendant  plus  de  douze  ans  que  j'ai  vécu 
sous  le  climat  glacé  du  cercle  polaire  ou  dans  la  contrée 
environnante,  à  réunir  successivement,  à  la  suite  des  longs 
et  fréquents  voyages  que  j'ai  été  amené  à  y  faire,  les  élé- 
ments géographiques  dont  le  manque  se  fait  sentir  sur  la 
carte.  Celle  que  j'en  ai  dressée  et  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
présentera  la  Société  comprend  la  porlron  du  bassin  arc- 
tique circonscrite  entre  la  rivière  du  Cuivre  et  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  du  grand  lac  des  Esclaves  à  l'océan  Gla- 

(1)  L'Andenon,  que  jo  désignai  à  Tépoque  sous  lo  nom  de  rivière  fcAtM- 
rénit  s'appelle  en  dindjié  :  Sio-tfhrô^-onàjiq  ou  rivière  des  Gros-Inconnus 
{Solmo-MaheMÀî). 
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cial.  Dépourvu  d'instruments  autres  que  la  boussole  et  la 
montre,  et  ne  pouvant  m'en  procurer,  vu  la  difûculté  et  la 
cherté  des  transports,  je  me  suis  servi  des  cartes  de  l'expé- 
dition de  Franklin  comme  d'un  canevas  sur .  lequel  j'ai 
coordonné  mes  matières  géographiques.  J*ai  donc  conservé 
les  points  déterminés  à  Taide  des  instruments.  Je  n'ai  rien 
changé  à  la  délinéation  des  côtes  de  l'océan  Glacial,  à  la 
direction  générale  du  Mackenzie  et  des  montagnes  Ro- 
cheuses, à  la  position  et  aux  formes  générales  du  grand 
lac  des  Esclaves  et  des  Ours.  C'est  là  tout  ce  qui  a  été 
porté  jusqu'ici  sur  les  cartes  récente»,  d'après  les  données 
des  marins  anglais,  dans  le  rayon  que  je  me  suis  ùxé; 
par  conséquent  c'est  là  aussi  tout  ce  que  j'ai  pu  et  dû  leur 
emprunter,  en  y  apportant  toutefois  quelques  modifications 
nécessitées  par  un  examen  plus  détaillé  et  une  connais- 
sance plus  approfondie  des  lieux  où  ils  ne  firent  que  passer. 

Étant  donnés  deux  points  dont  la  position  était  déjà 
dûment  constatée  au  moyen  des  instruments,  et  dont  je 
connaissais,  par  conséquent,  la  distance  intermédiaire 
évaluée  en  milles  géographiques,  j'ai  disposé  sur  cette 
superficie  mes  matériaux  géographiques  en  tenant  compte, 
bien  entendu,  dans  mes  appréciations  de  distances,  de  la 
diminution  des  intervalles  de  longitude  à  raison  de  6  milles 
par  5  degrés  de  latitude.  Ainsi,  sous  la  latitude  du  fort 
Good-Hope,  je  ne  comptais  que  24  milles  au  degré  de 
longitude,  soit  8  lieues  géographiques. 

Je  me  suis  servi  aussi  d'un  autre  moyen  approximatif 
quand  je  me  dirigeai  dans  l'est  ou  dans  l'ouest.  Le  fort  Good- 
Hope  (128^  31'  long.  0.  de  Greenwich)  étant  de  5*»8°*  en  re- 
lard sur  Greenwich,  si  je  ne  me  trompe,  il  doit  y  avoir  en- 
Tiron  quatre  minutes  par  degré  de  longilude  de  différence  en 
plus  lorsqu'on  s'éloigne  dans  l'ouest,  et  en  moins  si  l'on  s'a- 
vance dans  Test.  Donc,  après  avoir  réglé  ma  montre  (àGood- 
Hope)  en  hiver  au  lever  du  soleil,  c'est-à-dire  à  midi;  en 
été  à  son  coucher,  c'est-à-dire  à  minuit;  aux  équinoxesà 
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6  heures  da  matin  ou  du  soir,  si  je  m'apercevais,  après 
plusieurs  jours  de  marche,  que  ma  montre  se  trouvait  eu 
avance  ou  en  retard  de  vingt  minutes  sur  le  soleil,  je  ju- 
geais que  j'avais  franchi  5°  dans  Test  ou  dans  Touest,  soit 
10  lieues  géographiques.  On  conçoit  pourtant  qu'il  n'y  a  et 
ne  peut  y  avoir  dans  ces  procédés,  inspirés  par  ma  pé- 
nurie, rien  de  bien  exact  et  de  rigoureusement  scienli- 
fiquc.  Je  puis  assurer  toutefois  que  les  explorateurs  arc- 
iiqueb  de  ces  contrées,  malgré  leurs  quotations  répétées  de 
MaltUe  miles,  ont  souvent  évalué  les  distances  d'une  manière 
approximative,  puisqu'il  y  a  divergence  dans  leurs  appré- 
ciations respectives  de  la  distance  entre  les  mêmes  points. 
Il  en  est  de  môme  des  altitudes  qu'ils  ont  fournies.  Le 
plus  souvent  ils  avouent  ne  les  avoir  données  qu'approxi- 
mativement.  D'autres  fois  ils  affirment  telle  altitude  qu'un 
autre  voyageur  contredit;  c'est  ce  dont  on  pourra  juger, 
par  exemple,  pour  l'altitude  du  portage  la  Loche.  Richard- 
son  et  le  capitaine  Lefroy  seuls  disent  s'être  assurés  de 
certaines  altitudes  au  moyen  du  baromètre.  J'ai  adopté 
leurs  indications,  bien  que  ces  chiffres  soient  contredits  par 
le  capitaine  Butler;  mais  je  n'ai  eu  connaissance  que  l'an- 
née dernière,  lors  de  mon  séjour  dans  la  haute  Saskatche- 
van,  des  calculs  faits  par  ce  dernier  voyageur.  Je  no  pense 
pas  qu'aucun  de  ces  explorateurs  ait  eu  à  son  service  un 
graphomètre.  Ils  n'en  parlent  nulle  part.  N'en  ayant  pas  eu 
non  plus,  j'ai  adopté,  par  respect  pour  d'aussi  grands  noms, 
celles  de  ces  altitudes  que  fournissent  approximativement 
Richardson  ou  Franklin,  et  je  m'y  suis  conformé  pour  les 
altitudes  des  points  qu'ils  n'ont  pu  explorer.  Pour  cela,  je 
n'avais  qu'un  simple  calcul  à  faire;  toutes  les  chaînes  rocail- 
leuses de  l'intérieur  étant  d'une  élévation  à  peu  près  égale, 
an-dessus  du  plateau  dans  lequel  coule  le  Mackenzie,  j'ad- 
ditionnais la  hauteur  de  ces  chaînes  à  celle  du  plateau  au- 
dessus  du  fleuve^  et  à  la  hauteur  du  fleuve  au-dessus  de 
J'océan  Glacial,  telles  que  les  fournissent  les  voyageurs  déjà 
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cités,  et  j'obtenais  ainsi  l'altitude  approximatiyement  juste 
de  ces  chaînes. 

Quand  j'ai  tiré  de  ces  explorateurs  quelques  appréciations 
touchant  les  points  qu'ils  ont  décrits  et  qui  sont  portés 
sur  toutes  les  caries,  je  le  mentionne  dans  mon  rapport; 
mais  on  ne  pourra  m'accuser  de  les  avoir  copiés,  parce  que 
mes  descriptions  pourront  concorder  avec  les  leurs  dans 
plusieurs  circonstances. 

Tous  les  voyageurs  à  venir  qui  verront  et  observeront  ce 
que  j'ai  vu  et  observé  mainte  et  mainte  fois,  après  Richard* 
son,  Franklin  et  Back,  pourront  selon  toute  justice  en  dire 
autant,  s'ils  le  veulent,  pourvu  que  ce  soit  de  leur  cru.  Si 
je  donnais  de  la  colonnade  du  Louvre  une  description 
détaillée,  et  si  j'usais  de  termes  techniques,  me  reproche- 
rait-on d'avoir  copié  telle  ou  telle  description  faite  avant 
moi,  et  qui  contiendrait  les  mêmes  expressions  architectu- 
rales? Mon  dire,  lorsqu'il  corroborera  celui  de  ces  voya- 
geurs, ne  servira  donc^  ce  me  semble,  qu'à  démontrer  leur 
véracité. 

Ayant  dépouillé  depuis  longtemps  les  idées  reçues  en 
Europe,  il  me  répugne  d'appeler  du  nom  sonore  de  décou- 
vertes des  explorations  faites  en  compagnie  d'hommes  à 
peau  jaune  ou  rouge,  il  est  vrai,  mais  d'hommes  comme 
nous,  qui  connaissent  ce  pays  mieux  que  nous  et  en  ont 
nommé  jusqu'aux  moindres  ruisseaux.  Cependant  mes 
voyages  de  missionnaire  dans  Vintérieur  des  terres  comprises 
entre  le  grand  lac  des  Esclaves  et  la  mer  Glaciale  sont  de 
véritables  découvertes^  au  point  de  vue  européen,  c'est-à-dire 
que  je  suis  parfois  le  premier  Européen  qui  ait  parcouru 
cette  partie  du  désert,  et  d'autres  fois  le  premier  blanc  qui 
Tait  fait  connaître,  qui  l'ait  décrite  et  qui  en  ait  dressé  la 
carte.  Cela  a  été  l'objet  d'un  travail  de  plus  de  douze  ans, 
chaque  voyageur  me  fournissant  de  nouvelles  matières 
géographiques,  et  complétant  ou  augmentant  le  stock  des 
voyages  précédents. 
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Sur  ce  terrain,  du  moins,  on  ne  pourra  élever  aucune 
ombre  de  doute,  car,  môrne  parmi  mes  confrères,  j'ai  été 
le  seul  ou  le  premier  à  parcourir  ces  régions. 

Ce  pîiys  est  composé  de  contrées  silencieuses  comme 
le  tombeau,  de  plaines  vastes  comme  des  départements,  de 
steppes  glacés  plus  affreux  que  ceux  de  la  Sibérie,  de  forêts 
chétives,  rabougries  comme  on  n'en  voit  que  dans  le  voisi- 
nage des  glaciers  du  Nord. 

Ces  contrées,  je  les  ai  non-seulement  parcourues,  mais  je 
les  ai  habitées;  je  m'y  suis  familiarisé  au  point  de  les  aimer. 
Je  puis  donc  en  parler  sans  cet  enthousiasme,  cette  exagé- 
ration que  Ton  prête  quelquefois  aux  voyageurs,  mais  avec 
i'exactitudel  a  plus  scrupuleuse.  Avant  tout,  je  me  suis  fait 
un  devoir  d'être  véridique.  J'ai  pu  commettre  des  erreurs; 
mais  jamais  je  n'ai  avancé  des  choses  et  des  faits  erronés. 

D'ailleurs,  je  le  constate  avec  joie,  j'aurai  bientôt,  dans 
les  personnes  de  deux  membres  de  la  Société  de  Géographie, 
des  témoins  qui  pourront  appuyer  mon  dire  ou  le  critiquer 
selon  l'occurrence;  j'ose  avancer  que  j'attends  avec  satis- 
faction leur  contrôle.  Ils  verront  que  je  n'ai  rien  exagéré. 
En  attendant,  je  dois  de  nouveau  implorer  l'indulgence  du 
lecteur  pour  les  données  qui  vont  suivre,  données  qui  sont 
entièrement  neuves  et  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à 
la  Société  de  Géographie,  au  mois  de  novembre  1874.  Elles 
se  trouvent  portées  sur  la  carte  citée  plus  haut  et  que  la 
Société  a  bien  voulu  prendre  en  considération  et  faire  re- 
produire par  la  gravure. 

Ces  données  sont  : 

i'Le  relevé  de  la  portion  des  terres  de  l'intérieur  com- 
prises entre  le  grand  lac  des  Esclaves  et  celui  des  Ours,  du 
sud  au  nord  ;  l'itinéraire  de  Franklin  de  1810  et  le  fleuve 
Mackenzic,  de  l'est  à  l'ouest. 

D'avril  en  juillet  1864,  je  me  rendis  de  la  mission  Saint- 
Joseph,  près  le  fort  Résolution  (grand  lac  des  Esclaves),  jus- 
qu'au delà  d'une  chaîne  de  montagnes  à  laquelle  je  donnai 
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le  nom  de  Yandenberghe,  sur  le  lac  Yané''i-4'ué.  Je  ne  pus 
aller  plas  loin  de  ce  côté,  parce  que  les  Indiens  que  j'ac- 
compagnais dcTaient  se  diriger  ensuite  vers  la  rivière  du 
Cuivre,  dont  une  autre  chaîne  de  montagnes  nous  séparait. 

Trois  ans  après  moi,  en  1867,  M.  C.-W.  King,  jeune  com- 
mis du  fortRae,  retraça  mon  itinéraire,  et  parvenu  au  lac 
Sainte-Croix,  il  se  dirigea  dans  l'ouest  avec  ses  guides  ;  il 
gagna  le  nouveau  fort  Norman,  construit  tout  près  des 
ruines  du  fort  Franklin.  Le  segment  d'itinéraire  porté  sur 
ma  carie  entre  le  lac  Sainte-Croix  et  le  mont  Tu  jyué,  vers 
le  120''  25'  de  long,  appartient  donc  à  ce  gentleman. 

Ni  Franklin  ni  aucun  de  ses  officiers  n'ont  visité  le  lac  de 
la  Martre  et  les  autres  bassins  dont  il  reçoit  les  eaux.  Cette 
chaîne  de  lacs  ne  se  trouve  portée  sur  les  cartes  de  ce  cé- 
lèbre navigateur  que  grâce  aux  indications  que  lui  ont  four- 
nies les  sauvages.  En  1864  d'abord,  puis  en  1869  et  en  1871, 
il  me  fut  donné  de  rectifier  autant  que  je  le  pus  la  position 
et  la  forme  de  ces  lacs,  jusqu'alors  indiquées  mais  non  af- 
firmées. En  1864,  je  visitai  les  Indiens  du  lac  de  la  Martre, 
et  m'en  retournai  avec  eux  au  fort  Raô.  De  1867  à  1860,  je 
fis  plusieurs  excursions  au  sud  du  grand  lac  des  Ours,  en 
traversant  à  l'ouest  la  baie  Mac-Vicar,  et  le  long  du  système 
fluvial  nommé  Ta-kk'a-tcM,  qui  ne  se  trouve  point  porté  sur 
les  cartes  des  explorateurs  anglais.  Enfin,  en  1871,  ayant 
longé  de  l'ouest  à  Test  les  plateaux  i'odkn-c&tM?  QiChiw-Kolla^ 
j'obtins  une  vue  d'ensemble  des  lacs  qui  appartiennent  à  ce 
système  et  à  celui  qui  est  tributaire  du  lac  de  la  Martre  et 
du  grand  lac  des  Esclaves. 

Dans  ces  difl'érents  voyages,  je  n'ai  point  été  devancé.  En 
1871  encore,  je  me  rendis  à  pied  du  fort  Good-Hope  (66*  20' 
lat.  N.)  au  fort  Simpson  (62"  51'  25"),  par  la  voie  de  l'intérieur. 
Du  grand  lac  des  Ours  au  fort  Simpson,  mon  itinéraire  sui- 
vit une  direction  à  peu  près  parallèle  à  celle  de  l'itinéraire 
de  Franklin  en  1826.  On  pourra  les  comparer  par  l'examen 
des  cartes.  Seulement  Franklin  prit  la  tangente  vers  le  Mac- 
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kenzie,  après  avoir  fraifcbi  tes  hauteurs  du  plateau  Chiw-Kol- 
by  tandis  que  je  suivis  ïa  direction  N.  N.  0  —  S.  S.  E*  jus- 
qu'au fort  Simpson*  Deux  jeunes  Indiens  que  j'avais  envoyés 
par  cette  voie  Tannée  précédente  me  servirent  de  guides, 
ainsi  qu'à  M.  Gh.  Gaudet,  ofûcier  franco-canadien,  et  au 
F.  Rearney  en  compagnie  desquels  je  voyageais. 

Quand  j'emploie  le  moti70t>,  je  prie  le  lecteur  de  ne  point 
se  figurer  qu'il  existe  dans  ces  contrées  des  routes  battues. 
A  l'exception  de  l'étroit  sentier  que  le  sauvage  trace  en  hiver 
à  l'aide  de  son  traîneau^  et  de  la  sémite  que  frayent  les  trou- 
peaux de  rennes  dans  leurs  pérégrinations  périodiques,  on 
n'y  rencontre  pas  le  moindre  chemin*  Si  j'ai  quelquefois  ia- 
diqué  par  des  pointillés  les  pistes  du  renne,  c'est  qu'alors 
ces  pistes  sont  employées  comme  sentier  de  chasse  par  les 
hidiens  et  que  je  les  ai  souvent  suivies  dans  mes  voyages. 

Les  espaces  laissés  en  blanc  sur  ma  carte  n'impliquent 
point  qu'ils  sont  couverts  de  steppes  ou  de  plaines,  mais 
simplement  que  jen'ai  pas  pu  les  parcourir  et  que  je  ne  pos- 
sède sur  ces  espaces  aucune  donnée  acquise.  Toutefois,  je 
puis  aî&rmer  qu'il  ne  s'y  trouve  ni  grand  lac,  ni  cours 
d'eau  étendu. 

S*  Le  relevé  aussi  complet  que  possible  du  système  mon- 
tagneux de  la  rive  droite  du  Mackenzie  dans  les  limites 
déjà  indiquées.  Cet  objet,  dont  le  manque  se  fait  trop  sen- 
tir sur  les  cartes  des  expéditions  arctiques  Overlandy  n'a 
pu  échapper  à  l'observation  intelligente  des  premiers  explo- 
rateurs que  par  suite  de  la  brièveté  de  leur  séjour  et  à  la 
rapidité  de  leur  passage  dans  la  vallée  du  Mackenzie.  D'ail- 
leurs, le  but  principal  de  ces  expéditions  ayant  été  la  recon* 

naissance  des  côtes  de  l'océan  Glacial,  l'intérieur  des  terres 

• 

dnt  nécessairement  être  par  elles  un  peu  négligé. 

£n  revenant  sur  toutes  ces  doimées  dans  une  description 
générale,  je  fournirai  sur  chacun  de  ces  chefs  les  détails  les 
plus  essentiels. 

Ayant  traversé  par  deux  fois  les  montagnes  Rocheuses 
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SOUS  le  67"^  de  latitude  nord  pour  me  rendre  dans  l'Amé- 
rique russe,  maintenant  Alaska-ierritory,  j'ai  donné  en  1870, 
sur  leur  structure  et  leur  nature,  des  détails  qui  étaient 
alors  inédits;  mais,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, j'ai  été  précédé  dans  cette  voie  par  plusieurs  offi- 
ciers de  la  baie  d'Hudson,  par  le  regretté  M.  Kennicott, 
par  M.  Mac-Donald  et  par  mon  compagnon  le  P.  Seguin. 

Des  voyages  multipliés  et  qui  me  permettaient  de  com- 
pléter chaque  fois  les  données  des  précédents,  m'ont  mis 
à  même  de  retracer  avec  fidélité  l'enchaînement  et  la  direc- 
tion des  montagnes  de  la  rive  droite  et  de  celles  de  Tinté- 
rieur  à  l'orient  du  fleuve. 

3*  Les  données  géographiques  de  tout  l'intérieur  des 
terres  comprises  entre  le  grand  lac  des  Ours,  le  Mackenzie 
et  la  mer  Glaciale.  C'est  cette  contrée,  parcourue  par  moi 
en  tout  sens  durant  dix  années,  qui  offre  le  plus  d'intérêt 
dans  ma  carte. 

En  4865,  je  descendis,  seul  avec  un  parti  d'Esquimaux, 
l'Anderson  jusqu'à  son  embouchure,  et  j'en  dressai  la  carte; 
je  constatai  l'existence  du  canal  qui  reçoit  les  bouches  du 
fleuve  et  plusieurs  autres  cours  d'eau.  Je  pus  me  convaincre 
également  que  le  fleuve  dont  Richardson  doubla  l'embou- 
chure sans  s'en  douter,  le  10  août  1848,  n'est  pas  l'Ander- 
son ou  rivière  des  Gros-Poissons-Inconnus,  que  Richardson 
appelle  à  tort  Beglihila-lessé  (i);  mais  VEnakhè-tlsiè-niliné 
(rivière  du  Krayak),  que  j'ai  appelée  Mac-Farlane  en  1867. 

Durant  la  môme  année  1865,  je  descendis  de  nouveau  l'An- 
derson et  je  longeai  les  steppes  qui  bordent  le  canal  des  Esqui- 
maux sur  une  profondeur  de  15  à  20  lieues.  Je  m'avançai  jus- 
que dans  les  parages  du  grand  lac  des  Esquimaux,  mais  sans 
le  voir.  Ce  lac  problématique,  tour  à  tour  affirmé  en  1826(2), 
puis  nie  en  1848  (3)  par  Richardson,  qui  traita  de  mirage 

(1)  Arclic  searcliing  Expedilion,  toI.  I,  chap.  viii. 

(2)  Narration  du  second  voyage  de  Franklin. 

(3)  Arctie  searching  Expédition,  vol.  I,  ch.  viii,  p.  250. 
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la*pcrspective  cependant  non  équivoque  du  canal  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  n'est  plus  maintenant  un  mystère.  En  1869 
i'eu  complétai  la  reconnaissance  par  la  voie  du  Mackenzie 
et  de  l'intérieur. 

4'  Entre  1865  et  1873,  je  parcourus  tout  l'intérieur  à  l'est 
et  au  N.  E.  de  Good-Hope  en  compagnie  des  Indiens.  Cela 
fut  l'objet  de  diverses  excursions  qui  durèrent  de  quinze 
jours  à  cinq  mois.  Je  me  rendis  huit  fois  au  grand  lac  des 
Ours  par  différentes  voies,  et  toujours  seul  avec  des  sau- 
vages. Une  seule  fois  je  fus  accompagné  par  un  officier  de 
la  baie  d'Hudson  et  notre  dévoué  F.  Kearney. 

En  1865,  je  visitai  pour  la  première  fois  le  grand  lac  Col- 
ville,  à  mon  retour  de  la  baie  de  Liverpool,  en  suivant,  en 
compagnie  d'un  seul  Indien  et  au  cœur  de  l'hiver,  une  voie 
tonte  nouvelle.  Je  cheminai  à  la  raquette  six  semaines 
durant. 

En  1866,  je  remontai  la  rivière  des  Peaux- de-Lièvre  et 
longeai  la  baie  Smith  (grand  lac  des  Ours)  pour  me  rendre 
de  cette  baie  à  la  baie  Keith,  à  travers  les  steppes  de  l'inté- 
rieur. Je  revins  à  Good-Hope  par  la  Télini-dié,  déversoir 
du  Mackenzie.  Durant  la  même  année,  j'entrepris  plusieurs 
autres  voyages  de  moindre  importance  dans  l'intérieur, 
ainsi  qu'à  l'ouest  vers  les  montagnes  Rocheuses,  sous  le 
66^  de  latitude  nord. 

En  1867  et  en  1868,  je  remontai  la  rivière  des  Peaux-de- 
Lièvre  jusqu'à  sa  source,  qui  est  le  lac  «  où  Von  entend  un 
yrawd  t>enf  »(Ninttsi-xô-nawékiwin).  Je  traversait' Andersen, 
la  Mac-Farlane  et  visitai  la  rivière  tributaire  de  la  baie 
Liverpool,  à  laquelle  je  me  suis  permis  de  donner  dernière- 
ment le  nom  de  l'honorable  amiral  baron  de  La  Roncière-le 
Noury.  La  partie  des  steppes  comprise  entre  les  fleuves  An- 
derson  et  Mac-Farlane  recèle  une  grande  quantité  de  lacs 
dont  les  déversoirs  sont  évidemment  souterrains. 

En  1868,  je  longeai  la  baie  Keith  et  traversai  la  baie  Mac- 
Tavish.  Au  mois  de  juin  de  cette  même  année,  je  me  rendis. 


du  grand  lac  des  Ours  à  remboachure  de  la  Peel,  chez  les 
Esquimaux;  mon  retour  s'effectua  par  la  plus  occidentale 
des  bouches  du  Mackenzie,  eu  compagnie  de  deux  de  ces 
Indiens.  Puis  je  remontai  le  fleuve  jusqu'à  la  mission  Pro- 
Tidence  où  mes  deux  Esquimaux  passèrent  Tété  avec  moi. 

En  1869,  nouveau  voyage  dans  les  déserts  du  lac  Colville 
et  du  grand  lac  des  Ours.  Je  poussai  au  delà  de  la  baie  Mac- 
Ticar  en  avril.  Au  mois  de  mars,  j'étais  allé  séjourner  avec 
les  Indiens  du  lac  Black-Water  et  de  la  montagne  Kodlen^ 
éhiîo.  En  mai,  je  demeurai  quinze  jours  sur  le  mont  ITtoi- 
tchi.  Le  retour  fut  désastreux.  Je  faillis  me  noyer  trois  fois 
dans  des  crevasses  en  traversant  le  lac,  ainsi  que  sur  la 
rivière  des  Ours,  que  je  descendis  dans  une  pirogue  d'é- 
corce  au  milieu  des  glaçons  flottants.  Précipité  dans  les 
flots  ainsi  qu'un  sauvage  qui  s'accrocha  à  moi,  je  ne  dus 
mon  salut,  après  Dieu,  qu'à  un  banc  de  gravier  sur  lequel 
je  pus  prendre  terre. 

En  1870,  je  tentai  une  voie  nouvelle  qu'un  sauvage  mort 
trois  ans  auparavant  m'avait  indiquée  entre  Good-Hope  et 
le  fort  Norman,  derrière  les  montagnes  qui  bordent  le  Mac- 
kenzie. Des  craintes  chimériques  et  superstitieuses  firent 
rebrousser  chemin  à  mes  gens  sur  un  lac,  auquel  je  donnai 
le  nom  de  Keamey.  Je  tentai  de  nouveau  cette  route  en 
1871,  en  compagnie  du  frère  Keamey  et  tie  M.  Gaudet. 
Seul  je  possédais  une  petite  carte  très- grossière,  mais  sin- 
gulièrement exacte,  que  m'avait  tracée  cet  Indien,  jongleur 
fort  célèbre  nommé  Ni-kàon-ichéU,  Le  territoire  qu'il 
m'avait  indiqué  était  abandonné  et  comme  enseveli  dans 
Toubli  depuis  de  longues  années.  C'était  une  sorte  de  terre 
maudite  et  vouée  aux  mauvais  génies,  au  dire  des  supersti- 
tieux Indiens. 

Depuis  mon  passage  en  1870-71,  et  deux  fols  en  1872, 
ceux-ci  ont  recommencé  à  y  chasser  et  même  à  y  séjourner. 

SSn  avril  1872,  je  visitai  le  lac  des  Bois,  ie  lac  Maunoir  et 
les  steppes  arrosés  par  l'Anderson*  En  novembre  de  la  même 
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année,  je  revis  les  mêmes  lieux,  je  reconnus  les  sources  de 
l'Anderson,  je  traversai  les  plateaux  qui  les  séparent  de  la 
baie  Smithjla  montagne  Ti-dérayiei  je  fis  le  tour  de  la  baie 
Smilh^  en  visitant  tous  les  camps  indiens.  Je  traversai  cette 
demiëre  ainsi  que  la  grande  presqu'île  qui  la  sépare  de  la 
baie  Keitfa,  et  je  me  rendis  au  delà  de  celle-ci,  dans  les  grands 
steppes  I>i^-a»-éHtm-ftéi^,  que  j'avais  déjà  visités  et  parcou- 
rus maiates  fois  les  années  précédentes. 

En  1869,  j'opérai  un  nouveau  voyage  en  compagnie  des 
Esquimaux  par  le  canal  oriental  du  Mackenzie ,  après 
avoir  remonté  la  rivière  Peel  jusqu'au  fort  Mac-Pherson 
comme  en  1868.  Mon  compagnon,  le  P.  Seguin,  était 
descendu  à  Fembouchure  du  Mackenzie  en  1867  par  le 
caBal  central.  Il  alla  plus  loin  que  moi  et  remonta  par  la 
branche  orientale  ou  Nalrcn. 

Enfin^  en  1870,  je  me  rendis  au  fort  Youkon,  nouvellement 
reconstruit  par  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  entre 
les  grands  et  petits  Rochers-Remparts  de  la  rivière  Porc- 
Êpic,  branche  septeFUtrionale  du  fleuve  Youkronn  ou  Kwich- 
pack. 

Je  revins  de  ce  voyage  avec  des  Esquimaux  que  je  con- 
duisis à  ma  résidence  de  Good-Hope,  autant  pour  les 
instruire  à  loisir  que  pour  apprendre  d'eux  leur  idiome. 

5*  Dix  voyages  sur  le  Mackenzie,  entre  le  grand  lac 
des  Esclaves  et  le  fort  Good-Hope;  huit  voyages  entre  ce 
poste  et  l'embouchure  du  fleuve;  et  vingt- deux  entre 
les  forts  Good-Hope  et  Norman,  m'ont  donné  de  ce  noble 
cours  d'eau  une  connaissance  assez  approfondie  pour  que 
j'aie  pu  en  faire  le  relevé  total  et  détaillé,  tout  en  conser- 
vant les  points  fixés  par  les  expéditions  anglaises.  J'ai 
dessiné  fidèlement  les  moindres  méandres  du  fleuve,  ses 
plus  minimes  affluents,  ses  îles,  ses  archipels,  ses  bancs, 
ses  pointes  de  sable,  ses  rapides  et  ses  chenaux.  Des  poin  • 
tilles  indiquent  les  bancs  de  sable  qui  sont  découverts  à 
l'eaa  basse,  mais  qui  entravent  la  navigation  à  l'eau  haute. 
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On  ne  saurait  enlever  à  sir  Alexandre  Mackenzie  Thon- 
neur  d'avoir  découvert  offlcielloment  le  Naotcha  ou  Mac- 
kenzîCy  de  l'avoir  décrit  et  d'en  avoir  dressé  le  plan,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs  ;  toutefois  nous  ne  devons  pas  oublier,  nous 
Français,  qu'il  se  trouvait  des  métis  de  notre  extraction  dans 
la  rivière  des  Esclaves,  c'est-à-dire  dans  le  haut  Mackenzie 
dès  l'arrivée  des  premiers  explorateurs,  et  que  par  suite  on 
peut  croire  avec  probabilité  que  les  Coureurs  de  bois  durent 
pénétrer  jusque-là.  D'ailleurs,  sur  tout  le  parcours  du  fleuve, 
les  localités  ont  reçu  et  portent  encore  des  noms  français,  et 
le  Mackenzie  est  beaucoup  plus  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Grande-Rivière.  Faut-il  voir  dans  ces  données  une 
preuve  d'explorations  faites  antérieurement  par  des  cou- 
reurs de  bois  canadiens?  C'est  ce  qu'il  est  permis  de  penser, 
sans  porter  atteinte  toutefois  à  l'honneur  du  grand  voyageur 
qui  légua  son  nom  au  Naolcha  et  découvrit  ensuite  la  route 
du  Pacifique. 

6^  Pour  les  mêmes  raisons  que  celles  admises  au  com- 
mencement du  numéro  précédent,  j'ai  été  amené  à  faire 
quelques  changements  ou  quelques  additions  au  tracé  des 
lacs  des  Esclaves  et  des  Ours. 

J*ai  traversé  et  parcouru  douze  fois  le  premier  de  ces 
bassins  et  j'y  ai  séjourné  près  de  deux  ans.  J'ai  traversé, 
visité  et  parcouru  huit  fois  le  grand  lac  des  Ours,  où  j'ai 
passé  quatre  hivers  et  un  été.  J'ai  l'honneur  d'ôtrc  le  pre- 
mier missionnaire  Oblat  et  le  premier  Français  qui  l'ait  ex- 
ploré et  habité. 

Les  modifications  que  j'ai  dû  apporter  à  la  carte  de  ces 
deux  bassins  sont  nombreuses,  mais  non  capitales,  comme 
on  pourra  s'en  convaincre  par  comparaison.  Toutefois 
j'ai  enrichi  cette  carte  de  plusieurs  cours  d'eau  dont  l'exis- 
tence ne  put  pas  seulement  être  soupçonnée  par  les  pre- 
miers explorateurs;  j'ai  complété  le  tracé  des  baies  Smith 
et  Mac-Tavish  (du  lac  des  Ours),  des  baies  MacLéod,  Raë  et 
Chris tie  (du  lac  des  Esclaves),  qui  ne  furent  jamais  entière- 
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ment  explorées  et  qui  reçoivent  des  cours  d'eau  plus  volu- 
mineux que  la  Seine  à  Paris. 

7"*  La  rectification  des  bouches  de  la  rivière  Plumée, 
la  Peel-river  de  Franklin.  Ces  bouches  sont  tributaires, 
les  unes  du  Mackenzie,  les  autres  de  Tocéan  Glacial.  C'est 
ce  qui  explique  l'erreur  dans  laquelle  furent  induits  tour 
à  tour  Franklin,  Pullen  et  Hooper,  qui  remontèrent  la  Peel 
en  croyant  faire  l'ascension  du  Mackenzie,  pour  n'avoir 
pas  eu  égard  aux  représentations  de  quelques  Canadiens 
et  indigènes  qui  les  accompagnaient.  Le  souvenir  de  ces 
avenlures  s'est  conservé  vivace  parmi  les  habitants  du  bas 
Mackenzie. 

S""  La  délimitation  du  territoire  de  chasse  de  celles  des 
tribus  Dénè-dindjiè  que  renferme  le]  périmètre  de  ma 
carte. 

9^  Enfin  la  dénomination  très-fidèle  en  langues  indiennes 
de  toutes  les  localités.  J'ai  tiré  de  leur  source  immédiate 
ces  données.  Pour  les  localités  déjà  connues  et  portées  sur 
les  anciennes  cartes,  je  les  fais  suivre  ordinairement  du  nom 
français  ou  anglais  généralement  reçu  dans  le  pays.  A  titre 
de  premier  explorateur  d'une  foule  de  points,  je  me  suis 
permis  de  leur  donner  des  noms  anglais  ou  français  de 
personnes  qui  me  sont  chères  ou  auxquelles  je  suis  désor- 
mais lié  par  le  juste  devoir  de  la  reconnaissance.  C'était 
mon  droit,  j'en  ai  usé  sans  en  abuser. 

Tel  est  le  sommaire  des  éléments  géographiques  que  j'ai 
pu  ajouter  à  la  carte  du  bassin  arctique  de  l'Amérique.  Je 
regrette  vivement  de  n'avoir  pas  été  muni  des  instruments 
nécessaires  pour  constater  scientifiquement  la  position  que 
je  leur  assigne  d'une  manière  approximative.  Toutefois  j'es- 
père ne  m'être  pas  écarté  beaucoup  de  la  réalité,  grâce  à 
l'excellent  canevas  que  me  fournissaient  les  cartes  anglaises. 
Si  je  constate  plus  tard  une  erreur  de  position  considérable 
dans  quelqu'un  des  éléments  géographiques  dont  j'ai 
parlé,  je  m'empresserai  de  la  redresser  et  d'en  envoyer 
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copie  à  la  Société,  avec  la  même  sincérité  qae  j'en  mets  ici 

■ 

à  signaler  les  défauts  de  mon  travail* 

Le  moment  est  venu  de  faire  une  description  géographi- 
que plus  complète  et  plus  attrayante  des  contrées  dont  je 
viens  de  présenter  l'esquisse  sommaire. 

Ce  tableau  comprendra  tout  le  bassin  du  système  fluvial 
Athabaskaw-Mackcnzie.  J'y  coordonne  mes  données  per- 
sonnelles et  nouvelles  avec  les  matières  géographiques  déjà 
connues,  afin  de  ne  point  fatiguer  le  lecteur  par  des  redites 
incessantes,  et  pour  la  plus  grande  clarté  de  l'ensemble; 
d'ailleurs  je  donnerai  de  ces  dernières  des  aperçus  assez 
neufs  et  assez  personnels  pour  pouvoir  me  permettre  de 
revenir  sur  des  points  qui  ont  déjà  été  traités  par  plus  sa- 
vants que  moi. 

{A  suivre). 


OBSERVATIONS  SUR  QUELQUES  POINTS 

DES 

COTES  DE  LA  PHÉNIGIE  ET  DE  LA  PALESTINE 


d'après 


l'itinéraire  du  Pèlerin  de  bordeaux 

PMrCk.    CI.EmilOMT-CiAlIliKA|J. 

La  relation  connue  vulgairement  sous  le  nom  d'Itinéraire 
du  pèlerin  de  Bordeaux,  et  dont  la  date  a  pu  être  exacte- 
ment ûxée  à  l'an  333  de  notre  ère,  contient,  entre  autres 
précieux  renseignements,  une  minutieuse  description  d'une 
partie  des  côtes  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine. 

Ce  document  a  été  bien  souvent  mis  à  contribution  par 
la  science.  Je  voudrais  présenter  quelques  observations  sur 
la  section  comprise  entre  Tyr  et  Gésarée. 

Voici  le  texte  (en  comptant  depuis  Tyr)  (1)  : 

liutatio  Âlexandroschene M.  XII 

Mntaiio  Ecdeppa M.  XII 

CWitas  Ptolomaïda .  M.  VIII 

MttUlio  Cahmon..         M.  XII 

Jansio  Sicameaos M.  Ul 

Ibi  est  mons  Carmelus  ubi  llelias  sacnficiinn  Ttcicbat 

Hutatîo  Certa  (<w  Gertha) M.  VUl 

Fines  Syriae  et  Paiestinte. 

Civitas  Caîsarea  et  Palaslioa M.  VllI 

Id  esl  Judssa. 

Fit  a  TjTO  Csesaream  Palestinam  mîlliaria M.  LXXIII 

Si  l'on  additionne  les  intervalles  calculés  en  milles  ro- 
mains qui  séparent  ces  différentes  localités,  on  obtient  pour 
total  le  cliiffro  63,  tandis  que  la  récapitulation  faite  par 
l'auteur  lui-même  donne  73  milles  pour  la  distance  générale 

(1)  Cest  le  texte  donné  par  Reland  [Palaeslina,  p.  413).  Les  manuscrits 
utilisés  uUérieurement  par  Piader  et  Parthey,  et  par  Téditeur  de  la  Revue 
archéologique  (1664),  n'y  ont  apporté,  à  part  ^uelqaes  variations  orthogra- 
phiques, aucune  modification  essentielle,  notamment  en  ce  qui  cuncern» 
iMcbiffires. 
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entre  Tyr  et  Gésarée.  Gela  fait  donc  une  différence  de  dix-- 
milles. 

D'où  peut  provenir  un  si  sensible  désaccord  ?  Reland  (Pa- 
lœstina,  p.  417)  l'explique  par  line  erreur  d'addition  et  n'hé- 
site pas  à  admettre  qu'il  faille  lire  lxiii  au  lieu  de  lxxiii. 
Gette  rectification  est  bien  simple  en  apparence  ;  elle  est 
pourtant  insuffisante  pour  rendre  compte  des  faits. 

Prenons  comme  point  de  dépari  le  point  d'arrivée  de  Vlli- 
néraire,  c'est-à-dire  Gésarée,  et  essayons  de  remonter  du 
sud  au  nord. 

Nous  avons  d'abord  le  chiffre  8  qui  marque  la  distance 
entre  Gésarée  et  la  Mutalio  Certa.  Le  terrain  nous  montre  à 
ce  point  l'embouchure  d'une  rivière,  le  Nahr  Keradje,  et  au 
delà,  à  plus  d'un  mille  vers  le  nord,  c'est-à-dire  à  plus  de 
9  milles  de  Gésarée,  la  localité  aujourd'hui  nommée  Tati- 
toura  et  universellement  tenue  pour  l'antique  Dora,  Dor. 
Impossible  de  voir  là  la  Mutatio  en  question  ;  ni  la  distance, 
ni  le  nom  ne  sont  favorables  à  cette  identification. 

La  grande  majorité  des  exégètes  est  d'avis  de  considérer 
cette  Mutalio  Certa  ou  Certha  comme  le  Kartha  de  la  tribu 
de  Zabulon  et  la  Magdiel  de  l'Onomasticon,  et  de  placer  le 
tout  à  Alhlit,  non  loin  du  mont  Garmel.  Gette  théorie  s'a- 
dapte à  merveille,  en  ce  qui  concerne  Gerta,  à  la  distance 
de  8  milles  enregistrée  par  V Itinéraire  entre  Sicamenos  et 
le  Garmel  d'une  part,  et  la  Mutatio  Certa  d'autre  part. 

Mais  la  Mutatio  Certa  ne  saurait  être  à  la  fois  à  8  milles 
au  sud  du  Garmel  et  8  milles  au  nord  de  Gésarée,  attendu 
que  le  Garmel  est  distant  d'environ  24  milles  de  Gésarée. 
On  peut,  je  le  sais,  résoudre  la  difficulté  en  admettant  qu'un 
nombre  a  été  altéré  par  les  copistes,  que  le  chiffre  primitif 
des  milles  entre  Mutatio  Certa  etGaesarea  était,  par  exemple, 
seizCf  au  lieu  de  huit,  et  qu'il  convient  de  lire  : 

Givitas  Gœsarea,  etc M.  XVI 

Toutefois,  si  l'on  réfléchit  que  les  chiffres  de  cet  itinéraire 
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sont,  en  général,  assez  exacts  (beaucoup  plus  que  ceux  del'I- 
iméraire  Antonin,  pour  cette  région),  et  si  l'on  considère  que 
la  différence  entre  24  et  8  -(-  8  est  8  on  est  amené  à  se  de- 
mander si  la  lacune  de  huit  milles  romains  ne  tient  pas  plutôt 
à  Yomissîond\ine  station  ou  du  chiffre  d'une  station. 

Telle  est,  je  crois,  la  véritable  solution  du  problème. 

Entre  la  Mutatio  Certa  et  Césarée  figure  la  phrase  : 

Fines  Syriîc  et  Palcstinas. 

Je  pense  que  ce  n'était  pas  une  simple  mention  faile  en 
passant,  mais  que  cet  article  était  suivi  du  chiffre  viii  et  que 
la  limite  entre  la  Syrie  (Phénicie)  et  la  Palestine  avait  sa 
place  marquée  dans  la  liste  des  stations,  soit  qu'elle  fût  une 
véritable  Mutatio,  soit  qu'il  y  eût  seulement  inlérôt  pour  le 
pèlerin  fervent  à  connaître  le  lieu  oix  il  commençait  à  met- 
tre le  pied  sur  la  terre  sainte  proprement  dite. 

Une  remarquable  coïncidence  vient  confirmer  cette  ma- 
nière de  voir. 

La  dislance  entre  Athlit  et  Césarée  est  de  16  milles;  le 
point  intermédiaire  tombe  justement  à  8  milles  de  ces  deux 
villes  à  l'embouchure  du  Keradjéj  or  tous  les  critiques  sont 
unanimes  à  le  reconnaître  pour  le  Xoptrioç,  Xe/xrsoj,  ou  Xo/sasaç, 
de  Ptolémée,  qui  semble  avoir  marqué  vers  cette  époque  la 
frontière  de  la  Palestine  et  de  la  Phénicie  (Cf.  Menke,  Bi^ 
belallas  YL)  (i). 

On  peut  seulement  se  demander  pourquoi  Dora  n'est  pas 
mentionnée  dans  Vltinéraire.  Doit-on  croire  que  le  texte 
portait  :  Dora^  ubi  fines  Syriœ,  etc?  Mais  on  sait  que  la  vie 

(1)  Plolêinée  (édit.  Wilbcrg^,  p.  36i)  donne  la  longitude  el  la  latitude  de 
rembouchure  du  Xoças%c  ;  c'était  donc  un  point  essentiel.  Puis  il  ajoute 
immédiatcmmcnt  après,  qu*au  sud  sont  les  confins  de  la  Judée.  Plus  loin 
(même  édit.,  p.  371),  quand  il  reprend  la  suite  de  Ténumération  des  villes 
de  la  cdtc  palestinienne,  en  allant  du  nord  au  sud,  il  débute  par  ces  mots  : 
«  Après  l'embouchure  du  Ghorseas  » .  La  Table  de  PeuiingeTf  qui  se  soucia 
en  général  médiocrement  de  la  configuration  du  terrain,  marque  soigneu- 
sement après  Thora  (Dora)  rembouchure  d*un  cours  d*eau  qui  ne  peut 
être  que  notre  petit  fleuve  jouant  le  rdle  de  frontière. 
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iûtermiltenle  de  ces  villes  de  la  côte  offre  fréquemment  des 
espèces  d'occultations  :  rien  de  plus  naturel  que  Dora,  étant 
déserte  en  333  avant  J.-G,  ait  été  exclue  de  cet  indicateur. 
Déjà,  à  l'époque  de  Pline,  elle  n'existait  plus  qu'à  l'état  de 
souvenir  :  memoria  urbium.  Je  dois  dire  toutefois  que  la 
table  de  Peutioger  met  Dora  (Thora)  à  8  milles  de  Gésarée, 
distance  qui  coïncide  avec  celle  de  l'embouchure  du  Keradjé, 
mais  pas  tout  à  fait  avec  la  moderne  Tantoura. 

L'Onomasticon  (S.  V.  Dora)  au  contraire  évalue  cette  dis- 
tance à  9  milles,  ce  qui  concorde  assez  bien  avec  Tantoura. 
Ces  divergences  peuvent  s'expliquer  par  des  déplacements 
qui  n'étaient  pas  rares  dans  l'histoire  de  ces  cités  plusieurs 
fois  détruites  et  refaites. 

Quoi  qu'il  en  soitnous  avonsdonc  obtenu  en  plus  et  par  un 
procédé  presque  certain,  8  milles  qui,  ajoutés  à  63,  font  71  : 
ce  chiffre  ne  diffère  plus  que  par  deux  unités  de  la  distance 
totale  (73  milles)  entre  Gésarée  et  Tyr,  d'après  la  supputa- 
tion de  l'Itinéraire,  et  il  se  rapproche  du  relevé  fait  au  curvi- 
mètre  sur  la  carte.  Gette  approximation  serait  suffisante  et 
il  n'y  aurait  pas  à  tenir  grand  compte  d'une  aussi  légère  dif- 
férence, si  nous  comparions  une  mesure  donnée  par  un  texte 
antique  à  une  mesure  prise  sur  le  terrain.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cette  somme  est  le  résultat  d'une  opération 
faite  par  l'auteur  de  Vllinéraire  sur  un  ensemble  de  chiffres 
inscrits  par  lui,  et  qu'il  y  a  lieu  dès  lors  d'essayer  de  rendre 
compte  de  ce  déficit  de  2  milles. 

En  nous  autorisant  du  précédent  qui  vient  d'ôtre  établi, 
nous  remarquerons  un  autre  passage  qui  se  présente  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions;  c'est  celui  où,  entre  Sica- 
menos  et  la  Mutatio  Certa,  il  est  question  du  mont  Carmel. 
Gonformément  à  la  règle  déjà  appliquée,  je  propose  de  lire: 

Ibi  est  mons  Carmelus 

Ubi  Helias  sacriûciuxn  faciebat M.  Il 

On  conçoit  sans  peine  qu'entre  Sicamenos  et  la  Mutatio 
Gerta  le  Guide  du  pèlerin  ait  cru  devoir  indiquer  non  seule- 
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ment  en  général  le  mont  Garmel  de  sainte  mémoire,  mais 
aussi  la  distance  da  point  particulier  de  la  montagne  oti  la 
légende  de  l'époque  localisait  le  sacrifice  d'Ëlie.  Dans  cetle 
hypothèse,  ce  point  aurait  été  à  2  milles  de  Sicamenos  et  à 
8  milles  de  la  Mutaiio  Cerla.  Ainsi  seraient  gagnés  les 
2  milles  qui  nous  manquaient  pour  parfaire  la  somme  73. 

Nous  aurons  tout  à  Theure  à  revenir  sur  celle  question 
et  à  discuter  le  problème  épineux  de  la  position  respective 
de  Sicamenos,  de  Calamon,  et  de  ce  point  du  GarmeK 

Mais  je  voudrais  auparavant  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
section  de  Titinéraire  qui  comprend  la  côte  de  Tyr  à  Sidon 
et  qui  oflre  un  cas  d'omission  tout  à  fait  semblable  aux 
deux  que  nous  avons  relevés. 

Voici  le  texte  : 

CiTttas  Si<!on 

Ibi  Helias  ad  vidaam  ascendit  et  petiit  sibi  cibum. 

Muiatio  ad  Nonum M.  IIII 

CivJUs  Tvro M.  XII 

Si  nous  mesurons  sur  la  carte  au  nord  de  Sour  (Tyr) 
12  miUes  romains,  distance  de  Tyr  à  la  Mutaiio  ad  Nonum 
nous  tombons  précisément  à  'Adloûn,  où  personne  n'hésite 
à  reconnaître  la  Mutatioen  question.  Mais  si  Ton  veut  trou- 
ver entre  *Adloûn  ctSaïda  (Sidon)  les  4  milles  indiqués  entre 
Ad  nonum  et  Sidon,  on  se  heurte  à  une  impossibilité,  car 
la  distance  entre  ces  deux  localités  équivaut  après  de  quinze 
milles  romains. 

Les  commentateurs  ont  bien  vu  qu'il  y  avait  là  une  lacune 
et  que  la  ville  omise  ne  pouvait  être  que  la  Sarepta,  où  s'ac- 
complit en  effet,  suivant  la  tradition,  le  miracle  d'Élie 
(m  Rois,  XVII,  9)  rappelé  par  V Itinéraire;  le' nom  de  la  ville 
et  la  distance  qui  la  sépare  de  Sidon  ont  disparu  des  manus- 
crits, seule  la  mention  de  l'événement  biblique,  qui  était 
l'essentiel  pour  les  copistes,  a  survécu  (1). 

(1)  L'Itinéraire,  moins  ancien,  d*Antonin  de  Plaisance  mentionne  expres- 
sément la  station  de  Sarepta  avec  les  souvenirs  d*Êlie;  seulement  il  U 
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Celte  Sarepta,  la  Sarphat  de  la  Bible,  n'est  autre  que  le 
village  arabe  de  Sarfend,  qui  occupe,  par  rapport  à  Sidon 
etTyr,  la  position  voulue;  et  où  le  souvenir  d'Élie,  comme 
Ta  ingénieusement  remarqué  Robinson,  se  rattache  au  Wely 
d'El-Khader,  et  aussi,  j'ajouterai  (cf.  la  carte  de  Murray)  à 
la  tour  dite  d'Hélène  {Tarricula  Éliœ  dans  le  pèlerinage  de 
sainte  Paule). 

M.  de  Saulcy  {Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  I,  63,  64), 
adoptant  celte  explication  qui  est  des  plus  satisfaisantes, 
mais  partant  de  l'idée  que  le  nom  arabe  Adloûn  serait  une 
altération  de  la  locution  latine  ad  Aonum  (sous  entendu  Jl/i7- 
Uarium)y  conclut  que  cette  Mutatio  ne  pouvait  être  qu'à 
neuf  milles  de  Sidon.  Or,  commcV  Itinéraire  la  met  à  4milles 
de  la  station  immédiatement  précédente,  c'est-à-dire  de  la 
Sarepta-Sarfend,  M.  de  Saulcy  en  déduit  que  Sarepta  était 
à  5  milles  de  Sidon  (5  -)-  4  =  9),  et  propose  la  restitution 

Sarepta M.  V 

L'examen  du  terrain  semble  inconciliable  avec  ce  sys- 
tème :  Sarfend  est  en  effet  à  plus  de  10  milles  et  'Adloûn  à 
près  de  15  de  Sidon. 

Il  paraît  donc  nécessaire  de  restituer  : 

Sarepta,  ubi  Hclias,  etc M.  XI  (1). 

La  distance  de  Sarfend  à  'Adloûn  est  sensiblement  de 
4  milles  romains. 

Le  résultat  de  ces  calculs  a,  il  est  vrai,  l'inconvénient  de 
faire  écarter  l'explication  de  'Adloûn  par  ad  Nonum  millia- 
rt«w,  mais  cette  étymologic,  outre  qu'elle  se  prête  bien  mal 
à  l'état  des  lieux  (2),  ne  m'a  jamais  paru  fort  satisfaisante 

met  (suivant  les  vieilles  éditions  du  texte  que  seules  j'ai  pu  consulter) 
à  six  ou  sept  milles  de  Tyr,  et  lu  seule  inspection  de  la  carte  prouve  que 
ces  chiffres  sont  impossibles  et  qu'il  faut  rétablir  seiie  ou  dix-sept. 

(1)  Ou  peut-être  X.  Cela  dépend  du  point  considéré  comme  le  centre  de 
Sarepta  qui  semble  avoir  éprouvé  de  légers  déplacemnts. 

(â;  En  supposant  môme,  ce  qui  serait  contraire  aux  faits  observés  par 
M.  do  Saulcy  Ini-méme,  que  le  numérotage  des  bornes  milliaires  procédât 
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philologiqûement  parlant.   Je  pencherais  à  voir  au  con- 
traire dans  ad  Nonum  la  transcription  d'un  ancien  nom  sé- 
mitique dont  'Adloûn  est  le  représentant  moderne,  et  peut- 
être  'Adnoun  la  forme  originale  (1). 
Sans  vouloir,  dans  cette  note,  m'engager  dans  le  débat 

do  sad  ao  nord,  et  qu'il  fallût  compter  le  neuvième  mille  à  partir  de  Tyr 
et  non  pas  de  Sidon,  on  n'y  gagnerait  rien,  car  si  'Adloun  est  à  15  milles 
eoTÏron  de  Sidon,  il  est  encore  à  plus  de  11  milles  de  Tyr. 

(1)  On  peut  croire  que  le  rédacteur  ou  un  copiste  de  Tltinéraire  ait  eu 
justement  la  même  idée  que  M.  de  Saulcy  et  ait  décomposé  la  transcription 
ADThO^UM  pour  la  ramener  à  ad  nonum  {milliarium).  Au  xvii*  siècle,  le 
P.  Haa  a  entendu  les  Arabes  prononcer  ce  nom  *Adnot/}i,  il  se  peut  que  ce 
soit  la  forme  primitiyc;  toutefois,  sous  les  Croisés,  on  disait  la  seigneurie 
^Addm.  (f.  Ritter,  Erdkunde;  17  :  71.) 

Parthey  et  Pinder,  non  sans  traduire  leur  hésitalion  par  un  point  d'inter- 
rogation, proposent  délire  mutatioad  nonum,  M.  Y 1111;  dans  cette  hypo- 
thèse, bien  conforme  au  système  de  numération  de  VHinérairef  le  Y  du 
groupe  9  étant  tombé,  il  serait  resté  les  quatre  unités  qu'il  nous  faut  expli- 
quer. Il  est  de  fait  que  notre  Itinéraire  contient  pour  d'autres  régions  un 
nombre  considérable  de  stations  uniquement  désignées  par  le  numéro  de 
la  borne  milliaire  à  l'accusatif,  quelquefois  au  datif,  précédé  de  la  préposi- 
tion ad:  ad  quintum,  ad  sextum,  ad  ociavum,  ou  octavo,  etc.  J'ai  relevé 
1  exemple  du  cinquième  mille,  3  du  sixième  (une  fois  avec  milliare),  4  du 
famtième,  6  du  neuvième,  5  du  dixième,  3  du  onzième,  5  du  douzième, 
1  da  quatorzième,  1  du  quinzième,  1  du  dix-septième,  5  du  vingtième. 
Les  six  exemples  de  ad  nonum  sont  fournis  par  l'Aquitaine,  l'Italie,  la 
Gaule  cisalpine,  la  Mésie,  la  Pannonie,  et  enfln  la  Syrie,  si  l'on  admet 
ropînion  que  j'essaye  de  combattre.  Seulement,  dans  ces  5  cas  certains,  nous 
voyons  que  la  station  ad  nonum  esi  constamment  précédée  ou  suivie  du  chif' 
frt  9,  c'est-à-dire  qu'elle  est  bien  effectivement  le  neuvième  mille  à  compter 
de  la  station  précédente  ou  suivante. 

Or,  nous  remarquons  au  contraire  ici,  que  le  chiffre  est  4,  au  lieu  de  9  ; 
en  admettant  l'hypothèse  d'une  faute  de  copisjte,  le  terrain  vient  à  son  tour 
rendre,  comme  nous  l'avons  vu,  la  justification  des  neuf  milles  impossible,  si 
l'on  persiste  à  placer  ad  nonum  à  Adloun.  Il  n'y  aurait  qu'un  seul  moyen 
de  soutenir  l'explication  ad  nonum  milliarium;  ce  serait  do  reporter  cette 
station  plus  au  sud,  vers  un  ft^an  marqué  par  la  carte  de  Y.  de  Yelde,  près 
de  rembouchure  de  Kasmiyé  (le  Léontès),  à  un  point  distant  de  neuf  milles 
de  Sarfend-Sarepta.  Mais  alors  nouvel  embarras  :  nous  ne  sonmies  plus  à 
ce  point  qu'à  six  à  sept  milles  de  Tyr,  et  l'Itinéraire  met  la  mutatio  ad 
nonum  à  douie  milles  de  Tyr  ;  il  faudrait  avoir  recours  encore  à  de  nou- 
velles altérations  du  texte.  D'ailleurs  cet  expédient  désespéré  ruinerait  en- 
core plus  sûrement  l'interprétation  de  Adloun  par  Ad  nonum  qu'il  m'a  fallu 
attaquer  ou  plutôt  intervertir,  puisque  je  suis  d'avis  qu'il  convient  d'expli- 
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sur  l'identité  d'Adlonn  avec  Ornithopolis  (1),  voire  môme 
ce  qui  est  [dus  téméraire,  avec  la  Hethlou  d'Ézécbiel 
(47,  15),  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  la  formation 
du  mot  'Adloûn  nous  reporte  à  celle  du  nom  de  la  fameuse 
▼ille  de  la  tribu  de  Juda  :  'Adoullam  (2),  et  que  cette  affi- 
nité linguistique  est  plutôt  de  nature  à  nous  faire  attri- 
buer an  nom  arabe  une  vieille  origine  sémitique. 

Bref,  je  crois  avoir  démontré  —  et  c'est  à  quoi  tendait 
cette  digression  —  que  l'altération  par  omission  simple  du 
chiffire  avec  le  maintien  de  la  station  ou  d'une  particularité 
qui  s'y  rapporte,  est  un  cas  fréquent  dans  V Itinéraire j  et  que 
les  divers  exemples  de  cet  accident  se  prêtent  un  mutuel  appui. 
Ceci  bien  établi,  revenons  à  la  section  de  Tyr-Gésarée,  et 
particulièrement  à  la  région  du  Garmel« 

Les  stations  Ptolémaïs,  Galamon,  Sîcamenos,  le  sane- 
^tuaire  d'Élie  sur  le  Carmel  et  Gerta,  doivent  se  suivre  dans 
'ordre  naturel,  en  procédant  du  nord  au  sud.  Or  ici  surgit 
une  grave  difficulté.  Sicamenos  est  incontestablement  Syca- 
minos  qu'on  a  proposé  d'identifier  soit  avec  Haifa,  soit  avec 
Tell-es-Semak  (cf.  la  carte  de  Van  de  Yelde)  au  cap  Gar- 
mel,  pour  des  raisons  trop  longues  à  répéter.  Dans  les  deux 
cas,  la  Mulatio  Calaman  est  indiquée  par  la  suite  même  de 
rénumération  comme  étant  entre  Ptolémaîs  et  Sicamenos, 
par  conséquent  au  nord  de  cette  dernière.  Mais  quand  on 
remonte  la  côte  de  Tell-es-Semak  et  de  Haîfa  à  Akka  (Pto- 

quer  Ad  nonum  par  Adlotm,  FToublions  pas  non  pins  que  noas  sommes 
en  pays  de  langue  grecque  ou  sémitique,  et  qu'il  serait  assez  extraordinaire 
qu'on  nom  de  nombre  latin  eût  pris  la  place  du  nom  d'nne  ville  antique, 
car  Adloun,  à  en  juger  par  sa  remarquable  nécropole,  était  une  importante 
cité  dont  nne  borne  milliaire  pouvait  difficilement  effacer  le  souvenir. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  C.  MûUer  a  proposé  après  CAPAIITA,  de 
lire  dans  le  fragment  de  Scjlax,  AAAH  NOAIG  au  lieu  de  AAAH  KOAIG 
=  Adloun. 

{Geogr^^  qrœc.  minor.^t  I,  78;  II,  160.) 

(1)  Peui-étre  est-ce  la  comparaison  onomastique  des  deux  noms  Adloun 
oa  AdnouD  et  OPNIBuN  (HOAIC)  qui  contient  le  mot  de  l'énigme. 

(â)  Voir  mon  mémoire  sur  AdouUam  dans  les  Siatemenii  du  Palestine 
Exploration  Ftmd  (July  1875.) 
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lémaîs  Saint- Jean  d'Acre),  on  ne  rencontre  aucun  nom  rap- 
pelant celui  de  Galamon,  aucune  ruine  m6me  où,  rattacher 
cette  Mutatio. 

Si  au  contraire  Ton  descend  au-dessous  de  Sicaménos  et 
du  Garmely  en  marchant  au  sud  vers  la  Muialio  Certa 
(Athlit),  Ton  trouve  une  certaine  ruine  de  Eakmoun,  mais 
gui  est  marquée  seulement  dans  quelques  cartes  de  la  Pa- 
lestine relativement  anciennes. 

Cette  localité,  dont  le  nom  offre  avec  celui  de  la  Uutatio 
de  lltinéraire  une  complète  identité  figure  déjà,  si  l'on  croit 
Ritter  {Erdkunde,  XVI,  p.  618),  dans  les  cartes  de  Jaco- 
lin  (i)  et  de  Berghaus  que  je  n'ai  pas  à  ma  disposition;  elle 
est  reproduite  dans  celles  des  deux  ouvrages  de  Robinson 
(1S41  et  1852),  la  première  fois  sous  la  forme  Kalatnûn 
(édition  allepoiande),  la  seconde  fois  sous  la  forme  [Kulmon 
(édition  anglaise).  Ritter  lui-mèmCi  qui  adopte  la  transcrip- 
tion JEaiamâi»,  fixe,  dans  sa  carte  de  compilation,  ce  point 
presque  au  bord  de  la  mer,  entre  Âthlit  et  le  cap  Garmel,  au 
nord-ouest  et  tout  près  de  El-Keneisé.  Le  D'  Sepp  {Jerusor 
lem  uni  dos  heil.  Land^  II,  469),  qui  a,  je  pense,  personnel- 
lement visité  ces  parages,  mentionne  également  cette  falo- 
mûn.  La  dernière  carte  de  Murray  est  conforme  à  ces  in- 
dications, quoiqu'elle  mette  Kalamun  moins  près  delà  c6te 
et  au  nord  d'El-Keneisé.  i 

L'existence  de  cet  endroit  paraissait  donc  indubitable, 
et  il  semblait  qu'on  dût  l'identifier,  sinon  avec  une  Gala- 
mona  de  Palestine  ou  de  Phénicie,  où  la  Notitia  dignitcUum 
imperii  romani  nous  montre  tenant  garnison  une  cohors 
prima  equikUa  et  des  equUe$  sagittarii  indigenœ  {%  sinon 

(1)  J'ai  pQ  depuis  eonsoiter  Tatlas  de  Jacotin;  la  localité  appelée  Kola» 
moum  est  placée  sur  le  bord  même  de  la  mer,  ce  qai  s'arrange  bien  avec 
k  relation  d*bhak  Chelo;  elle  a  été  traversée  par  l'armée  française  à  son 
ictoor  d'Acre,  ce  qui  donne  A  cette  observation  un  haut  degré  de  certitude, 
en  fiiisant  écarter  les  causes  d'erreurs  et  de  conftwons  si  nombreuses  dans 
Jacotin  quand  il  s'agit  de  localités  aperçues  de  loin. 

(2)  Serait-ce  la  présence  de  cette  garnison  qui  devrait  eocpliquer  l'origine 
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même  avec  la  Jlfula/io  Calamon  de  notre  Itinéraire,  au  moins 
assurément  avec  la  Kaïamoun  des  Chemins  de  Jérusalem 
(édités  par  Carmoly). 

Mais  deux  cartes  récentes,  dressées  d'après  de  nouvelles 
recherches  faites  sur  le  terrain  par  deux  consciencieux  ex- 
plorateurs, sont  muettes  sur  l'existence  en  cette  région 
d'une  ruine  Kalmaun.  La  carte  spécimen  du  Carmel,  con- 
struite par  le  lieutenant  Conder,  R.  E.  {Palestine  Eocplora- 
tion  Fund.  Statements,  janvier  1875)  et  celle  qui  accom- 
pagne la  Samarie  de  M.  Guérin,  sont  d'accord  sur  ce 
point  (1). 

Ce  nom  n'aurait-il  réellement  jamais  existé  en  ce  lieu? 
ou  bien  serait-il  tombé  en  désuétude  depuis  quelques  années? 
ou  bien,  ce  que  j'ai  peine  à  croire,  aurait-ii  échappé  à 
MM.  Conder  et  Guérin? 

Je  ferai  remarquer  que  les  vraisemblances  sont  toutes  en 
faveur  de  l'existence  d'une  Kaïamoun  sur  ce  point.  Nous 
sommes  sûrs,  d'abord,  par  la  relation  des  Chemins  de  Je-' 
rusàlem,  qu'entre  Césarée  et  Caïpba,  et  près  de  la  mer,  on 
montrait  encore  au  xiv*  siècle  des  ruines  importantes,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Kaïamoun,  dont  il  faudrait  expliquer 
la  disparition. 

Or  ce  nom  —  où    M.  Renan  est  tenté  de   voir  une 

■ 

reproduction  du   grec  yJ£/)aÇ  —  avait  au  contraire  toute 
chance  de  rester,  attendu  que,  grec  ou  non,  c'est  un  mot 


du  nom  de  la  localité  Kastra^  quelcTalniud  nous  montre  voisine  de  Haïfa? 
(Rcland,  0.  c.  s.  v.  Chlamis.)  Schwarz  n'hésite  pas  à  ridentifieravec  Athlit 
(CasteUum  peregrinorum,  casirum  id.)  Ce  pourrait  être  Calamon.  Àntonin 
de  Plaisance  parle  aussi  d*un  Castra  Samaritanorum  auprès  de  Sugatnia 
du  Carmel  (Sycamenos)  et  au-dessous  du  monastère  du  prophète  Elisée.  Ces 
Samaritains  ont-ils  quelque  relation  avec  les  équités  sagittarii  indigence  ? 
Antonin  donne  même  la  distance  de  ces  Castra  par  rapport  à  Tholomàis 
et  Sugamia;msM  les  éditions  du  texte  possédées  par  la  Bibliothèque  natio- 
nale, les  seules  que  j'ai  pu  consulter,  sont  tellement  mauvaises  que  je  ne 
saurais  discuter  utilement  ce  passage. 
(1)  La  carte  de  Van  de  Velde  omet  également  celte  Kaïamoun. 
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favori  du  dialecte  syro-arabe,  et  qu'il  est  appliqué  à  nombre 
de  localités,  tant  de  la  côte  que  de  Tintérieur.  (Cf.  Renan, 
Mission  en  Phéniciey  p.i40,  141,  334,  860.) 

£n  admettant  la  présence  positive  d'une  Khirbet  kalamoun 
sur  la  côte  entre  Athlit  et  le  cap  Garmel,  et  en  la  tenant 
pour  identique  avec  la  Mutatio  Calaman^  il  resterait  encore 
à  expliquer  l'espèce  d'interversion  qui,  dans  l'itinéraire,  la 
fait  passer  avant  Sicamenos  et  le  Garmel. 

On  a  supposé,  pour  cela,  une  transposition  accidentelle 
dans  Je  texte,  et  proposé  de  rétablir  Galamon  entre  la  Sica- 
menos et  la  Mutatio  Certa. 

Quand  on  regarde  le  texte  d'un  peu  plus  près,  on  s'aper- 
-Qoit  que  Sicamenos  appartient  à  la  catégorie  des  mansioms 
et  non  point  des  mvJtaXiones.  Gela  tendrait-il  à  faire  suppo- 
ser que  la  route  par  les  mutationes  directes  passait  de  Ptolé- 
maXs  à  Gerta  par  Calamon,  en  coupant  (1)  le  Garmel  et  évi- 
tant de  faire  le  détour  de  Sicamenos  ?  Seulement  l'auteur 
aurait  cru  devoir  nonobstant  indiquer  aussi  le  trajet  à  faire 
pour  regagner  de  Galamon  la  mansio  Sicamenos,  où  Ton 
pouvait  passer  la  nuit  si  l'on  voulait,  puis  de  là  reprendre 
la  roule  sur  la  mutatio  Certa,  en  visitant  le  point  du  Garmel 
sanctifié  par  le  souvenir  d'Élie,  à  2  milles  do  Sicamenos 
et  [8  de  Gerta,  mais  sans  repasser  par  Galamon  (2).  Gette 
sorte  de  deveriicuîum  facultatif,  qui  allonge  un  peu  la  route, 
mais  avait  peut-être  en  sa  faveur  des  raisons  de  confort  et 
de  piété,  aurait  été  considérée  comme  partie  intégrante  de 
l'itinéraire. 

Mais  l'on  ne  saurait  s'aventurer  utilement  dans  cette 
question  avant  d'avoir  tranché  celle  de  savoir  s'il  existe,  oui 
ou  non,  de  ce  côté  une  Kalamoun  arabe,  et  à  quelle  dis- 

(1)  L'Itinéraire  Antonin  enregistre  SylLamîna  entre  Ptolémaïs  et  Césarée, 
mais  la  table  de  Peutinger  n'en  parle  pas. 

(2)  La  tradition  monastique  fixe  de  nos  jours  le  souvenir  da  sacriflce 
d'Élie  à  eU-Mahraka  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  soit  là  le  lieu  vénéré 
en  333. 
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tance  exacte  elle  se  trouve  de  *Akka,  Halfa  et  Athitt  (1). 
Il  serait  désirable  qa'on  procédât  sur  place  à  une  petite 
enquête  à  ce  sujet;  c'est  pourquoi  je  juge  opportun  de 
signaler  aux  voyageurs  futurs  ce  desideratum  qui  est 
comme  la  clef  de  voûte  d'une  reconstruction  fort  complexe 
de  géographie  historique. 

(1)  Si  Ton  adopte  les  indications,  qui  ne  sont  da  reste  rien  moins  que 
certaines  y  de  la  carte  de  liurray,  Kalamoun  serait  en  ligne  droite  à  13 
milles  de  Akka,  à  un  peu  plus  de  3  milles  de  HaJifa,  et  3  milles  pres- 
que justes  de  Tell-es-Semak.  Uans  fe  cas  ou  Kalamoon  ne  derraît  pas  être 
décidément  fixé  à  12  milles  d  Akka  (Ptolémais),  ce  qui,  en  même  temps 
la  mettrait  à  la  distance  voulue  de  Haïfa-Sicamenos,  il  faudrait  renoncer  à 
et  essai  d'explication  tout  conditionnel  pour  cette  partie  du  texte,  et  reve- 
nir à  rhypotbèse  d'une  interversion  pure  et  simple  dans  l'ordre  des  sta^- 
tions.  Il  y  avait  alors  à  lire  :  de  PtolémaU  à  SicamenM  (Hdifa)  12 
miUes;  au  sanctuaire  SÉlie  {couvent  actuel  ou  El-Khader)  2  mUles;  â 
Calamoun  3  miles;  à  AthUt  (Certa)  8  milles.  ;Athlit  est  en  effet  sen- 
aiblement  à  8  +  3  =  11  milles  romains  du  couvent  du  Cannel  ;  par  in- 
duction, la  position  de  Kalamoun  tomberait,  d'après  ce  raisonnement»  nn 
peu  au  nord  du  point  marqué  oW  dans  la  carte  du  lieutenant  Conder,  en  face 
de  Fereft  Mender. 
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Par  r«»»é   BVBEmiVAmB 

■udoiuuârB. 

(Extrait  d'une  lettre  de  Fabbé  Beagodîiit.) 


En  1871,  le  Mouquoi  ou  chef  indigène  Mosso  deTè-tche, 
ayant  été  assassiné  par  la  lamaserie  de  Hong-pon,  située  i 
un  bon  jour  au  sud  d'Aten-tze,  la  famille  de  ce  chef  appela 
pour  le  Tenger  deux  mille  Lyssous  sauvages,  mais  soumis  à 
son  adnunistration.  Ces  sauvages  se  réunirent  des  bords  du 
Lou-tzB-Eiang  et  du  Lan-tsang-Kiang,  et  vinrent  aboutir  atcc 
amrons  de  la  chrétienté  de*  Tsekou  dirigée  par  MM.  Biet 
et  Dobemard.  Au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  ils 
témoignèrent  beaucoup  de  respect  aux  deux  missionnaires 
et  ne  se  permirent  ni  violences  ni  déprédation  sur  tout  le 
territoire  appartenant  à  la  mission.  C'est  que,  depuis  long* 
temps  déjà,  les  missionnaires  s'étaient  acquis  auprès  d'eux 
ia  réputation  d'hommes  justes  et  bienfaisants. 

Les  villages  dépendant  de  la  lamaserie  de  Hong-pou,  ceux 
de  la  rive  droite  du  Lan-tsang-kiang,  furent  incendiés  par 
les  sauvages ,  les  propriétés  furent  pillées ,  les  troupeaux 
«mmenés ,  bien  des  habitants  furent  traînés  en  escla- 
vage, les  deux  missionnaires  usèrent  de  leur  ascendant  sur 
les  Lyssous  pour  en  faire  délivrer  quelques-uns,  et  quand 
les  sauvages  furent  retournés  dans  leur  pays,  chargés  de 
butin,  les  malheureux  habitants  des  villages  incendiés  qui 
avaient  pu  se  dérober  à  la  fureur  des  Lyssous,  vinrent  sup- 
plier les  Pères  de  s'employer  de  tout  leur  pouvoir  à  leur 
faire  rendre  leurs  parents  captifs. 

D'un  autre  côté,  il  était  à  craindre  que  les  Lyssous,  en- 
couragés par  leur  &cile  succès  et  leur  riche  butin,  ne  re- 
vinssent encore  les  années  suivantes.  Il  fallait  s'assurer  de 
leurs  dispositions,  et  les  engager  à  cesser  leurs  incursions. 
Il  fut  donc  décidé  que  l'un  des  deux  missionnaires  se  ren  ■ 
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drait  auprès  d'eux  sur  les  bords  du  Lou-tze-kiang,  pour 
poursuivre  cette  double  négociation  et  la  mener  à  bonne  fin. 
Ce  fut  M.  Dubernard  auquel  échut  la  noble  mission  de 
médiateur.  Voici  comment  il  raconte  son  voyage,  c  Je  quit- 
tai Tse-kou,  accompagné  de  cinq  ou  six  personnes  qui  con- 
naissaient déjà  ces  tribus  sauvages  (Tse-kou  est  situé  sur  la 
rive  droite  du  Lan-tsang-kîang,  à  huit  jours  de  marche  plus 
au  sud  que  Yerkalo).  Tout  en  sortant  de  la  maison ,  il  nous 
fallut  monter  rapidement  pendant  environ  3  heures  et  demie 
dans  la  direction  du  nord-ouest^  pour  passer  un  mamelon 
élevé  qui,  se  détachant  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
le  Lou-tze-kiang  du  Lan-lzang-kiang,  vient  aboutir  à  ce 
dernier  fleuve  à  environ  5  ou  6  kilomètres   au  norQ  de 
Tse-kou.  A  moitié  chemin  de  la  montée/nous  rencontrions 
nos  fermes  de  Gnia-pa-tong  couronnées  de  belles  forêts 
jusqu'à  la  crête  du  mamelon.  Dès  que  nous  l'eûmes  franchi, 
nous  descendîmes  rapidement  pendant  environ  deux  heures 
à  travers  une  épaisse  et  magnifique  forêt  vierge,  et  nous 
arrivions,  le  soir,  sur  les  bords  d'un  ruisseau  assez  considé- 
rable qui  prend  sa  source  vers  le  nord-onest,  dans  les  ravins 
de  la  grande  chaîne.  La  température  de  cette  vallée  est  très- 
douce,  la  végétation  forestière  est  puissante,  le  détritus 
profond;  dans  le  haut  de  la  vallée  se  rencontrent  de  vastes 
pâturages.  Dans  les  petites  plaines  qui  bordent  la  rive 
gauche  du  ruisseau  (laquelle  appartient  à  la  chrétienté  de 
Tse-kou),  de  dix  à  quinze  familles  pourraient  facilement 
s'établir. 

»  Le  deuxième  jour  de  marche,  nous  remontions  cette 
vallée  toujours  dans  la  direction  nord-ouest  et,  par  une  pente 
insensible,  nous  arrivions  au  sommet  de  la  grande  chaîne 
qui  sépare  les  deux  fleuves,  et  forme  la  limite  entre  le  Yun- 
nan  proprement  dit,  et  le  pays  des  Lou-tze  ou  Anongs, 
commandés  par  le  lama  de  Tcha-mou-tong  qui  dépend  lui- 
même  de  Oui-si.  La  crête  de  la  chaîne  à  peine  dépassée, 
je  marchai  de  surprise  en  surprise.  Le  terrain  change  de 
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nature,  des  plantes  vigoureuses  dérobent  le  sentier,  et  Ton 
se  prend  à  regretter  que  de  si  admirables  vallées  soient 
désertes  et  servent  uniquement  à  la  chasse  do  Tantilope, 
de  Tours,  du  cerf,  du  daim  musqué,  du  renard  tricolore,  de 
Fécureuil  volant,  etc.,  etc. 

Le  troisième  jour,  nous  descendîmes  une  longue  vallée 
qui  se  dirige  du  nord-est  au  sud-ouest.  Elle  est  arrosée  par 
un  fort  ruisseau,  qui,  je  crois,  prend  sa  source  dans  les 
mêmes  lacs  que  la  rivière  de  Bonga.  Elle  est  peuplée  par  six 
Tillages  plus  ou  moins  considérables  soumis  au  Lama  de 
Tcha  -mou-tong.  Ces  villages,  peuplés  de  Lou-tze,  sont  en 
commençant  par  le  haut  de  la  vallée^  Mirdam,  Barclang, 
Kio-ma-tong,  Kong-ka,  Mandsang  et  Guié-sé,  qui  se  trouve 
à  Tembouchure  du  ruisseau  dans  le  Lou-tze-kiang.  Ce  troi- 
sième jour  de  marche,  après  avoir  voyagé  presque  toute  la 
journée  sans  rencontrer  une  seule  habitation,  je  ne  pus 
arriver  qu'au  village  de  Barclang,  laissant  Mirdam  un  peu 
plus  au  nord.  Le  lama,  chef  du  pays,  fut  promplement 
averti  de  mon  arrivée,  et  il  me  donna  une  nouvelle  preuve 
des  bonnes  dispositions  qu'il  a  toujours  montrées  à  notre 
égard,  en  ordonnant  à  son  peuple  de  me  bien  accueillir.  La 
route  fut  donc  débarrassée  de  ses  herbes  gigantesques  à 
coups  de  sabre  et  de  Tchre-pey  (grand  couteau  à  couper  le 
bois).  A  l'entrée  de  chaque  village,  les  bessets  ou  maires  de 
l'endroit  venaient  solennellement  nous  recevoir,  et  nous 
offraient  généreusement  les  produits  de  leur  sol,  et  le  gibier 
de  leurs  montagnes.  Vers  le  soir  du  troisième  jour,  j'allai 
Coucher  à  Kio-ma-long,  et  le  lendemain,  quatrième  jour  de 
marche,  j'arrivai  à  Mandsang,  oi!i  la  pluie  me  retint  deux 
jours.  L'hospitalité  n'en  fut  pas  moins  généreuse.  Le  chef 
de  ce  village  avait  ordre  du  lama  de  me  conduire  partout 
oi  je  voudrais,  et  de  me  servir  d'intermédiaire  auprès  des 
sauvages,  mission  qu*il  accepta  avec  plaisir. 

9  Le  cinquième  jour,  après  six  heures  de  marche,  nous 
arrivâmes  à  Guié-sé,  situé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  au  con* 
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fluent  du  torrent  etduLou-tze-kiang.  70  ou  80  familles  com- 
posent ce  beau  Tiilage,  sur  le  territoire  duquel  réussissent 
également  le  blé,  le  tsin-ko,  le  maïs,  le  millet  et  le  ris. 
C'est  surtout  le  riz  de  montagne  que  l'on  y  cultive  ;  il 
n'exige  pas  un  arrosement  continuel  comme  le  riz  de  Chine. 

>  De  Guié-sé  au  terme  de  mon  voyage»  je  devais  suivre 
continuellement  la  rive  gauche  du  Lou-tze-kiang,  sur  la- 
quelle on  rencontre  plusieurs  villages  plus  ou  moins  consi«' 
dérables;  Ton  en  aperçoit  aussi  plusieurs  sur  la  rive  droite, 
j'ignore  leurs  noms.  Le  fleuve,  en  cet  endroit  et  jusqu'à 
Ta-so,  se  dirige  généralement  vers  le  sud-ouest. 

D  En  quittant  Guié-sé,  je  me  rendis  en  un  jour  (6*  jour  de 
marche)  à  Yon-ra-gan,  où  je  m'arrêtai  cinq  jours  dans 
l'espérance  d'y  recevoir  la  visite  du  chef  Lyssou.  Le  lama  de 
Tcha-mou-tong  possède,  dans  ce  village,  de  belles  rizières, 
une  maison  construite  selon  la  méthode  thibétaine,  et  un 
grand  enclos  fermé  de  murs  garnis  de  meurtrières,  pour  se 
protéger  contre  les  Lyssous.  Trois  villages  au-dessous  de 
Tou-ra-gan,  Mipong,  Kio-kor  et  Manzi,  sont  encore  gou- 
vernés par  le  lama  de  Tcha-mou-tong;  ces  villages  se  com- 
posent en  partie  de  Lou-tze  et  de  Lyssous;  ceux-ci  comme 
partout  ailleurs  tendent  à  dominer. 

»  Comme  le  chef  Lyssou  ne  se  présentait  pas,  je  pris  le 
parti  d'aller  le  trouver  chez  lui  à  Ta*so,  à  deux  grands  joun 
de  marche,  au-dessous  de  Tou*ra-gan.  Je  fus  très-bien  reçu, 
et  tous  ces  sauvages  me  témoignèrent  beaucoup  de  respect* 
Je  profitai  de  ces  bonnes  dispositions  pour  plaider  les  deux 
causes  dont  j'avais  accepté  la  médiation.  Ils  promirent  de 
ne  plus  diriger  leurs  courses  de  pillage  de  nos  côtés,  pro- 
messe sur  laquelle  ne  comptera  que  médiocrement  qui- 
conque connaît  la  mobilité  de  leur  caractère.  Quant  aux 
captifs,  ils  ne  consentaient  à  les  rendre  sans  rançon  qu'A 
une  condition  fort  honorable,  il  est  vrai,  pour  les  mission^ 
naires,  mais  dont  je  ne  pouvais  de  moi-môme  prendre  la 
responsabilité.  Ma  mission  n'avait  réussi  qu'à  moitié,  et 
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je  me  décidai  à  reprendre  la  route  de  Tse-kou,  content  de 
pouvoir  rassurer  les  esprits  sur  l'avenir,  mais  désolé  de  ne 
pouvoir  rendre  les  prisonniers  à  leur  pays  et  àleurs  familles. 

»  Pendant  que  j'étais  à  Taso,  Ton  me  montrait  vers 
rouest  et  au  delà  du  fleuve,  une  haute  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  les  Lyssous  et  les  Lou-tze  du  Ba-yul  (que  les 
Chinois  nomment  Pagni  et  qui  se  nomment  eux-mêmes 
Térongs).  D'après  ce  que  j'ai  pu  comprendre  aux  explications 
orales  qui  m'étaient  données,  on  peut  arriver  en  trois  jours 
de  marche  dans  la  partie  sud  du  Ba-yul  sur  le  versant  ouest 
de  la  chaîne,  et  les  Lyssous  y  vont  souvent  voler  les  femmes 
et  les  enfants.  Du  Ba-yul,  il  ne  faudrait  franchir  qu'une 
montagne  moins  élevée  que  la  première,  peut-être  même 
im  contre-fort  de  celle-ci  pour  arriver  dans  la  tribu  des 
Rémépangs  limitrophes  d'Ava.  Cette   tribu  est  riche  en 
bétail  et  en  céréales;  elle  est,  dit-on,  d'un  caractère  doux 
et  redoute  la  tribu  du  Ba-yul,  comme  celle-ci  redoute  celle 
des  Lyssous,  comme  ceux-ci  redoutent  l'influence   chi- 
noise. )> 

Le  voyage  de  M.  Dubernard  de  Tse-kou  (sur  les  bords 
du  Lan-tsang-kiang)  à  Ta-so  (sur  les  bords  du  Lou-tze- 
kiang)  se  décompose  donc  en  huit  jours  de  marche,  ainsi 
qu'il  suit  : 

i^  De  Tse-kou  au  bord  du 

ruisseau»  1  jour.  i      r.      j        .  j-     x- 

^  _     ,      ,  -        .  f      Ces  deux  jours,  direction 

2*  Du  bord  du  ruisseau,   >  -j   ^ 

un  peu  au'delà  de  la  crête 

de  la  grande  chaîne,  1  jour. 

3*"  du  sommet  de  la  chaîne  à  Barclan,  1  jour. 

De  Barclan  à  Guié-sé  sur 
les  bords  d'un  torrent  des- 
cendant du  N.-E.  au  S.-O. 
(au-dessus  de  Barclan  se 
trouve  Miradam). 


4»  De  Barclan  à  Kio-ma- 
tong,  1  jour. 

b""  De  Kio-matong  à  Guié- 
sé,  1  jour* 
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/  Sur  la  rive  gauche  du  Lou 

/.«  T^     ^  .r    /  ^  ,r  /    tze-kiang,  dans  une  direc- 

6<»  De  Guié-sé  à  You-ra-  I,.      ^   z' 

i    tion  S.-O. 

Pt'x.  ^.r   '  *  »*      .1      Entre  You-ra-gan  et  Man- 

7*De  You-ra-gan  àManzi,    J     .    .,        an  w 

°  <    zi,  il  y  a  2  villages,  Mipong 

v^    ^     ,*      .   X   m  *    i  et  Kio-kor. 

8*»  De  Manzi  à  Ta-so,  il      _  ,        .,  *  m 

f       Entre     Manzi    et  Ta-so, 

^      '  l    aussi  2  villages,  Nouadam 

\  et  Pondam. 

D'après  ces  renseignements,  je  crois  pouvoir  tracer  un 
croquis  approximatif  du  pays,  auquel  je  joindrai  quelques 
noms  à  moi  connus  dans  la  partie  plus  au  nord  du  Lou-tze- 
kiang,  que  M.  Dubemard  n'a  pas  visitée,  mais  dans  laquelle 
j'ai  habité  en  1864.;  (1) 

Quant  à  rétendue  du  pays  occupé  par  la  tribu  des  Lyssous, 
M.  Dubemard  dit  seulement  qu'il  ne  le  sait  pas  assez  au 
juste  pour  oser  en  parler.  Je  me  permettrai  donc  d'ajouter 
ici  quelques  détails  bien  incomplets,  il  est  vrai,  mais  qui 
fixeront  au  moins  la  limite  nord  de  cette  tribu,  qui  s'étend 
sur  les  bords  du  Lan-tsang-kiang  et  sur  ceux  du  Lou-tze- 
kiang. 

Les  premiers  villages  Lyssous  que  l'on  rencontre  en 
descendant  la  Lan-tsang-kiang,  sont  voisins  de  Tse-kou, 
l'un  nommé  Djra-gni-ra,  se  voit  presque  en  face  de  Tse-kou 
et  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  mi-côte  de  la  chaîne  qui 
sépare  le  Lan-tsang-kiang  du  Kin-cha-kiang.  Deux  autres 
très-grands  villages  Hia-mô-lo  et  Lo-mè-lo,  sont  situés  sur 
la  rive  droite  du  Lan-tsang-kiang,  près  et  un  peu  au  sud  du 
village  thibétan  de  Patong,  qui  se  trouve  lui-même  à  une 
demi-journée  de  marche  au  sud  de  Tse-kou.  Plus  on  descend 
ensuite  vers  le  sud,  plus  les  villages  Lyssous  se  multiplient 
surtout  sur  la  rive  droite,  tellement  que,  vis-à-vis  de  Oui-si, 

(1)  Un  prochain  numéro  du  Bulletin  donnera  le  croquis  dont  parle  l'abbé 
Desgodins.  {Héd.) 
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la  rive  droite  du  Lan-tsang-kiang  est  presque  exclusivement 
occupée  par  les  Lyssous.  J'ai  eatendu  dire  que  cette  tribu 
s'étend  encore  bien  au  delà  de  Oui-si  vers  le  sud  et  sur  la 
rive  droite,  mais  l'on  n'a  pu  me  fixer  la  limite.  Sur  la  rive 
gauche,  les  villages  Lyssous  sont  bien  moins  nombreux,  il 
est  vrai,  mais  ils  s'étendent  aussi  jusque  vers  Oui-si.  Ainsi 
Kha-kba,  la  dernière  station  avant  d'arriver  à  cette  ville,  est 
un  village  entièrement  peuplé  de  Lyssous.  Je  ne  sais  si,  sur 
la  rive  gauche,  les  Lyssous  s'étendent  au  sud  de  Oui-si,  mais 
c'est  très-probable. 

Sur  les  bords  du  Lou-tze-kiang,nous  avons  vu  que  M.  Du- 
bernard  a  rencontré  les  premiers  Lyssous  mêlés  aux  Lou* 
tze  dans  les  villages  de  Mipong,  Kio-kor,  et  Manzi,  qui  dé* 
pendent  du  lama  de  Tchamoutong,  chef  des  Lou-tze.  La 
limite  entre  les  deux  tribus  serait  donc  placée  entre  les  vil- 
lages de  Manzi  et  de  Nouadam  sur  la  rive  gauche.  On  peut 
supposer  que  la  limite  de  la  rive  droite  se  trouve  à  peu  de 
chose  près  à  la  même  hauteur,  et  que,  à  partir  de  ce  point, 
les  deux  rives  duLou-tze-kîangsont  peuplées  exclusivement 
de  Lyssous.  Jusqu'où  cette  tribu  s'étend-elle  vers  le  sud? 
C'est  ce  que  je  ne  puis  dire,  puisque  le  lama  de  Tcha-mou- 
tong  lui-même  ne  put  me  donner  des  renseignements  précis 
à  ce  sujet. 

La  soumission  des  Lyssous  au  gouvernement  chinois  est 
plutôt  apparente  que  réelle.  Cependant  il  me  semble  qu'il 
faudrait  distinguer  entre  ceux  du  Lan-tsang-kiang  et  ceux 
du  Lou-tze-kiang.  Les  premiers  étant  plus  rapprochés  des 
mandarins  chinois  et  des  chefs  indigènes  Mosso,  passent 
pour  être  soumis  ;  ceux  de  la  rive  gauche ,  surtout  ;  ils 
paient  im  tribut  assez  régulier  aux  chefs  indigènes  sur 
le  territoire  desquels  ils  résident.  Ils  doivent  aussi  fournir 
leur  contingent  pour  les  corvées  et  la  guerre  comme  le 
reste  de  la  population,  soit  chinoise,  soit  mosso,  soit  thi- 
bétaine.  Gomme  ils  ne  forment  pas  un  corps  compacte  et 
sont  très-disséminés  sur  la  rive  gauche,  il  est  plus  facile 
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d'exiger  d'eux  ce  que  l'autorilé  prescrit.  Quant  aux  Ly.ssous 
de  la  riye  droite,  surtout,  ceux  du  sud,  ils  sont  beaucoup 
plus  difficiles  à  traiter  et  ne  paient  guère  leur  tribut 
que  sous  forme  de  présents  en  nature,  dont  la  quantité  est 
fixée  par  les  chefs  qui  en  retour  doivent  leur  faire  fête  pen- 
dant ce  temps.  Je  doute  fort  qu'on  ose  leur  demander  les 
corvées,  et  ils  ne  sont  appelés  à  la  guerre  qu'à  titre  de  vo- 
lontaires, quand,  pour  satisfaire  leur  humeur  remuante  et 
leur  désir  de  pillage,  on  en  conduit  quelques  centaines 
contre  les  musulmans  révoltés  du  Yunnan. 

Les  Lyssous  du  Lou-tze-kiang  reconnaissent  nominale- 
ment pour  chef  le  Mouquoi  de  Yê-tche,  qui  chaque  année 
leur  envoie  un  de  ses  hommes  d'affaires  pour  lever  im 
tribut  insignifiant.  En  cela  seul  consiste  à  peu  près  toute 
leur  soumission  au  gouvernement  chinois.  Pour  régler  leurs 
affaires  intérieures,  ils  ont  leurs  chefs  choisis  par  eux- 
mêmes  ou  nommés  par  le  Mouquoi  de  Yê-tche,  qui  alors 
choisit  ordinairement  les  plus  turbulents  pour  les  flatter  et 
les  empêcher  ainsi  de  lui  faire  des  difficultés.  C'est  en 
les  flattant  que  le  Yê-tche  qui  fut  assassiné  par  les  lamas 
de  Hong-pou,  était  parvenu  à  se  les  attacher  et  à  les 
engager  à  ne  point  faire  d'incursions  sur  le  territoire  chi- 
nois. Aussi  sons  son  gouvernement  le  pays  avait-il  joui 
d'une  paix  exceptionnelle.  Les  Lyssous  l'aimaient  et  le 
craignaient  à  la  fois,  et  ne  se  firent  point  prier  quandjon  les 
appela  pour  venger  la  mort  de  leur  chef. 

M.  Dubernard  donne  des  détails  très^intéressants  sur  le 
caractère  et  les  habitudes  des  Lyssous.  Les  voici  :  «  Le  con- 
tact avec  les  Chinois,  les  Thibétains  et  les  Mossos,  n'a  pu 
civiliser  ces  sauvages  dont  les  irruptions  sont  toujours  fort 
redoutées  sur  les  bords  du  Lan-tsang-Kiang.  Il  est  dans 
leurs  traditions  de  se  révolter  tous  les  vingt  ou  trente  ans, 
mais  ils  ne  le  font  jamais  sans  prévenir  le  mandarin  chinois 
ou  mosso  qu'ils  vont  attaquer.  Dans  ce  cas,  ils  lui  envoient 
ce  que  les  Chinois  nomment  un  Moukê,  et  les  Thibétains 
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un  ChiDg-tchram.  C'est  une  baguette  sur  laquelle  ils  ont 
tracé  au  couteau  des  coches,  et  à  laquelle  ils  attachent  cer- 
tains signes,  par  exemple  une  plume,  un  bois  calciné  par  le 
feu;  un  petit  poisson,  etc.  Le  porteur  doit  expliquer  le  sens 
de  chaque  coche  et  de  chaque  signe.  Les  coches  représen- 
tent, par  exemple,  le  nombre  de  centaines  ou  de  milliers 
de  soldats  qui  viendront;  la  plume,  qu'ils  arriveront  avec 
la  vitesse  de  l'oiseau;  le  bois  calciné,  qu'ils  incendieront 
tout  sur  leur  passage;  le  poisson,  qu'ils  jetteront  tout  le 
monde  à  l'eau,  etc.  Cet  usage  est  très-répandu  dans  toutes 
les  tribus  sauvages.  C'est  aussi  la  manière  dont  les  chefs 
envoient  les  ordres  à  leurs  subordonnés.  Leur  déclaration 
de  guerre  est  souvent  sans  motif,  on  les  voit  le  plus  sou- 
vent donner  pour  raison  que  le  temps  est  venu  de  secouer 
le  joug  de  leurs  chefs,  qu'ils  soient  équitables  ou  injustes. 
Ce  sont  surtout  les  pays  chinois  de  Oui-si  qui  redoutent  ces 
sauvages  avides  de  butin,  parce  qu'ils  enlèvent  les  femmes 
et  les  enfants,  que  le  plus  souvent  ils  vont  revendre  au  loin. 
Cependant  la  cour  de  Péking  croit  que  la  tribu  des 
Lyssous  est  anéantie,  et  entre  mandarins  il  est  défendu 
d'en  prononcer  le  nom,  parce  que  ceux-ci  ontécrit  au  maître 
du  Céleste-Empire  que  les  armes  chinoises  avaient  complè- 
tement détruit  cette  tribu.  L'astuce  chinoise  a  trouvé  un 
moyen  facile  de  concilier  la  réalité  avec  les  écrits  officiels. 
Quand  les  mandarins  veulent  parler  des  Lyssous  ils  les  nom- 
ment Pajfnî,  corruption  du  nom  des  £a-yul,  tribu  que  nous 
avons  vue  logée  dans  les  montagnes  au  delà  du  Lou-tze- 
ELiang,  et  qui  ne  peut  inquiéter  l'autorité  chinoise. 

B  La  révolte  qui  donna  lieu  à  cet  écrit  des  mandarins  eut 
lieu  il  y  a  environ  quarante  ou  cinquante  ans  ;  elle  fut  la 
plus  redoutable  entre  toutes,  et  bien  des  gens  se  souviennent 
encore  d'avoir  vu  la  ruine  et  la  désolation  des  rives  du  Lan- 
tsang-Kiang.Les Lyssous  détruisirent  presque  tous  les  villages 
depuis  Yô-tche,  jusqu'à  Oui-si  inclusivement,  massacrèrent 
en  plusieurs  rencontres  les  soldats  chinois  envoyés  contre 
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eux,  mais  enfin  vaincus,  repoussés  et  décimés  eux-mêmes, 
ils  retournèrent  dans  leurs  vallées,  et  livrèrent  ceux  qui  les 
avaient  portés  à  la  révolte.  C'est  alors  que  les  mandarins, 
fiers  de  leurs  succès,  crurent  pouvoir  écrire  à  Yun-nan-sin, 
leur  métropole,  que  des  barbares  qui  désolaient  autrefois 
Oui-si,  il  n*en  restait  pas  un  seul.  [1  n*en  est  rien,  bien  en- 
tendu; Ton  peut  même  affirmer  que  la  tribu  des  Lyssous  va 
s'augmentant  et  se  développant  de  plus  en  plus,  grâce  à  la 
faveur  que  le  Yê-tche  Mouquoi  leur  avait  montrée  depuis 
longues  années.  » 

Pillards  chez  leurs  voisins,  les  Lyssous  se  permettent 
rarement  le  vol  dans  l'intérieur  de  la  tribu,  parce  qu'il  est 
sévèrement  puni  par  leurs  chefs  indigènes,  qui  savent  en- 
tretenir la  bonne  harmonie  et  surtout  l'esprit  de  corps 
parmi  leurs  sujets.  C'est  cet  esprit  de  corps  qui  les  entraîne 
en  masse  dans  des  expéditions  aventureuses  où  ils  ont  toute 
facilité  de  satisfaire  leur  caractère  remuant,  leur  goût  pour 
le  pillage,  et  de  développer  leur  force  et  leur  adresse,  sur- 
tout de  faire  de  longues  courses  dans  des  chemins  imprati- 
cables à  tout  autre.  Dans  ces  expéditions,  ils  n'emportent 
jamais  aucune  provision,  ils  s'en  procurent  partout  oîi  ils 
passent,  par  le  vol  et  la  violence.  Ce  qu'ils  emportent,  c'est 
leur  arbalète  avec  ses  flèches  empoisonnées,  telle  que  la  dé- 
crit M.  Garnier,  leur  long  sabre  qu'ils  manient  avec  une 
grande  habileté,  et  quand  ils  vont  à  la  guerre  ils  ajoutent 
à  cet  armement  un  grand  bouclier  ovale  en  rotin  tressé.  » 

Il  semblerait  qu'avec  des  sauvages  doués  d'un  si  triste 
caractère  il  soit  presque  impossible  de  s'entendre.  Cepen- 
dant l'on  m'a  assuré  plusieurs  fois  que  dès  qu'on  a  su  ga- 
gner leur  confiance,  soit  par  une  réputation  bien  établie  de 
justice  et  de  bienfaisance,  soit  par  quelque  coup  d'éclat  qui 
leur  prouve  clairement  qu'on  n'a  pas  peur  d'eux,  ils  devien- 
nent facilement  des  amis  généreux  et  dévoués. 

Les  Lyssous  vivent  généralement  réunis  en  villages  près 
desquels  sont  leurs  principales  agricultures,  mais  ils  passent 
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une  partie  de  leur  vie  soil  à  courir  les  montagnes  à  la  chasse 
des  bêtes  fauves^  soit  à  faire  une  agriculture  temporaire 
dans  les  forêts  qu'ils  ont  préalablement  livrées  aux  flammes. 
Ces  agricultures  de  montagne  sont  temporaires,  ai-je  dit, 
parce  que  dès  que  le  sol  s'appauvrit,  ils  vont  brûler  d'aulres 
forêts.  Souvent  même  il  suffit,  pour  abandonner  les  plus 
belles  cultures,  que  les  sorts  soient  contraires,  ou  que  cer- 
tain membre  de  la  famille  soit  mort  sur  un  terrain. 

Leurs  maisons  ne  sont  guère  que  de  misérables  hangars 
couverts  d'herbes,  et  dont  le  plancher  et  les  cloisons  sont 
formées  de  bambous  mal  tressés,  à  travers  lesquels  se  joue 
le  vent;  autant  vaudrait  presque  loger  à  la  belle  étoile. 

Leur  vêtement,  celui  des  hommes  du  moins,  ressemble 
pour  la  forme  à  la  robe  chinoise,  qui  est  faite  de  toile  de 
chanvre  tissée  par  eux-mêmes.  Il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  Lyssous  vêtus  de  magnifiques  robes  de  soie  volées 
dans  les  expéditions  en  Chine.  Ils  n'en  font  pas  plus  de  cas 
que  de  leur  élofTe  grossière  et  s'habillent  en  soie  aussi 
bien  un  jour  de  chasse  ou  de  travaux  agricoles  qu'un  jour 
de  fête.  Les  femmes  se  distinguent  surtout  par  leur  coif- 
fure compo:>ée  d'un  bonnet  à  oreilletles,  entièrement  re- 
couvert de  coquilles  que  les  Indiens  nomment  cauries. 

• 

f  Les  prisonniers  de  guerre  sont  esclaves,  mais  l'escla- 
vage n'a  rien  de  dur.  Celui  qui  est  entré  ainsi  dans  une  fa- 
mille en  est  considéré  comme  un  membre,  il  vit  sous  le 
même  toit,  il  mange  la  même  nourriture,  en  un  mot  par- 
tage avec  toute  la  famille  les  travaux,  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise fortune.  Si  l'humeur  de  l'esclave  ne  cadre  point  avec 
celle  du  maître,  celui-ci  le  revend  surtout  pour  du  bétail. 
L'esclave  court  encore  la  même  chance  quand  le  fils  de  fa- 
mille se  marie,  et  qu'il  n'a  point  assez  de  bœufs  pour 
payer  sa  femme.  La  femme  n'est  point  consultée  par  §es 
parents  quand  il  s'agit  de  la  marier,  elle  est  vendue  à  son 
mari.  Ensuite  celui-ci  la  traite  parfaitement  si  elle  lui  con- 
vient et  tant  qu'elle  lui  convient,  mais  si  elle  vient  à  lui 
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déplaire  oa  si  l'union  ne  règne  pas  dans  le  ménage,  il  la 
revend  sans  aucun  scrupule;  rarement  il  la  maltraite.  La 
polygamie  existe  chez  les  Lyssous,  mais  non  la  polyandrie. 

iLa  religion  des  Lyssous  est  le  fétichisme  pur;  ils  croient 
aux  mauvais  esprits  qui  sont  censés  résider  soit  au  bord  des 
fontaines,  soit  dans  les  rochers  ou  les  forêts,  et  ils  les  crai- 
gnent beaucoup.  Pour  les  chasser,  ils  ont  des  sorciers  qui 
jettent  les  sorts  et  battent  le  tambour,  fonction  qui  est 
toujours  accompagnée  de  nombreuses  rasades  de  vin  doux, 
fait  de  vin  de  céréales  fermentées.  Quant  aux  lamiis,  aux 
boudhas,  aux  idoles  et  aux  temples,  tout  cela  leur  est  par- 
faitement  indifférent. 

n  ATec  le  pillage,  la  boisson  est  la  passion  dominanle 
du  Lyssou;  il  s'y  abandonne  souvent  sans  aucun  freio. 

»  Chez  les  Lyssous  dnLou-txe-Kiangsurtout,  l'or  est  trè^- 
abondant;  les  petits  globules  d'or  sont  la  monnaie  courante  ' 
du  pays,  et  pour  les  peser  ils  se  servent  de  la  balance  chi- 
noise^ que  les  enfants  savent  parfaitement  manier.  » 

Voilé,  pour  le  moment,  tout  ce  que  je  connais  de  plus 
certain  sur  la  tribu  des  Lyssous;  si  mon  confrère  M.  Duber- 
nard  me  communique  encore  de  nouveaux  détails  à  ce 
sujet,  je  ne  manquerai  pas  de  les  envoyer  en  France  : 
puissent-ils  intéresser! 


COMlinNICATIOHS 


IfOTBSUA  L'aNCIBR  PORT  D' EL-GH AIT  (OUAUDITA), PAR  CH.  TISSOT, 

XIRISTRB  DE  FRANGE  AU  VAROG  (i). 

Tndes  objets  de  mon  voyage  était  d*éclaircîr  un  problème 
géographique  d'un  assex  grand  intérêt.  Je  veux  parler  d'un 
port  signalé  par  de  très-anciens  documents  sur  une  partie 
du  littoral  marocain  où  nos  meilleures  cartes  marines  con- 
statent aujourd'hui  l'absence  de  tout  reftige. 

Le  Maroc,  du  cap  Spartel  à  Agadir,  ne  possède  plus  au- 
jourd'hui sur  rOcéan  un  seul  port  pr.oprement' dit  :  Tanger, 
Arzila,  Dar-el-Beîda,  Mazaghan,  Asfi  et  Mogador  ne  sont 
que  des  rades  foraines.  El-Araïch,  Mehdîya,  Rabat,  Azem- 
raour,  situées  à  l'embouchure  de  grands  cours  d'eau,  poss^ 
dalent  seules  autrefois  de  véritables  ports  formés  par  les 
larges  et  profonds  estuaires  du  Loukkos,  du  Sbou,  du  Bou- 
Ragrag  et  de  l'Oum-er-Rbiâ.  Ces  estuaires^  toutefois,  se  sont 
ensablés  avec  le  temps,  et  présentent  aujourd'hui,  ou  des 
bancs  infranchissables,  comme  ceux  du  Sbou  et  de  l'Oum- 
er-Rbiâ,  ou  des  passes  rarement  praticables,  comme  celles 
du  Loukkos  et  du  Bou-Ragrag. 

Il  suffit  d'ailleurs  d'examiner  la  configuration  de  la  côte 
marocaine  pour  se  convaincre  qu'en  dehors  des  estuaires 
dont  il  a  été  question,  le  littoral  ne  peut  offrir  aucun  abri 
sérieux  aux  na%igateurs.  Li  côte,  exposée  aux  vents  domi- 
nants do  nord-ouest  et  du  sud-ouest,  ne  présente  aucune 
saillie  assez  considérable,  aucune  découpure  assez  profonde 
pour  fournir  un  mouillage  convenable. 

Je  n'en  avais  été  que  plus  frappé  d'un  passage  d'Edrisi 
constatant,  au  xii°  siècle  de  notre  ère,  l'existence  d'un  port 
«  très-sur  »,  le  port  d'El-Ghaït  entre  Asfi  et  Mazaghan, 
à  50  milles  du  premier  de  ces  deux  points,  et  80  du  second  (â). 

(1)  Gommimicâtiofi  do  mhiistèra  des  Affaires  étranj^ères,  direction  des 
Coomlats  et  sîhk^  commerctales. 

(2)  •  Entre  Maiighan  et  El-Beïda,  »  dit  Edrisi»  «  on  compte  30  miiiM.  » 
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La  carte  d*Oulett' place  à  cette  double  distance  la  petite  ville 
de  Ouaiidiya,  mais  sans  indiquer  ni  un  estuaire,  ni  une  dé- 
pression du  littoral  de  nature  à  expliquer  l'assertion  du 
géographe  arabe.  Le  texte  d'Edrisi  n'en  est  pas  moins  précis, 
et  rautorité  qui  s'attache  au  témoignage  de  cet  auteur, 
aussi  bien  que  des  renseignements  de  date  récente,  mais 
assez  vagues,  dénonçant  l'existence  d'un  «  excellent  port  » 
à  Ayir,  près  de  Ouaiidiya,  et  à  Ouaiidiya  môme  celle  d'une 
lagune  (1),  m'avaient  amené  à  supposer  que  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  localités  devait  être  l'équivalent  moderne  de 
Tancienne  E^^^haït. 

J'ai  efTeclivement  retrouvé  le  port  indiqué  par  Edrisi, 
non  pas  à  Ayir,  où  il  n'existe  ni  lagune,  ni  port,  mais  à 
'  Ouaiidiya  môme. 

Il  nVxiste,  malgré  les  indications  contraires  de  la  carte 
dressée  au  Dépôt  de  la  Guerre,  aucune  rivière,  aucun  cours 
dVau,  si  faible  qu'il  soit,  sur  toute  cette  partie  de  la  côte, 
De  rOum-or-Hbiâ  au  Tensift,  sur  une  étendue  de  plus  de 
cent  nulles  géographiques^  on  ne  rencontre  pas  même  uq 
ruisMvuK  Le  littoral  présente  presque  partout  une  série  de 
falaises  rocheuses  en  général  très-élevées  :  sur  quelques 
points  seulement,  entre  le  cap  Blanc  et  le  cap  Gautin,  ces 
Taluises  s'abaissent  et  forment  un  ourlet  ou  cordon  littoral 
parallMe  au  grand  plateau  de  Tintérieur.  Les  eaux  pluviales, 
eu  s'accumulunt  dans  la  dépression  qui  s'étend  entre  le  pla- 
teau et  Pourlet,  forment  une  série  de  lagunes  dont  les  deux 
principales,  la  DaVa  de  Sidi-ben-Brahim  et  la  Daîa  de  Oua- 
iidiya» comnuuuquent  aveol'Océan.  C'est  à  l'embouchure 
do  ootto  seconde  lagune  que  se  trouvait  le  port  mentionné 
pur  Ktirisi. 

Longue  do  14  kilomètres  environ,  mais  assez  resserrée  et 

tn\fx>  KMMil*^  cl  M«m-KUr.hA\t.  W  miUw..,  d'EI-Ghaïl  à  Asfi  50 milles»... 

...  i  Mni^A«KU(Ui«U  o$(  utt  rxcoH^iU  |H>rt  «brîlé  coutre  la  plupart  des 
Vf  i\U.  I.f»s  \;u54'»»s\u\  y  vicuucnl  choixh<»r  Uu  bl.»  el  de  Torge.  • 

(1)  Voyoi  RoiUHi,  Ôf«cn>6oN  gèngn^phique  en  iiûroc,  p.  S21  el  22Î. 
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peu  profonde  dans  sa  partie  supérieure,  la  Dala  de  OualU 
diya  s'élai^t  tout  à  coup  à  la  hauteur  de  la  petite  ville  qui 
lui  a  donné  son  nom,  et  forme  un  magnifique  bassin  ellip- 


l  axe,  dirigé  du  nord-est  au  sud- 
a  c6le,  peut  mesurer  quinze  cents 
'ellipse,  autant  qu'il  m'a  été  possi- 
e  de  huit  à  neuf  cents, 
iné,  à  l'est  et  au  sud-est,  par  les 
Isest  assise  la  Kasba  de  Oualidiya; 
par  un  bourrelet  sablonneux  qui 
ang  d'eau  douce.  L'ourlet  rocheux 
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qui  forme  le  littoral  et  les  dunes  anciennes  ou  de  formation 
récente  qui  le  continuent  acbëveot  de  circonscrire  Tancien 
port  d'EI-Ghaït.  Deux  passes  ouvertes  dana  le  cordon  litto- 
ral le  font  communiquer  avec  TOcéan.  Celle  du  nord  n'a 
guère  qu'une  cinquantaine  de  mètres  de  largeur  et  est 
obstruée  par  des  brisants.  La.passe  du  sud  présente  une 
ouverture  d'une  centaine  de  mètres  et  semble  libre  :  la 
barre  sablonneuse  qui  s'y  est  formée,  depuis  l'époque 
d*Edrisi>  n*assèche  pas  à  marée  basse,  et  la  mer  n'y  brise 
pas.  Un  îlot  rocheux  de  deux  cent  cinquante  mètres  de 
longueur  environ  sépare  les  deux  passes. 

L'ancien  port  d'EI-Ghaît  est  en  partie  ensablé  aujour- 
d'hui. Le  dixième  environ  de  ces  bas- fonds  reste  à  découvert 
à  marée  basse.  On  remarque  toutefois  un  chenal  assez  pro- 
fond, d'une  largeur  moyenne  de  300  mètres,  qui  longe  la 
rive  orientale  de  la  lagune,  puis  lé  bord  méridional  du 
bassin,  et  aboutit  aux  deux  passes.  Le  plan  annexé  à  cette 
dépêche  indique  approximativement  les  profondeui*s  rela- 
tives que  présentent  la  lagune  et  le  port  de  Oualidiya  :  il 
m'a  été  malheureusement  impossible  de  procéder  aux  son- 
dages qui  m'auraient  permis  de  donner  les  profondeurs 
absolues. 

Je  n'en  ai  pas  moins  la  conviction  que  le  rétablissement 
du  port  d'El-Ghaït  serait  une  œuvre  facile  à  accomplir.  Il 
suffirait  de  draguer  la  passe  principale  et  la  partie  nord-est 
du  bassin  pour  reconstituer  un  refuge  inappréciable  sur 
cette  côte  dépourvue  de  tout  abri.  Le  chenal  dont  j'ai  parlé 
pourrait  dès  à  présent  servir  de  mouillage  à  des  bâtiments 
d'un  faible  tonnage. 

Aendoe  à  la  navigation,  la  lagune  de  Oualidiya  ne  tar- 
derait pas  à  devenir  le  port  le  plus  commerçant  de  la  côte. 
C'est  par  cette  voie  que  s'exporterait  comme  autrefois  l'im- 
mense production  agricole  des  deux  provinces  d*Abda  et 
de  Boukkala,  les  deux  plus  riches  de  l'Empire;  c'est  cette 
même  voie  que  prendrait  le  commerce  d'importation  qui 
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s'effectue  si  difficilement  aujourd'hui  par  les  rades  de  Ma* 
laghao,  d'Asfi  et  de  Mogador. 


JiISl*OlEE  DE  LA  F(HIOATIOIfy  EN  1924,  DE  LA  YILLE  DE  RIAD, 
CAFITALE  ACTUELLE  DU  NEDiD,  ET  DESCIIPTION  GÉOGRAFfil- 
QUE   DE   CE   PATS  (i). 

Le  Kedjd  ou  Nedjed  comprend  six  provinces  qui  sont  : 
Au  centre,  El  Arid  ;  au  Nord -Est,  Ouadi-Sedeir  ;  au  Nord, 
Djebel-Chauimar;  au  Nord -Ouest,  el  Gassini  ;  à  TEst  et  au 
Sud-Est,  ElHaça  et  El  Katif  ;  au  Sud  enfin,  El  Uotta. 

C'est  dans  la  province  de  Arid,  de  beaucoup  la  moins 
étendue  de  ces  six  divisions,  que  se  trouve  située  la  ville  de 
Riad,  capitale  actuelle  du  Nedjd,  construite  en  Tannée  1824, 
à  peu  de  distance  de  Fàncienne  capitale  Derreyeh,  par  le 
Cheikh  Turki,  cinq  ans  après  la  défaite  de  son  père,  Saôud, 
qui  avait  assisté  à  la  destruction  de  Derreyeh,  en  1819,  el 
s'élail  vu  ensuite  emmené  prisonnier  en  Égj'pte  avec  son 
petit  fils  Feissal  par  Ibrahim  Pacha.  Furki,  fils  de  Saôud, 
avait  seul  échappé  au  désastre  et  s'était  enfui  dans  le  Yemen. 
—  Un  peu  plus  tard,  un  membre  de  la  famille  des  Cheikhs, 
Fineiyan,  à, la  suite  du  départ  des  troupes  égyptiennes, 
s'était  emparé  du  pouvoir  el  le  garda  trois  ans.  Au  bout  de 
ce  temps,  Furki  ben  Sâoud  vint  livrer  bataille  à  Fineiyan, 
le  tua,  et  demeura  Cheikh  du  Nedjd  pendant  sept  années. 
II  eut  la  consolation,  avant  de  mourir,  de  revoir  son  fils 
Feissal  qui,  après  onze  ans  de  captivité,  avait  obtenu  sa 
Hberté  à  la  condition  que  le  Nedjd  paierait  au  Grand  Chérif 
de  la  Mecque  un  tribut  annuel  de  30  000  piastres  à  colon- 
nes, condition  qui  a  été,  d'ailleurs,  scrupuleusement  rem- 
plie par  les  Cheikhs  jusqu'aux  événements  de  1870-1871. 

(1)  CaDiDinnicaiion  du  ministère  des  Aflfoires  étrangères,  direction  des  Con- 
sulats et  affaires  commerciales. 
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Pour  en  revenir  à  Rîad,  un  des  premiers  soins  de  Furki, 
après  sa  victoire  sur  Feneiyan,  fut  de  choisir  un  nouvel 
emplacement  pour  y  reconstruire  la  capitale  détruite  et 
complètement  abandonnée  depuis  lors.  La  forte  position 
qu'occupait,  non  loin  delà,  un  village  appelé  Hiad  (1) frappa 
le  Cheikh,  et  ce  village  devint  en  peu  de  mois  la  nouvelle 
capitale  du  royaume  des  Wahabites.  Entouré  d'un  bois  de 
plus  de  30  000  palmiers,  et  adossé  à  la  longue  chaîne  du 
Djebel  Arid  qui  coupe  transversalement,  du  Nord-Est  au 
Sud-Ouest,  les  deux  tiers  du  Nedjd  sur  une  étendue  de 
600  kilomètres,  Riad  peut  être  considéré  comme  la  clef  de 
l'Arabie  centrale  ;  car  c'est  à  cet  endroit  que  viennent  se 
croiser  toutes  les  voies  de  communication  avec  l'intérieur. 
Celle  ville  contient  environ  6  000  maisons,  c'est-à-dire  30  à 
35  000  âmes,  et  offre  cette  particularité  qirc  sa  population 
est  presque  exclusivement  composée  de  guerriers  appelés 
Fedaouieh  (guerriers  robustes)  à  la  solde  du  Cheikh  du 
Nedjd  et  régulièrement  payés  par  la  caisse  générale,  dite 
Bit-el-Mal,  Gomme  siège  du  gouvernement,  Riad  a  de  l'im- 
portance ;  c'est  là  qu'est  versé  le  montant  de  toutes  les  dîmes 
perçues  par  les  agents  du  fisc,  et  c'est  là  aussi  que  se  réunis- 
sent à  son  appel  tous  les  combattants  qui  doivent  accom- 
pagner le  Cheikh  contre  l'ennemi.  La  construction  intérieure 
ou  extérieure  de  la  ville  (il  en  est  de  môme,  du  reste,  pour 
toutes  les  villes  du  Nedjd)  ne  présente  rien  de  remarquable. 
Les  rues,  pour  la  plupart,  y  sont  étroites,  et  les  maisons 
bâties  de  briques  séchées  au  soleil,  à  l'exception  des  fonde- 
ments, qui  sont  formés  de  pierres  extraites  des  carrières  du 
Djebel  Arid.  Elle  contient  des  puits  assez  nombreux  dont 
l'eau  est  tirée  par  des  chameaux  au  moyen  de  seaux  de 
cuir,  et  possède  aussi  aux  environs  quelques  sources  qui 
fournissent  aux  habitants  l'eau  bonne  à  boire  et  arrosent 
leurs  jardins,  mais  qui  ne  sont  pas  assez  abondantes  pour 

(1)  Riad  est  le  pluriel  de  Roud,  mot  arabe  qui  signifie  jardin.  Les  Turcs 
prononcent  Riaz. 
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leur  permettre  d'entreprendre  la  culture  du  riz  dont  ils 
sont  très-friands  et  qu'ils  font  venir  des  Indes. 

Le  commerce  et  l'industrie  surtout  sont  presque  nuls  à 
Riad  et  dans  le  Nedjd  généralement  ;  j'aurai  soin  d'indiquer 
plus  bas  les  villes  oti  règne  quelque  activité  commerciale. 

La  province  de  Arid  ne  se  compose  que  de  la  longue 
chaîne  de  montagnes  à  laquelle  elle  donne  son  nom,  mon- 
tagnes rocheuses  et  inhabitées  encaissant  une  étroite  vallée 
le  long  de  laquelle  serpentent,  sur  une  étendue  de  60  kilo- 
mètres et  au  milieu  d'innombrables  dattiers,  au  pied  'de 
Riad  qui  les  domine  toutes  trois,  les  petites  villes  de  Men- 
foulat,  de  Droma  et  de  Beltchbach,  les  deux  premières 
contenant  2  000  habitants  chacune,  la  troisième  1400; 
puis  viennent  les  bourgs  de  El  Hagir,  Ammerié,  Eroja, 
Djibela  et  Ayiena,  peuplés  de  400  à  600  âmes  chaque  ; 
Djibela  en  est  le  plus  important  et  Ayiena  le  moins  consi- 
dérable. Entre  Ayiena  et  Hagir  se  trouve  la  tribu  d'Ël  Jema- 
nié  Benou  Hamfé  à  laquelle  appartient  le  Cheikh  actuel  du 
Nedjd,  Saôud  ben  Feissal. 

Le  père  de  ce  dernier,  Feissal  ben  Turki,  avait  presque 
complètement  réussi  à  relever  les  Wahabites  du  terrible 
coup  que  leur  avait  porté  Ibrahim  Pacha.  Universellement 
obéi  et  respecté  des  siens,  son  autorité  était  reconnue  par 
tous  ses  sujets  sans  exception.  Pour  donner  une  idée  de  sa 
puissance,  il  suffira  de  dire  qu'il  lui  aurait  été  facile,  en  cas 
de  guerre^  de  réunir  cent  mille  hommes.  L'héritier  illégi- 
time de  son  pouvoir  ne  saurait  actuellement  dépasser  le 
tiers  de  ce  chiffre.  A  sa  mort,  Feissal  remettait  entre  les 
mains  d'Abd- Allah 'un  pays  pacifié  et  guéri. depuis  longtemps 
de  ses  blessures^  lui  laissait  un  trésor  bien  garni,  1  000  che- 
vaux et  4  000  chameaux  formant  sa  propriété  particulière. 
Tous  ces  biens  sont  aujourd'hui  délaissés,  grâce  aux  prodi- 
galités alternalivement  faites  par  Abd- Allah  et  Saôud,  pen- 
dant une  lutte  de  neuf  ans,  afin  de  s'attirer,  chacun  de  son 
côté,  le  plus  grand  nombre  de  partisans,  lutte  qui  a  fini  pour 
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Abd*Allah  par  l'exil  et,  pour  le^second,  par  la  perte  de  la 
plus  riche  de  ses  provinces,  El  Haça-Katif,  sans  compter 
l'état  d'indépendance  où  tîI  Tis-à-TÎs  de  lui  le  Cheikh  du 
Djebel-Ghammar,  Ben  Réchid.  Tont  porte  à  croire  cependant 
que  Sa6ud  finira  par  triompher  de  ses  compétiteurs. 

Ouadi-Sedeir. —  Cette  province  a  pour  chef-lieu  Chegra, 
ville  de  7000  âmes,  et  compte,  en  outre,  un  gros  bourg  de 
2500  habitants,  El  Midjmaa;  deux  bourgs  de  1500  âmes 
chacun,  Norma  et  El  Ghatt,  un  troisième  de  1000,  El  Zulfi^ 
et  huit  autres  de  moindre  importance  :  Chedjra,  El  Keraïn, 
Achira,  El  Safra,  El  Châara,  El  Douadmî,  Neû  et  Oudakh. 

Les  habitants  de  ces  deux  dernières  localités  s'adonnent 
à  l'agriculture  et  fournissent  du  blé  et  de  l'orge. 

Djebel  Cuahmar.  —  Comme  il  en  a  été  fait  mention  plus 
haut,  le  Cheikh  de  cette  province,  Ben  Réchid,  n'a  jamais 
reconnu  l'autorité  de  Saoûd,  et  c'est  auprès  de  lui  que  se 
trouve  en  ce  moment  Abd-Allah. 

La  capitale  du  Djebel  Chammar  s'appelle  Haïl  et  renferme 
20000  âmes  ;  puis  viennent  :  la  petite  ville  de  Djouf ,  qui  en 
contient  5000;  deux  bourgs  de  15000  et  1000  âmes,  Kfar  et 
Djouba;  deux  villages,  El  Réhéfé  et  El  Sakié.  Toutes  ces 
localités  sont  situées  au  pied  des  montagnes  des  Chammar 
et  les  longent  en  s'avançant  vers  le  Sud.  Djouf  occupe  le 
Nord  extrême,  Haïl  vient  ensuite.  Non  loin  de  Djouf,  existe, 
tout  à  fait  au  sommet  des  montagnes,  une  forteresse,  noVn- 
mée  El  Merfouâ,  qui  sert,  en  cas  de  péri),  de  dernier  refuge 
au  Cheikh  des  Chammars.  De  Haïl  à  Djouf,  il  y  a  cinq  jour- 
nées de  marche;  de  Uaïl  àKéhéfé,  deux  journées,  et  enfin, 
de  Kéhéfé  à  El  Sakié,  une  dernière  journée. 

El  Gassim.  —  Chef-lieu  :  Aneizeh 20  000  âmes. 

VILLES  PRLNCIPALES  : 

Breidah  et  ses  15  villages  contienoent. 15  000  habitants. 

ElRess 3500        > 
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£lMiduîb 3000        > 

£1  Bekirych 2500        i 

El  Khibreh. 2500        i 

BOURGS  PRINCIPAUX  : 

El  Hilaliyen 1 500        > 

Aïniben  Fehed 1 000         > 

Haça  Katif.  —  Cette  province  nous  est  déjà  connue  ;  elle 
esl  la  plus  riche  de  tout  le  Nedjd,  et,  chose  extraordinaire^ 
malgré  son  insalubrité,  la  plus  peuplée,  puisqu'elle  renferme 
à  elle  seule  218000  âmes,  tandis  que  le  reste  du  pays  n'en 
compte  pas  plus  de  500  000.  C'était  à  tort  que  les  cartes  de 
géographie  dressées  antérieurement  à  la  conquête  turque 
ne  comprenaient  pas,  dans  le  Nedjd,  Haça-Kalif,  qui  en  a 
pourtant  toujours  fait  partie  avant  1871. 

El  Hotta.  —  Chef-lieu  :  Hotta 15000  habitants. 

E!  Haridj 1^000        > 

El  Kbordj 8000        f 

Commerce,  —  Les  villes  commerçantes  du  Nedjd  sont  : 
Breidah»  Âneizeh^  Chegra,  El  Midjmâa,  Hotta,  £1  Haridj  et 
El  Khordj.  Elles  trafiquent  avec  Koneit,  Bassorah,  Souk,  El 
ChiouJih,  Djeddah,  La  Mecque,  Médine  etl'Égyple.  Elles  im- 
portait :  du  riz,  des  épites^  beaucoup  de  café,  des  toiles 
bleues  et  blanches  de  provenance  anglaise,  diverses  étolEès 
de  laine,  quelques  soieries,  du  fer,  de  la  quincaillerie  et*du 
coton.  Elles- exportent  à  leur  tour  d'immenses  quantités  de 
dattes,  de  la  gomme  et  de  nombreuses  plumes  d'autruche  ; 
les  Nedijdins  ne  conservent  que  les  plumes  du  quatrième 
choix  pour  en  orner  leurs  vêtements  ou  le  fer  de  leur  lance. 
Ils  chassent  la  gazelle  dont  ils  trouvent  la  chair  succulente 
et  dont  la  peau  leur  sert  à  eonfeolionner  des  cafetans  d'un 
effet  bîaarre  et  avec  lesquels  j'ai  pu  les  voir  à  Bagdad  se 
promener  dans  les  bazars.  L'unique  industrie  du  pays,  en 
dehors  de  ces  cafetans,  consiste  dans  la  fabrication  d'âbas, 
espèce  de  manteaux  de  laine. 

La  population  du  Nedjd  se  divise  en  deux  parties  bien 
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distinctes  :  les  sédentaires  qui  habitent  les  villes,  et  les  no- 
mades qui  vivent  sous  la  tente.  Après  avoir  donné  le  chiffre 
des  premiers,  il  nous  reste  à  faire  connaître  le  nombre  de 
tentes  dont  se  composent  les  principales  tribus  qui  sont, 
d'après  Tordre  de  leur  importance  : 

Atebah 8000  lentes. 

Harb 6000 

Adjman , 5000 

Hreh 4000 

Chamraar 4000 

Alua..- 3000 

Gahtan 3000 

Souhoul 3000 

Beni-Hadjir 3  000 

Beni-Khaled 2000 

Soubéi 2000 

El  Manassir 2000 

El  Mourràh 2000 

ElSleb 600 


Total 47600  tei 

Soit,  à  raison  de  5  habitants  par  tente,  2380(30  âmes. 


tes. 


Toutes  ces  tribus  sont  plus  ou  moins  belliqueuses  et 
pillardes.  Gomme  elles  ressemblent  beaucoup,  sous  tous  les 
rap'ports,  à  nos  tribus  d'Algérie,  je  ne  crois  pas  nécessaire 
de  décrire  ici  le  genre  de  vie  de  ces  réformateurs  de  l'isla- 
misme. Je  ferai  une  exception  en  faveur  des  Slebis,  qui  pa- 
raissent former  une  race  tout  à  fait  à  part  et  pourraient 
justifier,  môme  au  milieu  de  tous  ces  nomades,  le  surnom 
de  bohémiens  du  Nedjd  qu'on  serait  tenté  de  leur  donner. 

Les  Slebis  se  distinguent  complètement,  tant  par  leur 
physionomie  que  par  leurs  mœurs,  des  autres  Arabes.  Ils 
sont  noirs  ou  bruns  foncés,  et  on  dirait  qu'ils  ont  une  ori* 
gine  indienne.  Ils  sont  tous  vêtus  de  ce  cafetan  singulier 
composé  de  peaux  de  gazelle  et  doutée  parlais  plus  haut. 
Ils  sont  très-adroits  à  la  poursuite  de  ces  animaux  dont  ils 
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sèchent  la  chair  qu'ils  vendent  aux  caravanes.  Ils  ne  possè- 
dent que  Tâne,  qui  leur  sert  à  se  transporter  avec  leur  tente 
et  leur  fusil  pour  aller  à  la  chasse  dont  ils  tirent  leur  prin- 
cipal moyen  d'existence.  Ils  ont,  en  outre,  un  droit  sur 
toutes  les  bêtes  de  somme  qu'ils  trouvent  abandonnées 
dans  le  désert  par  suite  de  fatigues  et  qu'ils  parviennent  à 
remettre  sur  pieds. 

Dans  tout  le  Nedjd  on  maudit  celui  qui  provoque  ou  at- 
taque les  Slebis  qui  sont  affranchis  de  tous  droits  et  à  Tabri 
de  toute  vexation.  —  D'ailleurs,  eux-rarêmes  n'embrassent 
jamais  les  querelles  de  tribus  à  tribus.  Lorsqu'un  voyageur 
se  trouve  égaré  dans  le  déserf,  ou  vient  à  manquer  d'eau,  il 
est  heureux  de  rencontrer  un  Slebi  qui  étanche  sa  soif  et 
l'accompagne  à  sa  destination.  Sachant  qu'ils  n'ont  à  re- 
douter aucun  danger,  ils  parcourent  en  petit  nombre  les 
Tastes  solitudes.  Enfin  ils  exercent  aussi  le  métier  de  mé- 
decin et  de  vétérinaire  :  ces  deux  professions  pour  eux  se 
confondent,  et  la  cautérisation  est  leur  manière  générale  de 
combattre,  chez  les  hommes  comme  chez  les  animaux, 
presque  toutes  les  affections. 

Pour  traverser  le  Nedjd  du  Nord  au  Sud,  au  pas  des  ca- 
ravanes et  à  raison  de  10  heures  par  jour,  il  faudrait  em- 
ployer de  23  à  25  jours  ;  pour  le  parcourir  dans  toute  sa  lar- 
geur, le  trajet  serait  diminué  d'un  tiers. 
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MANUEL  D£  hk  COSMOGRAPHIE  DU  MOYBK   AQE,   TRADUIT  DS 
L'ARABB  PAB  m. -a.   F.    MfiHRKN   (1)/ 


Messieurs, 

Le  livre  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un  aperçu 
a  pour  titre  :  Nokhbet  edrdahr  fi  adjaib-il  birr  wal-tah^r^ 
c'est-à-dire  :  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquabk  dans  les  temps , 
en  (ail  de  merveilles  de  la  terre  et  de  la  mer.  M.  Mehren  donne 
pour  titre  à  sa  traduction  :  Manuel  de  la  cosmographie  du 
moyen  âge. 

L'auteur,  Shems  ed-Din  Abou-Abdallah  Mohammed,  vit 
le  jour  Tan  654  de  l'hégire  (1256  de  l'ère  vulgaire),  et  reçut 
le  surnom  de  Dimashqui  ou  Dimishqui  parce  qu'il  était  de 
Damas. 

A  cette  époque,  l'étoile  de  l'islam  commençait  à  pÀlir. 
Des  germes  de  dissolution  se  manifestaient  \  l'orient  et  à 
l'occident.  Dimishqui  semble  avoir  pris  peu  de  part -aux 
graves  événements  dont  il  fut  contemporain.  Il  voyagea 
comme  tout  bon  musulman  qui  désirait  s'instruire  et  se 
prosterner  devant  la  Pierre  noire;  puis,  imam  et  soii  à 
Raboué,  village  des  environs  de  Damas,  il  termina  ses  jours 
à  l'ombre  de  la  mosquée,  au  milieu  des  livresy  loin  du  fracas 
des  armes  et  des  agitations  politiques. 

Il  mourut  en  1327,  à  Çafad,  près  du  mont  Thabor,  quatre 
ans  avant  Aboulféda. 

Son  œuvre  eut  surtout  pour  objet  la  géographie  descrip- 
tive; mais,  à  ce  propos,  il  parle  d'histoire,  d'archéologie, 
de  botanique,  de  zoologie,  de  minéralogie,  des  produits  de 
l'industrie  orientale  ;  sous  sa  plume,  animée  d'un  souffle  de 
spiritualisme,  ces  divers  sujels  forment  une  mosaïque  em- 
preinte d'une  élégante  et  vaste  érudition.  Comme  le  re- 

(1)  Compte  rendu  par  Ggbriel  Gravier 
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marque  M.  Mehren,  l'univers  est  pour  lui  une  chaîne  con- 
tinue de  manifestations  divines;  à  l'extrémité  de  cette 
chaîne  il  place  l'homme,  merveille  des  merveilles,  but  de  la 
création,  appelé,  par  sa  perfectibilité,  au  rang  supérieur  des 
anges. 

Ce  spiritualisme  donne  à  l'œuvre  des  reflets  harmonieux, 
parfois  étranges,  qui  rappellent  au  moyen  âge,  à  l'islam, 
aux  splendides  contrées  qui  dirent  éclore  les  Mille  et  une 
NuUs. 

Dimîsbqui  connut  les  ouvrages  d'Aristote  et  de  Ptolémée, 
depuis  longtemps  en  grande  vogue  parmi  les  Arabes;  il  vil 
h  la  Kaaba,  écrits  en  lettres  d'or  sur  des  étoffes  précieuses, 
les  poèmes  qui  avaient  enthousiasmé  les  grandes  assemblées 
d'Ocazh,  de  Macja,  de  Dzou'l  Medjaz  ;  il  consulta  surtout 
Maçoudi,  al-Bekri,  Ibn-Hauqal,  Edrisi,  et  les  Voies  de  la 
médUalian  de  son  contemporain  Ahmet  el-Thîni.  Il  prit  aux 
Grecs  leurs  théories  générales;  aux  poètes,  leurs  légendes; 
aux  savante  arabes,  leurs  descriptions. 

Ptolémée,  dont  les  travaux  eurent  une  si  grande  influence, 
supposait  que  les  terres  habitées  couvraient  un  quart  de  la 
sphère,  et  qu'elles  s'étendaient  des  Canaries  à  l'extrôme 
Orient  sur  une  longueur  double  de  leur  largeur,  c'est-à-dire 
sur  180  degrés.  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  sur  la 
Chine  et  l'Inde  des  idées  très-vagues  et  ne  connaissaient 
ni  le  Japon  ni  la  Corée.  Aussi,  pour  obtenir  ses  180  degrés, 
Ptolémée  augmentait  de  près  de  500  lieues  le  grand  axe  de 
la  Méditerranée,  tandis  qu'il  plaçait  les  embouchures  du 
Gange  à  46  degrés,  environ  1200  lieues,  à  l'est  de  leur  si- 
tuation véritable. 

Quand  les  Arabes  eurent  planté  leur  étendard  victorieux 
sur  les  bords  de  i'Indus,  de  l'Ëuphrate,  du  Nil  et  du  Gua- 
dalquiirir;  quand  leurs  pèlerins  et  leurs  marchands  fré* 
quenièrent  librement  les  ports  de  la  Chine,  l'Inde,  le  nord 
de  l'Afrique  et  le  sud  de  l'Espagne;  quand  ils  eurent  vécu 
dans  les  grands  foyers  scientifiques  de  la  Syrie,  de  la  Perse 
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et  de  rÉgypte,  leur  ardeur  belliqueuse  ût  place  à  l'amour 
des  lettres;  ils  fondèrent  les  célèbres  écoles  de  Gordoue  et 
de  Tolède,  du  Caire,  de  Fez  et  de  Maroc,  de  Aacca,  de  Sa- 
marqande,  de  Bagdad  et  d'IspahaA  ;  ils  étudièrent  avec  in- 
telligence les  œuvres  grecques  et  indiennes,  donnèrent  aux 
sciences  un  essor  prodigieux,  substituèrent  au  méridien  des 
Grecs  un  méridien  conventionnel  passant  par  la  coupole 
d*Arym,  firent  aux  tables  de  Ptolémée  d'importantes  rectiT 
ficationsjde  détail,  corrigèrent  Terreur  de  17*  30'  commise 
par  le  géographe  pélusiote  sur  les  longitudes  des  villes 
d'Espagne  et  des  côtes  d'Afrique. 

Dimisbqui  ne  semble  pas  avoir  pris  part  à  ce  grand  mou- 
vement scientifique,  mais  il  a  le  mérite  d'avoir  constaté  Té* 
tat  des  connaissances  cosmographîques  au  commencement 
du  XIV'  siècle. 

Pour  lui,  la  terre  est  un  élément  simple,  froid  et  sec,  de 
forme  spbérique.  Également  attirée  de  tous  les  côtés  par 
l'air,  elle  reste  fixée  au  centre  du  cosmos.  Malgré  celte  place 
d'honneur,  elle  ne  le  cède  pas  moins  en  volume  à  la  plus 
petite  des  étoiles  fixes,  elle  n'est  qu'un  point  à  peine  per- 
ceptible par  rapport  à  Torbitedes  constellations  zodiacales. 
Au  dernier  jour,  dit-il,  quand  les  étoiles  seront  dispersées, 
la  sphère  sera  anéantie,  pliée  comme  les  feuillets  du  livre  de 
Sidjii,et  la  terre,  «  étendue  et  dépliée,  sera  aplatie  jusqu'aux 
»  extrémités  du  nouveau  ciel  de  l'éternité  » . 

L'imam  de  Raboué,  on  le  voit^  ne  discute  pas  les  paroles 
du  Prophète. 

Mahomet  ne  s'est  heureusement  pas  prononcé  contre  la 
sphéricité  de  la  terre  et  les  antipodes,  et  les  Arabes  donnent 
à  cet  égard  un  libre  cours  à  leurs  investigations. 

Dimisbqui  croit,  comme  Avienusetles  épicuriens,  que  le 
soleil  ne  plenge  pas  sous  l'horizon,  ne  s'enfonce  dans  au- 
cune mer  et  ne  se  couche  jamais;  que,  parcourant  le  ciel 
avec  une  vitesse  de  15  degrés  à  l'heure,  il  éclaire  successi- 
vement toutes  les  parties   du  globe.  Le  studieux  imam 
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soutient  la  théorie  des  antipodes;  pour  mieux  dire,  il 
Texpose  comme  incontestée,  comme  prouvée  par  les  obser- 
vations astronomiques,  les  lois  de  la  statique  et  l'étendue  de 
la  section  habitée. 

Deux  cents  ans  plus  tard,  lorsque  Christophe  Colomb  dis* 
cutera  son  projet  devant  les  docteurs  de  Salamanque, 
l'Europe  chrétienne,  rivée  à  la  lettre  des  Écritures  et  des 
Pères,  n'admettra  pas  encore  Thabitabililé  de  l'hémisphère 
occidental  et  la  possibilité  d'un  voyage  de  circumnaviga- 
tion. Si  ce  n'est  en  vain,  ce  sera  seulement  pour  quelques 
esprits  audacieux  que  les  Grecs  auront  prouvé  la  sphéricité 
de  la  terre  et  soupçonné  Texistence  du  nouveau  continent, 
que  les  Arabes  auront  porté  leurs  armes  et  leurs  croyances 
des  colonnes  d'Hercule  à  Java. 

Dimîshqui  ne  prenait  pas  pour  mot  du  Koran  tout  ce 
qu'avait  dit  saint  Augustin,  et  prétendait  que,  sur  tous  les 
points  de  la  sphère,  les  hommes  ont  les  pieds  sur  le  sol  et  la 
tête  tournée  vers  les  cieux. 

Il  admit  avec  les  astronomes  de  son  temps,  dont  les  ob- 
servations confirmaient  les  opérations  faites  dans  la  plaine 
de  Sindjar,  en  827  ou  828,  par  l'ordre  d'Abd-Allah  al- 
Mamûn,  que  le  degré  de  latitude  était  de  5C  milles  et  deux 
tiers,  le  diamètre  de  la  terre  de  6414  milles,  le  méridien 
de  20400. 

Il  ajoute  que  le  mille  vaut  4000  coudées,  la  coudée  8  poi- 
gnets, le  poignet  4  doigts,  le  doigt  6  grains  d'orge,  le  grain 
d'orge  6  crins  de  cheval  ou  de  mulet.  Ces  mesures  n'ont 
pas  pour  nous  de  valeur  bien  précise. 

Letronne,  Jean  Reinaud,  MM.  Sédillot  et  Vivien  de  Saint- 
Martin  pensent  que  le  khalife  al-Mamûn  est  l'auteur  de  la 
coudée  noire  et  du  nilomètre  de  Roudah,  près  du  Caire  ;  que 
la  coudée  marquée  sur  le  nilomètre  est  la  coudée  noire  et 
qu'elle  servit  d'unité  de  mesure  aux  géomètres  de  la  cour 
de  Bagdad. 

Celte  coudée  est,  en  chiffre  rond  :  d'après  Lepère  et  Cou- 
soc.  DE  GÉOGR.  —  JUILLET  1875.  X.  —  6 
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telle,  géomètres  de  l'expédition  d'Egypte,  de  0",  541  ;  d'a- 
près Mahmoud-bey,  astronome  de  S.  A.  le  khédive,  de0™,540. 
Elle  donnerait,  pour  longueur  du  mille  de  4000  coudées, 
2164"  ou  2160",  et  pour  développement  du  méridien,  en 
supposant,  comme  Dimihsqui,  l'égalité  de  tous  les  degrés 
de  latitude,  44145600»  ou  44064000". 

Dimishqui,  ce  me  semble,  croyait,  au  contraire,  le  globe 
plus  petit  qu'il  n'est  réellement. 

Il  parle  du  nilomètre  comme  de  l'une  des  merveilles  du 
pays  d'Egypte,  mais  il  en  attribue  la  construction  au  khalife 
Ahmoun  ben  Qofthim  benÇarim,  non  au  khalife  al-Mamûn; 
il  ne  dit  rien  de  la  coudée  noire  ni  de  celle  marquée  à 
l'étiage  du  nilomètre.  Il  supposait  tous  les  degrés  de  latitude 
égaux  à  celui  mesuré  dans  la  plaine  de  Sindjar,  ce  qui  lui 
donnait  une  différence  en  moins  considérable.  Il  comptait 
180  degrés  des  îles  Fortunées  à  la  terre  d'Ouçthîqoun  et 
supposait  ces  deux  points  sur  l'équateur,  à  égale  distance 
de  la  coupole  d'Arym.  Comme  les  autres  géographes  arabes, 
il  copiait  ici  Ptolémée.  Or,  de  la  longitude  des  Fortunées  à 
celle  de  Ouçthiqoun,  que  l'on  croit  être  Java,  il  y  a  seule- 
ment 140  degrés.  Il  réduisait  donc  de  40  degrés  notre  hé- 
misphère et  de  80  degrés  la  sphère  entière. 

Par  une  étrange  coïncidence,  Christophe  Colomb,  qui  dit 
avoir  fréquenté  des  savants  arabes,  diminuait  beaucoup 
aussi  le  volume  de  la  terre.  D'après  ses  calculs,  il  devait 
rencontrer  les  côtes  de  l'Asie  à  90  degrés  de  l'archipel 
canarien. 

Dimishqui  admet  que  l'équateur  divise  notre  hémisphère 
en  deux  parties  égales  :  l'une  habitée,  celle  du  nord  ;  l'autre 
inhabitée.  Il  admet  aussi,  avec  quelques  auteurs,  un  conti- 
nent austral,  et,  comme  Maçoudi,  il  le  sépare  de  l'Afrique 
par  un  grand  détroit  (la  mer  Verte)  absolument  infranchis- 
sable à  cause  de  la  chaleur. 

Il  a  vu,  dans  une  ancienne  relation,  que  des  marins,  en- 
voyés par  Alexandre  à  la  découverte  de  pays  inconnus,  ont 
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rencontré,  dans  une  mer  lointaine  et  inexplorée,  un  navire 
monté  par  des  hommes  originaires  d'un  grand  pays  situé 
au  delà  de  la  mer  environnante.  «  Et  pourtant,  dit-il,  nous 
»  n'y  avions  jamais  supposé  autre  chose  que  la  mer.  Que 
>  Dieu  discerne  la  vérité  de  cette  histoire  I  » 

Sans  se  préoccuper  davantage  de  cette  relation,  il  circon- 
scrit l'habitat  :  de  Test  à  Touest,  entre  le  méridien  des 
Fortunées  et  celui  de  la  terre  d'Ouçthiqoun  ;  du  sud  au 
nord,  entre  le  i2"  45' et  le  60°  30'  de  latitude  septentrionale, 
il  rappelle,  en  passant,  que  plusieurs  géographes  étendent 
celte  dernière  limite  jusqu'au  66"  25'.  Il  reconnaît  que  les 
régions  équatoriales  sont  peuplées,  mais  pour  lui  cela  ne 
œmpte  pas,  car  il  les  croit  peuplées  de  nègres  qui  ressem- 
blent aux  animaux  sauvages  ou  aux  bestiaux;  «  leur  teint 
9  est  brûlé,  dit-il,  leurs  cheveux  crépus  ;  ils  ont  la  taille  et 
D  l'esprit  contrefaits,  le  cerveau  saillant,  bouilli  par  la  cha- 
B  leur  excessive  du  soleil  ». 

Il  est  inutile  d'insister  sur  cette  appréciation  qui  rappelle 
un  état  de  choses  peu  honorable  pour  le  monde  chrétien  et 
ridée  que  les  géographes  arabes  se  faisaient  des  Européens, 
Dotânunent  des  Français. 

Je  crois  cependant  devoir  insister  sur  les  conjectures  de 
Dimishqui  et  de  ses  compatriotes  relativement  à  Tinhabita- 
bilité  des  régions  australes,  à  la  prétendue  mer  Verte  qui 
séparait  ces  régions  de  l'Afrique,  aux  excessives  chaleurs 
qui  ne  permettaient  pas  de  franchir  le  12^  Ab'  de  lati- 
tude nord. 

Sur  sa  carte  de  1154,  Édrisi  mentionne  Sofala,  qui  est 
située  par  20"  10'  ifH'  de  latitude  sud  ;  mais,  au  midi  du 
premier  climat,  il  tourne  brusquement  à  l'est  la  c6te 
d'Afrique  et  place  la  terre  de  Sofala  sous  la  même  longi- 
Ittde  que  l'ile  de  Sérendib  (Geyian).  Toutefois,  ce  qui  est  un 
progrès  très-grand  sur  Ptolémée,  il  ouvre  à  la  mer  des 
Indes  un  vaste  passage  sur  la  mer  environnante.  Les  gros-^ 
siëres  ébauches  de  cartes  faites  au  x*  aièele  par  Maçoudi, 
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Âlbateny,  Istakhri,  Ibn-Hauqal  reproduisent  sur  ce  point 
celle  d'Édrisi.  En  1274 ,  Ibn  Saîd  Magrebinus  rectifie  le 
tracé  de  la  côte,  ne  marque  plus  la  mer  Verte  et  donne  à 
Sofala  une  position  à  peu  près  exacte. 

Dès  le  xiii**  siècle,  au  moins,  les  Arabes  fréquentèrent  la 
côte  orientale  d'Afrique,  la  boussole  à  la  main,  jusqu'à 
rUe  de  Madagascar  et  à  Sofala.  Ils  voyaient  bien  que  cette 
c6te,  loin  de  tourner  à  l'est,  se  dirigeait  droit  vers  le  sud; 
que  la  mer  Verte  n'existait  que  sur  les  anciennes  cartes  ; 
que  les  chaleurs  n'étaient  pas  un  obstacle  insurmontable. 
On  se  demande  comment,  en  présence  de  ces  faits,  Dl- 
mîshqui  n'a  pas  effacé  le  continent  conjectural  qu'il  avait 
trouvé  dans  les  cartes  d'Hipparque  et  de  Ptolémée. 

Continuant  à  suivre  ce  dernier,  Dimishqui  fait  une  inté- 
ressante description  des  montagnes,  des  fleuves,  des 
royaumes  et  des  grandes  villes.  Dans  cette  description  il 
donne  à  l'Europe  aussi  peu  de  place  que  possible.  Il  ne 
s'occupait  que  des  pays  civilisés,  et  le  nôtre  lui  paraissait 
froid,  dur,  propre  seulement  aux  plantes,  aux  animaux,  à 
quelques  minéraux;  les  hommes  jetés  dans  ce  climat  par 
la  colère  des  dieux,  —  Turcs,  Khazars,  Francs,  Kâshgards, 
vivent,  dit-il,  a  à  l'instar  des  animaux,  sans  s'occuper  de 
»  rien,  si  ce  n'est  de  la  guerre,  des  expéditions  belliqueuses 
))  et  de  la  chasse;  ils  ne  connaissent  aucune  révélation  ni 
»  ne  possèdent  aucune  religion  » . 

Qu'il  nous  ait  ainsi  jugés  sur  les  Normands  qui  vinrent, 
au  IX'  siècle,  pirater  jusqu'à  Séville,  sur  les  croisés  qui  se 
taillèrent  un  royaume  dans  l'empire  des  khalifes,  ou  sur 
l'armée  qui  fît  tellement  trembler  l'Egypte,  vers  H  64,  que 
le  vizir  Adhid  et  les  habitants  envoyèrent  à  Noûr-Eddin 
Mahmoud,  en  signe  de  suprême  douleur,  les  cheveux  de 
leurs  femmes,  —  il  est  clair  que  nous  ne  lui  paraissions  pas 
dignes  des  méditations  d'un  homme  honoré  du  turban. 

Par  contre,  il  fait  une  curieuse  description  de  la  carte  de 
Féridoun  qui  représentait,  sous  forme  d'oiseau,  le  quart 
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habité  du  globe.  11  raconte  ensuite  comment  Âmr,  fils 
d'Amir,  et  le  patriarche  Noé  ont  partagé  la  terre.  Les  ré- 
cents travaux  des  assyriologues  qui  nous  apportent  un 
récit  du  déluge  gravé,  dit  M.  Joachim  Menant,  plus  de  dix- 
sept  siècles  avant  notre  ère,  sur  les  murs  du  palais  d'Orchôé, 
donnent  à  ces  traditions  une  certaine  importance. 

Sa  description  de  Babel,  dont  les  ruines  formaient  en- 
core, de  son  temps,  des  collines  de  5000  coudées,  tire 
également  un  nouvel  intérêt  de  la  lecture  des  cunéiformes. 
Kmroud  l'a  fait  bâtir,  dit-il,  pour  s'abriter  avec  sa  famille 
contre  an  nouveau  déluge.  Ce  Nimroud  ou  Nemrod,  dont  le 
souvenir  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  parmi  les  Arabes, 
représente  peut-être,  comme  M.  Menant  serait  disposé  à  le 
croire,  Fenvahissement  de  la  haute  Asie  par  les  escadrons 
égyptiens.  Au  moment  où  cette  grande  figure  semble  prête 
à  déchirer  le  voile  qui  la  cache  à  notre  curiosité,  les  épaves 
recueillies  par  Dimishqui  ne  sont  pas  dépourvues  d'in- 
térêt. 

Des  ruines  de  Babel  notre  auteur  nous  transporte  au  pa- 
lais merveilleux  d'At  ul-Imâd  pour  nous  décrire  ensuite  la 
fabuleuse  muraille  construite  par  D'oui  Qarneim  contre  les 
incursions  de  Yagog  et  Magog.  Revenant  du  fantastique  au 
sérieux,  il  donne  sur  les  pyramides,  sur  le  nilomètre,  sur 
les  anciens  temples  égyptiens  et  le  phare  d'Alexandrie  de 
curieux  renseignements. 

Avec  les  sept  merveilles  des  sept  villes  du  district  de 
Babel  il  nous  ramène  aux  légendes  arabes,  puis  il  nous  fait 
visiter  le  palais  de  Khosroës,  l'aqueduc  de  Touster,  les 
châteaux  de  Behrâmgour  et  d'Ablaq,  la  forteresse  de  Baa- 
bek,  les  ponts  de  Cordoue  et  de  Mérida. 

Cette  promenade  archéologique  dans  les  pays  aimés  du 
soleil  est  instructive  et  attrayante.  Si  l'on  veut  bien  se  rap- 
peler les  merveilles  architecturales  que  nos  voyageurs  dé- 
couvrent chaque  jour  en  Asie,  les  splendides  monuments 
qui  sont  encore  les  plus  belles  perles  de  la  couronne  artis- 
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tique  de  l'Espagne,  on  ne  coDtesiera  qu'avec   discrétion 
l'exacUtude  des  tableaux  de  Dimishqui. 

La  simple  indication  d'une  nouvelle  section  de  chapitre 
lui  sert  de  pont  pour  faire  passer  le  lecteur  du  sud  de  l'Es- 
pagne au  pays  des  Sabéens. 

Les  Sabéens  ne  prisaient  pas  que  l'homme  pût  arriver 
à  la  connaissance  de  Dieu,  et  s'adressaient  aux  anges  comme 
à  des  médiateurs.  Ils  supposaient  que  chaque  planète  avait 
un  ange,  bon  ou  mauvais,  qui  se  trouvait  avec  elle  dans  le 
même  rapport  que  l'âme  avec  le  corps  humain.  Ils  leur 
avaient  élevé  des  temples  magnifiques  et  les  appelaient  sei- 
gneurs et  dieux,  tandis  qu'ils  donnaient  à  Dieu  le  nom  de 
Seigneur  des  seigneurs.  Pour  connaître  le  moment  précis 
des  sacrifices,  ils  observaient  avec  soin  les  divers  mouve- 
ments des  planètes. 

L'idée  de  médiateurs  entre  l'homme  et  Dieu,  adoptée  par 
le  christianisme,  et  les  études  astronomiques  nous  portent 
à  bien  penser  des  Sabéens.  Il  n'en  est  malheureusement 
pas  de  même  du  caractère  qu'ils  attribuent  aux  anges  et 
des  sacrifices  qu'ils  offrent  à  leur  intention. 

Dimishqui  décrit  avec  soin  les  temples,  les  idoles,  le 
costume  adopté  pour  chaque  sacrifice  et  donne  sur  ces  sa- 
crifices des  détails  précis,  toujours  pénibles,  mais  utiles 
pour  l'étude  des  folies  humaines. 

A  côté  de  ces  récits  attristants  on  aimerait  à  se  reposer 
sur  le  tableau  qu'il  fait  plus  loin  des  cérémonies  chré- 
tiennes des  Coptes  et  des  Syriens.  Malgré  les  saturnales  qui 
suivaient  la  Pâque,  ces  fêtes  avaient  un  caractère  grave, 
élevé,  et  ne  voyaient  pas  d'horribles  sacrifices.  Dimishqui, 
bien  que  bon  musulman,  parle  des  croyances  chrétiennes 
avec  beaucoup  de  convenance.  C'est  peut-être  une  leçon 
que  nous  donne  le  savant  vieillard. 

A  sa  longue  étude  sur  les  Sabéens  succède  celle  relative 
aux  minéraux,  longue  aussi  et  curieuse  parce  qu'elle  nous 
fait  connaître  comment  on  entendait,  au  commencement  du 
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XIV*  siècle,  la  formation  des  minéraux  et  ce  que  les  Arabes 
saraient  sur  leur  gisement,  leur  forme,  leurs  couleurs,  leur 
densité,  leurs  propriétés  réelles  ou  imaginaires. 

Laissant  à  de  plus  habiles  que  moi  le  soin  d'étudier  la 
partie  scientifique  de  cet  important  chapitre  et  de  marquer 
les  progrès  accomplis  par  ce  peuple  que  Dimishqui  mettait 
au  rang  des  animaux,  je  signalerai  les  vertus  merveilleuses 
que  le  pieux  imam  attribuait  à  quelques  minéraux. 

L'or  et  l'argent  égayaient  l'âme  et  rendaient  le  cœur  con- 
tent. Us  produisent  encore  les  mêmes  effets,  mais  ce  n'est 
plus  seulement  sur  les  Arabes. 

L'hyacinthe,  portée  sur  la  poitrine,  donnait  à  l'homme 
on  air  noble,  vénérable  et  grave  qui  lui  facilitait  ses  affaires. 
L'hyacinthe  blanche  égayait  l'âme,  fortifiait  la  vue,  amélio- 
rait le  caractère. 

Le  balkhash  ou  balai  rendait  le  caractère  difficile  et  cau- 
sait des  chagrins. 

Le  diamant  suintait  à  l'approche  d'un  objet  empoisonné* 

L'émeraude  repoussait  le  mauvais  œil,  la  peur,  les  dé- 
mons, les  spectres,  préservait  du  poison,  vivifiait  Tâme  et  la 
rendait  communicative. 

Celui  qui  portait  du  jaspe  parvenait  au  but  de  ses  vœux. 
Le  jaçme  endurcissait  le  cœur  et  faisait  oublier  l'amant^ 
mais  la  pierre  d'aimant  facilitait  les  connaissances  et  les 
relations  amoureuses. 

Après  avoir  mêlé,  comme  à  dessein,  ces  croyances  en- 
fantines à  des  idées  très-ingénieuses,  Dimishqui  dit  que 
l'eaa  de  la  mer  est  salée  pour  la  conservation  du  monde. 
cr  La  mer  est  le  bassin  des  fleuves,  le  réservoir  des  ruisseaux 
A  et  des  pluies,  l'arène  des  marins,  le  moyen  de  salut  des 
»  villes  et  des  pays;  d'elle  viennent  les  perles  et  les  coraux, 
»  et  l'eau  turbulente  et  salée  produit  l'eau  doace  et  agréa- 
»  ble,  dont  on  se  réjouit  en  mangeant  de  la  viande  fratche..* 
1»  Li'eaa  produit  un  air  salubre  et  favorable  à  la  constitution 
o  des  corps  des  animaux  et  à  leur  vie.  Au  contraire,  si  elle 
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)>  eût  été  douce,  elle  se  serait  corrompue  et  gâtée  dans  le 
))  cours  des  ans,  et  aurait  causé  l'infection  de  l'air  et  l'a- 
»  néantissement  des  êtres  vivants  »  • 

Je  le  laisserai  chercher  dans  ses  auteurs  les  causes  de  la 
salure  des  mers  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  sa  géographie 
descriptive,  curieuse  et  laborieuse  étude,  à  laquelle  je  re- 
procherai toutefois  le  complet  oubli  des  indications  mathé- 
matiques qui  faciliteraient  l'assimilation  des  noms  de  villes. 

Comme  tous  les  géographes  arabes,  il  divise  en  sept  cli- 
mats la  section  habitable  du  globe.  Cette  division^  imitée 
de  Ptolémée,  avait  pour  but  de  permettre  aux  croyants  de 
trouver  sans  peine,  à  l'aide  de  petites  tables  astronomiques, 
la  direction  approximative  de  la  Mecque  et  de  la  sainte 
pierre  d'Abraham  qui  fut,  dit-on,  noircie  par  les  péchés  des 
hommes.  Pour  sa  description,  il  substitue  aux  climats  une 
division  en  trois  zones  qui  s'étendent  :  la  première,  de  la 
limite  orientale  des  Indes  et  de  la  Chine  au  golfe  du  Ben- 
gale et  à  la  côte  de  Coromandel;  la  seconde,  de  la  côte  de 
Coromandel  à  la  péninsule  arabique;  la  troisième,  du  Tur- 
kestan  à  la  côte  méridionale  de  la  mer  Noire.  Le  nord  de 
l'Afrique  et  la  Méditerranée  sont  étudiés  avec  une  certaine 
ampleur,  mais  quelques  pages  sufGsent  à  l'Europe.  Edrisi, 
Aboulféda  et  les  autres  géographes  arabes  ne  nous  font  pas 
plus  d'honneur.  Ibn  Batoutah  lui-même,  le  plus  intrépide 
des  voyageurs,  n'avait  pas  osé  s'aventurer  dans  ces  pays 
qu'il  croyait  entièrement  barbares  et  couverts  en  partie  de 
ténèbres. 

La  division  en  trois  zones  est  d'ailleurs  un  simple  artifice 
de  rédaction.  Il  semble  que  Dimishqui,  comme  l'anonyme 
de  Raveune,  fit  de  sa  ville  natale  le  centre  de  plusieurs  cer- 
cles concentriques  s'étendant  successivement  jusqu'aux  ré- 
gions inconnues.  Il  distingue  parfaitement  tous  les  objets 
qui  l'entourent  immédiatement;  une  légère  vapeur  adoucit 
les  teintes  de  ceux  qui  suivent.  Celte  vapeur  s'épaississant 
à  mesure  de  l'augmentation  des  distances,  hommes,  monu- 
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mentSy  villes  et  montagnes  lui  montrent  une  silhouette  de 
plus  en  plus  indécise,  de  moins  en  moins  perceptible  et 
finissent  par  disparaître  dans  le  vague  des  pays  inexplorés. 

C'est  ainsi  qu'il  décrit  avec  enthousiasme,  dans  tous  ses 
détails,  Damas,  la  triple  ville,  qu'il  compare  à  une  fiancée 
entourée  de  belles  femmes;  qu'il  raconte  les  merveilles  de 
la  mosquée  où,  la  nuit,  au  milieu  du  mois  Sha'bân,  12008 
lampes  éclairaient  les  fidèles. 

11  donne  ensuite  sur  TArabie,  l'Irak,  l'Arménie,  l'Egypte 
et  les  iles  de  la  Méditerranée  des  renseignements  nombreux 
et  presque  toujours  exacts.  Il  indique  les  églises  chrétiennes, 
l'importance  des  ports  et  la  nationalité  des  marins  qui  les 
fréquentent  ainsi  que  la  nature  des  échanges  qui  s'y  fonl^ 
11  rappelle,  avec  leur  histoire  et  leurs  légendes^  les  villes  cé- 
lèbres dans  l'antiquité^  les  forteresses  jadis  occupées  par  les 
Francs  et  le  nom  des  généraux  musulmans  qui  les  recon- 
quirent; il  cite  avec  orgueil  les  champs  de  bataille  où  le 
Croissant  fut  vainqueur  de  la  Croix. 

Dans  la  description  de  la  zone  suivante,  la  fuble  est  sou- 
vent substituée  à  l'histoire,  les  renseignements  sont  plus 
incertains.  Il  parle  de  nègres,  hauts  d'une  coudée,  qui  peu- 
plent une  île  de  la  mer  de  Zendj  ;  de  l'oiseau  rock,  si  fa- 
meux dans  les  contes  arabes,  comme  vivant  dans  l'ile  de 
Qomor  (Madagascar);  dans  l'Yémcn  il  place  les  Nisnâs,  qui 
sont  à  la  fois  génies,  hommes  et  bêtes  et  parlent  arabe, 
ce'qui  n'empêche  pas  leurs  voisins  de  les  chasser  et  de  les 
manger  comme  pièces  de  venaison.  Dans  Sine  es-Sine,  à 
Textrôme  orient,  une  idole,  appelée  Tammouz  aurait  son 
temple  dans  une  île  entourée  de  sept  murailles  qui  se- 
raient l'une  de  feu,  l'autre  d'or,  la  troisième  de  marbre, 
la  quatrième  de  pierre,  la  cinquième  "d'argent,  la  sixième 
de  fer  et  la  dernière  de  cuivre. 

Au  delà  des  pays  où  domine  l'islam,  Dimishqui  ne  voit 
plus  rien  de  réel,  et  comme  il  est  très-crédule,  il  transcrit 
gravement  les  récits  les  plus  fantaisistes.  Selon  lui,  le  roi  le 
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plus  puissant  des  Francs  est  Alphonse  (probablement  AI:;^ 
phonse  III  le  Magnifique),  qui  réside  à  Barcelone;  le  roi  des 
rois  des  Allemands  s'appelle  ImpercAor  et  demeure  en  Si- 
cile ;  le  roi  de  Roum  est  César,  celui  des  Francs  est  Pape. 
Il  en  savait  sur  nous  moins  encore  qu'Aboulféda.  Il  dirait 
Tolontiers,  comme  Avienus  et  Denis  le  Périégète  :  «Au  nord 
de  l'Espagne  s'élève  la  croupe  neigeuse  des  Pyrénées  ;  plus 
loin  sont  les  contrées  inhospitalières  où  s'agite  le  féroce 
Gaulois;  le  reste  est  une  multitude  sans  importance,  de  vils 
troupeaux  qui  errent  dans  des  contrées  méprisées  et  ne  sont 
pas  dignes  d'être  chantés  par  les  poètes  »  • 

Pour  Dimishqui,  comme  pour  Avienus  et  Denis,  l'Océan 
est  un  vaste  abime  sans  limites,  couvert  de  ténèbres^  im- 
pénétrable à  l'homme.  Aussi,  que  de  choses  étranges  il  y 
suppose  1 

Dans  la  mer  Verte,  près  du  pays  des  Slaves,  sont  deux  îles 
appelées  Irmianus  des  hommes  et  Irmianm  des  femmes. 
Comme  dans  les  îles  des  Mâles  et  des  Femelles  que  Marco 
Polo  place  dans  la  mer  des  Indes,  hommes  et  femmes  vivent 
ensemble  pendant  deux  mois,  au  printemps,  puis  se  sépa- 
rent pour  le  reste  de  l'année. 

Dans  la  même  mer,  au  nord-ouest,  est  le  pays  des  Va- 
rengs,  sur  le  golfe  du  même  nom,  aussi  appelé  mer  Septen- 
trionale ou  des  Ténèbres.  Les  Yarengs,  dit-il,  sont  des  brutes 
qui  ne  savent  parler  et  appartiennent  à  la  race  slave. 

A  l'orient,  sous  Téquateur,  est  le  château  luisant  bâti  dans 
une  île  par  des  génies.  Cette  merveille  et  les  Fortunées 
marquent  les  deux  extrémités  de  l'axe  du  monde. 

Au  nord  du  château  luisant  il  y  a  six  îles  où  les  femmes 
sont  si  belles,  les  eaux  si  douces,  le  sol  si  fécond,  le  ciel  si 
clément,  qu'on  ne  peut  les  quitter  après  les  avoir  vues. 

A  l'entrée  de  la  mer  de  Poix  ou  des  Ténèbres,  comme 
dans  les  Fortunées,  des  statues  d'aspect  redoutable  indi- 
quent du  doigt  aux  navigateurs  qu'ils  sont  sur  les  limites  da 
domaine  de  l'homme.  Ces  statues  tenaient  lieu  pour  lea 
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Arabes  des  colonnes  que  la  Renommée  dit  avoir  été  élevées, 
par  Hercule,  aux  confins  de  TOccident,  par  Bacchus,  à  Tez- 
Mme  Orient. 

De  même  que  le  quatrième  climat,  berceau  de  l'islam, 
est  le  plus  beau  du  monde,  l'Arabe,  selon  Dimisbqui,  est  le 
plus  beau  et  le  mieux  doué  des  hommes.  Il  a,  dit-il,  la  juste 
proportion  du  corps,  la  perfection  du  naturel,  les  qualités 
exquises  et  celles  qui  leur  sont  opposées.  Il  excelle  dans  les 
sciences  et  l'industrie.  Chaque  individu  semble  être  unique 
et,  modèle  d'érudition,  de  civilisation,  de  bravoure,  de  sa- 
gacité, il  se  distingue  par  son  éloquence  et  la  perfection 
du  langage,  brille  par  ses  vertus,  par  sa  bonne  foi,  par  la 
protection  qu'il  accorde  aux  faibles,  par  la  générosité  de 
son  hospitalité.  Pour  Dimisbqui,  comme  pour  Omar  ben 
Ehatthab,  l'Arabe  possède  à  lui  seul  neuf  des  dix  portions 
de  la  sagacité  dévolue  par  Dieu  à  l'espèce  humaine. 

Chez  les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Russes,  les  AUans,  les 
Espagnols  du  nord  et  les  autres  peuples  du  cinquième  cli- 
mat, la  nature  animale  domine  l'intelligence. 

Les  habitants  du  sixième  climat,  —  Turcs,  Khazars, 
Francs,  Kàshgards,  —  vivent  comme  des  animaux. 

Les  Slaves,  qui  sont  dans  le  septième  climat,  ne  compren- 
nent aucune  langue  et  vivent  comme  les  bêtes  sauvages,  si 
ce  n'est  qu'ils  sont  encore  plus  écartés  du  droit  chemin. 

Mais  à  côté  de  ces  naïves  croyances,  qui,  au  moyen  âge 
comme  dans  l'antiquité,  étaient  communes  à  tous  les  peu- 
ples, on  trouve  dans  le  chapitre  de  l'homme  de  grandes  et 
nobles  pensées,  une  philosophie  à  laquelle  il  semblerait  que 
Fauteur  de  Terre  et  Ciel  a  fait  plus  d'un  emprunt. 

En  résumé,  l'œuvre  de  Dimisbqui,  très-peu  connue  jus- 
qu'à présent,  est  d'une  grande  valeur  et  méritait  les  hon- 
neurs d'une  traduction.  Elle  nous  montre  l'état  de  la  science 
an  commencement  du  quatorzième  siècle  et  nous  donne  les 
traditions,  les  légendes  qui  circulaient  alors  en  Orient. 

La   traduction  est  de  M.  Mehren,  professeur  de  langues 
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orientales  à  Tuniversité  de  Copenhague.  Par  de  conscien- 
cieuses recherches,  par  une  connaissance  approfondie  de  la 
littérature  arabe  et  des  études  faites  sur  cette  littérature 
par  les  Français^  les  Anglais  et  les  Allemands,  le  savant 
professeur  a  rendu  compréhensible  la  géographie  toujours 
pour  nous  difficile  des  disciples  de  Mahomet.  Toutefois,  on 
regrettera  la  carte  et  les  quelques  dessins  de  Dimishqui  et 
la  concision  des  nombreuses  notes  de  M.  Mehren.  Aux  sim- 
ples références  affectionnées  par  Téminent  traducteur,  j'au- 
rais souvent  préféré  une  analyse  des  textes,  ou  les  textes 
mêmes,  comme  l'a  fait  Jean  Reinaud  pour  sa  version  de  la 
Géographie  d'Aboulféda. 

M.  Mehren  a  voyagé,  comme  étudiant,  en  France  et  en 
Allemagne.  Il  a  contracté  chez  nous  des  amitiés  qui  lui 
sont  encore  chères.  Ce  sont  ces  souvenirs  de  jeunesse,  les 
séductions  du  français,  les  sympathies  dont  nous  honore 
sa  patrie  qui  lui  ont  fait  choisir  pour  sa  traduction,  de  pré- 
férence ciu  latin,  à  l'allemand  ou  au  danois,  la  langue  claire 
et  précise  que  choisit  aussi  l'un  de  ses  compatriotes,  qui 
fut  Tune  de  vos  illustrations,  Conrad  Malte-Brun. 

Je  no  doute  point,  messieurs,  que  vous  ne  lui  sachiez 
gré  du  service  que  rend  à  la  science  son  excellent  travail,  et 
du  gracieux  hommage  qu'il  a  fiiit  à  notre  langue  et  à  la 
Société  de  Gdographie. 


CORRESPONDANCES,  NOUVELLES  ET  FAITS 

GÉOGRAPHIQUES 


KOTES   SUR   LES  BÉPDBLIQUES  MINAS  DE  LA  CÔTE   DES  ESCLAVES 
(Extraites  de  lettres  de  l'abbé  J.  E.  Bouche  au  Secrétaire  général.) 

Monsieur  le  Secrétaire  général, 

Je  TOUS  envoie  quelques  extraits  de  deux  lettres  qui  sont 
de  nature  à  intéresser  la  Société  de  Géographie.  Elles  m'ont 
été  adressées  d'Agoué  (Côte  des  Esclaves  —  Afrique  occi- 
dentale) par  mon  frère,  Tabbé  Pierre  Bouche,  missionnaire 
apostolique,  qui  m'y  donne,  à  la  date  du  30  janvier  et  du 
14  mars,  plusieurs  détails  fort  intéressants  sur  différentes 
villes  du  littoral  et  sur  une  ville  assez  importante  de  Tinté- 
rieur.  Ce  qu'il  dit  de  l'histoire  d'Agoué  concorde  parfai- 
tement avec  mes  notes  et  avec  différenls  récits  de  voyages 
que  j'ai  entre  les  mains.  Cette  observation  me  paraissait 
nécessaire,  parce  qu'on  a  imprimé,  dans  ces  derniers  temps, 
deux  histoires  tout  à  fait  fantaisistes  sur  Agoué  et  sur  Petit- 
Popo  ;  je  me  propose  de  les  réfuter  sous  peu  dans  un  ar- 
ticle que  je  publierai  dans  une  revue. 

«  Tu  me  demandes,  m'écrit  mon  frère,  de  te  donner 
quelques  renseignements  sur  les  républiques  Minas,  situées 
entre  le  Volta  et  le  Dahomey,  républiques  indépendantes 
les   unes  des  autres,  et  qui,  en  général,  n'ont  entre  elles 
aucun  lien  politique.  Atakpamè  me  paraît  être  la  ville  la 
plus  considérable  qui  se  trouve  sur  ces  terres;  tu  en  igno- 
rais sans  doute  l'existence,  car  sans  cela  tu  aurais  eu  tort 
de  ne  pas  l'indiquer  sur  ta  cart^;  c'est  une  des  localités 
les  plus  importantes  de  la  côte  des  Esclaves,  située  à  P  2' 
ouest  du  méridien  de  Paris  et  à  V  20'  de  latitude  nord; 
elle    est  entourée  d'épaisses  forêts   et  défendue  par  des 
montagnes  qui  lui  servent  de  forteresses  naturelles.  Les 
habitants  manient  avec  une  égale  habileté  l'arc  et  le  fusil. 
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Chasseurs  intrépides,  ils  sont  aussi  des  guerriers  redouta- 
bles et  ne  craignent  pas  de  provoquer  le  Dahomey,  qui 
n*est  pas  éloigné  de  quinze  lieues  et  qui,  par  conséquent, 
est  deux  fois  plus  rapproché  d'Atakpamë  que  d'Abékouta. 
Guézo,  prédécesseur  du  roi  Guère,  le  despote  actuel  d'Ag- 
bomey,  tourna  ses  armes  contre  Atakpamè  et  fut  mis  en 
complète  déroute.  Les  Atakpaméens  ont,  depuis  celte  épo- 
que, défié  plusieurs  fois  le  tyran  sanguinaire  et  belliqueux 
du  Dahomey,  mais  leurs  provocations  restent  sans  réponse. 
«  Ton  père,  lui  disaient-ils  encore  dernièrement,  est  venu 
»  chez  nous  et  s'en  est  mal  trouvé.  Toi,  si  passionné  pour 
»  les  grands  combats,  ne  veux-tu  pas  venger  la  défaite  de 
»  Guézo?  Le  lion  dédaigne  de  lutter  contre  l'agneau 
»  timide  et  Téléphant  n'attaque  pas  le  rat  palmiste.  Ne 
»  sois  donc  plus  si  fier  de  tes  triomphes  sur  des  âmes 
»  pusillanimes;  viens  chez  nous,  et  nous  te  promettons  des 
»  adversaires  dignes  de  toi!  »  —  Une  femme  très-riche 
lui  envoya  en  même  temps  une  esclave  toute  nue  :  «  Si  tu 
»  crains  la  fatigue  et  la  soif,  lui  dit-elle,  cette  jeune  fille 
»  te  donnera  de  l'eau  à  boire  le  long  du  chemin.  »  Guère 
n'ose  pas  relever  le  gant  ;  il  compte  sur  la  surprise  et  la 
ruse  pour  le  succès  de  ses  expéditions;  or,  à  Atakpamè,  on 
fait  bonne  garde  et  il  le  sait. 

))  Les  noirs  d'Agoué,  de  Petit-Popo  et  de  Grand-Popo 
vont  très-souvent  dans  cette  ville  et  y  vendent  du  sel,  de  la 
poudre,  des  pierres  à  fusil  et  différentes  importations  eu- 
ropéennes. Le  principal  produit  d'exportation  de  ce  peuple 
chasseur  est  l'ivoire  que  l'on  envoie  en  majeure  partie 
vers  la  côte  d'Or;  on  se  procure,  en  échange,  de  la  poudre 
d'or  avec  laquelle  les  Atakpaméens  fabriquent  des  orne- 
ments dont  ils  aiment  à  se  parer.  D'ici  à  Atakpamè  le 
voyage  exige  de  six  à  huit  jours  de  marche.  Les  Minas  de 
la  côle  se  font  très-bien  comprendre  dans  cette  ville,  et  il 
ne  serait  peut-être  pas  difficile  de  constater  une  commu- 
nauté d'origine  aussi  bien  que  de  langage. 
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»  D'Âtakpamè  à  la  lagune  il  n'y  a  qae  des  hameaux  sans 
importance  et  semblables  en  tous  points  à  ceux  que  tu  as 
▼os  aux  environs  de  Porto-Novo. 

n  Les  localités  les  plus  importantes  se  trouvent  sur  le 
littoral.  Une  des  premières,  par  rang  d'ancienneté,  me  pa- 
raît être  Petit-Popo.  Tu  dois  connaître,  par  les  récits  de 
Bosman  et  de  Desmarchais  et  autres,  l'origine  de  cette  pe- 
tite république  formée  des  débris  du  royaume  d'Acara  (1). 
Les  mêmes  auteurs  ont  donné  des  notions  suffisantes  sur 
l'histoire  de  Petit-Popo  et  sur  le  caractère  de  ses  habitants. 
C'est  pourquoi  je  me  contenterai  de  constater  que  Petit- 
Popo  a  plus  de  deux  cents  ans  d'existence>  puisque  Bos- 
man, parlant  des  guerres  entre  Petit-Popo  et  Coto  en  1700, 
assura  qu'elles  duraient  depuis  plusieurs  années. 

»  Aux  portes  de  Petit-Popo,  vers  le  nord-est  de  la  ville, 
entre  la  lagune  et  la  plage,  on  remarque  un  bourg  appelé 
Ajido,  et  non  point  Ajoudo  comme  tu  le  nommes  dans  ta 
carte.  Ce  bourg  appartient  en  entier  à  la  famille  des  Souza, 
et  Isidore  de  Souza,  de  son  vivant,  pouvait  y  mettre  deux 
cents  hommes  sur  pied.  Tu  dois  savoir  qu'Antonio  Félix  de 
Souza,  le  célèbre  négrier  portugais  qui  accepta  plus  tard 
la  dignité  de  cabécère  dahoméen  sous  le  titre  de  Chacha, 
habita  Petit-Popo  plusieurs  années^  avant  d'aller  s'établir 
àWhidahenl8i9(2). 

(1)  Les  iadigènes  diseat  Âcara  et  non  Acra. 

(2)  Cette  famille  des  Souza  jouit  d*un  grand  prestige  sur  la  Cdte  des 
Esclaves  et  en  particulier  dans  lo  royaume  de  Dahomey,  dont  Antonio  Félix 
de  Souza  était  parvenu  à  adoucir  un  peu  les  pratiques  cruelles  et  sangui- 
naires. Malheureusement  (comme  je  le  disais  dans  le  Contemporain  d'oc- 
tobre 1873),  s'il  avait  à  cœur  de  civiliser  les  nègres,  il  se  souciait  beaucoup 
moias  de  se  corriger  lui-même  do  ses  défauts  ;  aussi  inclina-t*il  vite  vers 
la  polygamie.  Le  nombre  de  ses  femmes  était  très-grand  et,  à  sa  mort,  il 
laissa  tant  d'enfants  que  sa  famille  est  appelée  la  famille  immortelle.  Un 
jour,  m'entretenant  avec  le  cabécère,  Jouliao  son  fils  :  ■  Chaque  fois,  lui  dis* 
je,  tpœ  je  demande  son  nom  à  quelque  mulâtre,  il  me  répond  qu'il  appar- 
tient à  la  famille  des  Souza  ;  l'un  est  Francisco  de  Souza,  l'autre  Félix  de 
Souza;  toujours  enfin  ce  sont  des  Souza.  Combien  d'enfants  a  donc  eus  ton 
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»  En  1821,  Gomla-gan  avait  déjà  régné  plus  de  vingt  ans 
cooime  cabécère  de  Petit-Popo  ;  il  était  des  Minas  chassés 
du  district  hollandais  deCrève-Gœur  et  avait  de  nombreux 
partisans.  Les  Minas  venus  du  district  anglais  de  Saint-James 
avaient  plus  de  confiance  dans  un  certain  Georges,  qui, 
avec  leur  aide,  parvint  à  secouer  le  joug  de  Gomla-gan  et 
s'empara  du  pouvoir.  Le  chef  légitime,  après  plusieurs 
jours  de  guerre  civile,  se  retira  vers  l'est  avec  les  siens  et 
fonda  Agoué,  sans  renoncer  à  son  autorité  sur  Petit-Popo. 
Deux  fois  il  essaya,  mais  en  vain,  de  la  reconquérir  par  les 
armes;  son  fils  et  successeur  Gastraé  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. 

»  Après  celui-ci  ont  régné  à  Agoué,  Agounon,  Tohi, 
Gojo-Dahoncinoun,  et  Hanto-Tona,  qui  fit  aussi  une  expédi- 
tion contre  Petit-Popo. 

»  A  la  mort  de  Hanto-Tona,  en  1858,  Télection  du  nou- 
veau cabécère  excita  une  grande  animation.  Goumin  Aguidi 
avait  été  acclamé  par  le  peuple  ;  cette  élection  irrita  un  noir 
du  pays  appelé  Pedro-Godjo,  homme  riche  et  influent,  qui 
avait  passé  plusieurs  années  à  Bahia.  Poussé  par  la  jalou- 
sie et  par  le  désir  de  la  vengeance,  cet  homme  violent  réso- 
lut de  renverser  le  nouveau  cabécère;  il  arma  donc  ses  es- 
claves et  ouvrit  le  feu  contre  la  ville;  mais,  comme  on  ri- 
posta vivement,  Pedro-Godjo  fut  obligé  de  fuir  et  de  se 
réfugier  à  Petit-Popo.  A  Agoué,  sa  maison  fut  brûlée,  sa 
propriété  complètement  dévastée  et  tous  les  murs  démolis 
jusqu'à  la  base  avec  la  pioche.  11  fut  ainsi  traité  en  ennemi 
de  l'État. 

»  Gette  conduite  l'exaspéra  encore  davantage  et  il  revint 
attaquer  Agoué  à  la  tête  des  Petits-Popoès  et  d'Aounas 
salariés.  Alors  eurent  lieu  les  sanglants  démêlés  dont  parle 

père?  —  Hélas  !  dit-il  avec  tristesse,  mon  père  est  mort  trop  tôt.  Quelle  gloire 
pour  lui  s'il  avait  laissé  vingt  enfants  de  plus  !  il  en  aurait  eu  autant  qu'il 

y  a  de  jours  dans  Tannée.  »  Le  Chacha  avait,  en  effet,  345  enfants.  {Note  de 
rgbbé  J:  E.  Bouche). 
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M.  Borghero  dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la  foi. 
(Lettre  du  3  décembre  1863.)  Les  Petits-Popoès  et  les  Aou- 
nas  plièrent  toujours  sous  les  efforts  des  Nagos  qui  habitent 
Âgoué  et  qui,  dans  cette  circonstance,  montrèrent  unebra- 
Toore  rare.  Depuis  1863  il  n'y  a  plus  eu  de  collision  (1). 
Coomin  Aguidi  régna  depuis  1859  jusqu'à  la  fin  de  dé- 
cembre 1873. 

»  Sa  mort  et  le  choix  de  son  successeur  devinrent  le  si- 
gnal de  nouveaux  désordres;  la  guerre  civile  aurait  môme 
éclaté  plus  vive  si  on  n'avait  pas  enfin  acclamé  Ataoundé, 
grâce  à  l'attitude  résolue  des  Nagos  et  à  celle  du  chef  de 
guerre  mina.  Ce  dernier  déclara  aux  opposants  que  si  on 
n'acceptait  pas  Ataoundé,  Agoué  disparaîtrait.  Les  Nagos 
déclarèrent  de  leur  côté  qu'ils  ne  laisseraient  pas  détruire 
leurs  maisons  par  l'incendie  ou  le  pillage  :  «  Si  vous  voulez 
»  vous  entre-détruire,  dirent-ils  aux  Minas,  passez  de  Tau- 
1  tre  côté  de  la  lagune  et  laissez-nous  tranquilles-  chez 
»  nous.  »  Ataoundé,  huitième  cabécère  d'Agoué,  règne  de- 
puis le  commencement  de  1874;  c'est  un  homme  d'un  ex- 
térieur agréable,  intelligent,  énergique,  agissant  avec  bon 
sens  et  justice;  il  est  loin  de  réaliser  le  portrait  que  Bos- 
man  fait  de  ses  ancêtres  quand  il  déclare  les  habitants  de 
Petii-Popo  tellement  fourbes  «  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  en  être  trompé  (2).  » 


<1)  Le  commerce  de  l'haile  de  palme  et  des  arachides  a  profité  de  cette 
loogae  paix  et  les  transactions  des  Européens  avec  les  indigènes  deviennent 
de  plus  en  plas  considérables. 

(t)  Mon  frère  semble  ici  révoquer  en  doute  la  justesse  de  Tobservation 
6iie  par  Eosman.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est  d'Âgoué,  ayant  à  peine  séjourné 
dans  cette  viUe  pendant  deux  ou  trois  heures.  Quant  aux  Petits-Popoès,  de 
ravis  de  tous  les  voyageurs,  ils  sont  les  indigènes  les  plus  fourbes  et  les 
plus  menteurs  de  la  Cdte  des  Esclaves.  Leur  animosité  contre  les  blancs 
s'est  révélée  en  maintes  circonstances  et,  en  1868,  je  me  suis  vu  moi-môme 
me  H.  Danès,  capitaine  de  la  Reine  Margueritey  assailli  à  coups  de  pierres, 
en  pleine  ville,  sans  motif  apparent,  et  sans  que  nous  ayons  pu  obtenir 
jnstiee.  Le  cabécère  déploya  pour  nous  tromper  ane  astuce  et  une  dissimu- 
lalioD  inimaginables.  {Note  de  Vabbé  /.  E»  Bouche^) 
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»  On  peut  élever  le  chilTie  de  la  population  d'Âgoué  à 
cinq  ou  six  mille  habitants.  Les  deux  tiers  environ  sont 
étrangers;  ce  sont  des  Dahoméens,  des  Makhis,  des  Haous- 
sanis,  des  Gripis,  etc.  Il  y  a  surtout  beaucoup  deNagos,  dont 
la  plupart  sont  des  esclaves  ou  des  débris  de  la  traite,  -qui 
s'est  continuée  ici  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  impossible, 
non  par  la  vigilance  des  croiseurs,  mais  faute  d'écoulement, 
comme  tu  l'as  très-bien  fait  observer  dans  le  Contemporain. 

»  Quand  le  Dahomey  détruisit  le  pays  des  Makhis,  les 
féticheuses  des  contrées  ravagées  vinrent  chercher  asile  à 
Agoué,  où  elles  ont  une  existence  légale.  J'aurai  plus  tard 
l'occasion  de  te  parler  d'elles.  Dans  ma  dernière  lettre,  je 
te  disais  que,  sur  le  bord  de  la  mer,  le  terrain  est  tout  sa- 
blonneux et  la  végétation  à  peu  près  nulle.  Les  cultures 
sont  au  nord  de  la  lagune  et  constituent  la  plus  grande  ri- 
chesse de  cette  petite  république.  La  langue  de  terre  qui 
sépare  la  lagune  de  la  mer  n'a  pas  ici  plus  de  deux  kilo- 
mètres. 

»  Âgoué  eut  un  moment  de  splendeur  commerciale  dont 
elle  déchut  aussitôt  parce  qu'elle  n'a  pas  de  route  naturelle 
vers  l'intérieur.  Aucune  rivière  ne  débouche  près  de  la  ville: 
on  n'y  possède  que  la  lagune  qui  longe  la  côte;  or,  sans 
eaux  navigables  qui  amènent  de  loin  les  produits  des  indi- 
gènes, dans  un  pays  où  le  chameau  et  Je  bœuf  porteur  sont 
inconnus,  où  le  cheval  est  rare,  où  le  nègre  enfin  est  obligé 
de  transporter  lui-même  les  fardeaux  sur  la  tète,  le  com- 
merce devient  difficile  ou  môme  impossible  entre  des  con- 
trées un  peu  éloignées  l'une  de  l'autre.  Aussi,  presque  tous 
les  traitants  d'Agoué,  quoique  établis  ici,  font  le  négoce  au 
dehors,  à  Agbananquen  et  à  Grand-Popo,  par  exemple. 
On  avait  établi  des  maisons  de  détail  dans  l'intérieur,  sur 
le  bord  des  rivières  ou  de  petites  lagunes,  mais  les  autorités 
du  littoral  les  ont  fait  fermer.  La  politique  des  noirs  persiste 
à  monopoliser  le  commerce  sur  la  côte. 

»  Porto-Séguro  doit  son  origine  aux  mêmes  circonstances 
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qu'Agoué,  guoiqull  ait  été  fondé  plus  tard.  Une  fraction 
des  partisans  de  Gomla-gan  s'établit  peu  à  peu  à  cet  endroit, 
à  une  quinzaine  de  kilomètres  à  l'ouest  de  Petit- Popo.  Le 
cabécère  actuel  s'appelle  Messau  ;  il  reconnaît  toujours  à 
celui  d'Agoué  une  certaine  primauté  sur  lui. 

))  Je  ne  sais  pas  pourquoi  tu  n'as  pas  indiqué  le  hameau 
de  Fresh^Town  qui  est  signalé  par  la  plupart  des  cartes  géo* 
graphiques.  Dans  quelques-unes  il  est  appelé  Fish-Town,  et 
je  préférerais  ce  dernier  nom,  parce  qu'il  se  rapproche  da- 
vantage de  celui  que  les  indigènes  lui  donnent  et  qu'il  est 
en  harmonie  avec  la  réalité.  Dans  le  principe,  il  n'y  avait  là 
que  quelques  cases  servant  d'abri  aux  pêcheurs  qui  y 
Tenaient  de  Grand-Popo  ;  plus  tard,  un  certain  nombre  de 
familles  s'y  sont  fixées,  et  elles  vivent  encore  aujourd'hui 
en  grande  partie  du  produit  de  leur  pêche.  Ce  hameau  est 
appelé  PUvikho  par  les  naturels,  et  puisque  j'ai  commencé 
à  te  donner  les  noms  connus  des  gens  du  pays,  je  complète 
la  liste  :  Grand-Popo  est  appelé  par  eux  Pla  ;  Agoué  est 
appelé  Ajigo;  Petit-Popo,  Anekho;  et  Porto-Séguro,  Abo- 
Dranfon. 

»  Je  t'aiparlé  d'Abananquen,  qui  n'est  encore  marqué  sur 
aucune  carte.  Cette  localité  n'a  d'important  que  sa  position 
à  l'embouchure  d'une  rivière  ;  elle  est  sur  le  bord  de  la  grande 
lagune,  à  quatre  kilomètres  environ  de  Grand-Popo  ou 
Pla.  D'Agbananquen  à  la  plage  on  a  deux  autres  petites  la- 
gunes  à  traverser. 

»  Agbananquen  et  Grand-Popo  ne  sont  pas  Minas  :  la 
langue,  la  religion  et  les  coutumes  de  leurs  habitants  tra- 
hissent leur  origine  djedjée.  Ce  sont  les  débris  de  l'ancien 
royaimie  de  Juda  (ou  Whydah,  dont  la  capitale  était  Savie, 
Savi,  Xavier  ou  Xabier)  ;  une  partie  des  habitants  cherchèrent 
un  refuge  àAgbananquen  et  au  milieu  des  lagunes  de  Grand- 
Popo,  lorsque  le  célèbre  conquérant  dahoméen  Guadja- 
Trudo  s'empara  de  leurs  terres  en  1708.  Vers  le  milieu  du 
xvm^  siècle,  sous  le  règne  de  Bossa-Ahadée,  ils  s'efforcèrent 
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plusieurs  fois  de  reconquérir  leur  patrie,  mais  ce  fut  ea 
vain.  » 

Avant  de  fermer  cette  lettre,  je  vous  signalerai  une  autre 
lacune  dans  ma  carte.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Guillevin 
a  visité  la  ville  de  Rassa  (7«27'  lat.  N.  et  0»  2'  30*  long.  E.). 
Elle  est  sur  la  rive  orientale  de  la  rivière  Oouo,  dont  le 
cours  devrait  être  légèrement  rectifié  sur  ma  carte  à  partir 
de  V  23^;  la  position  de  Kassa  montre  que  TOouo  incline 
davantage  vers  Touest. 


SECOUSSES  DE  TREMBLEMENT  DE  TERRE  OBSERVÉES  DEPUIS  1872 
A  HIIO  (HAWAII)   PAR  LE  RÉV.   LTMAN  (1). 

Hilo,  30  janvier  1875. 
Monsieur, 

...  Je  vous  envoie  cl- incluse  copie  delalistedes  secousses 
de  tremblement  de  terre  ressenties  par  madame  Lyman  ici, 
à  Hilo.  C'est  la  suite  de  sa  liste  envoyée  à  M.  William  Mar- 
tin en  janvier  1872.  Elle  ne  contient  aucune  des  secousses 
qui  ont  pu  être  senties  dans  d'autres  parties  de  l'île  que 
Hilo.  Elle  n'a  pas  non  plus  la  prétention  d'être  complète. 
C'est  la  liste  des  secousses  ressenties  par  nous,  mais  tou- 
jours vérifiées  par  d'autres  quand  elles  étaient  assez  faibles 
pour  laisser  prise  au  doute. 

Beaucoup  des  secousses,  et  même  quelques-unes  de 
celles  indiquées  comme  «  vive  (smart)  »,•  «  distincte  »  oa 
«  très-marquée  (very  decided)  »,  auraient  pu  ne  pas  attirer 
l'attention  d'une  personne  marchant  sur  une  route. 

Il  peut  être  bon  de  dire  que  madame  Lyman  ne  tenant 
son  journal  que  pour  son  propre  usage  ou  pour  celui  de 
sa  famille,  n'a  pas  pris  la  peine  d'éviter  l'emploi  des  mêmes 
expressions  en  notant  des  faits  semblables,  et  qu'en  copiant 

(1)  Traduction  d'une  lettre  adressée  à  S.  E.  monsieur  W.  L.  Green,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  Havaii,  par  le  rév.  D.  B.  Lyman  de  Rilo 
(Hawaii),  et  communiquée  à  la  Société  par  M.  William  Martin. 
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la  liste,  elle  a  copié  les  indications  telles  qu'elle  les  a  écrites 
ao  moment  même. 

Mokuaweoweo,  le  grand  cratère  au  sommet  de  Mauna 
Loa,  a  semblé  émettre  plus  de  lumière  et  de  fumée  pendant 
les  deux  dernières  années  et  demie  que  pendant  l'ensemble 
des  quarante  aimées  précédentes.  Dans  aucun  cas,  personne 
n'a  aperçu  de  feu  ni  de  lave  fondue  avant  d'atteindre  le 
sommet  du  cratère.  Nous  supposons  qu'il  y  a  eu  plus  ou 
moins  de  feu  et  de  fumée  dans  le  Mokuaweoweo  depuis 
août  1872.  Le  cratère  n'étant  pas  très- fréquemment  visité, 
je  parle  du  feu  et  de  la  fumée  qu'on  aperçoit  à  distance  et 
spécialement  de  Hilo.  Les  coulées  modernes  de  surface  ne 
font  pas  partie  du  grand  cratère.  Il  y  a  maintenant  près  de 
sept  ans  que  la  dernière  coulée  de  surface  a  eu  lieu... 

UMe  des  tremblements  de  terre  A  HIlo  dépote  t9Vl. 

1872 

6  janvier.  Une  légère  (slight)  secousse  (1)  à  environ  8  heures 
du  matin,  annoncée  par  une  autre  légère  et  sui- 
vie d'un  choc  vif  (smart),5  quoique  pas  très-fort 
(hard),  à  2^  30"»  du  soir. 

5  février.  Une  vive  secousse  à  5^  45"  du  soir. 

24     »     Une  secousse  modérée  à  11  heures  du  matin. 
1"  mars.         id  id         à  9*»  20"  du  matin. 

4       »  id  id  à  ô^"  30" du  matin. 

6  »    Une  vive  secousse  à  4  heures  du  matin. 
13  avril.  Une  secousse  légère  à  3  heures  du  soir. 

22  »     Trois  chocs  distincts  qui  ont  effroyablement  secoué 

la  maison  à  6  heures  du  soir.  Le  mouvement  du 
sol  était  très-perceptible  pour  les  personnes  qui 
étaient  dehors. 

23  »    Une  secousse  à  2*»  30"du  matin. 
29     »     Une  légère  secousse  dans  la  nuit. 

(1)  Le  mot  >  shake  »  dans  roriginal  a  été  traduit  par  8ecou9$e,  «t  le  mot 
«  tiiock  »  par  choc. 
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3  mai.  Deux  faibles  (gentle)  secousses  à  l^  45"  du  matin 
et  aussi  une  secousse  brusque  (abrupt)  à  7^^  âO^da 
soir» 

8  juillet.  Une  secousse  modérée  dans  la  nuit, 
il    n  id  id       heure  inconnue. 

17  août.  Une  secousse  isolée  (single)  à  5  heures  du  matill« 

18  »    Un  choc  vif  précédé  par  un  autre  bien  marqué  k 

1  heure  du  matin. 

19  »)    Un  choc  léger  à  10  heures  du  soir. 

21  »    Il  7  a  environ  deux  semaines  qu'une  grande  activité 

a  commencé  sur  le  Mauna  Loa,  probablement  i 
Tancien  cratère  de  Mokuaweoweo.  Il  est  encore 
très-brillant  la  nuit.  Aucun  tremblement  de  terre 
en  connexion  avec  cette  activité. 

13  octobre.  Une  secousse  saccadée  (jerking),  bien  marquée 

à  6  heures  du  soir. 
30  novembre.  Un  choc  léger  à  environ  2  heures  du  soir. 
1873. 

7  janvier.  Nous  avons  eu  ce  soir  une  belle  vue  de  la  ma- 

gnifique éruption  du  Mauna  Loa.  Il  parait  aussi  ac-- 
tif  qu'au  commencement. 

22  »    Un  léger  choc  soudain  à  environ  8  heures  du  soir.. 

28  )>    Une  vive  secousse  à  9^  45  du  matin  et  deux  chocs 

à  4^^  40  du  soir. 

8  février.  Un  léger  choc  à  11^  15  du  soir. 

11     »  id        id  à  5  heures  du  matin. 

14  »  id       id  à  2  heures  du  soir. 

29  mars.  id       id  à  6  heures  du  matin. 

24  avril.  Deux  chocs  distincts,  mais  pas  très-forts  vers 

9  heures  du  soir. 
5  juin.  Une  vive  secousse  à  7^^  30  du  matin  et  une  autre 
entre  8  heures  et  9  heures  du  matin. 

10  juillet.  Un  choc  vif  à  11  heures  du  matin  et  un  autre  lé- 
ger k  8  heures  do  soir. 

29    »    Un  choc  léger  à  6  heures  du  matin. 
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août.  Un  choc  à  5  heures  du  soir.  Il  y  a  eu  plusieurs 
chocs  légers  pendant  le  mois,  mais  ils  n'ont  pas 
été  notés. 
30     »     Une  secousse  bien  marquée  à  3^  30  du  soir. 
A  septembre.  Un  choc  assez  vif  (pretty  smart)  à  3  heures 
du  matm. 

5  »    Deux  chocs  vifs  se  succédant  rapidement  à  4*^  30 

du  soir. 
30    »     Un  choc  modéré  à  8  heures  du  matin. 

4  octobre.  Un  choc  léger  dans  la  nuit. 
13  novembre.  Un  choc  bien  marqué  à  6  heures  du  matin. 
13  décembre.  Un  mouvement  prolongé  de  tremblement  à 
9  heures  du  matin. 

1874 

1*'  janvier.  Un  choc  léger  à  4  heures  du  soir. 
12    n  id        id  à  5  heures  du  matin. 

6  février.  Un  choc  dans  la  nuit. 
12     »      Un  choc  vif  à  S**  15  du  soir. 

4  mars.  Deux  légers  chocs  pendant  la  nuit. 

28  »  Une  secousse  réellement  vive  à  9  heures  du  soir. 
10  avril.  id  id  à  i^  30"  du  matin. 
27    »    Une  secousse  prolongée  mais  pas  forte  à  7*>  20™  du 

soir. 
30    »    Deux  chocs  bien  marqués  à  5^  15«  du  soir, 
lô  mai.  Un  choc  très-fort  (severe)  à  11^  45"*  du  matin. 
2  juin.  Deux  chocs  tout  à  fait  vifs. 

29  >    Le  plus  fort  choc  (à  4  heures  du  soir)  que  nous 

ayons  eu  de  plusieurs  mois.  II  a  causé  une  vraie 
panique. 

2  octobre.  Un  choc  vif  à  11  heures  du  soir. 
10    »     Un  faible  mouvement  ondulatoire  à.lO^  45  du  soir. 
9  novembre.  Une  secousse  pas  très-forte  (not  severe)  à 
4  heures  du  soir. 

5  décembre.  Un  choc  léger  à  environ  4  heures  du  soir. 
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29  n  Un  choc  Irès-particulier,  ou  plutôt  une  succession 
de  cbocs,  car  il  y  en  eut  trois,  et  entre  chacun 
d'eux,  un  tremblement  continuel  qui  persista  pen- 
dant quelques  secondes  après  le  dernier  choc. 
(N.  B.  Ces  chocs  ont  été  ressentis  sur  quelques-unes 
des  autres  tles). 

1875 

10  janvier.  Une  grande  augmentation  d'activité  a  com- 
mencé à  l'ancien  cratère  au  sommet  du  Mauna 
Loa  à  3  heures  ce  matin. 
.  26  »  La  montagne  a  été  trës-Tisible  pendant  plusieurs 
jours  de  suite.  La  lueur  est  brillante  la  nuit,  et  la 
fumée  est  très-marquée  pendant  le  jour. 

29    »     Un  choc  vif  à  midi  15  minutes.  Tremblement  pro^ 

longé. 
9  février.  Le  5  courant  il  y  a  eu  deux  chocs  distincts  k 
6  ou  8  secondes  d'intervalle,  à  S^i  40"  du  malin. 
Pas  de  bruit  en  connexion  avec  eux. 


^ 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1) 


Présidence  de  M.  Delesse,  président. 

Séance  du  7  juillet  1875. 

Le  procès-yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Lo  président  annonce  que  cette  séance  précède  immédiatement 
Tonverture  de  l'Exposition  et  du  Congrès,  aussi  la  Société  de  Géo- 
graphie a-t-elle  Thonneur  de  compter  au  nombre  des  personnes 
présentes  plusieurs  commissaires  délégués  étrangers  :  M.  le  colo- 
nel Montgomerie,  délégué  de  FAngleterre*,  M.  Erslev,  délégué  du 
DaDemark,  M.  Pissis,  délégué  du  Chili,  M.  Arrillaga,  délégué  de 
fEspagne,  M.  Dechy,  délégué  de  la  Hongrie,  M.  E.  Dias  Covarru- 
bîas,  chef  de  la  mission  mexicaine  pour  l'observation  du  passage  de 
Vénus,  et  M.  Manuel  Femandez,  ingénieur-topographe,  délégués  du 
Mexique,  M.  le  colonel  Versteeg,  délégué  des  Pays-Bas,  M.  le  doc- 
tear  Obédénare,  délégué  de  la  Roumanie,  M.  le  conseiller  de  Kha- 
n&of,  membre  correspondant  de  la  Société,  commissaire  général 
pour  la  Fussie,  M.  le  colonel  Stubendorf,  chef  du  bureau  topogra- 
phique  de  Tétat-major  de  Russie,  M.  de  Wenioukof,  ancien  secrétaire 
de  la  Société  de  géographie  de  Russie,  auteur  de  travaux  sur  la 
firontiére  Russo-Asiatique,  M.  Lomonossof,  secrétaire  adjoint  de  la 
Société  de  géographie  de  Russie,  M.  Malnof,  secrétaire  de  la  Sec- 
tion d'ethnographie  de  la  Société  de  géographie  de  Russie,  M.  Wil- 
tiam  Hûber,  délégué  de  la  Suisse  et  le  colonel  Chakir-Effendi, 
délégué  de  la  Turquie. 

MM.  les  commissaires  sont  priés  de  recevoir  le  témoignage  de  la 
gratitude  de  la  Société,  pour  le  concours  zélé  avec  lequel  ils  sont  en 
train  d'organiser  l'exposition,  ainsi  que  pour  leur  assistance  à  la 
séance.  Les  préparatifs  se  poursuivent  activement  sous  l'impulsion 
de  M.  le  baron  Reille,  l'ouyerturc  aura  lieu  à  la  date  fixée.  Actuel- 
lement, le  nombre  des  membres  inscrits  pour  le  Congrès  est  de 
i  140.  Malgré  cette  situation  favorable,  il  Importe  encore  de  provo- 
quer de  nouvelles  adhésions,  avant  le  15  juillet,  époque  à  laquelle 
la  souscription  sera  élevée  à  30  francs. 

M.  le  baron  Reiile  entre  dans  quelques  détails  sur  l'état  d'avance- 
ment des  préparatifs  du  Congrès.  Il  attribue  le  boa  état  des  choses 
an  concours  des  commissaires  étrangers  présents  à  Paris,  pour 

(\)  Rédigés  par  J.  Girard,  secrétaire-adjoint  de  la  Commission  centrale. 
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FAllemagne,  TAngleteiTe,  rAutriche,  le  Chili,  le  Danemark,  l'Es- 
pagne, la  Hongrie,  le  Mexique,  les  Pays-Bas,  la  Roumanie,  la  Russie, 
la  Suède,  la  Suisse,  la  Turquie.  Grflce  à  Tempressement  apporté 
par  tous  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  cette  œuvre,  on  sera  en  mesure 
d'ouvrir  l'exposition  le  15  juillet  et  d'inaugurer  le  Congrès  le 
!«'  août,  sous  la  présidence  de  l'amiral  La  Roncière-le  Noury,  pré- 
sident de  la  Société. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Lemoinne,  l'abbé  Laforét,  Giquel,  Segretier,  Hayaux  du  Tilly, 
remercient  de  leur  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société. 
—  La  Société  de  Géologie  annonce  que  son  excursion  annuelle  aura 
cette  année,  pour  lieu  de  réunion,  Genève  etChamonix. — M.  Lemire 
inspecteur  des  télégraphes  en  Nouvelle-Calédonie,  adresse  des  docu- 
ments de  différente  nature  sur  ce  pays.  —  M.  Damé  envoie  une  tra- 
duction du  procès-verbal  de  la  première  séance  tenue  par  la  non- 
Telle  Société  de  géographie,*  fondée  à  Bucharest.  —  M.  Boutmy, 
directeur  de  l'École  libre  des  sciences  politiques,  fait  connaître  à  la 
Société  les  divers  cours  de  géographie  qui  se  donnent  à  cette  école  ; 
M.  Levasseur  y  professe  la  géographie.  Le  président  rappelle,  à 
ce  propos,  les  services  dé^à  rendus  par  l'École  libre  des  sciences 
politiques  et  ceux  qu'elle  est  certainement  appelée  à  rendre.  — 
M.  d'Eichthal  informe  M.  Reille  que  M.  Ândouillié  demande  à  être 
inscrit  au  nombre  des  membres  de.  la  Société  et  qu'il  versera  la 
somme  de  1000  francs  comme  rachat  de  ses  cotisations. 

Par  suite  â  la  correspondance,  M.  Malte-Brun  annonce  la  perte 
que  vient  de  faire  la  Société  en  la  personne  de  M.  Winwood  Reade. 
Ce  voyageur  a  visité  plusieurs  parties  de  l'Afirique  équatoriale, 
d'abord  comme  chasseur,  puis  comme  explorateur  scientifique;  il 
s'est  approché  des  sources  du  Niger  et  a  pénétré  dans  la  Guinée 
septentrionale.  Ses  notions  sur  le  pays  avaient  été  utilisées  pour 
l'expédition  contre  les  Aschantis.  M.  Winwood  Reade,  était  membre 
de  la  Société  depuis  1863. 

M.  A.  d'Abbadie  demande  si  M.  Raifray  peut  fournir  des  rensei- 
gnements sur  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  voyageur  français  sur  la 
côte  d'Afrique.  M.  Raffiray  répond  qu'il  tient  de  M.  Ghauvet,  consul 
de  France  à  Aden,  la  nouvelle  du  départ  de  cinq  Français  pour  le 
Chiwa;  trois  d'entre  eux  ont  été  assassinés  aux  environs  d'Obok,  à 
deux  journées  démarche  de  la  côte.  11  considère  ce  pays  comme  étant 
fermé  aux  étrangers  à  cause  des  intentions  hostiles  des  chefs  arabes, 

M.  Rabaud,  n^ociant  à  Marseille,  se  met  à  la  disposition  de  la  So- 
ciété pour  les  renseignements  dont  elle  aurait  besoin  sur  les  points 
où  sent  établis  des  comptoirs  de  sa  maison  de  commerce  :  Aden, 
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Zinzibar,  Mayotte,  Mahé,  les  Seychelles  et  Madagascar.  M.  Rabaud 
ajoute  qu'il  arrive  de  Londres,  où  il  a  pu  Toir  Sa  Hautesse  le  sultan 
de  Zanzibar,  avec  lequel  il  est  d'ailleurs  en  relations  depuis  plusieurs 
aimées.  Il  est  chSrgé  d'aller  recevoir  le  sultan  à  son  arrivée  en  France. 
La  Société  royale  géographique  de  Londres  ayant  reçu  le  sultan  au 
BOmbre  de  ses  membres,  M.  Rabaud  propose  à  la  Société  de  lui  ac- 
corder la  môme  faveur.  Le  sultan  y  répondra  certainement  en  con- 
tinuant d'accorder  sa  protection  aux  explorateurs.  H.  Rabaud  pense 
que  Saîd'  Bargash  serait  sans  doute  disposé  à  assister  à  une  des 
séances  de  la  Société,  comme  il  Ta  fait  pour  la  Société  de  Londres. 

Le  président  rappelle  que  le  sultan  de  Zanzibar  sera  reçu  en  France 
aiec  les  honneurs  qu'on  accorde  à  un  souverain.  Des  précédents  éta- 
hfissent  la  possibilité,  pour  la  Société,  d'admettre  séance  tenante  le 
n^an  Saîd  Bargash  au  nombre  de  ses  membres.  Cette  proposition 
est  adoptée  par  acclamations. 

M.  Vîrlet  d'Âousty  reprenant  le  sujet  étudié  dans  une  précédente 
séance,  sur  l'influence  de  la  raréfication  de  l'air  daiis  les  hautes  ré- 
gions de  Tatmosphère,  signale  une  ascension  du  volcan  d'Arequipa 
oaMbti,  dont  l'altitude  est  de  5650  mètres,  pendant  laquelle  les 
Tojageurs  n'ont  pas  été  incommodés.  (Renvoi  au  Bulletin). 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Le  secrétaire  général  mentionne  plus  particulièrement  :  la  nouvelle 
éditîoa  de  Marco-Polo,  par  le  colonel  Yule,  important  ouvrage  en 
deoz  Tolumes,  résumant  toutes  les  connaissances  acquises  sur  l'H- 
iostre  voyageur  vénitien;  Lettres,  jourruU et  documents  pour  servir 
h  Vhistoire  du  canal  de  Suez,  par  M.  de  Lesseps  ;  Études  sur  la 
Qdne  contemporaine  et  description  de  l'Archipel  japonais,  par 
k  colonel  Veoioukofif,  auquel  la  géographie  est  déjà  redevable  de 
tant  d'oeuvres  importantes. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  E.  Levasseur  offre,  de  la  part  de 
M.  J.  Dalmont,  six  Plans  de  Paris  depuis  56  ans  avant  l'ère  chré- 
Umne  jusqu'à  Henri  III,  collection  qui  doit  être  poursuivie  ultérieu- 
foment. 

M.  Abel  Lemercier,  secrétaire  général  du  Club  alpin,  dépose  sur 
le  bureau  le  premier  volume  de  Y  Annuaire  du  Club  alpin  français, 
accompagné  de  cartes.  A  cette  occasion,  il  remerde  la  Société  de 
Géographie  de  l'appui  moral  qu'elle  a  donné  au  Club  alpin  dont  le 
développement  a  été  rapide.  Le  président,  en  remerciant  M.  Le- 
mercier, l'assure  une  fois  de  plus  des  sympathies  de  la  Société  pour 
cette  utile  association. 

H.  Gauthiot  communique  une  lettre  de  M.  Schliemann,  exprimant 
le  regret  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  faire  flgurer  à  l'exposition  du 
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Congrès  les  objets  du  trésor  de  Priam^  découverts  dans  les  fouilles  de 
la  Troade  :  ces  objets,  en  effet,  sont  actuellement  déposés  au  musée 
d'Atbènes. 

M.  £.  Cortambert  offre  de  la  part  de  M.  Scb\^b  la  traduction 
d'une  lettre  éTObadia  de  Bertinoro  (1487-1489),  document  dont  la 
rareté  fait  le  mérite. 

M.  Léopold  Uugo  fait  hommage  d'une  brochure  dont  il  est  Tauteur  : 
Le  Valhalla  des  sciences  pures  et  appliquées,  avec  annexes  sur  la 
tendance  philosophique  de  la  science  et  les  orbites  planétaires  consi- 
dérés géométriquement. 

Le  président  offre  delà  part  de  M.  François  Diaz  Covarrubias,  com- 
missaire délégué  au  congrès  pour  le  Mexique,  une  Nouvelle  méthode 
pour  déterminer  la  latitude  d'une  station  au  moyen  d'observations 
azimuthales,  dont  l'auteur  a  fait  usage  dans  sa  station  du  Japon  pour 
l'observation  du  passage  de  Vénus. 

M.  Delesse  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  des  petites  cartes  de 
France  à  rôôhrôôi  4^  ^^^^^  ^^  complément  de  la  carte  agricole 
présentée  il  y  a  près  de  deux  ans.  il  appelle  spécialement  l'attention 
sur  la  carte  agronomique  qui  donne  des  notions  sur  la  composition 
minéralûgique  des  terres  végétales  de  la  France.  Elle  fait  connaître 
les  terres  calcaires  et  non  calcaires,  celles  qui  sont  riches  en  alcalis, 
et  celles  qui,  iiidépendamment  des  alcalis,  contiennent  de  la  chaux. 
On  peut  observer  que  les  terres  dépourvues  de  carbonate  de  chaux 
occupent  en  France  une  très-vaste  étendue  et  même  qu'elles  recou- 
vrent en  partie  les  terrains  essentiellement  calcaires  (jurassique, 
crétacé,  tertiaire).  Les  limites  entre  les  terres  calcaires  et  non  cal- 
caires ont  été  tracées  d'après  les  cartes  géologiques  et  d'après  l'exa- 
men d'un  grand  nombre  d'échantillons  recueillis  dans  tous  les  dé- 
partements. La  présence  de  la  chaux  et  des  alcalis  dans  les  terres 
végétales  influe  beaucoup  sur  leur  fertilité;  par  conséquent,  malgré 
son  imperfection  l'esquisse  de  carte  agronomique  qui  est  mise  sous 
les  yeux  de  la  Société  offre  uu  intérêt  à  la  fois  pratique  et  scientifique. 

M.  Delesse  présente  ensuite  une  mappemonde  sur  laquelle  il  a 
cherché  à  représenter  à  l'aide  de  courbes  horizontales  l'orographie 
du  fond  des  mers  dans  les  parties  qui  jusqu'à  présent  ont  été  explo- 
rées par  les  sondages. 

Le  capitaine  Roudaire  expose  la  marche  des  travaux  de  la  mission 
des  Ghotts.  Après  avoir  remercié  la  Société  des  subsides  qui  lui  ont 
été  alloués,  l'oratsur  fait  un  compte  rendu  de  l'exécution  du  nivel* 
lement;  650  kilomètres  ont  été  nivelés  par  portées  de  120  à  200 
mètres,  malgré  les  difficultés  matérielles.  La  courbe  zéro  a  été 
tracée  sur  tout  le  périmètre  et  la  dépression  maxima  du  bassin  des 
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i^otts  a  été  établie  à  27  métrés  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
faprés  le  maréomètre  d'Alger.  Le  capitaine  Roudaire  conclut  à  la 
p(^bilité  de  créer  une  mer  saharienne  si  les  niyellements  entrepris 
Ktaellement  par  la  mission  italienne  en  Tunisie,  donnent  des  résul- 
tas correspondant  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  la  mission  des 
(&itts  d'Algérie.  Il  serait  cependant  nécessaire  de  faire  commu- 
^aer  quelques  Ghotts  par  des  tronçons  de  canaux,  sur  lesquels 
B  établirait  des  ponts  pour  ne  pas  entraver  le  passage  des  cara- 
fSKs.  L'orateur  réfute  la  crainte  émise  sur  la  conservation  de  pal- 
sers  qui  sont  irrigués  par  une  nappe  d'eau  supérieure  au  niveau  de 
iiÊilure  mer  saharienne.  (Renvoi  au  Bulletin). 

M.  Alfred  Angot  décrit  les  phénomènes  éruptifs  des  geyseers  de 
la  !iouvelle-Zélande,  où  il  a  été  pour  observer  le  passage  de  Vénus, 
âette  manifestation  de  l'activité  volcanique  est  tellement  abondante 
^  dans  certains  endroits,  on  découvre  plus  de  500  jets  de  vapeur; 
itta  chaude  qui  en  provient  est  chargée  de  silice  dont  les  crislalli- 
Btions  forment  des  cascades  pétrifiées  composées  de  gradins  recou- 
ims  d'incrustations  blanchâtres.  Cette  communication  est  accompa- 
pée  de  photographies  rapportées  par  l'explorateur  et  projetées  à  la 
ksère  oxydrique  par  M.  Molteni. 

Pu*  suite,  il  s'engage  sur  l'ethnographie  Néo-Zélandaise  une  dis- 
sion  à  laquelle  prennent  part  M.  René  de  Semallé  et  M.  le 
kleur  Uamy.  Les  Maoris  ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
atochthones  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  dans  le  pays  un  élément  noir 
pr^stant,  mais  un  immixtion  avec  les  naturels  de  Samoa,  de 
iddti,  et  de  la  Nouvelle-Guinée.  D'après  M.  le  docteur  Hamy, 
l  enste  deux  races  distinctes  :  celle  des  cheveux  laineux,  ayant  une 
âuté  avec  les  races  mélanésiennes,  et  ime  autre  datant  du  xu*  si^ 
de,  appartenant  au  groupe  polynésien  pur  ;  le  mélange  de  ces  deux 
aces  aurait  été  le  principe  de  la  formation  du  type  Maori. 

M.  Babinet  demande  une  explication  sur  le  motif  de  la  limpidité 
k  i'eau  colorée  en  bleu  des  lacs  geysériens,  malgré  leur  saturation 
àt  silice.  Ces  eaux  seront  prochainement  l'objet  de  l'analyse  de  la 
fBi  de  M.  Filhiol.  M.  Léopold  Hugo  dit  que  l'on  peut  expliquer 
JBqa'à  un  certain  point,  cette  limpidité  et  cette  coloration,  par 
Tstréme  ténuité  des  molécules  tenues  en  suspension  dans  le  liquide, 
f après  des  expériences  faites  sur  des  eaux  naturelles  pai*faitement 
^rcs  et  cependant  fortement  colorées  en  bleu. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  dernière 
KàDce  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont  en  conséquence  admis 
à  faire  partie  de  la  Société,  MM.  Charles  Lévesque,  présenté  par 
IM .  William  Martin  et  Eugène  Lemaistre  ;  —  Charles  Bourrit,  agent 
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de  change,  présenté  par  MM.  Paul  Mirabaud  et  Charles  Maonoir;  — 
Ernest  Thélier,  banquier,  présenté  par  MM.  Constant  Lefébure  et 
Paul  Morel  d'Arleux;  —  Charles  Vogel,  conseiller,  ancien  chef  du 
cabinet  de  S.  A.  le  prince  Charles  de  Roumanie,  présenté  par 
MM.  Alfred  Grandidier  et  Charles  Maunoir;  —  Adolphe  Duponchel, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  présenté  par  MM.  Delesse 
et  Maunoir;  —  Raoul  Rhoné,  présenté  par  MM.  Henri  Pereire  et 
Edouard  Charton  ;  —  le  comte  Bégouën,  trésorier-payeur  général  du 
département  de  la  Haute-Garonne,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral 
de  La  Ronciére-le  Noury  et  Charles  Maunoir. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué  sur 
leur  admission  à  la  prochain*  séance  :  MM.  Henri  Cordier  et  Charles 
Dufourman telle,  élèves  de  l'École  des  sciences  politiques,  présentés 
par  MM.  Emile  Levasseur  et  Pigeonneau;  —  Paul  Lestrade, avocat, 
présenté  par  MM.  Eugène  Cortambert  et  Charles  Maunoir;  —  Lu- 
dovic Drapeyron,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée* 
Gharlemagne,  présenté  par  MM.  Auguste  Himly  et  Levasseur;  — Paul 
Brame,  présenté  par  MM.  Delesse  et  le  baron  Reille;  —  le  docteur 
Albert  Morice,  médecin  de  la  marine,  présenté  par  MM.  de  Quatre- 
fages  ctHamy; — Noel-Eugène  Ballay,  étudiant  en  médecine,  présenté 
par  MM.  Savorgnan  de  Brazza  et  Charles  Maunoir;  —  Abel  Pilon, 
éditeur,  présenté  par  MM.  Hippolyte  Gaultier  et  Charles  Maunoir;  — 
le  comte  Pierre  de  Cibeins,  présenté  par  MM.  le  comte  d'Estampes 
et  de  Quatrefages  ;  —  Achille  RalTray,  voyageur-naturaliste,  présenté 
par  MM.  Charles  Maunoir  et  Hamy  ;  —  Félix  Salle,  négociant,  pré- 
senté par  MM.  Wilfrid  de  Fonvielle  et  Chai'les  Maunoir;  —  Antoine 
Bréguet,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  présenté  par 
MM.  Delesse  et  Marié-Davy;  — Louis  Mors,  ingénieur  civil,  présenté 
par  MM.  Sal^é  et  Charles  Maunoir;  —  Meuriot,  docteur  en  méde- 
cine, directeur  de  la  maison  de  santé  de  Passy,  présenté  par 
MM.  Henri  Bouley  et  Daubrée;  —  Camille  Robin,  présenté  par 
MM.  Daubrée  et  Henri  Bouley;  —  Karl  Wiener,  professeur  au  lycée 
Fontanes,  présenté  par  MM.  Ernest  Desjardins  et  Charles  Maunoir; 

—  Napoléon-Alexandre  Coste,  agent  des  messageries  maritimes  de 
la  maison  Bazin  et  C»e ,  présenté  par  MM.  Rabaud  et  Simonin;  — 
Justin  Cerisola,  agent  en  chef  à  Madagascar  de  la  maison  Roux  de 
Fraissinet  et  C'»©,  présenté  par  MM.  Alfred  Grandidier  et  Rabaud; 

—  Félix  Cheyron,  agent  vice-consul  de  France,  agent  de  la  maison 
Roux  de  Fraissinet  et  C»c ,  présenté  par  MM.  Hilarion  Roux  et  Ra- 
baud; —  Henri  Greffulhe,  agent  de  la  maison  Roux  de  Fraissinet 
et  C'o,  présenté  par  MM.  Hilarion  Roux  et  Rabaud;  —  Maureau, 
agent  de  la  maison  Roux  de  Fraissmet  et  C^e ,  présenté  par  MM.  Hi« 
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larion  Roux  et  Rabaud;  —  Modeste  Anquetin,  borlog^er,  présenté 
par  MM.  Eugène  Gortambert  et  le  baron  Pinotean  ;  —  Léon  Dreyfus, 
présenté  par  MM.  Charles  Hertz  et  Puissant;  —  Félix  Bouygues, 
présenté  par  MM.  Puissant  et  Charles  Hertz;  —  Raynald,  profes- 
seur à  la  faculté  des  lettres  d'Aix,  présenté  par  MM.  Emile  Levas- 
seur  et  Charles  Maunoir;  —  Mickiewicz,  homme  de  lettres,  présenté 
par  MM.  Emile  Levasseur  et  Charles  Maunoir;  Andouillié,  présenté 
par  MM.  Adolphe  d'Ëichthal  et  le  baron  Reille. 
La  séance  est  levée  à  10  h.  1/2. 
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Séance  du  i  1  février  1875  (suiie). 

Gouvernement  général  de  l'Algérie.  —  Statistique  générale  de 
*   l'Algérie,  années  1867  à  1872.  Paris,  1874.  1  toI.  in4^ 

Gouvernement  général  de  l'Algérie. 

Résumé  officiel  sur  :  !<>  L'armée  et  la  marine  y  leur  organisation,  la  ré- 
pression des  sonlèTements  indigènes  et  les  événements  de  guerre. 
ifi  L'administration  civile,  la  conslilution  de  l'état  civil,  l'assistance  pu- 
blique, les  cultes,  rinstruction,  la  colonisation,  les  travaux  publics,  le 
commerce  et  les  propriétés  domaniales.  Pendant  ces  cinq  dernières- 
années,  la  population  civile  s* est  accrue  de  514.026  habitants. 

L.  SiMONLN.  —  A  travers  les  États-Unis,  de  l'Atlantique  au  Pacifique. 
Paris,  1875.  1  vol.  in-S^.  Autelh. 

Récits  de  plusieurs  voyages  au  Far- West;  tableaux  vigoureusement  co- 
lorés des  progrès  accomplis  par  le  travail  des  pionniers  américains. 
Les  divisions  principales  sont  :  Le  grand  désert  américain  ;  les  mor- 
mons, les  filons  d'argent  du  Nevada  :  la  Californie,  les  immigrants  ;  les 
Peaux-Rouges.  Ces  pages  attrayantes  sont  dédiées  à  la  mémoire  de  M,  le 
marquis  P.  de  Cbasseloup-Laubat,  président  de  la  Société  de  Géographie. 

Go.  £.  Ujfalvy.  —  Étude  comparée  des  langues  ougro-finnoises. 
1"  fasc.  Paris,  1875.  Broch.  in-8«.  Auteur. 

Travail  philologique  réunissant  des  matériaux  divers.  Cette  première 
partie,  qui  sera  suivie  d'une  seconde,  embrasse  :  l'harmonie  des  voyelles, 
la  formation  du  pluriel,  les  suffixes  casuels,  et  la  formation  du  super- 
latif et  du  comparatif. 

J.  Charpentier  de  Cossigny.  —  La  terre,  sa  formation  et  sa  consli- 
tuUon  actuelle.  Paris,  1874.  Broch.  in-8«  Auteur. 

Résumé  des  principales  notions  sur  la  géologie  mises  à  la  portée  des  gens 
du  monde.  Esquisse  des  phénomènes  les  plus  saisissables. 


^ 


112  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCBSTË. 

A.  F.  Mehren.  —  Manael  de  la  cosmographie  du  moyen  âge.  Co- 
penhague, 1874.  Broch.  in-8^.  Auteur. 

Tradaction  succincte  empreinte  d'une  érudition  f  animée  du  spiritualis- 
me qui  caractérise  Tépoque  philosophique  »  à  laquelle  appartient 
Shem-ed-din.  L'ouvrage  est  ainsi  divisé  :  configuration  de  la  terre  et 
opinion  des  anciens,  les  sept  minéraux  fusibles  et  malléables,  les 
fleuves  et  les  eaux,  la  mer  et  ses  mouvements,  la  mer  méridionale  et 
le  «  grand  golfe  »  qui  en  dérive,  les  royaumes  occidentaux,  les  royaumes 
orientaux,  la  descendance  des  divers  peuples  et  Sem,  Khâm  et  Jàphet. 


Séance  du  3  mars  1875. 

Portngaliœ  monumenta  historica  a  sœculo  octavo  post  Chrislum  us- 
que  ad  quintumdecimum,  iussu  academiœ  scientiarum  olisiponen- 
sis  édita.  Scriptores,  volumen  I,  fasc.  i,  m.  Oiisipone,  1856-1861.  — 
Diplomata  et  chartœ,  volumen  I,  fasc.  m,  iv.  Olisipone,  1870* 
1873.  — Legumetconsuetudtnum^Yol.  I.  Index  generalis.  Olisipone, 
1873,  in-folio. 

ACADÉBnE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  LISBONNE. 

Alexandre  Magno  de  Castilho.  —  Études  historico-géographiques. 
Seconde  étude  sur  les  colonnes  ou  monuments  commémoraiifs  des 
découvertes  portugaises  en  Afrique.  Lisbonne,  1870.  1  vol.  in-8<*. 

Auteur 

N.  J.  Prjewalsky.  —  La  Mongolie  et  le  pays  des  Tangoutcs,  t.  L 
Saint-Pétersbourg,  1875,  1  vol.  gr.  10-8"  (en  russe).  Auteur. 

Gerhard  Rohlfs.  —  Quer  durch  Afrika.  Reise  vom  Mittelmeer  nach 
dem  Tschad«See  und  zum  Golf  von  Guinea.  ZweiterTheil.  Leipzig, 
1875. 1  vol.  in-8.  Auteur. 

The  last  jounials  of  David  Livingstone  in  central  Africa,  from  1865 
to  his  death.  Gontinued  by  a  narrative  of  bis  last  moments  and 
suiferings  obtained  from  his  faithfùl  servants  Ghuma  and  Susi,  by 
Horace  Waller.  London,  1874.  2  vol.  in-8».  Acheté. 

Charles  Ploix  et  Caspari.  —  Météorologie  nautique.  Vents  et  cou- 
rants, routes  générales,  extrait  des  Sailing  directimis  de  Maury  et 
des  travaux  les  plus  récents.  Paris,  1874.  1  vol.  in-4». 

DÉPÔT  des  cartes  et  plans  de  la  biarine. 

Le  Gérant  responsable j 
C.  Maunoir. 


l.'MB.  -^   IMPAimaiB   AB    S.   UARTIIIKT,  BDB    UIOKOII|S 
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VÉMOIBES,    NOtlGESr- 


LA 

MISSION  DES  CHOTTS  DU  SAHARA 

DE    CONSTANTINE 

Par    E.   m«1JDAimE, 

Capitaine  d*état-major,  chef  de  la  mission  (1). 


Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu  vous  intéresser  tout  particulièrement 
aux  travaux  de  la  mission  des  Chotts.  Dès  le  début,  vous 
avez  délégué  un  de  vos  membres  les  plus  distingués, 
M.  H-  Duveyrier,  pour  suivre  les  opérations.  Plus  tard, 
nous  avions  été  conduits  à  donner  à  notre  nivellement  un 
développement  inattendu  et,  malgré  la  stricte  économie 
qui  présidait  à  nos  dépenses,  notre  budget  étatt  devenu 
insuffisant.  Dans  ces  circonstances,  vous  n'avez  pas  hésité  à 
mettre  à  notre  disposition  une  somme  de  3000  francs,  qui 
dépassaàt  de  beaucoup  nos  besoins.  Je  vous  ai  déjà  transmis 
les  remerclments  des  membres  de  la  mission.  Tous  ont  été 
profondément  touchés  de  l'intérêt  que  la  Société  de  Géogra- 
phie prenait  à  leurs  travaux.  Encouragé  par  les  marques 
constantes  de  votre  bienveillance,  je  viens  vous  commu- 
niquer aujourd'hui  les  résultats  que  nous  avons  obtenus. 

La  mission  des  Chotts,  organisée  en  novembre  1874  par 
M.  le  ministre  de  la  guerre  et  M.  le  gouverneur  général 
de  rAlgérie,  était  définitivement  constituée  le  1*'  décembre 
àBiskra.  Elle  se  composait  de  MM.  Parisot  et  Martin,  capi- 
taines  d'état-major;  Baudot,  lieutenant  d'état-major;  Ja- 
qnemet,  médecin-major.  Vous  aviez  délégué  M.  Henri  Du- 
veyrier. M.  le  ministre  des  Travaux  publics  avait  bien  voulu 

(1)  Gommunicalion  faite  à  la  Société  dans  sa  séance  du  7  juillet  t875. 
—  Voir  la  carte  jointe  i  ce  numéro. 
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croissent  des  touffes  de  roseaux  gigantesques,  est  à22  mètres 
au-dessous  du  niveau  delà  mer.  Le  nivellement  fut  alors  ^li- 
nge vers  le  nord  surMehaimel  etde  là  sur  El  Feidh.  Entre  ces 
deux  points,  nous  avons  rencontré  une  inflexion  de  la 
courbe  zéro  au  marabout  de  Tennouma  Kedima;  mais  cette 
courbe  remonte  immédiatement  vers  l'Aurès,  enveloppant 
El  Feidh  situé  à  2  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 
El  Feidh,  qui  signifie  en  arabe  les  inondcUionBj  n'est  qu'un 
lieu  de  campement  passager  pour  deux  tribus  arabes,  les 
Ouled  bou  Hadjija  et  les  Béni  Amor,  qui  y  font  paître  leurs 
troupeaux  pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre. 
Deux  nivellements  partiels  faits  successivement  vers  le  nord 
et  vers  le  sud,  nous  permirent  de  fixer  le  point  de  passage 
de  la  courbe  zéro  et  de  déterminer  en  même  temps  la  pente 
générale  du  terrain  qui  est  formé  par  les  alluvions  de  l'Oued 
el  Arab.  Cette  pente  est  de  1  mètre  par  kilomètre. 

D'El  Feidh  nous  nous  dirigeâmes  sur  le  puits  de  Baadja, 
où  le  nivellement  arrivait  le  30  décembre  au  soir.  On  nous 
avait  représenté  les  dunes  de  Baadja  comme  un  palier  qui 
devait  borner  à  Test  le  bassin  inondable  du  chott  Mel'rir; 
mais  nous  constatâmes  que  ce  point  est  à  21  mètres  au-des- 
sous du  niveau  de  la  mer.  Un  nivellement  partiel  sur  le 
chott  Sellem  nous  démontra  que  son  lit  s'incline  très-légè* 
rement  vers  le  sud-ouest.  Après  avoir  marché  12  kilomètres 
dans  celte  direction,  nous  n'étions  descendus  que  de 
2  mètres  environ. 

D'El  Baadja  la  mission  se  porta  sur  Bir  Sméa,  où  elle 
campait  le  6  janvier.  Le  nivellement  traversa  d'abord  un 
chott  très-sec,  dont  le  lit  se  relève  de  façon  à  ne  plus  se 
trouver,  à  son  bord  oriental,  qu'à  18  mètres  au-dessous  du 

« 

niveau  de  la  mer.  Le  terrain  s'exhausse  ensuite  assez  rapi- 
dement A  12  kilomètres  de  Bir  Sméa  nous  atteignîmes  la 
courbe  zéro.  Le  nivellement  que  j'avais  déjà  fait  fléchir  vers 
le  sud  fut  alors  dirigé  sur  Bir  el  Achana,  où  nous  arrivions 
le  16  janvier^  après  avoir  rencontré  quatre  fois  la  courbe  zéro. 
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Les  opérations  furent  continuées,  d'abord  vers  le  chott 
Mouîa  Tofelat,  dont  le  lit  est  à9jnètres  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer,  puis  vers  le  puits  de  Zeninim^où  nous  campions 
le  18  janvier.  M.  le  lieutenant  Baudot,  dont  la  santé  était 
fortement  ébranlée  depuis  quelques  jours,  par  suite  des 
fatigues  et  des  privations,  tomba  alors  assez  sérieusement 
malade  pour  que  M.  le  docteur  Jaquemet  jugeât  indispen- 
sable de  le  diriger  sur  Thôpital  de  Biskra.  Nos  forces  se 
trouvaient  donc  réduites  ;  le  nivellement  fut  continué  par 
MH.  Martin  et  Parisot. 

Nous  avions  constaté  que  le  lit  du  chott  Mouia  Tofelat  se 
relevait  vers  Test.  Quoiqu'il  y  eût  évidemment  entre  ce 
chott  et  le  chott  Rharsa  une  dépression  très-marquée,  il 
était  nécessaire  de  reconnaître  s'il  n'existait  pas  au  sud  une 
dépression  plus  forte.  Le  nivellement  fut  poussé  dans  cette 
direction  par  Houiat  Tounsi,  Guettatia,  BirBounab,Mouiat- 
Renadra  et  Bir  el  Araf,  où  nous  arrivions  le  18  février. 

Nous  avions  constaté  que  le  terrain  se  relève  constam- 
ment à  partir  du  chott  el  Asloudj  et  nous  n'avions  trouvé 
aucune  dépression  ;  mais,  afin  de  ne  rien  laisser  dans  Tin- 
certitude,  je  fis,  avec  M.  Baudot  qui,  à  peine  remis  de  son 
indisposition,  était  venu  nous  rejoindre  à  Renadra,  un  profil 
en  travers  sur  El  Oued,  pendant  que  MM.  Parisot  et  Martin 
continuaient  le  nivellement  sur  Bir  el  Arab.  Ce  profil  nous 
fit  reconnaître  que  Taltitude  des  oasis  du  Souf  varie  entre 
58  et  81  mètres. 

Il  était  donc  nécessaire  de  revenir  vers  le  nord  afin  d'étu- 
dier avec  soin  la  dépression  du  chott  el  Asloudj  ;  d'un  autre 
côté  il  fallait  terminer  le  périple  des  Ghotts  en  dirigeant  le 
nivellement  sur  TOued  Rhir  et  Ghegga.  Je  chargeai  M.  le 
capitaine  Martin  de  cette  tâche  difiicile,  et,  tandis  qu'il  mar- 
chait vers  l'ouest  avec  un  détachement  d'une  quinzaine 
d'hommes,  le  gros  de  la  mission  remontait  vers  le  nord  et 
arrivait  le  7  mars  à  Zeninim. 

Partant,  avec  M.  le  lieutenant  Baudot,  des  repères  que 
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nous  y  avions  laissés,  nous  fîmes  un  nivellemenl  sur  le  choit 
el  Asloudj  et  le  chott  Rharsa,  jusqu'à  la  frontière  iunimenne. 
Je  reviendrai  tout  à  Theure  sur  les  résultats  obtenus.  Les 
opérations  furent  ensuite  dirigées  par  Bir  Rabou  et  Bir  et 
Tine  sur  Toasis  de  Négrine  où  nous  campions  le  23  mars* 
Le25y  le  nivellement  était  poussé  jusqu'aux  ruines  de  Bes- 
seriani  dont  Taltitude  est  de  i8f  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Le  29  marsy  la  mission  partait  pour  le  signal  de  Ghegga 
afin  d'y  reprendre  les  opérations  de  nivellement  en  se  por- 
tant au-devant  du  capitaine  Martin.  J'en  profitai  pour  re- 
descendre rapidement  vers  le  chott  Rharsa  avec  M.  le  capi- 
taine Parisot,  afin  d'étudier  encore  certains  détails  de  la 
dépression.  Le  3  avril  nous  rejoignions  la  mission  à  Zéribet 
el  Oued.Les  inondations  avaient  rendu  les  Farfaria  imprati- 
cables et  nous  dûmesy  pour  gagner  Ghegga,  venir  passer  à 
15  kilomètres  au  sud  de  Biskra. 

Enfin  le  10  avril,  nous  reconmiencions  le  nivellement  à 
Gbegga,  et  le  12  nos  porte-mires  rencontraient»  près  de 
Hguebra,  les  porte-mires  de  M.  Martin. 

Les  opérations  étaient  terminées. 

Du  7  décembre  au  12  avril  une  ligne  dont  le  développe- 
ment estde  650 kilomètres  avait  été  nivelée  par  portées  de  120 
à  150  mètres.  Ces  résultats  n'avaient  été  atteints  qu'au  prix 
d'eflbrts  considérables.  La  modicité  de  notre  budget  ne  nous 
permettait  pas  d'avoir  un  équipage  d'eau  ;  il  fallait  par  con- 
séquent installer  le  camp  auprès  des  puits  et  ne  le  déplacer 
que  le  plus  rarement  possible  afin  d'économiser  les  frais  de 
transport.  Le  lieu  du  travail  était  souvent  très-éloigné;  les 
opérateurs  avaient  alors  15  à  20  kilomètres  à  faire  pour  s'y 
rendre  le  matin  et  autant  le  soir  pour  rentrer  au  camp, 
conditions  d'autant  plus  pénibles  que  leur  santé  était 
sérieusement  éprouvée  par  l'usage  d*eaux  saumâtres 
et  débilitantes.  Ces  considérations  ont  nécessairement 
influé  sur  la  direction  du  nivellement.  Ainsi,  nous  nous 


U^  MISSION  DES  CHOTTS  DU  SAHARA  DE  GORSTAlfTINE.      iiO 

-serions  souveai  écartés  beaucoup  moins   que  nous  Ta- 
▼ons  fait  de  la  courbe  zéro,  s'il  nous  avait  été  possible 
•de  choisir  nos  campements.  Mais  l'obligation  de  ne  pas 
faire  passer  le  nivellement  trop  loin  des  puits  nous  était  im- 
posée, sans  quoi  la  journée  tout  entière  eût  à  peine  suffi 
pour  l'aller  et  le  retour.  Ce  sont  des  difficultés  de  cette 
sature  qui  ont  obligé  M.  le  capitaine  Martin  à  sortir  du 
^irogramme  que  nous  avions  arrftié  ensemble.  Au  lieu  de 
«uivre  la  roule  directe  qui  côtoie  le  littoral  sud  du  Ghott, 
il  a  été  obligé  de  se  rejeter  vers  le  sud  pour  se  rappro- 
cher des  puits  d'Ei  Foulea  et  de  Bir  TouiL  II  allongeait 
ainsi  son  travail,  mais  avant  tout,  il  fallait  trouver   de 
l'eau  potable.  Ses  hommes  étaient  épuisés  ;  lui-même  avait 
ressenti  plusieurs  atteintes  de  fièvre,  et  ce  n'est  que  grâce 
à  son  intelligence  et  à  son  énergie  qu'il  a  pu  mener  à 
bonne  fin  la  tâche  dont  il  était  chargé.Du  reste,  Messieurs, 
Je  dois  rendre  témoignage  devant  vous  du  courage  et  du 
dévouement  avec  lesquels  tous  les  membres  de  la  mission, 
sans  exception,  ont  supporté  les  fatigues  qui  leur  étaient 
imposées.  C'est  ainsi  qu'après  son  retour  à  la  mission, 
M.  le  lieutenant  Baudot,  malgré  de   fréquents  accès  de 
fièvre,  a  tenu  à  honneur  de  continuer  le  nivellement  jus- 
qu'au dernier  jour. 

La  conduite  du  personnel  auxiliaire  a  été  admirable. 
Malgré  les  privations  de  toute  nature,  soldats  d'infanterie, 
hommes  du  train,  ont  supporté  des  fatigues  incessantes  sans 
Jamais  laisser  échapper  ni  une  plainte,  ni  un  murmure.  Je 
citerai  entre  autres  les  chasseurs  Lambert,  Yast  et  Guy,  qui, 
chargés  des  fonctions  très-pénibles  et  très-importantes  de 
porte-mires,  les  ont  remplies  jusqu'au  bout  avec  une  intel- 
ligence et  une  énergie  remarquables. 

Avant  de  parler  des  résultats  pratiques  du  nivellement 
exécuté  par  la  mission,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  sur  son  approximation. 

A  150  mètres  le  fil  de  notre  lunette  couvrait  un  peu 
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plas  de  3  millimètres  sur  la  mire  et  on  peut  admettre  ce 
chiifre  comme  représentant  l'incertitude  d'une  lecture. 
Chaque  division  du  niveau  valait  12  secondes  d'arc.  On  ne 
pouvait  guère  en  apprécier  que  la  cinquième  partie,  qui, 
à  150  mètres,  correspondait  à  2  millimètres.  1/erreur  pro- 
bable d'une  lecture  était  donc  représentée  par  l'expressioa 
|mm  ^j^  Q^  l'erreur  probable  d'une  différence  de  niveaa 
partielle,  obtenue  en  retranchant  la  moyenne  de  quatre 
lectures   d'avant    de    la    moyenne    des   quatre   lectures 

d'arrière,  était  représentée  par  l'expression  1"*"  vl5.  La 

z 

chaîne  fondamentale  étant  composée  de  1  580  portées,  on 

trouve  pour  son  erreur  probable  totale  1""*  v  loWx^^^  g^}^ 

z 

0",100.  J'ai  trouvé  avec  M.  Baudot  14"  94,  pour  la  cote  du 
point  où  nous  avons  fait  jonction  avec  M.  Martin,  tandis  que 
ce  dernier  trouvait  14 — ^22,  c'est-à-dire  72  centimètres  de 
plus.  Ce  chiffre  'qui  représente  la  somme  algébrique  des 
erreurs  commises  dans  le  nivellement  est,  comme  on  le 
voit,  beaucoup  plus  fort  que  le  chiffre  fourni  par  la  théorie. 
A  Birel  Arab  après  plus  de  800  portées,  les  résultats  obtenus 
séparément  par  les  deux  observateurs  ne  différaient  que  de 
4  centimètres.  Gela  tend  à  faire  supposer  que  l'écart  relati- 
vement fort  trouvé  à  Mguebra  est  le  résultat  d'erreurs  systé- 
matiques qui  se  produisaient  toujours  dans  le  même  sens. 
Le  tassement  du  sable  sous  la  mire,  pendant  l'intervalle  qui 
séparait  le  moment,  où  elle  était  visée  comme  mire  d'avant 
de  celui  où  elle  était  visée  comme  mire  d'arrière,  à  la  sta- 
tion suivante  doit  en  être  une  des  principales  causes.  Sans 
entrer  ici  dans  de  plus  longues  considérations  sur  ce  sujet, 
je  dirai  que  conformément  à  la  méthode  scientifique.  Ter- 
reur totale  a  été  répartie  sur  l'altitude  de  chaque  point 
proportionnellement  au  nombre  de  portées  faites  avant 
d'y  arriver. 
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Vous  avez  sous  les  yeux,  Messieurs,  une  petite  carte  sur 
lâqueUe  le  bassin  inondable  du  cbott  Mel'rir  est  figuré 
par  un  pointillé.  Celui  du  chott  Rharsa  est  figuré  égale- 
ment par  un  pointillé  que  nous  n'avons  tracé  que  jusqu'à 
la  frontière,  car  nous  ne  devions  pas  entrer  en  Tunisie  et 
nous  n'avons,  par  conséquent,  pu  étudier  que  la  pointe 
occidentale  du  cbott  Rbarsa.  La  superficie  du  bassin  al- 
gérien est  de  6000  kilomètres  carrés.  Celle  du  bassin  tuni- 
sien doit  être  d'environ  10  000  kilomètres  carrés.  La  lon- 
gueur totale  des  deux  bassins  réunis  est  d'à  peu  près  cent 
lieues  de  Test  à  l'ouest. 

La  profondeur  du  bassin  algérien  varie  dans  les  parties  cen- 
trales entre  20  et  27  mètres.  Le  bord  occidental  en  est  limité 
par  des  mouvements  de  terrain  très-accentués,  de  telle  sorte 
que  les  plus  grands  bateaux  pourraient  approcher  du  littoral. 
Les  pentes  les  plus  douces  se  trouvent  au  nord.  Elles  sont 
formées  par  les  alluvions  qui  descendent  Ae  l'Aurès.  Leur 
inclinaison  est  d'environ  un  mètre  par  kilomètre.  La  pointe 
occidentale  du  chott  Rharsa  est  au-dessous  du  niveau  de 
la  Méditerranée.  Le  lit  s'incline  de  2"* ,20  par  kilomètre  vers 
le  golfe  de  Gabès.  L'intervalle  qui  sépare  les  deux  bassins 
inondables  du  chott  Rharsa  et  du  chott  Mel'rir  est  occupé 
par  le  chott  el  Âsloudj,  dont  le  lit,  dans  sa  partie  la  plus 
élevée,  n'est  qu'à  3"'20  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Je  vous  ferai  remarquer  que  cette  altitude,  comme 
toutes  celles  que  nous  avons  déjà  citées,  est  rapportée  au 
zéro  donné  par  le  niveau  le  plus  bas  du  maréomètre  des 
ponts  et  chaussées  à  Alger.  Or  la  marée  atteint  plus  de 
2  mètres  d'élévation  à  l'extrémité  du  golfe  de  Gabès.  Il 
faudrait  donc  réduire  toutes  nos  altitudes  d'au  moins 
2  mètres,  si  on  voulait  les  comparer  au  niveau  du  golfe 
au  moment  de  la  marée  haute. 

Le  chott  el  Asloudj  est  limité  à  l'est  et  à  l'ouest  par  deux 
chaînes  de  dunes  dirigées  du  nord  au  sud;  mais  ces 
dunes  peuvent  être  franchies  par  des  cols  dont  les  points 
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culminanls  n'ont  que  6  et  7  mètres  d'alUtuâe,  et  aux- 
quels viennent  aboutir  des  thalwegs  dont  le  niveau  est 
aoasiblement  le  même  que  celui  du  chott  el  Asloudj. 

Du  chott  el  Asloudj  on  descend  vars  le  chott  MelVir  par 
une  peote  beaucoup  plus  douce  que  vers  le  chott  Rharsa* 
Bb  considéraot  la  disposition  et  la  nature  des  terrainsi  uni» 
quement  composés  de  sables  et  d'alluvions,  qui  séparent 
actuellement  les  deux  zones  submersiblesi  on  est  amené  à 
conclure  qu'elles  ne  formaient  autrefois  qu'un  vaste  basaiii 
resserré  vers  la  région  occupée  aujourd'hui  par  le  chott  el 
Asloudj.  La  partie  la  plus  étroite  de  ce  bassin  est  celle  qui 
a  dû  nécessairement  s'exhausser  le  plus  rapidement  par  l'ac- 
cumulation successive  des  alluvions  qui  s*y  distribuaient  snr 
une  surface  moins  étendue.  La  présence  de  deux  torrents 
importants  qui  viennent  au  nord  du  chott  el  Asloudj  joa* 
tifie  cette  hypothèse.  D'un  autre  côté,  les  sables  amenés  par 
les  vents  dominants  d'ouest  ont  dû  contribuer  à  l'exhausse- 
ment, et  nous  voyons  en  effet  que  sous  l'influence  de  ces 
vents  les  apports  ont  pris  la  forme, générale  d'une  dune 
très-aplatie  dont  le  talus  le  plus  raide  est  naturellement 
tourné  vers  l'Est. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'isthme  n'a  qu'un  très-faible  relief  et  il 
serait  très-facile  d'établir  une  communication  à  travers  les 
sables  et  les  alluvions  dont  il  est  formé.  On  inonderait 
d'abord  le  chott  Eharsa,  puis  il  suffirait  de  le  relier  au  choit 
HeFrir  par  une  tranchée  à  laquelle  le  courant  aurait  bientôt 
donné  la  profondeur  et  la  largeur  nécessaires.  Les  deux 
bassins  pouvant  être  inondés  successivement,  le  temps  né- 
cessaireauremplissaipeen  serait  notablement  abrégé,  puis- 
que, pendant  la  première  partie  de  l'opération,  la  surEaoe 
soumise  à  l'évaporation  serait  réduite  de  moitié;  un  chenal 
intermédiaire  aurait  en  outre  l'avantage  de  marquer  la  sé^ 
paraiion  des  eaux  tunisiennes  et  algériennes,  et  de  ne  pas 
intercepter  la  route  dn  Souf  à  Négnne  et  Tebessa,  puis- 
qu'on pourrait  jeter  un  pont  sur  le  détroit. 
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On  a  craint  que  renvahissemeni  par  la  mer  du  bassin 
éa  choit  Mel'rir  n'ait  pour  résultat  de  donner  lieu  à  des 
infiltrations  et  de  détruire  ainsi  une  partie  des  puits  qui 
fertilisent  les  oasis.  Nous  avons  mesuré,  non-seulement 
dans  le  Souf,  mais  encore  dans  les  terres  de  parcours  avoi- 
sinant  le  iMtssin  inondable,  la  profondeur  d'un  assez  grand 
nombre  de  puits,  et  nous  avons  constaté  que  tous  sans 
exception  s'alimentent  à  une  nappe  plus  élevée  que  le 
niveau  de  la  mer.  Quant  aux  puits  artésiens  de  l'Oued  Rhir, 
quelques-uns  descendent  au-dessous  de  ce  niveau,  mais  ils 
traversent  toujours  plusieurs  couches  d'argile  imperméable 
avant  d'arriver  k  la  couche  aquîfère. 

Nous  avons  vu  qu'aucune  des  grandes  et  des  belles  oasis 
dans  le  Souf  ne  serait  inondée.  Dans  TOued  Rhir,  le  péri- 
mètre du  bassin  inondable,  parfaitement  déterminé  aujour- 
d'hui, n'enveloppe  que  deux  ou  trois  petites  oasis  insigni- 
fiantes. 

Nous  venons  d'établir  qu'il  est  possible  de  créer  une  mer 
intérieure  en  Algérie  et  que  cette  création  ne  rencontrerait, 
sur  le  territoire  algérien,  aucune  difficulté  sérieuse  d'exécu- 
tion. Il  s'agit  de  déterminer  maintenant  s'il  en  serait  de 
même  en  Tunisie.  Cette  question  ne  peut  être  résolue 
que  par  un  nivellement  précis  analogue  à  celui  qui  vient 
d'être  fait  en  Algérie.  Je  pourrais  en  effet  citer  de  nombreux 
exemples  d'erreurs  de  40  à  50  mètres  commises  sur  les  alti- 
tudes obtenues  à  l'aide  du  baromètre  à  mercure  dans  la 
région  même  des  Cholts.  Quant  aux  baromètres  anéroïdes, 
ils  peuvent  tout  au  plus  donner  la  différence  de  niveau  entre 
deux  points  très-rapprochés  sur  lesquels  on  aurait  fait  des 
observations  à  quelques  minutes  d'intervalle.  En  toute 
autre  circonstance,  il  est  impossible  de  compter  sur  leurs 
indications  à  plus  de  50  mètres  près.  Des  comparaisons  ré- 
gulières nous  l'ont  démontré  d'un  façon  indiscutable.  On 
ne  peut  donc  considérer  que  comme  des  renseignements 
les  observations  qui  ont  été  faites  avec  ces  instruments  sur 
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deux  ou  trois  points  de  l'isthme  de  Gabès.  Il  faudrait, 
d'ailleurs,  étudier  cet  isthme  dans  toute  son  étendue  pour 
trouver  le  passage  le  plus  favorable. 

Un  nivellement  régulier  en  Tunisie  aurait,  en  outre, 
l'avantage  de  vérifier  les  opérations  qui  viennent  d'être  faites 
dans  le  bassin  du  chott  Mel'rir,  puisqu'on  partirait  du 
niveau  de  la  mer  à  Gabès.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  les  cotes  de  départ  ont  été  fournies  par  la  géodésie  ;  or 
il  est  incontestable  que  le  nivellement  géodésique  est  beau- 
coup moins  précis  que  le  nivellement  géométrique.  La 
comparaison  des  résultats  obtenus  en  France  par  ces  deux 
méthodes  a  démontré  que  les  altitudes  géodésiques  étaient 
généralement  trop  fortes.  Il  y  aurait  grand  intérêt  à  voir 
si  celles  sur  lesquelles  nous  nous  sommes  appuyés  en 
Algérie  se  trouvent  dans  le  même  cas.  Il  suffirait  en  effet 
d'une  différence  de  niveau  de  1"^  pour  que,  dans  Tétat 
actuel,  les  deux  bassin^  fussent  en  communication  au  mo- 
ment de  la  marée  haute. 

LISTE    DES     POINTS     DONT    LES    COORDONNÉES    GÉOGRAPHIQUES 

ONT  ÉTÉ  DÉTERMINÉES  : 

Noms  des  points.  Nature  dos  obsorrations. 

Tahir  Rassoa  (S^^).  Point  géodésique  de  1*^  ordre  de 

la  méridienne  de  Biskra. 

Chegga  (S**  ).  W.  id. 
Djeneîen.                               Observations  géodésiques. 

Mehaïmel.  Id.  id. 

S^  Mohammed  Moussa.  Id.  id. 

El  Feidh.  Id.  id. 

Baadja.  Id.  id. 

Sidi  Salah.  Id.  id. 
Smea,                                 Observations  astronomiques. 

El  Achana.  Id.  id. 

Bir  Zeninim.  Id,  id. 

Mouiat  Tounsi.  Id.  id. 

Guettar  el  Guettatia.  Id.  id. 

Mouiat  Renadra.  Id.  id. 
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Noms  des  points.  Nature  des  observatiMis. 

Bit  el  Araf.  Obserrations  astronomiques. 

Dcbila.  Id.                  id, 

Bihima.  Id,                  id. 

El  Oued.  Id                   id. 

Gomar.  Id.                 id. 

Bir  Rabou.  Id.                  id. 

Bir  el  Tine.  Id^                  id. 

Negrine.  Id.                  id. 

Bir  el  Arab.  Id-                  id. 


GÉOGRAPHIE 

DE  L'ATHABASRAW-MACKENZIE 

ET 

DES   GRANDS   LACS   DU  BASSIN   ARCTIQUE 
Par  l**»ft»é  E.  PKTIT«V(1). 


DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE  DE  L'ATHABASKAW-HACKBNZIB. 

Sous  le  nom  d'Aihabaskâw-Mackenzie  on  entend  la 
grande  artère  fluviale  qui  arrose  la  contrée  comprise  entre 
le  Portage  La  Loche  et  l'océan  Glacial,  et  qui  reçoit  toutes 
les  eaux  du  versant  oriental  des  Montagnes  Rocheuses  aussi 
bien  que  celles  des  grands  lacs  de  la  rive  droite. 

Au  point  de  vue  commercial,  Athabaskaw  et  Mackenzie 
sont  deux  districts,  les  plus  lointains  et  les  plus  vastes  du 
territoire  du  Nord-Ouest. 

Le  district  d 'Athabaskaw  commence  avec  les  hauteurs 
du  portage  La  Loche  {Ot'esh-otchôré  des  Chippewayans, 
Methy-portage  des  Anglais),  sous  le  56**  36'  30*  de  lat.  N.  et 
le  109°  52'  54"  de  long.  0.  de  Greenwich.  Il  se  termine  à 
l'embouchure  de  la  rivière  au  Sel  {Tédhay'deS'détché)^  qui 
est  située  sous  le  60°  6'  de  lat.  N.  et  le  112°  15'  de  long.  0., 
d'après  sir  John  Franklin.  A  cette  limite  commence  le  dis- 
trict du  Mackenzie,  qui  s'étend  jusqu'aux  rives  de  la  mer 
Glaciale  arctique.  A  l'est,  ces  deux  districts  sont  bornés  par 
celui  de  Churchill;  à  l'ouest,  ils  vont  jusqu'aux  Monta- 
gnes Rocheuses,  ù  l'exception  d'une  petite  portion  du  dis- 
trict d' Athabaskaw,  dans  lequel  celui  de  la  Haute-Saska- 
ichewan,  nouvellement  érigé,  et  qui  comprend  l'ancien  dis- 
trict du  Petit- lac-des-Esclaves,  forme  comme  une  échan- 
crure. 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  juiUet  1875,  page  5. 
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11  n'y  a  pas  YÎngt  ans,  il  n'existait  d'autre  route,  i^our  pé- 
nétrer dans  ces  districts  reculés  et  dans  tout  le  territoire  du 
Nord-Ouest,  que  celle  de  la  baie  d^udson  et  de  la  rivière 
Ndson,  on  la  Toie  que  Champlain  ouvrit  en  1615  par  TOt- 
Isfi,  le  Ripissing,  le  lac  Supérieur,  et  que  La  Yérandrye  con- 
tma  par  la  Kaministikoya  et  le  Winipeg.  On  ne  peut  la 
suivre  qu'en  pirogues  d'écorce  dirigées  par  des  Canadiens. 

En  1862,  le  nouveau  Pégase  aux  poumons  embrasés  et  aux 
ailes  de  feu  s'était  déjà  élancé  vers  le  Mississipi.  En  cinq 
jours  la  vapeur  nous  transporta  de  Montréal  à  La  Grosse, 
jadis  fort  français,  maintenant  petite  ville  du  Wisconsin.  La 
vapeur  encore  nous  fit  franchir  sur  le  fleuve  la  distance  qui 
nous  séparait  de  Saint-Paul,  dan?.  l'État  de  Minnesota  (1), 
d'oà  un  stage  ou  diligence  américaine  nous  transporta  à 
Georgetown  à  travers  des  prairies  habitées  par  les  Sioax. 
Enfin  avec  là  vapeurnous  atteignîmes  le  fort  Garry,  aujour- 
d'hui Winipeg-Gity  sur  la  rive  gauche  et  Saint*Boniface  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière  Rouge  du  Nord. 

Mais  depuis  cette  époque  relativement  voisine  de  nous,  la 
contrée  que  nous  venons  de  traverser  a  progressé  merveil- 
leusement. Des  villes  naissantes  surgissent  de  toutes  parts 
là  où  l'on  n'apercevait,  il  y  a  treize  ans,  que  le  tnikiwap  (3) 
poîn(a  du  Peau-Rouge.  En  huit  jours  le  touriste  peut  se 
rendre  de  New-York  à  Winipeg  par  les  États;  il  peut  en 
quinze,  s'il  le  veut,  visiter  la  chute  du  Niagara,  les  mines 
de  cuivre  et  d'argent  du  lac  Supérieur,  et  arriver  par  le  che- 
min de  Duluth  à  Moorhead. 

Pour  être  rendus  dans  l'antique  colonie  d'Assiniboya, 
nous  sommes  loin  encore  de  TAthabaskaw-Mackenzie.  A 
proprement  parler,  c'est  ici  que  commence  le  voyage.  Les 
1200  lieues  d'Océan  qui  séparent  le  Canada  de  la  France, 
les  600  lieues  de  voie  ferrée  qui  unissent  Montréal  à  Wini- 

(1)  Sîinnesotaj  eaux  noires.  Ce  nom  est  dû  à  la  couleur  ferrugineuse  des 
eaux  dû  haut  Mississipi. 

(2)  Tente  ou  .loge  de  peau  conique.  {ffoie$  de  Vwie^r,). 
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peg-Giiy  sont  ua  jeu  en  comparaison  des  difficultés  que 
nous  allons  rencontrer  entre  ce  dernier  point  et  la  contrée 
qui  nous  occupe. 

Au  fort  Garry  on  dit  adieu  à  notre  brillante  ciyilisation. 
Plus  de  chemins  de  fer  rapides,  plus  de  bateaux  à  vapeur 
commodes  et  élégants.  On  s'installe  comme  Ton  peut  dans 
une  barque  de  30  pieds  de  quille,  lourde,  massive,  ventrue, 
parce  qu^elle  doit  résister  à  plus  d'un  choc  et  lutter  contre 
plus  d'un  rapide;  et  là,  exposé  au  soleil,  au  vent  et  à  la 
pluie,  assis  parmi  les  ballots  de  marchandises  d'Europe,  le 
voyageur  remonte  lentement,  à  la  rame,  à  la  touée  ou  i  la 
perche,  au  prix  des  efforts  souvent  désespérés  d'un  vaillant 
équipage  canadien,  métis  ou  chippeway,  les  cours  d'eau  en 
trecoupés  de  cataractes  et  de  lacs  qui  vont  le  conduire  au 
grand  portage  La  Loche.  Entre  le  lac  Winipeg  et  ce  plateau 
culminant,  on  ne  compte  pas  moins  de  36  portages  ou  lieux 
de  déchargement  des  barques  et  de  transport  de  la  cargai- 
son. Qu'on  juge  par  là  des  difficultés  et  des  lenteurs  d'un 
tel  voyage.  Aussi,  en  partant  de  Saint-Boniface  à  la  fin  de 
mai  ou  au  commencement  de  juin,  on  ne  peut  arriver  à 
Athabaskaw  qu'au  mois  d'août,  et  au  fort  Good-Hope,  tout 
contre  le  cercle  polaire,  qu'à  la  mi-septembre. 

Yoici  rénumération  des  lacs  et  des  rivières  que  l'on  suit 
durant  ce  fastidieux  itinéraire^  qui,  à  lui  seul,  peut  déjà 
être  considéré  comme  un  très-long  voyage  :  rivière  Rouge, 
lac  Winipeg,  rivière  du  Grand-Rapide  (Saskatchewan),  lacs 
Travère,  Bourbon  (Gedar-lako)  et  Vaseux,  rivière  Du  Pas 
(Saskatchewan),  lacsGumberland  ou  Du  Pas  et  desÉpinettes, 
rivière  Maline  (Sturgeon-river),  lac  Castor,  rivière  la  Pente 
(Sturgeon-river),  lacs  des  Iles,  Héron,  Pélican,  et  des  Bois, 
terminus  de  la  navigation  de  la  rivière  la  Pente  ou  Esturgeon. 
—  Portage  du  Fort  de  traite.  —  Rivière  des  Anglais  (Chur- 
chill-river),  lacs  de  l'Huile-d'Ours,  Souris,  Serpent^  des 
Sables,  du  Genou,  Primeau,  et  de  Tlle-à-la-Crosse.  Après 
avoir  traversé  ce  dernier  bassin  d'un  bout  à  l'autre,  on  pé- 
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nètre»  par  un  canal  naturel  d'eau  stagnante  improprement 
appelé  Rivière  Creuse,  sur  les  lacs  Clair  et  du  Bœuf,  d'où 
Ton  gagne  le  lac  La  Loche  par  la  rivière  de  même  nom.  C'est 
à  reztrémité  de  ce  dernier  bassin  que  s'élève  le  long  co- 
teau du  portage  La  Loche,  qui  se  prolonge  à  l'est  et  à  l'ouest 
jusqu'aux  limites  de.  l'horizon.  Sur  le  versant  septentrional 
du  portage  on  se  trouve  enfin  dans  le  district  d'Athabaskaw, 
après  avoir  parcouru  1320  milles  anglais  depuis  TVinipeg- 
Gity. 

Dès  mmtenant  on  voyagera  plus  lentement  et  on  pourra 
examiner  la  contrée. 

1®  Athabaskato.  — Plusieurs  auteurs  anglais  et  français  ont 
déjà  écrit  sur  le  district  d'Athabaskaw  ;  toutefois  il  est  en- 
core fort  peu  connu,  parce  que  les  voyageurs  ne  se  sont  pas 
écartés  des  routes  communes  qui  sont  les  grandes  artères 
Aihabaskaw  et  la  Paix.  Je  n'ai  pas  séjourné  moi-même 
dans  ce  district  au  delà  du  temps  nécessaire  pour  le  traver* 
ser;  de  telle  sorte  que  je  n'ai  pas  à  ajouter  à  sa  géographie 
de  nouveaux  documents;  mais  comme  je  l'ai  parcouru 
quatre  fois  et  que  j'ai  habité  huit  mois  dans  la  haute  Sa&- 
katdiewan  quiTavoisine,  je  puis  garantir  les  données  que  j'en 
fournis. 

Le  portage  La  Loche  appartient  à  la  hauteur  des  terres  qui 
divise  les  eaux  tributaires  de  la  baie  d'Hudson  d'avec  celles 
qui  le  sont  de  Tocéan  Glacial  arctique.  Il  partage  naturelle- 
meai  le  territoire  du  Nord*Ouesl  en  deux  sections  qui  ont 
chacune  un  caractère  et  un  aspect  bien  tranchés.  On  ap- 
pelle Grand-Nord  {Far  North)  toute  la  contrée  située  au  delà 
du  grand  portage,  comme  on  désigne  sous  le  nom  de  Far- 
Wesi  les  prairies  qui  s'étendent  au  delà  de  la  Saskatchewan 
du  sud. 

Le  portage  La  Loche  est  un  long  plateau  sablonneux  à 
base  calcaire  dans  l'ouest,  granitique  dans  l'est,  dont  la  lar- 
geur est  de  quatre  lieues  et  neuf  arpents,  mesure  anglaise.  Il 
fait  partie  de  la  chaîne  dite  montagne  de  La  Biche  {Wawas- 
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kisiwi-Watchiy)j  laquelle  se  détache  des  Montagnes  Rocheu- 
ses près  du  fort  Jasper,  croise  le  111**  de  longitude  ouest 
(de  Greenwich)  sous  le  56"*  36'  30"  de  latitude  nord,  lieu  du 
portage,  et,  en  se  prolongeant  dans  Testjusqu'au  delà  du  lac 
la  Hache  (Wollaston-lake),  va  se  souder  aux  rochers  graniti- 
ques qui  forment  le  bassin  de  la  baie  dliudson»  et  qui  ap- 
partiennent, d'après  Mgr  Taché,  au  système  des  Laurentides. 
L'Athabaskaw-Mackenzie  prend  naissance  sur  le  .versant 
septentrional  de  ce  long  plateau  transversal. 

A  propos  de  l'altitude  du  grand  portage  La  Loche,  il  existe 
une  grande  variété  d'évaluations.  Sir  A.  Mackenzie  la  fixe 
à  vue  d'œil  à  1000  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  sir  J.  Franklin  ne  lui  en  donne  que  934,  tout  en  éva- 
luant son  élévation  au-dessus  de  la  rivière  d'Eau -Claire  à 
590  pieds,  ce  qui  ne  donne  que  344  pieds  de  déclivité  à 
toute  la  contrée  depuis  le  portage  jusqu'à  la  mer  polaire; 
cette  appréciation  est  invraisemblable,  ainsi  que  tout  voya- 
geur pourra  le  constater,  et  paraît  insoutenable  après  les 
calculs  faits  par  le  capitaine  Lefroy  à  l'aide  du  baromètre. 
Celui-ci  évalue  à  600  pieds  la  hauteur  du  lac  Athabaskaw 
au-dessus  de  la  mer  et  à  1540  celle  du  portage  La  Loche; 
mais  le  lieutenant  Wood  ne  lui  en  reconnaît  que  900.  Ar- 
rive sir  J.  Richardson,  dont  les  calculs  portent  l'altitude  du 
Grand  Portage  à  1556  pieds,  bien  qu'il  n'en  accuse  ailleurs 
que  1534.  Enfin,  dernièrement,  le  capitaine  Butler  lui  recon- 
naît 1600  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Au  milieu  de  ces  données  diverses  et  contradictoires  (qui 
ont  encouragé  du  moins  mes  faibles  efforts),  il  nous  faut 
adopter  une  moyenne,  et  nous  nous  en  tiendrons  aux  1534 
pieds  de  Richardson  jusqu'à  informations  plus  amples.  Sur 
ce  chiffre,  634  pieds  sont  donnés  comme  l'élévation  de  la 
chadne-plateau  au-dessus  de  la  rivière  de  l'Eau-Claire.  Ce 
n'est  pas  sans  dessein  que  j'ai  cité  tous  ces  chiffres.  Ils  dé- 
montrent comment  les  opinions  des  hommes  les  plus  émi- 
nents  et  les  plus  instruits  peuvent  varier  entre  elles.  L'his- 
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ioire  des  voyages  dans  le  Nofd-Ouest  noas  fournit  plusieurs 
exemples  de  ces  divergences  d'appréciations. 

Wiué'KwnavD  (claire-eau,  en  Cris)  n'est  pas  le  nom  vul- 
gaire de  la  rivière  de  TEau-Glaire.  Les  Cris  la  nomment  plus 
ordinairement  Sipiy-sis  (petite  rivière),  les  Ghippewayans  ou 
Montagnais,  Otlhar-àès  (rivière  des  Bocages),  et  les  Cana- 
diens, petite  rivière  Rabaskaw.  Enfermé  dans  la  ravine  de 
600  pieds  qu'il  s'est  creusée  dans  le  plateau  sablonneux  qu'il 
traverse,  ce  petit  cours  d'eau  est  littéralement  enfoui  sous 
la  verdure  de  ses  rives.  Il  ne  peut  se  voir,  dans  toute  la  con- 
trée, de  vallée  plus  enchanteresse,  de  sites  plus  pittoresques, 
de  cascades  plus  turbulentes,  d'eaux  plus  fougueuses  et  plus 
cristallines  à  la  fois.  Une  belle  source  sulfureuse,  qui  eil 
Europe  ferait  la  fortune  d'un  particulier,  se  môle  à  ses  eaux 
non  loin  de  rafSuent  appelé  Pembina  (1).  Le  lit  arénacé  de 
la  rivière  d'Eau-Glaire  est  couvert  de  mulettes  vivantes 
(Unio). 

On  compte  109  milles  anglais  du  portage  La  Loche  au 
confluent  de  la  petite  rivière  Rabaskaw  avec  la  rivière  La 
Biche  ou  Athabaskaw. 

L'Athabaskaw,  branche  la  plus  méridionale  du  Macken- 
zie,  prend  sa  source  au  pied  du  mont  Brown,  pic  des  Mon- 
tagnes Rocheuses,  auquel  les  cartes  donnent  une  altitude 
de  5000  mètres.  Il  est  situé  par  le  52^  30"  de  latitude  nord  et 
le  118"*  de  longitude  ouest  de  Greenwich.  (2).  Cette  source  * 
avoisine  de  fort  près  la  rivière  Colombie.  Son  nom  d'Atha- 
baskaw  ou  Réseau  herbacé  lui  vient  des  Gris  ;  celui  de  rivière 
La  Biche  {the-dziF-dessè)  (3)  vient  des  Montagnais  et  témoigne 

(1)  Pembina  corruplioa  du  mot  cris  Niptif-imna  (fruit  juteux),  à  causa 
de  rabondance  de  la  viorne  des  élans  {Vibumum  edule),  aux  fruits  comes- 
tibles. Richardsoa  interprète  fort  mal  Pembina  par  Mongsoëa-meena,  pa* 
rôles  tout  à  fait  inintelligibles. 

(S)  Ricbardson  fixe  à  cette  source  la  latitude  47o  30'  nord,  et  les  cartes 
américaines,  53û  Jat  nord.  Où  est  Terrenr? 

(3)  Thè'diUf  que  d'autres  Uènès  prononcent  kfwèrdti,  signifie  renne  des 
montagnes.  G*est  le  nom  du  cerf-bossu,  le  wawashisiw  des  Cris,  que  Ri- 
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de  la  quantité  de  cerfs-bossus, 'appelés  biches  par  les  Gana^ 
diens,  que  nourrissaient  ses  rivages.  Cet  animal  est  à  peu 
près  détruit  actuellement.  Entre  sa  source  et  l'afOuent  de 
l'Eau-Claire,  la  rivière  Athabaskaw  reçoit  les  rivières  Tour- 
niquet, Maligne,  Miette,  Bonhomme,  Baptiste,  Mac-Leode^ 
Pembina  (2®  du  nom),  le  déversoir  du  petit  lac  des  Esclaves^ 
et  celui  du  lac  Ayabaskaw;  puis,  sur  la  rive  droite,  la  petite 
rivière  La  Biche  et  la  rivière  De  Maisons.  Plusieurs  lacs  et 
plusieurs  cours  d'eau  portent  le   nom  de  La  Biche  dans 
la  haute  Saskatchewan  ;  le  Inc  dont  je  parle  ici  est  placé 
à  l'intersection  du  55**  parallèle  avec  le   113°  de  longi- 
tude, et  porte  le  nom  cris  de  Watcaskésiwi'Sdkahigan.  Je 
Tai  parcouru  plusietirs  fois  ;  il  m'a  paru  mesurer  35  milles 
anglais  de  long,  sur  5  ou  6  de  larc^e.  La  position  en  est  ravis- 
sante^ les  environs  abondent  en  bois  entrecoupés  de  prai- 
ries, en  ruisseaux  propres  à  alimenter  des  moulins  et  des 
scieries^  en  lagunes  et  marécages  où  foisonne  le  gibier,  et 
enfin  en  pâturages  excellents.  Les  terres  y  sont  fertiles, 
malgré  leur  élévation  d'environ  1800  pieds  au-dessus  de 
la  mer,  les  animaux  à  fourrure  n'y  sont  pas  rares  et  le  lac 
nourrit  les  meilleurs  poissons  blancs  {Coreganus  albtis)  qui 
se  puissent  voir. 

Le  lac  La  Biche  est  un  centre  de  population  hétérogène 
d'environ  six  cents  âmes,  parmi  lesquels  deux  cents  métis 
français,  dont  l'origine  maternelle  est  crise;  trois  cents  Cris 
des  bois,  et  cent  Montagnais  ou  métis  franco- monta gnais, 
élevés  de  père  en  fils  dans  les  bois,  où  ils  traînent  leurs  noms 
de  Montgrand,  Jolibois,  Gladu,  Janvier,  Bisson,  de  Ghar- 
lais,etc.,  etc.  Afin  de  fixer  celte  population,  notre  bien-aimé 
vicaire  apostolique,  Mgr  Faraud,  se  propose  de  pratiquer 
une  voie  charretière  depuis  le  lac  La  Biche  jusqu'au  con- 
fluent de  la  rivière  de  l'Eau-Glaire.âOO  milles  ont  déjà  été 

chardson  nomme  wapiti.  J^ignore  où  ii  a  puisé  ce  mot,  mais  évidemment 
ce  savant  est  malheureux  en  fait  d*étymologies  indiennes. 

{Notes  de  Vauteur.) 
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oaverts  parles  missionnaires,  Sa  Grandeur  donnant  la  pre- 
mière l'exemple  du  travail.  Cette  route  aurait  l'inappréciable 
avantage  de  relier  le  district  d'Athabaskaw  avec  la  province 
de  Manitoba  par  la  voie  des  prairies  de  l'Ouest,  et  complète* 
nût  Tœuvre  du  bon  P.  Maisonneuve,  auteur  du  nouveau 
chemin  qui  relie  le  lac  La  Biche  au  fort  Pitt,  et  celle  de 
Mgr  Grandin,  évêque  de  Saint-Albert,  qui  unit  le  fort  Pitt 
au  lac  Ile-à-la-Grosse  par  une  semblable  route. 

Je  dois  dire  à  l'honneur  des  officiers  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson,  qu'ils  se  plaisent  à  procurer  aux  mission- 
naires aide  et  secours  dans  ces  utiles  entreprises,  dont  l'ho- 
norable compagnie  et  les  Indiens  profitent  d'ailleurs  autant 
et  plus  que  nos  missions  (1). 

Je  ne  regarde  pas  comme  une  digression  ce  que  je  viens 
de  dire  du  lac  La  Biche,  parce  que  les  eaux  de  ce  bassin  sont 
tributaires  de  l'Athabaska'w.  Les  autres  affluents  de  ce  beau 
cours  d'eau  sont  la  petite  rivière  Castor  et  la  rivière  Rouge  (2), 
en  face  de  laquelle  se  trouvait  jadis  un  ancien  fort  de  la 


(i)  Jadis  les  prairies  de  TCaest  n'avaient  d*autre  voie  que  celle  de  la 
Saskatefaewan,  que  les  barques  de  la  Compagnie  remontaient  annuelle- 
ment afin  de  pourvoir  les  forts  de  traite  de  toutes  les  choses  nécessaires 
au  commerce  des  pelleteries.  Il  y  a  seize  ou  dix- huit  ans,  un  de  nos  mis- 
sionnaires, aussi  zélé  et  entreprenant  qu*habile  dans  les  langues  indiennes, 
mon  diurne  confrère  et  ami  le  R.  P.  A.  Lacombe,  se  hasarda  à  ouvrir  une 
route  à  travers  les  prairies  de  TOuest,  depuis  le  lac  Sainte-Anne  (Manitou- 
Lake],  où  il  se  trouvait,  jusqu*au  fort  Garry,  sur  un  parcours  d'environ 
idOO  milles.  A  la  vérité,  de  grands  travaux  n'étaient  pas  nécessaires  pour 
cela,  puisque  la  contrée  es.t  plate  et  presque  dénuée  do  bois;  mais  il  ûd- 
lait  traverser  une  foule  de  rivières  et  de  marécages,  et  se  hasarder  en 
trcs-pctit  nombre  au  milieu  de  prairies  infestées  de  Gris,  d'Assiniboines  et 
de  Chippeways,  alors  véritables  brigands.  L'entreprise  ftit  conduite  à  bonne 
fis.  Aujourd'hui  les  longues  et  riches  caravanes  de  la  Compagnie  de  la  baio 
d*Hudson  peuvent  traverser  en  toute  sécurité  ces  déserts  oit  le  lourd  char- 
riot  du  missionnaire  traça  le  premier  une  route.  Je  doute  pourtant  qu'on  se 
souvienne  actuellement  dans  le  pays  de  celui  auquel  la  population  doit  cet 
éminent  service. 

(2)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  principal  affluent  du  lac  Winipeg. 
Las  rivières  Rouges  abondent  dans  le  territoire  du  Nord-Ouest.  Nous  en 
rencontrerons  encore  d'autres.  {Note9  de  l'auteur,) 
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compagnie  du  Nord-Ouest.  La  grande  rivière  La  Biche  se 
jette  dans  le  lac  Athabaskav  par  le  58*  40'  de  latitude  nord^ 
en  formant  une  multitude  de  deltas  couverts  de  prêles  etde 
joncs.  Elle  doit  à  cette  particularité  son  nom  de  Réseau  her- . 
bacé.  Ses  eaux  rapides  atteignent  souvent  une  vitesae 
de  6  OU  7  milles  à  Theure;  elles  sont  si  bourbeuses  qu'elles 
envasent  Textrémiié  occidentale  du  lac  Athabaskaw,  où  se 
rendent  aussi  deux  des  boucbes  de  la  rivière  la  Paix.  Dais 
les  grandes  crues,  l'immense  delta  de  la  rivière  La  Biche, 
uni  à  celui  de  la  Paix  et  de  la  rivière  des  Rochers,  déversoir 
du  lac,  se  tfouve  tellement  inondé  qu'il  se  transforme  en 
lac,  et  qu'il  s'opère  un  mouvement  ascensionnel  dans  les 
eaux  de  la  rivière  des  Rochers.  Preuve  convaincante  que  ce 
delta  n'a  pas  toujours  dû  exister  tel  qu'il  est,  mais  qu'il  a 
été  enlevé  au  lac  par  les  sédiments  qu'entraînent  ces  rivitees. 

Nouvelle  preuve  :  les  anciennes  berges  méridionales  du 
lac  Athabaskaw,  vers  l'embouchure  de  la  rivière  La  Biche,  se 
trouvent  maintenant  reculées -de  près  d'un  degré  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Ces  falaises,  comme  celles  de  la  rivière 
elle-même,  accusent  une  hauteur  d'environ  100  mètres. 
Elles  sont  remarquables  par  leur  soubassement  de  grès  ou 
de  calcaire  coquillier  supportant  de  hautes  stratifications 
schisteuses  qui  transsudeoit  l'asphalte  sur  une  étendue  d'une 
journée  et  demie  de  marche  en  descendant  le  courant. 
Leur  sommet  est  lui-même  occupé  par  des  terres  mouvantes 
qui  recèlent  de  riches  mines  de  bitume.  De  là  le  nom  d'JSI- 
M^ssè  (rivière  des  Marais  tremblants),  que  les  Montagnais 
donnent  à  cette  portion  de  la  rivière  Athabaskaw. 

Sa  rive  gauche  est  bordée,  à  la  distance  de  huit  ou  dix 
lieues,  par  la  montagne  des  Bouleaux  (ffiTt-cA^^A),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  montagne  de  l'Écorce.  Me  est  la  troi- 
sième ramification  transversale  des  Montagnes  Rocheuses, 
depuis  et  y  compris  la  montagne  de  la  Tortue  {Eskinakavh- 
Waichiy\  qui  forme  le  portage  du  fort  de  traite.  La  mon- 
tagne de  rficorcea'écarte  de  la  grande  Ciordili^re  sous  le  117^ 
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de  longitude  ouest;  elle  forme  le  bassin  du  petit  lac  des 
Esclaves,  sépare  la  yallée  de  TAthabaskaw  d'avec  celle  de  la 
Paix,  traverse  cette  rivière  à  l'intersection  da  59*  parallèle 
avec  le  413^  de  longitude  ouest  de  Greenwich,  en  y  déter- 
minant les  chutes  du  Grand-Rapide;  ensuite  elle  se  soude 
avBC  la  montagne  des  Caribous,  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

Gomme  d'autres  voyageurs  l'ont  aussi  remarqué  sur  di- 
vers points,  la  grande  Cordillère  du  Nord  ou  Montagnes 
Rocheuses  ne  forme  point  une  muraille  non  interrompue, 
un  rempart  inaccessible.  Elle  se  présente  sous  la  forme 
d'une  enfilade  de  segments  distincts  les  uns  des  antres,  de 
tronçons  alignés  et  disposés  obliquement  par  rapport  à  la 
direction  générale  du  système  entier.  C'est-à-dire  que  bien 
que  celui-ci  se  dirige  vers  le  nord-ouest,  les  tronçons  ou 
éperons  de  montagnes  présentent  leur  profil  au  N.  N.  Ë. 
et  au  S.  S.  0.  —  Je  ne  puis  donner  une  idée  plus  correcte 
de  cette  disposition  des  Montagnes  Rocheuses,  la  même  que 
j'ai  aussi  constatée  dans  les  montagnes  de  l'intérieur  sur  la 
rive  droite  du  Mackenzie,  qu'en  les  comparant  aux  vertè- 
bres d'un  immense  squelette.  Il  faut  bien  que  la  même  idée 
ait  frappé  certaines  tribus  indiennes,  puisque  les  Peaux-de- 
Lièvre  et  les  sauvages  qui  habitent  les  montagnes  elles- 
mêmes  leur  donnent  le  nom  de  Ti-gonanrkkwènè,  c'est-à-dire 
épine  dorsale  de  la  terre.  D'autres  les  nomment  rochers  des 
Bighoms  {Sa^nnè-kfwé);  d'autre  enfin,  Thè  chesh  ou  mon- 
tagnes de  rochers,  d'oili  est  venu  leur  nom  français. 

A  propos  du  mot  Ti^gman-kkwènèy  je  citerai  ici  une  tra- 
dition de  nos  Dènès  qui  me  fut  fournie  par  les  Indiens  du 
grand  lac  des  Esclaves  en  1863.  Je  la  retrouvai  en  1874  parmi 
les  Montagnais  des  lacs  Froid  et  La  Biche.  M**  Taché  l'a  aussi 
recueillie  à  l'Ile-à-larCrosse;  autant  de  preuves  qu'elle  est 
considérée  comme  nationale.  Quant  à  moi,  j'y  vois  un  in- 
gfinieuz  apologue,  qui  sert  à  perpétuer  sous  des  termes  voilés 
au  vulgaire,  le  fait  fort  éloigné  déjà  de  l'immigration  de  la 
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famille  Dènè  en  Amérique  :  <(  Au  commencement,  disent 
»  les  Dènès,  il  existait  un  géant  nommé  Yakké-eWiui  (celui 
»  dont  la  tôte  balaye  la  voûte  des  cieux)  qui  nous  barra 
»  l'entrée  de  cette  terre  déserte  et  non  encore  habitée.  Les 
»  Dènès  lui  donnèrent  la  chasse  et  le  tuèrent.  Son  cadaTre 
»  tomba  en  travers  des  deux  continents,  s'y  pétriOa,  et  servit 
»  de  pont  sur  lequel  les  rennes  passèrent  et  repasserait 
»  d'une  terre  à  Tautre.  Les  pieds  du  monstre  reposent  sur 
»  la  rive  asiatique,  tandis  que  sa  tôle  atteint  le  lac  Froid 
»  {t'iiHiekkradhri'ué).  »  De  cette  tradition  bizarre  dérive  le 
nom  de  îhirllan-Miné  (les  habitants  du  bout  de  la  tète)  que 
se  donnent  les  Dènès  des  lacs  Froid,  la  Biche  et  la  Crosse. 

La  conformation  des  Montagnes  Rocheuses,  en  donnant 
naissance  à  un  grand  nombre  de  vallées,  de  ravines  pro- 
fondes et  de  calions  dont  les  déclivités  sont  tournées  vers 
le  N.  N.  E.,  permet  à  des  cours  d*eau  issus  des  berceaux 
montagneux  occidentaux  de  se  déverser  dans  les  plaines  du 
versant  orienlal  en  suivant  une  course  septentrionale. 

Une  série  de  chaînons  transversaux,  qui  se  détachent  de 
la  grande  Cordillère  comme  des  côtes  sortant  de  la  colonne 
vertébrale  forme  des  vallées  qui  reçoivent  et  dirigent  ces 
rivières. 

Quelquefois  ces  ramiflcations  se  perpétuent  dans  Test,  à 
travers  les  terres,  et  vont  s'unir  à  la  chaîne  qui  borde  la  baie 
d'Hudson,  comme  nous  Tavons  déjà  vu  pour  deux  d'entre 
elles. 

D'autres  fois  elles  expirent  avant  d'avoir  atteint  les  rivages 
orientaux,  ou  bien  elles  éprouvent  sur  leur  trajet  des  solu* 
tiens  de  continuité.  Je  compte  une  dizaine  de  ces  branches 
transversales  depuis  la  montagne  de  la  Tortue.  Nous  les 
énumérerons  au  furet  à  mesure  que  nous  avancerons. 

Passons  maintenant  au  lac  Athabaskaw. 

Ce  beau  bassin  d'eau  cristalline  repose  dans  un  lit  de 
granit;  des  rochers  de  granit  dont  les  plus  élevés  paraissent 
avoir  5  ou  600  pieds  de  haut,  le  bordent  au  nord  et  à  Test; 


GÉOGRAPHIE  DE  L'ATHABASKAW-HÂCKEIMZIE,  137 

des  îles  de  granit  hérissées  de  sapins  s'élèvent  en  grand 
nombre  sur  sa  surface,  semblables  à  une  flotte  cinglant 
Ters  le  large  sous  toutes  voiles.  Au  lieu  de  l'appeler  lac  des 
Montagnes,  mieux  aurait  valu  le  nommer  lac  des  Iles.  Les 
Dènès  lai  donnent  le  nom  de  kkray-fèlè-kkè  (plancher  des 
saules).  Ses  rochers  polis,  arrondis,  mamelonnés  me  rap- 
pelèrent ceux  des  lacs  Winipeg  et  Castor  et  de  la  rivière 
des  Anglais.  Ses  dimensions  sont  230  milles  anglais  de  long 
sur  %  de  large.  Sa  position  au  fort  Ghippevi^ayan  est  par  le 
58«  43'  de  latitude  N.  et  le  Hl«  18'  32''  de  longitude  0.  Au 
fort  Fond-du-Lac  la  latitude  est  59"»  20'  N.,  et  la  longitude 
108*"  38'  0.  Deux  résidences  de  missionnaires  français  s'élè- 
vent dans  le  voisinage  de  ces  postes  de  commerce;  ce  sont  : 
la  Nativité  et  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs.  Le  premier 
missionnaire  en  fut  le  P.  Taché,  maintenant  archevêque  de 
Saint-Boniface,  qui  y  arriva  au  mois  d'août  1847. 

On  prétend  que  les  eaux  du  lac  Wollaston  sont  tribu- 
taires du  lac  Caribou  au  sud  et  du  l^c  Athabaskaw  au  nord. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  trancher  cette  question,  n'ayant  pas 
visité  le  Jac  Wollaston;  mais  je  suis  porté  à  croire  qu'il  en 
est  de  ce  bassin  comme  du  grand  lac  des  Ours,  auquel  le 
journal  de  la  deuxième  expédition  de  Franklin  donnait  trois 
déversoirs  :  la  rivière  des  Ours,  celle  des  Peaux-de-Lièvre 
et  la  rivière  Begh'uUa  tessé  de  Richardson.  J'ai  constaté  sur 
\es  lieux  mêmes  que  ce  lac  n'est  pas  placé  en  dehors  des 
lois  ordinaires  et  qu'il  n'a  qu'un  seul  débouché,  à  savoir 
la  Télim-diè  ou  rivière  des  Ours,  comme  je  le  dirai  plus  tard. 
N'était  la  nature  cristalline  du  sol  qui  entoure  le  lac 
Athabaskaw,  les  terres  n'y  seraient  pas  dénuées  de  fertilité, 
car  le  climat  y  est  moins  rigoureux  que  celui  du  Mackenzie. 
Les  rares  parcelles  de  terre  végétale  que  le  travail  de  dé- 
nudation  des  eaux  a  épargnées  dans  les  excavations  du  gra- 
nité, produisent  des  céréales  et  des  légumes.  L'entière  vallée 
de  la  rivière  la  Paix  est  reconnue  pour  être  d'une  grande 
fertilité;  celle  de  la  rivière  des  Esclaves,  au  delà  des  rapides, 
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se  prêterait  aussi  à  la  cultare.  Néanmoins  on  ne  peut  s'at- 
tendre à  ce  que  ce  district  soit  un  jour  colonisé.  Sa  plus 
grande  richesse  connue  réside  dans  les  fourrures  précieuses. 
La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  y  tolère  et  y  aide  même 
des  iraUenrs  privés;  mais  ceux-ci  ne  sauraient  lui  faire  con- 
currence. D'ailleurs  ils  sont  loin  d'être  vus  d'un  bon  œil  par 
les  missionnaires,  parce  qu'ils  démoralisent  les  Indiens  et 
sont  souvent  la  peste  du  pays. 

A  une  quinzaine  de  lieues  au  nord  du  lac  Athabaskaw, 
en  descendant  la  rivière  des  Rochers  qui  en  est  le  débouché, 
celle-ci  reçoit  la  branche  septentrionale  de  la  Paix.  Dès  leur 
confluent  ces  deux  cours  d*eau,  après  avoir  marié  leurs 
eaux,  reçoivent  conjointement  le  nom  de  rivière  des  Bs- 
claves,  qui  est  conservé  à  l'Athabaskaw-Mackenzie  jusqu'à 
son  embouchure  dans  le  grand  lac  des  Esclaves. 

La  rivière  la  Paix,  VAmiskaw^ifiy  des  Gris  (rivière  des 
Castors),  et  la  Tsi-tchâr-dèêêè  (grande  rivière  Rouge  ou  du 
Vermillon)  des  Montagnais,  est  la  seconde  des  grandes 
sources  du  Mackenzie.  Elle  a  près  de  200  lieues  de  cours, 
mesure  de  i  à  3  milles  de  large,  et  sort  de  la  Colombie  bri> 
tannique  au  delà  de  la  chaîne  des  Pics  et  de  celle  des  Ba- 
bines, sous  le  SS""  de  lat.  nord  et  le  425^  SO'  long,  ouest. 
Sa  source  la  plus  septentrionale  porte  le  nom  de  rivière 
Vinlay;  la  méridionale,  dont  le  lac  Mac-Leode  est  tributaire, 
naît  non  loin  du  54*"  SO'  lat.  nord  et  du  120®  long,  ouest. 
BUe  est  fort  rapprochée  du  Fraser,  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  un  court  portage  de  315  mètres.  Après  la  jonction 
de  ces  deux  branches,  la  Paix  reçoit  encore  deux  cours  d'eau 
assez  considérables  :  la  firamle  Rivière  et  la  rivière  des  Bou- 
canes. Celle-ci  doit  son  nom  canadien  aux  houillères  en 
combustion  que  l'on  voit  sur  ses  grèves. 

Depuis  sir  A.  Mackenzie,  qui  le  premier  remonta  cette 
noble  rivière  en  1794,  tons  les  voyageurs  et  les  missionnaires 
8*accordent  à  vanter  la  beauté  de  ses  rives,  la  fertilité  de  ses 
prairies,  la  bonté  et  les  dimensions  de  ses  bois  de  con- 
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stmciion  et  les  richesses  minérales  de  sa  vallée;  ces  ri« 
chesses  consistent  surtout  en  houille,  en  asphalte,  en  soufre, 
gypse,  fer  et,  dit-on,  aussi  en  or.  Le  R.  P.  Faraud,  main* 
tenant  vicaire  apostolique  de  TAthabaskaw  et  de  Macken- 
zie,  fut  son  premier  visiteur  français.  Il  y  résida  en  1859, 

Trois  forts  de  traite  (i)  sont  depuis  longues  années  établis 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Paix  ;  ce  sont  les  forts  Ver- 
millon, Dmivegan  et  des  Épinetles  on  Saint-John.  Nous  y 
avons  deux  missions  françaises  :  Saint-Henri  et  Saint- 
Charles.  Cette  rivière  est  la  voie  la  plus  facile  pour  péné* 
trer  dans  le  territoire  du  Nord-Ouest;  mais  à  cette  fin  il 
faut  se  rendre  au  Pacifique  et  remonter  le  Fraser  jusqu'au 
portage  du  lac  Mac-Leode. 

Retournons  à  la  rivière  des  Esclaves. 

Parvenus  sous  le  59°  5(y  latitude  nord,  au  confluent  de  la 
rivière  des  Chiens,  nous  y  rencontrons  le  troisième  chaînon 
transversal  des  Montagnes  Rocheuses  :  la  montagne  des 
Gariboux.  Après  s'être  détachée  du  tronc  principal,  sous  le 
S6*  S(f ,  et  avoir  bordé  la  rive  gauche  de  Mmistot^-sip^, 
qa'elle  sépare  de  la  rivière  des  Foins,  cette  cnalne  peu  éle- 
vée traverse  la  rivière  des  Esclaves  sous  le  60*  parallèle  et 
le  4i8*  de  longitude  0.,  en  y  déterminant  une  série  de 
chutes  et  de  cascades  du  plus  grand  effet  ;  puis  elle  se  pro- 
longe dans  le  N.  N.  E.  jusqu'à  la  rivière  Doobaunt,  dont 
eBe  forme  aussi  la  vallée. 

Avec  les  rapides  et  les  cinq  portages  de  la  rivière  desEsela- 
vesfinit  pour  nous  la  région  granitique  :  je  veux  dire  que  nous 

(f  )  Pt  ks  mots  traite  ei  traiteur^  souvent  employés  dans  cette  oam^ 
tÎMi,  il  fa«l  eoteadre  le  commerce  des  pelleteries  et  les  commerçants  en 
fourrures.  Ces  termes  synonymes  ont  été  conservés  par  les  Canadiens  et  sont 
léeflemcnt  français,  seulement  nous  avons  restreint  le  premier  au  commerce 
ilBeite  et  inhumain  des  esclaves  ;  et  traiteur  ne  se  dit  g^ère  en  France  que 
pour  désigner  un  restaurateur.  Je  tiens  pourtant  à  maintenir  ces  deux 
mots,  autant  parce  qu'ils  sont  seuls  reçus  et  compréhensibles  dans  le  Nord- 
Ouest,  que  parce  qu'ils  fournissent  une  preuve  de  la  dégénérescence  et  de 
la  tnattanoÊtàon  du  langage.  {Hôtes  de  tauêewr,} 
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ne  la  rencontrerons  plus  le  long  de  la  grande  artère  Mao- 
kenzie.  Si,  du  dernier  rapide  ou  plutôt  de  rembouchure  de 
la  rivière  au  Sel  (GO'  6'  latitude  N.  et  112»  15'  de  long  0.)  on 
tire  sur  la  carte  une  ligne  droite  jusqu'à  Tembouchure  de 
la  rivière  Dease,à  l'extrémité  N..E.  du  grand  lac  des  Ours, 
on  a  au  delà  la  limite  des  roches  granitiques.  Celles-ci 
occupent  toute  la  partie  orientale.  Entre  la  ligne  et  les 
Montagnes  Rocheuses  nous  trouvons  des  terrains  secon- 
daires et  tertiaires  ;  mais  l'arête  centrale  de  la  grande  Cor- 
dillère est  composée  de  roches  schisteuses,  du  moins  sous  le 
cercle  polaire  où  je  l'ai  traversée. 

Les  trois  chaînons  de  montagnes  que  nous  veaons  de 
rencontrer  jusqu'ici  ressemblent  à  de  vastes  digues  de  sable 
quartzeux  mouvant  qui  reposent  sur  une  base  granitique^ 
Il  est  évident  que  dans  le  bassin  de  l'Âthabaskaw  les  eaux 
ont  opéré  un  travail  considérable  de  déblayement  qui  se 
continue  encore  de  nos  jours  et  qui  a  pour  effet  principal 
l'ensablement  d'une  portion  des  lacs  Athabaskaw  et  des  Es- 
claves ainsi  qm  des  rivages  de  la  mer  polaire.  C'est  à  cette 
puissante  drague  qu'il  faut  attribuer  les  accumulations  de 
sable  dont  sont  composées  les  berges  des  rivières  Athabas- 
kaw, des  Esclaves  et  Mackenzie  vers  leur  embouchure 
respective,  les  bourbiers  mobiles  et  flottants  et  les  innom- 
brables Ilots  vaseux  de  leur  deltas,  enfin  la  transformation 
de  l'ancien  estuaire  du  Mackenzie  en  un  immense  maré- 
cage. 

Ces  mêmes  phénomènes,  le  voyageur  pourra  les  com- 
parer à  ceux  que  présente  la  chaîne  des  grands  lacs  cana- 
diens, l'Ontario  et  l'Érié  entre  autres.  Il  verra  tout  le  long 
de  ce  système  de  vastes  dépôts  arénacés  à  la  surface  des- 
quels apparaît  de  temps  à  autre  l'échiné  aride  du  noyau 
planétaire. 

Le  plateau  des  Caribonx  contient,  disent  les  Indiens, 
beaucoup  de  sel  gemme.  Un  indice  certain  en  est  la  rivière 
au  Sel,  dont  les  eaux  impotables  déposent  d'elles-mêmes 
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sur  lears  riyages  le  sel  qui  les  sature.  Ces  salines  natu-- 
relies  approvisionnent  les  deux  districts  septentrionaux  et 
une  partie  de  celui  de  la  haute  Saskatchewan.  Depuis  ce 
petit  affluent  de  la  rivière  des  Esclaves  et  même  depuis  les 
chutes  jusqu'à  la  mer  polaire,  on  compte  près  de  1500  milles 
anglais  ouverts  à  lanavigation.  Les  chutes  sont  à  200  milles 
du  lac  des  Esclaves;  mais  ici  nous  entrons  dans  le  district 
du  Mackenzie. 

§  2.  Grand  lac  des  Esclaves,  — Le  grand  lac  des  Esclaves^ 
où  nous  conduit  la  rivière  du  même  noiti  ou  haut  Macken- 
zie (i)f  doit  cette  épithète  à  la  tribu  dite  des  Esclaves  qui 
habile  ses  rives  occidentales.  Les  Dènès  le  nomment 
tthu-tu*é,  lac  des  Seins.  Après  les  lac  Supérieur  et  Michigan, 
ce  lac  est  un  des  plus  vastes  bassins  d'eau  douce  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Il  mesure  336  milles  géographiques 
du  N.  E.  aa  S.  0.,  et  40  dans  sa  plus  grande  largeur  du  sud 
au  nord.  II  est  circonscrit  entre  le  61°  et  le  63°  parallèle,  le 
108**  elle  117"  de  longitude.  Dans  le  sud  et  le  sud-ouest,  son 
lit,  traversé  de  part  en  part  par  le  double  courant  de  la 
rivière  des  Esclaves  et  de  la  Ta-tchégé,  est  formé  d'alluvîons 
et  n'est  point  très-profond.  Les  eaux  en  sont  limoneuses  et 
chargées  de  matières  végétales;  elles  transportent  jusqu'au 
Mackenzie  d'énormes  quanti  lés  de  bois  et  d'arbres  déracinés 
dont  elles  jonchent  les  rivages.  Au  nord  et  au  nord-est,  au 
contraire,  excavation,  falaises  et  archipels  sont  formés  de  ro- 
ches de  fusion.  Des  blocs  d'orthose  et  de  quartz  compactes, 
pursde  tout  mélange,  s'élancent  du  sein  d'eaux  vertes  et  lim- 
pides que  les  banquises  descendues  du  lac  Aylmer  (2)  cou- 
vrent encore  en  juillet.  Là  commencent  les  terres  stériles,cet 


(1)  Les  Dénés  Chippewayans  donnent  le  môme  nom  au  Muckonzie  ot  à 
la  rivière  des  Esclaves;  ils  nomment  ces  deux  co::rs  d'eau  Dès-nèdhé  (Ri- 
viëre-Grandc)  preuve  qu'ils  la  considèrent,  eux  aussi,  comme  le  môme  sys- 
tème; seulement  ils  distinguent  le  Mackenzie  par  l'ajout  du  mot  yarè  : 
infénucr.  Dès-nèdhé-yarè  est  donc  la  Grande  rivière  inférieurs. 

(%)  En  dèné  :  Yétarè-Vué,  c'est-à-dire  lac  Supérieur.  {Sotes  de  Vauteur.) 
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Ot'el^néHé  (i),  aride,  patrie  du  renne  des  déserts  et  du  bœuf 
musqué  ;  tandis  qu'au  sud,  les  hailiers  de  la  Thé-lare-méné  (2) 
sont  les  pâturages  de  l'original  ou  élan,  et  du  caribou  ou 
grand  renne  des  bois. 

Le  grand  lac  des  Esclaves  se  divise  en  quatre  vastes  et 
profondes  baies  :  1*  la  baie  occidentale,  qui  s'étend  des 
bouches  de  la  rivière  des  Esclaves  à  là  sortie  du  Macken- 
zie.  Elle  ne  porte  que  le  nom  de  grand  lac  et  reçoit  deux 
cours  d'eau  considérables  :  la  rivière  aux  Bœufs  (3)  et  celle 
des  Foins  (4).  La  première  sort  du  lac  des  Buffles,  non  loin 
de  la  montagne  des  Gariboux;  la  seconde  vient  des  Mon- 
tagnes Rocheuses.  Sur  ses  bords  se  terminent  les  grandes 
prairies  de  l'Ouest  que  le  système  fluvial  de  l'Athabaskaw 
resserrait  toujours  de  plus  en  plus  contre  les  montagnes. 

Un  poste  de  traite  s'élève  à  l'embouchure  de  la  rivière 
des  Esclaves,  le  fort  Résolution,  dont  la  position,  reconnue 
par  Franklin,  est  par  le  6iM  l' de  lat.  N.  etle  il3^  45'  de  long. 
0.  Depuis  quelques  années  un  second  poste  de  commerce 
a  été  construit  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Foins,  c'est  le 
fort  Hay-River.  Auprès  de  l'un  et  de  Fautre  il  ezisle  une  ré- 
sidence de  missionnaires  français  :  Saint-Joseph  et  Sainte- 
Anne.  C'est  dans  la  première  que  j'ai  séjourné  près  de  deux 
ans. 

Quant  au  rivage  septentrional  de  cette  portion  du  lac  des 
Esclaves,  bien  qu'elle  ait  été  parcourue  maintes  fois  par  les 
commis  de  la  compagnie  d'Hudson  et  par  les  missionnaires, 
elle  ne  Ta  jamais  été  par  aucun  explorateur  scientifique.  Sa 
délinéation  est  donc  douteuse.  Ce  rivage  fait  partie  du  terri* 
toire  Flanc-de-chien  et  se  nomme  iVé/ii,*  c'est-à-dire  terre 
du  partage. 

(i)  OVel-néné  :  tenre  du  plancher;  c'est  la  contrée  que  les  Aoflais  dési- 
gnent par  Barreorgrouni». 

(2)  Thé-iaré-néné  :  terre  du  bout  des  monta|^es. 

(3)  EdjUré'Vvé-dèsù. 

(4)  Ra-kUnleué  :  rivière  de  THerbe  aux  oies.        {Notes  de  rmtUmr,) 
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Dans  la  portion  orientale  du  lac  s'ouvrent  les  baies  Gbristie 
et  Mac-Leode,  que  sépare  une  longue,  haute  et  étroite  pres- 
qu^île  de  serpentine  et  d'autres  roches  cristallines.  Cette 
presqu'île  est  appelée  la  Flèche  (1)  par  les  Denès  et  simple- 
ment la  PresquUle  par  les  Canadiens.  Son  extrémité,  nom- 
mée la  Roche  aux  Pipes  est  un  cap  de  serpentine  noire  d'oii 
les  Indiens  Cauteaux-^Jaunes  tirent  la  matière  de  leurs  ca- 
lumets. 

Toute  cette  partie  du  lac  des  Esclaves  n'est  portée  sur 
les  cartes  que  très-vaguement  et  d'une  manière  inexacte. 
Les  deux  baies  désignées  par  les  Indiens  sous  le  nom  de 
Yaihen  (2),  qui  répond  au  Fond  de  lac  des  Canadiens,  ont  une 
ouverture  fort  resserrée  appelée  Ta-Ukèlè^  qui  leur  donne 
Tapparence  de  deux  sacs  ou  de  deux  poches.  C'est  ce  qui 
explique  le  nom  de  Maison  du  Sac  (3)  que  porte  un  petit 
poste  à  provisions  qui  fut  jadis  construit  à  l'entrée  du  dé- 
troit; et  celui  de  lac  des  Seins  sous  lequel  les  sauvages  dési- 
gnent le  grand  lac  des  Esclaves. 

Sur  le  prolongement  de  la  presqu'île  de  la  Flèche  se 
trouve  un  vaste  archipel  qui  porte  le  nom  d'îles  Simpson  et 
des  Cariboux.  La  première  description  que  nous  en  trouvons 
est  consignée  dans  le  livre  des  Découvertes  de  Th.  Simpson. 
C'est  cet  explorateur  qui  nomma  aussi  les  deux  baies  sus* 
dites. 

La  baie  Christie  reçoit  cinq  cours  d'eau  qui  sont  les  ri- 
vières du  Rocher,  des  Seins,  du  Loup,  de  la  Terre-Blanche 
et  de  la  Poudrerie.  Je  crois  que  Samuel  Heame,  dans  son 
voyage  à  la  rivière  du  Cuivre,  en  1771,  parle  de  la  rivière 
Poudrerie  ou  TézuS'4èsséf  et  de  l'un  de  ses  afQuents,  la  Usé- 
iMiné  ou  rivière  des  Poissons-Bleus,  qu*il  appelle  Thé-tinah. 
Dans  ce  cas  il  y  aurait  erreur  sur  les  cartes,  car  celle  de  Ri- 
cbardson  confond  l'embouchure  de  la  Tèzus-déssé  ou  Clo- 

(1)  Kkra  nut-i^Ua  :  flèche-pmqu'Ue. 

(2)  Yathen  :  bout  du  lac;  grand-large. 

(3)  fialtdutkrKké  k^uné.  (Notes  de  l'auteur,) 
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wey-river  avec  l'embouchure  de  la  rivière  du  Rocher;  tan- 
dis qu'elle  ne  fait  aucune  mention  des  quatre  autres  rivières 
susdites  qui  se  jettent  dans  la  baie  Ghristie,  à  l'orient  de 
cette  dernière.  Je  me  propose  d'explorer  cette  région  à 
mon  retour  au  Mackensie. 

Dans  la  baie  Mac-Leode  se  rendent  aussi  cinq  afHuents, 
dont  le.premier  seulement  est  porté  sur  la  carte  de  Richard- 
son.  Ce  sont  :  1*^  le  grand  déversoir  des  lacs  Aylmer,  Clinton- 
Golden  et  Artillery.  II  se  nomme  simplement  Y  affluent  (i), 
est  très-large,  très-rapide  et  traverse  une  contrée  granitique. 
Le  lac  Susses,  source  de  la  rivière  Back  ou  des  Gros-Pois- 
sons (2),  est  si  voisin  du  lac  Aylmer  {Yélarè'fué)^  que  plu- 
sieurs cartes  lient  la  grande  rivière  Back  au  lac  des  Esclaves, 
comme  si  elle  en  sortait.  T'est  une  erreur  dont  on  peut  se 
convaincre  en  lisant  la  narration  de  sir  Georges  Back.  2®  la 
rivière  de  la  Glissade  {Vinzvrdèssè);'ô''  celle  du  courant;  4**  la 
rivière  du  Glacier  (tthédhi-ayé);  5**  celle  des  Gros-Poissons 
(L'uéUhôr  des  <cAè^è).  La  rivière  du  Glacier  se  trouve  marquée 
sur  quelques  cartes  anglaises  sous  le  nom  de  Hard-frost- 
river.  Elle  sort  du  lac  Tchizé-ta  (3)ou  Walmsley-iake.  C'est  à 
l'embouchure  delà  rivière  r'a-fcWj^  que  sir  G.  Back  fit  con- 
struire en  1833,  par  M.  Mac-Leode,  le  fort  Reliance,  où  il  passa 
l'hiver  suivant.  Ce  posle,  abandonné  après  l'expédition,  fut 
reconstruit,  il  y  a  quelques  années,  par  la  compagnie  d'Hud- 
son;  mais  il  a  été  déserté  de  nouveau  parce  qu'il  nuisait 
aux  intérêts  du  fort  Résolution,  un  des  meilleurs  forts  de 
traite  du  district  Mackenzie. 

Entre  la  baie  Mac-Leode  et  le  grand  lac  s'ouvre  la  baie 
du  Nord,  dans  laquelle  Franklin  pénétra,  en  1820,  jusqu'à 


(1)  Ta-ichégé  :  queue  de  Tcau. 

(â)  A  proprement  parler,  le  nom  véritable  de  ce  fleuve  est  rivière  des  Ba^ 
leineSf  car  c'est  ce  c6tacé  que  les  Dènès  nomment  Vué-iMr  ou  gi'os  pois- 
sons. Sa  présence  dans  le  vaste  estuaire  de  la  Back  explique  cette  dést* 
gnation  indienne. 

(3)  Cîle  du  Ijnx.  ÇSoln  de  l'aulenr.) 
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Tembouchure  de  la  rivière  des  Couteaux-Jaunes  (1),  puis  il 
remonta  cette  belle  rivière  pour  se  rendre  aux  sources  de  la 
Coppermine.  Près  de  cette  embouchure  se  trouvait  alors  le 
Tort  Providence,  qui  appartenait  à  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest.  Il  n'existe  plus  depuis  environ  cinquante  ans;  on  n'en 
reconnaît  que  l'emplacement,  connu  des  Couteaux-Jaunes 
sous  le  nom  de  «ruines  de  la  maison  de  Jean».  Trois  autres 
rivières  se  jettent  dans  le  lac  des  Esclaves  entre  le  détroit 
Ta-thèlè  et  la  rivière  des  Couteaux- Jaunes.  La  baie  du  Nord, 
granitique  à  l'est,  calcaire  à  l'ouest,  est  bordée  d'une  multi- 
tude d'îles  qui  forment  les  trois  archipels  des  Œufs,  des  En« 
nemis  et  des  Gros-Poissons. 

Au  delà  de  la  rivière  des  Couteaux-Jaunes,  la  baie  du 
Nord  on  baieRaê  est  demeurée  inexplorée,  sauf  par  les  offi- 
ciers de  la  baie  d'Hudson,  par  leurs  serviteurs  et  par  les  mis- 
sionnaires. Les  cartes  n'en  disent  rien. 

A  une  journée  de  navigation  de  la  rivière  des  Couteaux- 
Jaunes,  nous  trouvons  sur  le  rivage  oriental  le  fort  Raô, 
construction  de  date  récente,  et  un  des  postes  à  provisions 
les  plus  importants  du  district.  II  est  situé  par  le  62"^  28'  lat. 
N.  et  le  115**  29'  long.  0.  de  Greenwich  vers  lès  trois  quarts 
de  la  baie  du  Nord,  laquelle  en  ce  lieu  n'a  pas  plus  de  4  ou 
5  milles  de  large.  La  montagne  au  pied  de  laquelle  est  assiii 
le  fort  Raê  était  une  île  il  y  a  treize  à  quatorze  ans.  Aujour- 
d'hui elle  est  devenue  presqu'île  par  suite  des  apports  se- 
dimenteux  que  la  rivière  des  Brochets  dégorge  à  sa  base 
septentrionale. 

Le  sol  granitique  ou  sablonneux  de  cette  baie  et  des  pré- 
cédentes est  parfaitement  improductif.  On  n'y  voit  donc  pas 
le  plus  petit  jardin.  Le  bois  y  est  même  fort  rare.  Par 
contre,  le  renne  y  abonde,  et  le  fort  Ra6  fournit  annuelle* 
ment  plus  de  400  ballots  de  viande  sèche  au  poste  central 

(1)  Le  nom  indien  de  ce  cours  d*eau  est  BéruUè-déssé  (rivières  des 
Poissons  sans  dents),  nom  chippewayan  de  V Inconnu  ou  saumon  du  Mac- 
kenzie.  -  (Notes  de  Vauteur.) 

soc.  DE  GtOGR.  —  AOUT  1875.  X.  ->  10 
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du  Mackenzie.  Les  fourrures  sont  peu  communes  dans  cette 
région  et  la  baie  du  Nord  n'est  guère  poissonneuse;  le  poisson 
blanc  y  est  même  détestable.  Le  P.  Grollier,  de  Montpellier, 
foi  le  premier  Français  et  le  premier  missionnaire  qui  yisita 
le  fort  llae  :  c'était  en  i859.  Il  y  bÂtit  la  résidence  dite  de 
Saint-Michel.  Mais  le  P.  H.  Faraud  Tayait  devancé  de  sept 
ans  au  fort  Résolution. 

Au  delà  du  fort  Rae  la  baie  du  Nord  s'arrondit  en  un 
grand  bassin  d'une  quinzaine  de  milles  de  diamètre  qui 
parait  entièrement  fermé  ;  mais  quatre  canaux  sans  cou- 
rant, formés  par  trois  îles  allongées,  nous  font  déboucher 
dans  une  sorte  de  vaste  cul -de-sac  nommé  le  grand  lac  du 
Brochet  {Ontayé-t'ié).  11  est  entièrement  bordé,  à  l'ouest,  de 
collines  granitiques  semblables  à  des  mamelons  empilés 
qui  se  terminent  brusquement  par  un  morne  de  5  à  600 
pieds  de  haut.  Ce  bassin  est  si  plat  qu'on  en  touche  de  par- 
tout avec  les  rames  le  fond  granitique,  semblable  à  une 
dalle  immense. 

A  l'intersection  du  69*  de  lat.,  avec  le  116*  long.  0.,  le 
lac  du  Brochet  reçoit  les  eaux  d'une  rivière  à  laquelle  j'ai  * 
donné  le  nom  de  Mgr  Grandin  et  qui  reçoit  celles  du  lac  de 
la  Martre.  C'est  un  cours  d'eau  très-fougueux  et  très-lim- 
pide qui,  prenant  sa  source  dans  le  lac  des  Cabanes  oa 
Mazenod,  forme  successivement  par  son  expansion  les  lacs 
des  Écureuils,  des  Lièvres  et  de  la  Gibecière.  Pour  donner 
une  idée  de  la  déclivité  de  son  cours,  je  dirai  seulement 
que  dans  une  seule  journée  j'y  ai  compté  vingt-cinq  chutes 
ou  rapides,  et  je  me  suis  dooné  la  satisfaction  de  sauter  en 
pirogue  d'écorce  cinq  ou  six  des  moins  dangereux  d'entre 
eox.  La  dernière  chute  nommée  Wokkra-dié  (1)  termine  ce 
système  fluvial  si  peu  propre  à  la  navigation.  La  barque  du 
fort  Rae  se  rend  chaque  automne  au  pied  de  cette  chuta 
d'eau  pour  y  rencontrer  les  légères  pirogues  des  Flancs-de- 

(1)  Rapide-f  laoé,  dans  le  dialecte  des  Flanes-de-chîen.  {Notes  de  VanUmJI 
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chien  et  y  faire  la  traite  des  fourrures  et  des  provisions.  Je 
suis  le  premier  blanc  qui  ait  pénétré  au  delà  de  ce  terminus 
delà  na¥igation  lacustre. 

Le  grand  lac  des  Esclayes  nourrit  un  grand  nombre 
d'excellents  poissons  tels  que  la  truite  saumonée,  dont  le 
p<rids  ordinaire  est  de  35  livres  anglaises,  les  carpes  rouge, 
blanche  et  aréfiée»  le  doré  ou  perche  américaine,  le  brochet, 
la  loche  ou  lotte,  la  lakèche  ou  poisson  ruban,  diverses  va- 
riétés de  corégones  ou  poissons-blancs  {Coregonus  luddus, 
G.  quadrUateraliSf  C.  lanceolalm)^  et  enfin  l'Inconnu  ou  sau- 
mon du  Mackenûe.  Les  meilleurs  inconnus  se  pèchent 
dans  la  baie  du  Nord  ;  les  truites  les  plus  grosses  et  les  plus 
estimées  fréquentent  le  trajet  du  courant  sous-lacustre, 
dans  les  parages  du  fort  Résolution  et  de  la  Grande-Ue; 
mais  la  meilleure  pêcherie  de  poissons-blancs,  de  tout  le 
district,  est  sans  contredit  celle  du  poste  nommé  Bijf-Island, 
qui  est  situé  vis-àrvis  du  grand  delta  formé  par  le  courant, 
lorsque   du  lac  il  passe  dans  le  lit  du  Mackenzie.  La 
moyenne  du  rendement  journalier  de  cette  pêcherie  durant 
Tautomne  n'est  pas  moindre  de  900  à  1000  poissons  pesant 
ddacim  2  ou  3  kilogrammes. 

En  cette  saison  et  au  printemps,  les  baies  du  lac  des  Es- 
claves se  couvrent  de  gibier  aquatique  depuis  le  grand  cygne 
trompette  jusqu'au  petit  ccmcanwi  ou  canard  polaire.  La 
chasse  est  alors  la  grande  occupation  de  tous  les  habitants, 
môme  celle  d'un  certain  nombre  de  femmes.  J'ai  connu  un 
gentleman  qui  regardait  son  temps  comme  perdu  lorsqu'il 
n'avait  pas  abattu  quatre-vingt  oies  sauvages  dans  une 
joamée  de  chasse. 

n^s  le  mois  d'octobre  des  gelinottes  et  des  ptarmigans 
tourbillonnent  comme  des  flooms  de  neige  autour  de  nos 
habitations,  tandis  que  des  régiments  de  lapins  arctiques  à 
la  robe  immaculée  parcourent  les  halliers  et  les  guérets  ; 
mais  il  faut  que  Tindigène  soit  bien  pressé  par  la  faim  pour 
s'attaquer  à  ces  rongeurs  on  à  ces  lagopèdes  ;  tant  est  mai- 
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gre  la  chair  de  ceux-ci,  tant  le  lapin  arctique  a  le  goût  du 
sapin.  L'orignal  et  le  renne  des  bois,  dans  le  sud,  le  renne 
des  déserts  et  le  bœuf  musqué,  dans  le  nord,  fournissent 
au  delà  à  sa  subsistance.  Quant  au  castor,  il  est  rare  au 
grand  lac  des  Esclaves. 

Transportons-nous  maintenant  dans  les  déserts  monta- 
gneux et  arides,  mais  cependant  pittoresques,  qui  s'étendent 
entre  le  grand  lac  des  Esclaves  et  le  grand  lac  des  Ours. 

Un  peu  au  dcll  du  65''  de  lat.  N.,  d'après  mon  évaluation, 
je  rencontrai  une  longue  chaîne  granitique  qui  se  dirige, 
comme  tous  les  autres  embranchements  des  Montagnes  Ro- 
cheuses, du  S.  S.  0.  au  N.  N.  E.  C'est  peut-être  le  prolonge- 
ment de  celle  dont  parle  la  relation  de  Franklin  et  qu'avoi- 
sinait  le  fort  Entreprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Fiancs- 
de-chien  la  nomment  Ekkwhi-yédaréVa  (i),  et  je  rappelai 
Yandenherghejàw.  nom  de  notre  provincial  en  Canada.  Cette 
chaîne,  cinquième  ramification  des  Montagnes  Rocheuses 
depuis  le  portage  de  la  traite,  sépare  les  eaux  tributaires  du 
lac  des  Esclaves  d'avec  celles  qui  le  sont  du  lac  des  Ours. 
Entre  le  117°  et  le  118"*  de  longitude  0.  elle  forme  le  bassin 
du  lac  Vaseux  qui  communique  avec  les  lacs  des  Lacels-à- 
lièvre  et  des  Lacets-à^ours.  Je  donnai  à  ces  trois  étendues 
d'eau  les  noms  de  Sainte-Croix,  Rey  et  Fabre.  Je  sais, 
pour  l'avoir  vu,  que  les  eaux  de  ces  lacs  se  dirigent  du  sud 
au  nord,  mais  j'ignore  si  elles  sont  tributaires  du  grand  lac 
des  Ours  ou  du  lac  de  la  Martre.  Peut-être  ontrelles  un  cours 
souterrain  et  passent-elles  sous  la  montagne  pour  se  jeter 
dans  le  lac  Seguin,  qui  se  trouve  sur  son  versant  septen- 
trional. Je  n'ai  pris  aucune  information  des  Indiens  Ta- 
kwel'OUiné  (2)  à  ce  sujet.  Quant  aux  eaux  du  lac  Seguin,  elles 
sont  tributaires  de  la  baie  Mac  Tavish  (grand  lac  des  Ours) 

(1)  C'est-à-dire  :  celle  que  les  rennes  traversent. 

(2)  Les  Ta-hvel-^ttiné  ou  «  habitants  des  Eaux  vives  »  sont  ane  tribu  flanc- 
de-chien  ainsi  que  les  Tlsé-ottiné,  ou  c  gens  des  piro^^es  »  qui  cliassent 
lur  les  rivages  méridionaux  du  grand  lac  des  Ours.  {Notes  de  Vauteur.) 
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par  rinlermédiaire  de  la  rivière  du  Glacier  [Kkwen-yé)  qui 
forme  les  lac  Canot,  du  Glacier,  des  Rochers  et  de  TOri- 
gnal  ou  Giut.  Je  n'ai  pas  été  au  delà  du  lac  Seguin,  mais 
mes  compagnons  Va^ktoeVoUiné  me  dessinèrent  avec  beau- 
coup de  netteté  et  d'assurance  le  trajet  de  ce  cours  d'eau 
jusqu'à  la  baie  Klaron-dé  (1).  Nos  sauvages  possèdent  par- 
faitement la  géographie  de  leur  pajs. 

Lors  de  mon  séjour  chez  les  Indiens,  en  1864,  j'éprouvai 
un  doute.  La  similitude  d'appellation  qui  existe  entre  le 
lac  des  LacelS'à'lièvre  que  j'avais  traversé,  et  celui  que  Fran- 
klin vit  en  1820,  me  fit  croire  d'abord  à  l'identité  de  ces 
deux  lacs.  Parvenu  sur  le  lac  Vaseux,  où  je  plantai  le  signe 
auguste  de  notre  rédemption,  on  me  dit  que  le  petit  cours 
d'eau  qui  l'unissait  au  lac  des  Lacels- à-lièvre  portait  le  nom 
de  Kuné  monlay,  c'est-à-dire  a  la  demeure  du  Français  ». 
Évidemment  je  devais  me  trouver  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  fort  Entreprise;  j'étais  sur  le  théâtre  même  des 
souffrances  et  des  angoisses  inouïes  de  l'inforluné  Franklin 
et  de  s.es  compagnons.  Voilà  bien  à  ma  droite,  me  disais-je, 
les  arides  montagnes  quartzeuses  des  Flancs-de-chien;  ici 
à  mes  pieds  coule  le  ruisseau  que  la  relation  dit  être  si 
poissonneux  en  petite  morue  (2);  le  poisson  bleu  y  abonde 
commealors,  et  l'Indien  le  pêcheencore  à  l'aide  de  ses  flèches. 
Seulement,  ce  dont  je  ne  me  rendais  pas  compte,  c'est  que, 
d'après  ma  boussole,  je  m'étais  constamment  dirigé  vers 
le  nord-nord-ouest,  depuis  le  fort  Raë,  tandis  que  Fran- 
klin avait  suivi  une  route  N.  N.  E. 

Les  Indiens  me  tirèrent  bientôt  de  mon  incertitude.  II 
existe  plusieurs  lacs  dits  des  Lacels-à-lièvret  et  la  chaîne 
quartzeuse  de  Montlozier  me  séparait  de  la  vallée  de  la  ri- 
vière du  Cuivre  et  par  conséquent  des  ruines  de  l'ancien 

(1)  Kla-rondé  :  la  baie  vers  laquelle  est  une  rivière. 
(S)  Coregonus  tignifer  ou  petite  morue  de  Back,  le  ttaé-tthU  des  Mon- 
tai^nab  et  le  ttaë  des  Flancs-de-chien* 

(Noies  de  VauUur.) 


150  GÉOGRAPHIE  I>E  L'ATHABASKAW-MACREAZfE. 

fort  Entreprise.  Quant  à  l'appellation  de  la  petite  rivière 
Kuné  monlay,  ces  sauvages  ne  purent  me  l'expliquer  qu'en 
me  laissant  supposer  que  quelqu'un  des  malheureux  Cana- 
diens qui  périrent  de  faim  et  de  misèredans  cette  désastreuse 
expédition,  vint  terminer  ses  jours  sur  ses  bords  lorsqu'il 
était  à  la  recherche  des  Indiens. 

Des  hauteurs  du  cap  Kfwè^a{\)  j'aperçus,  dans  l'est,  une 
antre  rangée  de  montagnes  en  forme  de  ballons  ou  de  mor- 
nes, et  par  conséquent  granitique.  Elle  avoisine,  me  di- 
rent mes  compagnons  peaux-rouges,  le  lac  Akka-t'ié  (2), 
source  de  la  rivière  du  Cuivre  ou  Sthtsan^ié  (3).  Leurs, 
points  culminants  portent  des  noms  bizarres  :  terre  des  Am- 
nés,  nwrUagne  du  Bois  mort,  montagne  divisée  du  lac  Supé- 
rieur, Celle  qui  contient  le  tonnerre,  rocher  de  l*Eau  qui  court 
parmi  les  îles,  etc.,  etc. 

Vers  son  extrémité  occidentale,  la  chaîne  Vanâsnberghe 
divise  également  deux  systèmes  fluviaux.  L'un,  formé  des  lacs- 
que  j'ai  appelés  Taché  et  Sainte-Thérèse,  est  tributaire  du 
grand  lac  des  Ours,  par  l'extrémité  occidentale  de  la  baie^ 
Mac  Yicar.  Ce  cours  d'eau  mesure  quelquefois  un  demi-mille 
de  large  et  se  nomme  la  «  grande  Eau  fraîche  »  {Ta  Kkra-- 
ichâ).  Le  second  prend  naissance  dans  le  lac  du  Midi 
(Intaa4''i(),  traverse  les  lacs  Hardisty  et  Tempier,  et  se  jette 
dans  le  grand  lac  de  la  Martre,  dont  nous  avons  vu  les  eaux 
se  réunir  à  celles  de  la  rivière  Grandin» 

L'excavation  de  ce  dernier  lac  est  granitique.  Elle  le  divise 
en  trois  parties  par  des  détroits  et  des  îles  montagneuses.  Son 
nom  indien  est  Tsan-t*ié,  que  je  m'abstiens  de  traduire.  Je 
lui  donne  environ  60  milles  géographiques  de  longueur  sur 
30  de  large,  dans  son  plus  grand  diamètre,  et  le  place  sous 
le  63®  de  lat.  N.  Il  existe,  du  fort  Simpson  au  lac  de  la  Martre, 
un  étroit  sentier  indien,  qui  y  conduit  après  trois  journées. 

(1)  Kfwè-éta  :  cap  de  rochers. 

(2)  Akka-i'U  :  lac  des  Bœufs-musqués. 

(3)  Sa-twn-diè  :  rapide  du  Hélai.  (Notes  de  Vauteur.) 
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de  marche.  La  montagne  la  Corne  en  sépare  la  vallée  de 
ecUe  da  Mackeozie.  Gela  nous  conduit  naturellement  k 
parler  de  ce  fleuve. 

S""  Maekenzie.  —  De  Textrémité  occidentale  du  grand 
lac  des  Esclaves  s'échappe,  sous  les  noms  de  Dès-nédhé- 
fwrèy  Naoicha,  Maekenzie  et  Grande-Rimèrey  le  beau  et  im- 
mense fleuve  qui  en  a  traversé  le  lit  (1).  Jusqu'à  sa  sortie 
du  Peiit  lac  il  ne  se  compose  que  de  chenaux  coupés  par 
une  multitude  d'Iles  et  de  deltas.  Même  au  delà  du  pe- 
tit lac  il  dort  pendant  une  cinquantaine  de  milles  en  éten- 
dant ses  ondes  limoneuses,  et  il  forme  ce  que  les  Indiens 
appellent  le  lac  Stagnant  {ta'tégéli4*ué).  Mais  à  partir  de 
la  Tête  de  la  Hgne  et  des  îles  de  VÉchafaudy  c'est  un  élé- 
ment fougueux  et  indomptable,  qui  précipite  sa  fuite  à  tra- 
vers des  berges  dont  la  hauteur  varie  entre  30  et  150  pieds 
anglais.  Parfois  elles  en  ont  même  3  ou  400.  D'abord  il  ne 
franchit  que  6  milles  à  l'heure,  mais  bientôt  il  atteint  une 
vitesse  di  8  et  même  10  milles  ;  c'est  lorsque,  renfermé 
entre  des  rochers  remparts ,  ses  ondes  entassées  se  pressent 
et  se  refoulent.  Ordinairement  large  d'un  mille  ou  deux,  il 
atteint,  dans  les  expansions  de  ses  eaux,  de  4  à  5  milles.  II 
en  a  15  à  la  pointe  Séparation,  c'est- à*  dire,  à  la  tôle  de 
«on  delta.  Son  estuaire  a  bien  50  milles  de  large. 

A  partir  de  la  Grande-Ile  on  reconnaît  au  Maekenzie 
600  milles  géographiques  en  ligne  droite  et  1045  de  cours 
léel;  mais  si  on  veut  le  mesurer  dès  sa  source,  il  n'a  pas 
moins  de  2500  milles  géographiques,  et  il  arrose  une  su- 
perficie de  443  000  milles  carrés.  Le  Maekenzie  est  donc 
un  des  plus  beaux  fleuves  de  l'Amérique.  Gomme  ceux  de 
la  haute  Asie,  il  est  bourbeux,  profond,  obstrué  par  les 
glaces  de  la  mi-octobre  à  la  mi-juin,  et  ne  saurait  féconder 
la  contrée  désolée  et  inhospitalière  qu'il  parcourt. 


(1)  Povr  rétymolojpie  des  différents  mots  du  Maekenzie,  voyez  ce  <[u*il  en 
a  été  dit  dans  le  premier  chapitre.  (Ilotes  de  Vauteur). 
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Je  n'énumérerai  pas  tous  les  cours  d'eau  qui  grossissent 
le  Naolcha  sur  son  trajet  de  350  lieues  mannes  depuis  le 
lac  des  Esclaves.  Je  ne  parlerai  que  des  principaux. 

Deux  de  ces  affluents  sont  presque  aussi  volumineux  que 
le  fleuve  lui-même;  ce  sont  la  rivière  des  Liards  (1)  et  la 
rivière  Plumée  ou  Peel.  Un  troisième,  ia  rivière  du  lac  des 
Ours,  leur  cède  de  fort  peu.  La  rivière  des  Liards,  qu'on 
peul  considérer  comme  la  troisième  des  grandes  branches 
du  Mackenzie,  prend  sa  source  la  plus  méridionale  dans 
la  Colombie  britannique,  par  de  là  la  chaîne  des  Pics  et  non 
loin  des  monts  Babine^  sous  le  57*^  10'  de  latitude  nord  et  le 
127*  de  longitude  ouest  de  Greenwich.  Elle  porte  proprement 
le  nom  de  Courant-fort.  Sa  source  la  plus  septentrionale  ou 
branche  du  nord-ouest  sort  du  lac  Francis,  au  pied  du  mont 
Trafic  (GS""  5'  de  latitude  et  131*  de  longitude;  les  cartes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  cette  position).  Elle  avoisine  la  rivière 
Pelley-Bank  ;  elle  reçoit  ensuite  la  rivière  Dease,  formée  elle* 
même  des  rivières  Christie  et  Stuart,  et  s'unit  au  Courant- 
forty  qui  ne  prend  son  nom  de  Liari  qu'au  confluent  de  la 
branche  orientale  ou  rivière  Nelson.  Enfin  elle  se  jette  dans 
le  Mackenzie  sous  le  62*  51'  25*  de  latitude  nord  et  le  121* 
25'  15'  de  longitude  ouest,  qui  est  la  position  du  fort  Simp- 
son, chef-lieu  du  district  Mackenzie  (2),  d'après  les  calculs 
des  derniers  voyageurs. 

Je  n'ai  remonté  la  rivière  des  Liards  que  de  quelques 
milles;  mais  tous  les  voyageurs  qui  y  ont  navigué  s'accor« 


(1)  La  Mouniùin-nvtr  des  Anglatg;  les  Esclaves  qui  ea  habitent  les 
bords  la  nomment  la  rivière  du  Courant  fort  {EréttcfUdié)  et  de  7%èW/a« 
déssè  (Montagnes  entre  rivière).  Le  nom  des  Ziarrfs  lui  vient  de  Tabondance  du 
peuplier  liard  (Populus  balsamifera)  sur  ses  rivais. 

(2)  Sir  John  Franklin  plaçait  ce  confluent  par  le  62o  5'  de  latitude  nord 
en  1825.11  ne  m'est  pas  plus  aisé  de  déterminer  la  distance  réelle  qui  sépare 
le  fort  Résolution  du  fort  Simpson.  Parmi  les  différents  explorateurs  de  ces 
contrées,  l'un  compte  entre  ces  deux  postes  332  milles,  un  autre  440,  un 
troisième  enfin  258  seulement.  J'adopte  le  chiffre  moyen  112  lieues  2/3  an- 
glaises. {Notes  de  VauUur.) 
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deot  à  faire  une  description  effrayante  de  ses  montagnes  à 
pic,  de  ses  gouffres  et  des  tourbillons  que  la  vélocité  d'un 
courant,  resserré  entre  des  rochers,  détermine  dans  ses  eaux. 
Pour  descendre  cette  rivière  vertigineuse  avec  sécurité,  les 
timoniers  métis  se  lient  sur  le  pont  de  leur  barque,  afin  de 
n'être  pas  lancés  dans  les  flots  blanchissaots.  Pour  retrou- 
ver un  tel  spectacle  il  faudrait  affronter  les  périls  de 
Charybde  ou  les  girations  intermittentes  du  MaSlstrom. 

ToUimur  in  cœium  curvato  gurgite,  et  idem 
Subductâ  ad  manis  imos  dcsidimus  undft. 

Le  R.  P.  Gascon  a  été  le  premier  missionnaire  qui  ait 
remonté  ce  fougueux  cours  d'eau. 

La  Peel  ou  Plumée  (1)  est  une  belle  rivière  et  le  second 
en  largeur  des  affluents  du  Mackenzie  depuis  le  lac  des 
Enclaves;  mais  aussi  le  dernier  de  la  rive  gauche,  puisque 
son  confluent  est  par  le  68^  de  latitude.  Franklin  est  le  pre- 
mier voyageur  qui  en  ait  parlé  et  qui  l'ait  découvert  à  ses 
dépens,  comme  je  l'ai  dit.  Ses  bouches  sont  aussi  multiples 
que  celles  du  Mackenzie  lui-même,  et  se  marient  si  bien 
avec  celles  de  ce  fleuve,  que  le  courant  y  éprouve  des  va-et- 
vient  périodiques.  Autant  qu'il  m'a  été  donné  de  le  faire 
sans  le  secours  du  sextant  et  par  la  seule  observation,  j'ai 
cherché  à  débrouiller  ce  chaos  de  chenaux;  mais  pour  faire 
des  deltas  du  Mackenzie  et  de  la  Peel  une  carte  rigoureuse- 
ment exacte,  une  expédition  spéciale  serait  requise,  et  je 
doute  qu'un  seul  été  puisse  suffire  à  son  travail. 

La  rivière  Plumée  ou  Arvéron  ne  prend  pas  sa  source 

(t)  Son  nom  dindjU  est  Té-tllé-nillen  :  rivière  du  bout  de  Teau.  Les 
Esiiaimaux  la  nomment  Arvéron^  mot  dont  j'ignore  la  signification.  G*est 
comme  s'ils  disaient  la  baleinière,  car  arverk  signifie  baleine  dans  leur 
idiome.  Dans  le  patois  des  Canadiens  du  peuple,  plumé  se  dit  pour  de- 
ptumé^  et  revêt  toutes  les  acceptions  de  dénudèy  désolé^  aride,  déchiqueté^ 
dépouillé,  écordié,  décortiqué,  pelé,  écaillé,  et  même  épluché.  Ainsi  dans  le 
Mackenzie  on  déplume  les  poissons  aussi  bien  que  les  rennes  tués  à  la 
chasse,  voire  môme  les  pommes  de  terre!  {Note  de  l'auteur,) 
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au  delà  de  la  grande  chaîne  des  Rcs,  comme  cela  a  élé 
indiqué  sur  les  cartes  d'une  manière  approximative  ;  mais 
bien  entre  celle-ci  et  la  chaîne  ou  contre-fort  calcaire  la 
plus  voisine  du  Mackenzie.  La  plus  méridionale  de  ses 
sources  est  située  sous  le  64^  de  latitude  nord,  ëq  1861,  le 
P.  Grollier  descendit  le  Mackenzie  jusqu'à  la  Peel  et  s'é- 
tablit ensuite  au  fort  Good-Hope  où  il  mourut  trois  ans 
après.  J'eus  l'honneur  d'être  son  successeur. 

Quant  au  déversoir  du  lac  des  Ours,  nous  en  parlerons  à 
propos  de  cette  petite  mer  intérieure. 

Les  autres  affluents  du  Mackenzie,  de  seconde  grandeur, 
sont  les  rivières  du  lac  la  Truite  (119'  AT  longitude  ouest), 
de  la  Peau-de-Uèvre  (1)  (62*  latitude),  des  Nifhannhy  du 
lac  des  Saules  (2),  des  Eaux  noires  (3)  (64*  5'  de  latitude), 
des  PeauX'de-lièvre  (4),  à  3  milles  en  aval  du  fort  Good- 
Hope,  et  les  rivières  Tramillanty  Ttnétieiin  et  Tsi-kka-tchig 
ou  rivière  Rouge  arctique.  Nous  aurons  à  revenir  sur  plu- 
sieurs de  ces  cours  d'eau  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer 
ici.  Les  rives  immédiates  du  Mackenzie  n'indiquent  pas 
la  hauteur  de  la  plaine  dans  laquelle  il  s'est  creusé  un 
lit.  Une  suite  de  trois  ou  quatre  terrasses  par  retraites 
successives,  en  nous  initiant  à  son  énorme  et  primitive 
largeur,  nous  donne  le  chiffre  de  300  à  400  pieds  anglais 
pour  l'altitude  du  plateau  au-dessus  du  niveau  actuel  des 
eaux.  Navigable  sur  tout  son  parcours,  le  Mackenzie  ne 
présente  que  cinq  ou  six  rapides  formés  par  le  rapproche- 

(1)  Son  nom  vérilable  est  le  Cite  des  lièvres;  c*est  ce  que  signifie 
K*a-édhta-dié.  Ce  n'est  pas  le  dernier  exemple  de  traduction  libre  des  noms 
Indiens. 

(8)  RattHU^'ùé  ne  signifie  pas  lac  des  Saules,  mais  bien  lac  des  Ori- 
gnaux. Rata  est  le  nom  de  TOrigoal  ou  élan  d'Amérique  dans  le  langage  des 
montagnards  du  Mackenzie. 

(3)  Kokkaé-Vué  ne  vent  pas  dire  eaux  noires,  mais  lac  des  Étourneaux. 

(4)  Son  nom  véritable  est  Ra4ntUé-nUmé  :  rivière  des  Ailes  de  Toutarde, 
sans  doute  à  cause  du  bruit  qu'y  fait  le  gibier  aquatique  en  automne. 

{Notes  de  Vauteur.) 
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ment  des  chaînons  transversaux  de  la  Cordillère,  et  qui  ne 
sauraient  en  interrompre  Taccès  aux  navires.  Cependant  le 
rapide  Sans^Sant  (65*  iff  latitude  nord)  est  impraticable 
sur  la  rive  droite  et  dangereux  même  pour  des  barques  sur 
la  gauche,  mais  il  est  ouvert  et  libre  dans  le  milieu.  Le 
rapide  des  Rempmis  (66*  15'  latitude  nord)  n'est  accessible 
que  sur  la  rive  drmte. 

Bntre  le  grand  lac  des  Esclares  et  le  Petit  lac  on  ren- 
contre le  premier  rapide  du  Mackenzie.  Il  se  nomme  Thépa 
M'u  raUen  (i)  et  ne  consiste  qu'en  une  simple  accélération 
du  courant.  Il  est  formé  par  le  rapprochement  de  l'extré- 
mité méridionale  de  la  montagne  la  Cerne  (8),  qui  occupe 
la  rive  droite,  et  de  la  colline  l'hè-chesh,  qui  borde  la  rive 
gauche.  Cette  montagne  se  détache  de  la  chaîne  mère  sous 
le  62*  90^  de  latitude  et  de  443*  de  longitude,  et  après  s'être 
dirigée  quelque  temps  dans  Test,  elle  descend  dans  le  sud 
pour  f6rmer  la  vallée  du  Mackenzie.  Elle  est  la  quatrième 
branche  transversale' des  Montagnes  Rocheuses.  Je  l'ai  tra- 
versée entre  le  420*  et  le  124*.  J'évalue  son  altitude  à  800 
ou  1000  pieds  au-dessus  du  Mackenzie  et  sa  largeur  à 
environ  48  milles.  Elle  a  la  forme  d'un  long  plateau  composé 
de  quatre  ou  cinq  terrasses,  et  recèle  une  grande  qfuantité 
de  lagunes. 

L'tfé-ya-mî  (3) est  le  seccwid  rapide;  il  occupe  le  63*  40'  de 
latitude  nord  et  se  cache  entre  une  île  rocailleuse  et  élevée, 
et  ia  terre  ferme  sur  la  rive  droite.  A  quelque  distance  en 
aval  de  ce  rapide,  le  fleuve  décrit  un  circuit  dans  l'ouest 
pour  contourner  un  promontoire  de  450  mètres  de  haut, 

(1)  Le  rapide  aux  eaux  fuyante». 

(i)  Le  vrai  nom  de  ce  plateau  est  Eléyé-diiè  :  dernière  montagne,  parce 
que  c*est  le  dernier  rameau  rocailleux  des  Montagnes  Roeheuses  que  IJon 
rencontre  en  remontant  le  Mackenzie.  Preuve  péremptoire  qoe  les  Dènès 
sont  venus  par  le  nord-ouest,  sans  quoi  ils  auraient  appelé  cette  montagne 
ja  première  chaîne.  Les  Canadiens  ont  traduit  librement  6<éyé,  derttîer, 
par  corne,  ce  qui  se  dit  été, 

(3).  Le  filet  des  petite  poissons,  (Notes  de  Vwteur,) 
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nommé  le  Rocher  qui  trempe  à  Feau.  C'est  un  morne  conique 
au  sommet  arrondi,  dont  le  précipice  abrupt  est  formé  de 
vastes  tables  calcaires  redressées  par  un  noyau  de  roches 
trappéennes.  On  voit  au  pied  du  rocher  une  source  d'eau 
minérale  intarissable.  Le  Rocher  qui  trempé  à  Feau  forme  l'ex- 
trémité occidentale  delà  montagne  ChiW'Kolla{i)jqiii  n'est 
elle-même  que  la  continuation  de  la  montagne  Yandenber- 
ghe  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  Ici  sa  position 
est  sous  leeS'^Sé'  latitude  nord.  Calcaire  du  Hi"*  au  123''  de 
longitude,  elle  devient  granitique  au  delà  de  ce  point.  Sous. le 
lia'' y  où  je  l'ai  traversée  et  longée,  elle  a  une  demi-journée  de 
marche,  ceque  j'évalue  à  15  milles.  Sa  hauteur  au-dessus  de 
la  plaine  est  d'environ  600  pieds,  ce  qui  lui  en  donne  environ 
900  au-dessus  du  fleuve  et  1100  au-dessus  de  la  mer.  Telle 
est^  à  peu  près,  l'altitude  de  tous  les  points  culminants  de 
l'intérieur,  à  l'orient  du  Mackenzie. 

Au  lieu  nommé  la  seconde Equerre  du  fleuve  nous  rencon- 
trons le  6'  rameau  des  Montagnes  Rocheuses.  Il  se  nomme 
KoMen  chiw  (2).  Parallèle  au  64«  10'  latitude,  il  quitte  la 
grande  chaîne  sous  le  123^  de  longitude,  se  soude  aux  monts 
Yandenberghe  sous  le  120^,  après  avoir  traversé  le  lac  Sainte- 
Thérèse,  et  projette  ensuite  une  de  ses  ramifications  vers  le 
lac  des  Ours,  sous  le  nom  d*Ewi{d>).  Celle-ci  forme  le  bassin 
méridional  de  la  baie  Mac  Yicar,  que  la  montagne  des  Ours  (4) 
sépare  de  la  baie  Keith.  Cette  dernière  montagne,  haute  de 
800  pieds,  appartient  elle-même  à  un  autre  embranchement 
de  Kodlen  chiw,  qui,  après  avoir  traversé  le  lac  des  Eaux 
noires,  se  dirige  vers  le  nord-nord-est  sous  les  noms  de  Loge 
du  gros  rat  (5)  et  de  montagne  des  Maringouins  (6).  Nous 
pouvons  en  poursuivre  le  gisement  sous  les  eaux  de  la  baie 

il)  Montagnes  en  chaîne. 
2)  Montagne  glacée. 

(3)  La  colline  allongée. 

(4)  Sa-tekôjtfué. 

(5)  Dten-tcho-Khin, 

(6)  Kkim-tehi.  {Noies  de  Vauleur.) 
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Mac  Tavish  et  retrouver  cette  chaîne  dans  le  cap  Kfwè 
Kfwo{i). 

Un  peu  plus  bas  que  VEqtierre  du  Mackenzie  et  que 
TafQuent  de  la  rivière  au  Sel,  nous  trouvons,  sur  la  rive 
droite,  le  troisième  rapide,  nommé  Dié-kkà-ivélin  (2).  Il 
occupe  un  chenal  d'environ  3  milles  de  long,  qui,  quoique 
sans  danger,  est  infranchissable  à  cause  du  manque  d'eau. 

Pour  trouver  une  septième  ramification  des  Montagnes 
Rocheuses  il  faut  nous  transporter  à  l'embouchure  du  dé- 
versoir du  grand  lac  des  Ours.  Nous  y  trouvons  un  second 
Rocher  qui  trempe  à  Veau  (3),  plus  élevé  que  le  premier  et 
qui  borde  le  cours  de  laTélini-dié  durant  une  vingtaine  de 
milles.  Sur  la  rive  gauche  nous  voyons  un  chaînon  de  ce 
même  système  se  détacher  des  Montagnes  Rocheuses,  un  peu 
plus  hdut  que  le  64*^  parallèle.  Au  pied  de  la  montagne  le 
courant  est  très-accéléré,  sans  toutefois  constituer  un  rapide 
véritable;  on  peut  percevoir  parfaitement  le  bruit  des 
cailloux  qu'il  fait  rouler  au  fond  de  l'eau. 

Tout  autre  est  le  rapide  Sam-Saut  (4),  ainsi  que  celui  des 
Bemparts  (5),  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Le  premier  est  formé 
par  la  huitième  branche  transversale  des  montagnes,  qui 
du  128*30'  de  longitude  sous  le  65*  50'  de  latitude,  s'enfonce 
dans  le  nord-est  en  portant  successivement  •les  noms  de 
Tsa  tchô-itô{&),  Péwinkka  (7),  Ontara  Vu-yué  (8),  Kfwè'tchô. 
déléllé  (9),  Nont'ién  Kfwé  (10),  Uét*alé  (H),  et  Tidéray  (12) 

(1)  Rochers  jaunes. 

(2)  Le  courant  sur  le  banc  de  g^ravier. 

(3)  Kfwé'Vè^ï'a. 

(I)  Nadéinlin  tsélé  :  la  petite  chute. 

(5)  Nadémlin-tchô  :  la  grande  chute. 

(6)  Le  nid  du  grand  castor. 

(7)  Le  hibou  blanc. 

(8)  La  montagne  du  Lac  des  brochets. 
{9}  Les  grands  rochers  dénudés. 

(i(l)  Le  rocher  des  steppes. 

(II)  La  (erre  séparée. 

(12^       terre  sinueuse.  {Notes  de  VauUur.) 
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J'ai  traversé  cette  chaîne  calcaire  en  maint  endroit.  Sa  plus 
grande  élévation  m'a  paru  être  1200  pieds  anglais  au-dessus 
du  fleuve.  Mais  Tidéfay  en  a  autant  au-dessus  du  lac  des 
Ours,  tandis  que  Nonfié»  Kfwé  n'a  pas  plus  de  600  pieds. 
Cette  chaîne  forme,  avec  le  plateau  de  Ti-çakhô  (1)  qui  lui 
fait  face  au  nord,  l'entière  vallée  de  la  rivière  des  Peaux- 
de-lièvre j  la  plage  Fwè  Kkra  Kla  (2)  de  la  baie  Smith  et  le  bas- 
sin septentrional  du  grand  lac  des  Ours  qu'elle  sépare  des 
sources  des  fleuves  Anderson,  Mac  Farlane  et  La  Roncière. 
On  peut  en  retrouver  l'enchaînement,  sur  les  cartes,  dans 
les  monts  Davyi  qui  bordent  la  mer  Glaciale  entre  le  dé- 
troit de  Dease  et  la  baie  Darnley,  ainsi  que  dans  les  côtes 
montagneuses  des  terres  Wollaston,  Prince  Albert  et  Bank. 
Le  cinquième  rapide  du  Mackenzie,  celui  dit  des  Bem^ 
parts,  est  également  formé  par  un  petit  chaînon  du  même 
système,  le  Tékkay-dié-néné  ou  Plancher  des  bœufs  mus- 
qués. Les  premiers  remparts  du  Mackenzie  sont  un  cou- 
loir de  rochers  murailles  de  8  à  10  milles  de  long  et  de 
80  à  150  pieds  de  haut.  Le  fleuve  y  atteint  plus  de  40  brasses 
de  profondeur,  et  la  vitesse  de  son  courant  n'y  est  pas 
moindre  de  10  milles  à  l'heure,  d'après  Franklin;  mais  elle  se 
modère  bientôt  à  la  sortie  du  défilé. 

Sous  le  66;  40'  de  latitude  nord,  nous  rencontrons  le  neu- 
vième embranchement,  sous  la  forme  d'un  cap  élevé  de 
300  pieds  au-dessus  du  fleuve.  Il  s'appelle  d'abord  Eta 
tchô'kfwéré  (3)  et  forme  la  vallée  du  lac  Tiédarori  ou  Yéllea; 
mais  il  se  divise  bientôt  en  trois  grands  coteaux  allongés 
entre  lesquels  coulent  autant  de  rivières  parallèles  à  celle 
des  Peauz-de-lièvre,  et  qui  donnent  naissance  à  plusieurs 
lacs  considérables,  bien  connus  des  Indiens  et  des  habitants 
du  fort  Good-Hope  pour  leurs  pêcheries  d'automne;  tels  sont 

(1)  Haute  terre. 

(2)  Rivage  aux  rochers  plats. 

(3)  Le  premier  cap  élevé,  nouvelle  preuve  que  les  Dènès  sont  venus  du 
nord-ouest,  sans  quoi  ils  Toussent  appelé  le  dernier  cap. 

{Noies  de  l'auteur.) 
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les  lacs  Manuel,  Huart,  Rorey  ou  des  Perdrix,  Garcajou  et 
Canot.  Oo  peut  suivre  le  même  système  montagneux  dans 
la  yallée  de  la  rivière  Lockhart,  dans  le  mont  Ratoaarij  (1  ), 
et  les  monts  Chiè  ifUsik  (2),  qui  séparent  l'Anderson  de  la 
Mac  Farlane.  J'ignore  si  ces  éminences  sont  calcaires  ou  gra- 
nitiques, à  l'exception  des  dernières  qui  m'ont  semblé 
à  distance  être  composées  de  roches  de  fusion.  A  vue  d'œil 
elles  m'ont  paru  atteindre  à  une  hauteur  de  1000  à  1200 
pieds.  Elles  sont  parfaitement  stériles  elde  même  apparence 
que  les  Montagnes  Rocheuses. 

Enfin  le  dixième  et  dernier  chaînon  transversal  de  ces 
montagnes,  se  détachant  du  mont  Tchien  zjioWy  par  le  67**  pa- 
rallèle etentre  le  134^  et  le  135'*  de  long.  Ouest,  sons  le  nom 
de  Klô  kkcH'an  (3),  traverse  la  Peel  en  y  formant  les  remparts 
TchiWi  (4) et  un  rapide;  il  se  rend  sous  l'apparence  d'un  co- 
teau allongé,  au  Mackenzie  où  il  donne  naissance  au  sixième 
rapide  de  ce  fleuve,  le  ICézjia  Um'éti^  nommé  le  Détroit 
par  sir  A.  Mackenzie«  C'est  ce  qu'on  appelle  vulgairement  les 
seconds  remparts  du  Mackenzie.  Le  fleuve  y  est  aussi  ra- 
pide qu'entre  les  premiers,  mais  il  ne  présente  aucun  dan- 
ger à  la  navigation;  il  y  est  même  très-profond. 

Les  remparts  du  Détroit  sont  la  limite  du  territoire  esqui<- 
maa.  C'est  en  ce  lieu  et  non  aux  premiers  remparts  du 
fleove,  comme  le  dit  Franklin,  que  les  Innoit  viennent  se 
pourvoir  des  lames  feuilletées  et  sonores  de  la  phonolithe 
pour  en  fabriquer  des  dards  de  harpon,  de  javeline,  etc. 
Cest  en  ce  lieu  également  qu'eut  lieu  entre  un  Peau-de- 
lièvre  que  je  connais  fort  bien  (5)  et  les  Esquimau;^  l'épisode 
qae  la  relation  de  Franklin  place  au  rapide  des  Remparts. 

(1)  n  existe  plusieurs  montagnes  de  ce  nom  qui  désigne  un  olqet  ru 
gueux  et  plein  d'aspérités  qui  surgit;  mot  intraduisible  en  français. 

(2)  Chiè  inUik  :  montagnes  rouges  ou  pelées. 

(3)  Mont  du  Ruisseau  aux  grandes  herbes. 

(4)  Tchi-li\  grands  rochers,  aussi  bien  que  pierres  qui  se  diiisent,  qui 
se  fendent. 

(5)  Q  se  nomme  Esprit  Bénék*i,  et  est  surnommé  Ifac-Âkons. 

(Notet  de  VnuieurJ) 
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La  carte  de  rexpéditionde  1825  place  de  hautes  montagnes 
dans  réperon  de  terrains  sédimenteux  formé  par  le  con- 
fluent de* la  Peel  avec  le  Mackenzie.  Elles  sont  en  réalité 
situées  à  l'ouest  de  la  Peel  et  se  nomment  Té  tllet  tdha  (1). 
Du  Détroit,  la  chaîne  Klô-kkchran  prend  le  nom  de  Kkwa 
tiédi,  et,  en  longeant  la  Ttnétiétin,  dont  elle  forme  la  vallée, 
constitue  dans  le  nord  une  série  de  monticules  arides  qui 
sont  la  limite  de  la  végétation.  Us  sont  indiqués  sur  ma 
carte  et  je  m'abstiens  ici  d'en  transcrire  les  noms  barbares. 
Parvenu  au  128*^  de  longitude,  ce  plateau  prend  le  nom  de 
Ont'ié-^endjig  (2)  et  se  termine  brusquement  sur  les  rives 
de  l'Anderson  par  un  talus  souvent  très-abrupt  et  parfai- 
tement stérile  de  600  pieds  au  moins.  Un  plateau  semblable, 
nommé  Kufènisédé'nétézjidi  (3),  se  dresse  sur  la  rive  droite 
du  fleuve;  du  rivage  on  les  prendrait  l'un  et  l'autre  pour 
des  montagnes  ;  il  n'en  est  rien.  Il  ne  se  peut  concevoir 
rien  de  plus  désolé,  de  plus  aride  que  les  vastes  steppes 
qui  de  la  Ttnétiélin  s' étendent  jusqu'au  canal  des  Esquimaux 
ou  Ikaratsark. 

Autour  du  lac  des  Esquimaux  ce  plateau  montagneux 
est  surmonté  de  plusieurs  éminences  coniques  qui  de  loin 
font  tout  l'effet  d'anciens  volcans  ou  plutôt  de  soulèvements 
volcaniques.  Je  n'ai  pu  en  constater  la  nature,  mais  je  la 
crois  trachytique.  Kija  (4)  et  Vœkkragœ  ékènifin  (5)  sont 
des  pics  tronqués  solitaires  d'environ  800  pieds.  0"yin(6)  a 
l'apparence  des  monts  Chi  intsik.  Avec  ces  points  culmi- 
nants se  terminent  les  projections  en  patte  d'oie  les  plus 
septentrionales  des  Montagnes  Rocheuses.  Il  nous  reste  à 

(1)  Montagnes  du  Bout  de  l'eau. 

(2)  Bord  du  plancher  (steppe.) 

(3)  Les  deux  planchers  (steppes)  qui  s'embrassent  (se  relient.) 

(4)  Kijà  signifie  boursouflé,  enflé  en  loucheux;  ne  pourrait-on  pas  voir 
dans  celte  épithète  un  reste  de  tradition  touchant  la  formation  ignée  de 
ces  montagnes? 

(5)  Sur  lequel  les  vagues  se  brisent. 

(6)  Palissade,  écluse.  {Notes  de  l'auteur,) 


r 
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parler  des  arêtes  osseuses  qui  forment  la  vallée  du  Mac- 
kenzie. 

La  montagne  la  Corne  à  l'esl,  et  celle  des  Truites  à  Touest 
bordent  ce  fleuve  depuis  le  lac  des  Esclaves  jusqu'à  Tem- 
bouchure  de  la  rivière  des  Liards.  A  ce  confluent,  les 
faionlagnes  Ekkadi  tchô  (1),  qui  longent  la  rive  gauche  de 
ce  cours  d'eau,  concourent  aussi  à  former  la  vallée  du  Mac- 
kenzie  depuis  le  62^  de  latitude  jusqu'au  66^.  Cette  vallée 
s'ouvre  devant  le  fleuve  vers  le  confluent  desNa*'annès  (2);  le 
Mackenzie  s'y  glisse  et  y  déroule  majestueusement  ses 
ondes  dans  un  lit  de  5  milles  de  large  que  bordent  immé- 
diatement des  falaises  de  1500  à  âOOO  pieds  de  haut.  Des 
cimes  plus  élevées,  et  qui  accusent  4  ou  5000  pieds,  se 
dressent  sur  trois  rangées  derrière  cette  muraille  calcaire 
aux  stratifications  obliques,  qui  se  mire  dans  le  fleuve  comme 
dans  un  beau  lac.  Une  multitude  d'îles  de  grande  dimension 
se  pressent  entre  ces  berges  gigantesques  qui  justifient  bien 
le  nom  poétique  de  Nan-Kotchrô-ondjig  (le  fleuve  aux 
rives  géantes)  donné  au  Mackenzie  par  les  Loucheux.  Le  pa- 
norama qu'offrent  les  Montagnes  Rocheuses  en  cet  endroit 
n'a  d'égal  que  celui  dont  on  jouit  au  rapide  Sam-Saut,  à 
la  sortie  de  la  même  vallée. 

En  employant  le  mot  vallée,  je  n'entends  pas  dire  que 
le  fleuve  soit  contenu  entre  deux  chaînes  continues  de 
rochers.  Non,  les  montagnes  rocheuses  ne  cessent  pas 
de  conserver  la  forme  scindée  que  nous  leur  avons  re- 
connue. Plusieurs  tronçons  de  montagnes  apparaissent 
successivement  le  long  du  fleuve,  le  bordent  pendant  quel- 
que temps,  puis  se  dirigent  dans  le  N.  E.  pour  faire  place 
à  d'autres.  Depuis  la  rivière  des  Na"annès,  la  chaîne  de  la 
rive  gauche  conserve  son  nom  propre  de  Thè  chesh  (3),  Sas- 

(1)  Grand  plateau,  en  esclave. 

fSj  Na-'an-nès,  contraction  de  NarC'an'OltinéSf  habitants  de  l'Ouest,  nom 

d*iine  tribu  dènè  qui  fréquenle  les  deux  versants  des  Montagnes  Rocheuses. 

(3)  Montagnes  de  Rochers. 

Notes  de  V auteur.) 

soc.   DE  CÉOGR.  —  AOuT  1875.  X.  —  11 


162  GÉOG&àPeK  DC  L'ATHABAfiKAW-MACKSICZIE. 

jon-pfué  (1)  oa  Ti^mum  KKwénè  (2),  suivant  les  dialectes; 
mais  sur  la  rive  droite  nous  trouvons  d'abord  la  loge  mix 
Ours  (3),  ies  monts  Enna-tdiô  Kfwé  (4),  dont  an  pomt  culmi- 
nant, le  rocher  Giarke  (5),  fut  gravi  par  le  chevalier  A.  Mac* 
kenzie.  On  lui  donne  ordinairement  iâOO  pieds  de  haut  ou 
500  mètres ,  mais  il  a  certainement  plus  que  cela.  Le  ro^ 
cher  Clarke  a  la  forme  d*jm  melon  entrouvert;  s'il  n'est  pas 
un  ancien  volcan,  il  parait  du  moins  avoir  une  origine  plu- 
tonienne.  Je  n'ai  pu  m'en  assurer,  ne  l'ayant  point  approché. 
Il  contient  du  sel  gemme  et  donne  naissance  à  deux  cours 
d'eau  salée  nommés  la  grande  et  la  petite  rivière  au  Sel.  La 
prolongation  de  cette  chaîne,  partie  calcaire  et  partie  trachy- 
tique,  s'éloigne  de  plus  en  plus  du  Mackenzie  et  traverse  la 
Télini  dié  (6)  ou  déversoir  du  grand  lac  des  Ours  sous  le 
4340  20'  de  longitude.  Il  y  forme  le  Grand-Aapide,  chaos  de 
blocs  de  grès  et  de  granité  reposant  sur  un  fond  très-plat  de 
dalles  phonolilhiques,  qui  entravent  ie  cours  de  la  TéUfU" 
dié  durant  15  milles.  Le  courant  y  est  si  rapide  qu'il  n'exige 
qu'une  heure  pour  le  parcours  de  cet  espace,  sans  le  secours 
des  rames;  tandis  qu'il  ne  faut  pas  moins  d'une  journée  de 
travail  au  milieu  de  périls  continus,  pour  en  effectuer  Tas- 
cension.  Un  des  bateaux  de  Franklin,  le  Lùm,  faillit  y  périr 
en  1825.  J'ai  descendu  le    Grand-Rapide  six  fois,  et  l'ai 
même  affronté  en  pirogue  d'écorce. 

L'éperon  que  forme  la  chaîne  Ennatchô  Kfwésnt  les  bords 
do  la  Téliui'dié  se  nomme  Onkkayé'besêé  (7).  Le  précipice 


(t)  Rochers  des  Biçhoms. 

(2)  Ëpino  donale  de  la  terre. 

(3j  Sa-tdiô'khin. 

(A)  Rochers  du  grand  ennemi. 

(5)  Kfwèè  tétv;  rocher  élevé. 
Rapide  de  la  Descente. 

(7)  Ventre  de  pie,  à  cause  de  la  couleur  grise  de  cet  oiseau.  Les  Indiens 
fabriquaient  des  couteaux,  des  lancettes,  des  dards  de  flèche  avec  la  pho- 
nolilhe  dont  cette  montagne  recèle  des  filons;  c*cst  pourquoi  ils  donnaient 
le  nom  de  bès,  biè,  bèy  qui  signifie  peau  du  ventre  ou  simplement  peau, 
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qui  ie  termine  paraît  être  composé  de  phonoiithe  ;  du  moins 
c'est  ainsi  que  le  savant  professeur  Hébert,  de  la  Sorbonne, 
,  a  caractérisé  les  armes  indiennes  fabriquées  avec  celte  ro- 
che que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à  son  examen.  Ses 
débris  gris  ou  noirâtres,  sonores,  d'un  grain  soyeux  et 
fin,  divisés  en  plaques  minces  ou  en  tables,  constituent  les 
rivages  de  la  Télini-dié  en  cet  endroit.  Richardson  ]es  prend 
pour  du  grès,  et  j'ai  cru  y  voir  des  schistes  d'une  espèce 
particulière.  Nous  en  faisons  d'excellentes  meules,  des  man- 
teaux de  cheminée,  des  àtres,  etc.  ;  mais  cette  pierre  éclate 
sous  l'action  du  feu. 

Ce  qui  parait  confirmer  le  jugement  porté  par  le  savant 
professeur  sur  cette  roche,  c'est  :  1°  que  la  montagne  qui 
fait  face  à  Onkkayé-béssé  sur  la  rive  droite  de  la  Télini-dié 
est  de  calcaire  tendant  à  sedolomiser.  J'ai  ramassé  au  pied 
de  cette  montagne,  ainsi  que  sur  ses  flancs  que  je  gravis  en 
1868  et  en  1869,  des  échantillons  de  dolomie  et  d'arragonite, 
du  calcaire  laiteux,  etc.  ;  2*^  que  les  rivages  du  Mackenzie 
qui  s'étendent  parallèlement  au  trajet  de  cette  montagne, 
vers  J'embouchure  de  la  Télinùdié  présentent  des  schistes 
en  combustion  dont  les  lits  alternent  avec  des  strates  de  li- 
gnite. 

Le  système  entier  après  s'être  écarté  du  Mackenzie,  suit 
une  route  parallèle  au  124^  de  long.,  sous  le  nom  de  Tchané- 
Usu  chiw  (1).  Je  l'ai  traversé  en  plusieurs  lieux.  C'est  une 
étroite  arête  calcaire  qui  se  change  en  grès  au  delà  du  66*^. 
Quelques  points  culminants,  qui  m'ont  paru,  à  vued'œil,  at- 
teindre de  12  à  15  pieds  de  haut,  sont  granitiques.  Nous 
avons  évidemment,  dans  cette  chaîne,  un  bel  exemple  de 
soulèvement.  Elle  traverse  la  rivière  des  Peaux-de-lièvre 
un  peu  plus  au  nord  que  le  66*^  de  lat.  Après  s'être  unie 

aux  instruments  faits  de  cette  roche.  Toute  montagne  ou  rocher  nommé 
dans  le  Ifackenzie  Onkkayé  béssé  ou  Onkkayé  hfwè  se  compose  de  phonoiithe 
on  de  pbyllades. 
(1)  Montagne  du  Vieillard.  (Notes  de  V auteur.) 
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avec  la  chaîne  transversale  des  Kfwètchô  dételle,  elle  change 
son  nom  en  celui  de  Ti  délia  (i),  tout  en  conservant  sa  mar- 
che vers  le  septentrion  jusque  sous  le  67**  de  lat.  N.  Là  elle 
86  bifurque.  Un  de  ses  rameaux  incline  vers  l'ouest,  borde 
le  grand  lac  Golville  (2),  sépare  les  tributaires  de  la  rivière 
des  Peaux-de-lièvre  de  ceux  de  l'Anderson,  puis  continue 
sa  route  vers  le  nord.  Nous  pouvons  en  voir  des  traces  dans 
le  haut  plateau  de  4  ou  500  pieds  qui  forme  le  cap  Ba- 
thurst^etqueRichardson  prit  pour  une  chaîne  de  montagnes 
en  1825.  Les  dépôts  de  schistes  en  combustion  que  con- 
tiennent ces  escarpements  et  qui  parurent  être  des  volcans 
aux  premiers  explorateurs,  confirment  encore  l'origine  ignée 
de  cette  chaîne.  Le  point  le  plus  élevé  en  est  le  mont  Bedzi- 
ajyué  (3),  sur  les  bords  du  lac  Golville.  C'est  un  cône  de  sié- 
nite  de  1200  pieds  d'altitude. 

Le  rameau  oriental  de  cette  chaîne  contourne  le  lac 
Golville  sous  le  nom  de  Piéré^yué  (4),  le  sépare  du  grand 
lac  des  Bois-flottants  (5),  puis,  sous  le  nom  de  Fwaè-Kfwè{^) 
et  de  Eyunné'Khin  (7),  il  forme  un  fer  à  cheval  qui,  avec  la 
Ti  déray,  renferme  les  sources  de  l'Anderson.  Je  crois  inutile 
de  répéter  plus  souvent  que  j'ai  observé  par  moi-même  les 
contrées  que  je  décris. 

Revenons  au  Mackenzie.  A  l'embouchure  de  la  Télini- 
dii  une  nouvelle  chaîne  borde  le  fleuve  sur  la  rive  droite. 
Elle  se  trouve  portée  sur  la  carte  de  Franklin  qui  lui  as- 
signe 900  pieds  de  haut.  Gomme  il  ne  lui  a  point  donné  de 
nom,  je  n'ai  pas  cru  léser  ce  grand  navigateur  en  gratifiant 

(1)  Terres  alignées. 

(%)  Son  vrai  nom  est  L*ué-nawuttonné't*ué,  lac  où  l'on  a  découvert  du 
peisson.  Ce  nom  est  à  lui  seul  un  indice  de  la  non-autochtonie  des  Dènès 
dans  ces  régions. 

(3)  Montagne  des  Rennes. 

(4)  Montagne  des  Truites. 

(5)  raUhini'Cué. 

(6)  Rocher  des  aigles. 

(7)  La  loge  du  fantôme.  {Notes  de  Vauteur.) 
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cette  moDtagne  du  nom  de  M.  A.  Pinart  auquel  j'ai  tant 
d'obligations  (1).  Elle  s'étend  jusqu'au  66°  de  latitude, 
derrière  le  fort  et  la  mission  de  Good-Hope,  et,  après  avoir 
décrit  un  demi-cercle,  se  replie  dans  l'est  pour  former  les 
hauteurs  de  Ti  gotchô.  Du  côté  du  Mackenzie  ces  monta- 
gnes sont  en  pente  douce  et  en  dos  d'âne;  dans  Test,  où  elles 
bordent  un  chapelet  de  grands  lacs  très-profonds  que  je 
fus  le  premier  blanc  à  parcourir  en  1870,  elles  présentent 
comme  un  amas  de  rochers  mamelonnés.  Je  crois  qu'elles 
sont  entièrement  calcaires  ;  plus  loin  elles  ont  un  précipice 
à  Test  et  un  autre  à  l'ouest.  Elles  ressemblent  alors  à  un 
Téritable  rempart.  Leurs  stratifications  inclinent  du  N.  E. 
au  S.  0. 

Au  delà  de  Good-Hope,  la  rive  droite  du  Mackenzie  n'est 
formée  que  par  des  plateaux  de  4  à  500  pieds  d'élévation, 
nommés  Etci  kka  (2)  et  Tsa  égé  roë  (3).  Ils  sont  boisés,  s'é- 
lèvent ?ers  l'ouest  pour  redescendre  dans  l'est  par  terrasses 
successives,  et  sont  en  majeure  partie  composés  de  sables 
et  d'alluvions.  Ces  plateaux  s'étendent  jusqu'aux  rochers  de 
Kwailédi,  qui  se  relient  eux-mêmes  aux  montagnes  sablon- 
neuses des  Ganboux  (4). 

Les  Montagnes  Rocheuses  se  sont  éloignées  de  la  rive 
droite  dès  le  128^  de  longitude  pour  laisser  place  à  la  pro- 
jection des  Ficakkwan  jtjué  (5),  qui  devient  ensuite  la  chaîne 
de  Ta^wu  (6)  et  de  Tèllle  tdha  (7),  contre-forts  de  la  chaîne 
des  Pics  au  delà  du  66''  parallèle.  Mais  ces  contre-forts,  ainsi 


(1)  Békké  détuUchaijy  nom  Peau  de  Lièvre  do  ceUo  chaîne  signifie  :  lien 
sur  lequel  il  y  a  du  frimas,  c'esUà-dire  montagne  des  Frimas. 
(3)  Les  côtes  blanches. 

(3)  La  chaussée  du  Castor. 

(4)  Les  Kroteylorork  des  Esquimaux,  et  les  Tœ^a  Ved*Jey  des  Loucheux. 
L*un  et  l'autre  de  ces  noms  signifient  :  terre  élevée  des  rennes  ou  Gariboux. 

(5)  Montagnes  du    Rapide.  Le  nom  primitif  du  rapide  Sans-saut  était 
fivakkwwfi,  qui  signifie  silencieux,  celui  que  Ton  n'entend  pas. 

(6)  Monceau  supérieur. 

(7)  Monts  du  bord  de  l'eau.  (Notes  de  Fauteur.) 
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que  la  chaîne  mère,  se  tiennent  à  enTiron  80  milles  de  dis* 
tance  da  fleuve  pour  le  moins.  Ils  ne  s'en  rapprochent  plus 
que  sous  le  67'',  où  ils  bordent  la  rivière  Peel  jusqu'à  la  mer 
Glaciale  sous  le  nom  de  chaîne  Richardson.  Franklin  évaluait 
à  10  milles  Téloignement  de  cette  chaîne  du  Mackenzie.  Elle 
est  bien  à  40  milles  de  la  Peel. Les  plus  hauts  pics,  tels  que  les 
monts  Good-enough  (1)  et  Griffort(2)  m'ont  paru  avoir  de  4  à 
5000  pieds.  Peut-être  en  ont-ils  davantage.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  lecteur  aura  déjà  dû  remarquer  que  les  montagnes 
de  l'extrémité  septentrionale  de  l'Amérique  ne  présentent 
pas  une  grande  élévation,  et  ne  mériteraient  guère  que  le  nom 
de  collines  à  côté  de  nos  pics  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

Nous  avons  suivi  le  système  des  Laurentides  jusque 
sur  les  bords  de  la  rivière  Doobaunt,  à  l'est  du  grand  lac 
des  Esclaves;  de  ce  point,  et  après  s'être  rencontré  avec  le 
quatrième  chaînon  dit  des  Cariboux,il  se  dirige  vers  la  près* 
qu'île  de  Booth,  en  formant  la  vallée  de  la  grande  rivière  de 
Back.  Ses  contre-forts  de  granité  se  prolongent  jusque  sur 
les  bords  orientaux  du  Grand  Lac  des  Esclaves. 

Avant  de  quitter  les  bords  du  Mackenzie  je  ne  dois  pas 
omettre  de  parler  de  ses  postes  de  traite.  Nous  avons  vu 
que  le  district  d'Athabaskaw  en  possède  huit,  plus  quatre  ré- 
sidences démissionnaires  français.  Le  district  du  Mackenzie 
compte  onze  postes,  Huit  résidences  de  missionnaires  fran- 
çais et  un  de  missionnaires  anglicans.  Sur  le  grand  lac  des 
Esclaves  nous  avons  visité  les  forts  Résolution,  (mission 
Saint-Joseph),  Ra6,  (mission  Saint-Michel),  et  Hay-River, 
(mission  Sainte-Anne).  Le  long  du  Mackenzie  nous  trou- 
vons d'abord^  au  lieu  dit  le  Rapide,  la  résidence  épiscopale 
sous  le  titre  de  la  Divine  Providence,  auprès  de  laquelle  fut 
transporté,  en  1867,  le  fort  Big-Island,  qui  prit  alors  le  nom 
de  fort  Providence.  Au  confluent  de  la  rivière  des  Liards  est 


(1)  Tœvi  iaro  :  montagne  des  Chèvres. 

(2)  Tdii  kwaijén  :  rochers  noirs.  {Xoles  de  Vauteur.) 
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siiiié  le  fort  Simpson,  cbeMiea  da  district,  non  loin  duquel 
s'élève  Punique  résidence  de  ministres  anglicans  que  Ton 
rencotttre  depuis  la  rivière  des  Anglais.  Le  troisième  poste 
est  le  fort  Norman.  Après  avoir  changé  de  place  quatre  fois 
entre  te  64''  et  65*  parallèle,  il  fut  transporté  à  côté  des  ruines 
du  fort  Franklin  (grand  lac  des  Ours)  en  1863.  De  ce  point 
il  est  relovmé  au  Mackenzie  dix  ans  après.  Il  est  mainte- 
nant établi  an  conAoent  de  la  Télini^iéy  à  271  milles  du 
fort  Simpson,  par  le  W  55'  3T  latitude  nord  et  le  125''  de 
longitude  ouest.  Mission  Sainte-Thérèse,  sur  les  bords  du 
grand  lac  des  Oors. 

Le  fortGood  Hope  est  le  dernier  poste  établi  sur  le  Macken- 
zie.  Mission  de  Notre-Dame  de  Bonne-Espérance. — D'abord 
construit  sous  le  67^  ^',^i*y  il  fut  emporté  par  les  eaux  et 
transporté  sous  le  66"* 2<y  lat. et  i^""  Sriong.  0.  de  Greenw. 
et  bftti  sur  nié  ManUen,  Devenu  une  seconde  fois  la  proie 
des  eaux  en  18S6,  il  fat  réédiflé  sur  la  terre  ferme,  en  face  de 
nie  susdite.  C'est  encore  le  lieu  qu'il  occupe  maintenant. 

Le-  long  de  la  rivière  des  Liards  et  de  son  affluent  la  ri* 
vière  Nehofiy  nons  voyons  les  deux  forts  des  Liards  et  Nelson. 
A  c6té  du  premier  est  située  la  résidence  francise  de  Saint- 
Haphael.  Enfin  le  long  de  la  Peel  se  trouve  le  fort  Mac 
Pberson  (69*  16')  et  dans  les  Montagnes  Rocheuses  le  fort 
La  PierreVhouse.  Les  anglicans  ont  un  ministre  dans  ces 
parages,  mais  il  ifj  a  point  de  résidence  fixe  ni  de  maison 
bâtie.  Les  missionnaires  catholiques  ont  une  chapelle  à 
fembouchure  de  la  petite  rivière  Rou^,  à  la  sortie  des 
remparts  du  Narrow. 

Les  rives  du  Naolckaj  quoique  souvent  fort  pittoresques,  ne 
présentent  pourtant  pas  un  aspect  enchanteur.  Leur  végé- 
tation est  malingre^  clair-semée,  peu  riche  en  espèces,  et 
accuse  un  sol  rocailleux  et  glacé.  Les  lichens  et  les  mousses 
y  remplacent  le  gazon.  Le  sapin  blanc  ou  épînette,  le  bou- 
leati  à  pirogues,  le  tremble,  l'aune  et  les  saules  forment 
tontes  les  essences  de  ses  bois  ;  encore  ne  faut-il  pas  péné- 
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trer  bien  avant  dans  l'est  pour  ne  trouver  que  des  sapins 
de  steppes,  dits  épinettes  de  Mashkeg^  arbres  rachitiques 
qui  ne  dépassent  pas  20  pieds  de  bauteur  et  n'en  ont 
souvent  que  six.  Le  pin  de  Bank,  appelé  cyprès  par  les 
Canadiens,  se  montre  jusqu'au  63"*  de  latitude;  mais  là  il 
s'arrête  à  tout  jamais.  On  ne  le  rencontre  plus  au  delà  de 
la  montagne  Chiw-Kolla.  Le  peuplier-liard  se  montre  jus- 
qu'au déversoir  du  lac  des  Ours.  Plus  loin  il  ne  mérite  pas 
le  nom  d'arbre.  Le  bouleau  et  le  sapin  disparaissent  sous 
le  68^  30'  ;  mais  les  saules  descendent  le  long  des  deltas 
du  Hackenzie  et  peuplent  aussi  les  rivages  de  la  Peel. 
Les  steppes  ne  nourrissent  pas  d'autre  végétation  que  les  li- 
chens des  genres  Cetraria  et  Cenotnice^  appelés  ici  pain  de  Ca- 
ribou, les  Cornicularia  et  Gyrophora  ou  Tripes  de  roche,  dont 
use  rindien  en  temps  de  famine,  les  bruyères  à  baies,  le  thé 
du  Labrador  et  YAndromeda  tetragona.  Cette  dernière  plante 
est  la  providence  des  Indiens  et  des  voyageurs  dans  une  con- 
trée  oiiTon  ne  rencontre  pas  de  bois  de  chaufTage.  Ses  petites 
tiges  rampantes  ont  la  propriété  de  prendre  feu  et  de  brûler 
aussi  bien  vertes  que  sèches  et  môme  lorsqu'elles  sont 
trempées  de  pluie  ou  tout  humides  d'eau  de  neige.  Cepen- 
dant il  n'y  a  que  les  steppes  du  littoral  et  les  montagnes 
Rocheuses  qui  produisent  Tandromède;  je  ne  l'ai  point 
trouvée  dans  les  steppes  inférieurs  au  67""  de  latitude,  ainsi 
que  dans  les  vastes  mashkegs  qui  s'étendent  du  lac  des  Escla- 
ves au  lac  des  Ours,  à  l'est  de  la  chaîne  qui  longe  la  rive 
droite  du  Macken^ie,  et  du  lac  des  Ours  au  lac  Colville,  en 
suivant  les  monts  Tidella. 

Quoi  qu'en  puissent  dire  certains  utopistes,  le  district  de 
Mackenzie  ne  se  prêtera  jamais  à  la  colonisation.  On  n'y 
trouve  de  terres  arables  que  le  long  de  l'affluent  des  Liards, 
dans  quelques  îles  de  limon,  telles  que  celle  sur  laquelle  est 
situé  le  fort  Simpson,  et  enfin,  de-ci,  de-là  le  long  de  ses  ri- 
vages jusqu'à  la  limite  du  62^  de  latitude  N.  Au  delà,  le  sol  ne 
défraye  pas  le  colon  de  ses  labeurs  et  ne  produit  plus  que 
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des  navets.  Mais  à  la  Providence,  au  fort  Simpson,  et  le  long 
de  la  rivière  des  Liards  on  récolte  non*seulement  d'excel- 
lentes pommes  de  terre  et  autres  légumes^  mais  encore  des 
céréales.  Le  blé  y  parvient  même  à  maturité  dans  les  an- 
nées favorables. 

La  faune  du  Mackenzie  est  absolument  la  môme  que 
celle  du  grand  lac  des  Esclaves. 

4"*  Le  grand  lac  des  Ours  et  sa  vallée.  —  Le  grand  lac  des 
Ours  (1)  est  plus  considérable  que  le  grand  lac  des  Escla- 
ves par  le  volume  de  ses  eaux  sinon  par  ses  dimensions. 
Il  mesure,  d'après  Franklin,  150  milles  géographiques  du 
N.  E.  au  S.  0.  et  120  du  N.  N.  0.  au  S.  S.  E.  Il  est  com- 
posé de  cinq  baies  vastes  et  profondes  :  la  baie  Dease  au 
N.  E.,  la  baie  Smith  au  N.  0.,  la  baie  Mac  Tavisb  au  S.  E., 
celle  de  Mac  Yicar  au  sud,  et  la  baie  Keith  à  l'ouest.  Les 
eaux  de  ce  lac  sont  très-froides,  limpides  comme  le  cristal, 
et  si  profondes  que  la  relation  de  Franklin  assure  que 
40  brasses  de  ligne  n'ont  pu  en  trouver  le  fond  à  l'entrée 
de  la  baie  Mac  Tavisb.  Cette  baie  et  celle  de  Smith  sont 
restées  fort  peu  connues  par  les  explorateurs  arctiques. 

Occupé  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  la  mi-juillet  par 
une  glace  dont  l'épaisseur  varie  entre  7  et  10  pieds  (2);  bordé 
d'un  côlé  par  des  steppes  immenses,  au  milieu  desquels  le 
rayon  visuel  décrit  de  perpétuelles  circonférences;  de  l'autre 
par  des  roches  granitiques  qui  forment  le  fond  de  son  exca- 
vation ;  balayé  par  les  terribles  tourmentes  du  Kama-tsany 
qui  enfouissent  littéralement  les  habitations  de  son  seul 
poste  de  traite  sous  des  bordées  d'une  neige  impalpable  et 
fine  comme  des  cendres  volcaniques;  éloigné  de  tout  centre 
de  communication  ;  relégué  au  sommet  du  grand  plateau 
central  arctique  et  comme  séquestré  du  Mackenzie  par  un 

(1)  En  dènè^  Sa-tcho-Vué  (ours-j^and-lac).  Les  Canadiens  et  les  métis  le 
nomment  grand  lac  d*0urs.  C'est  ainsi  qu'il  est  connu  dans  tout  le  Nord- 
Ouest. 

(i)  Elle  en  a  bien  douze  au  large.  {Noteide  Vauteur.) 
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déversoir  qui  n'est  qu'un  rapide  fougueux  et  continu  de 
80  milles  de  long,  le  grand  lac  des  Ours  est  le  séjour  le  plus 
triste,  le  plus  désolé,  le  plus  aride  qui  se  puisse  trouver 
dans  le  district  Mackenzie,  à  l'exception  des  steppes  et  des 
branches  du  fleuve  Anderson,  qui  réalisent  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  voisin  de  la  mort  et  du  tombeau.  Ces  déserts 
sont  pourtant  les  réservoirs  de  la  vie,  la  terre  nourricière  de 
ce  vaste  district  par  l'incommensurable  quantité  de  rennes 
qu'ils  recèlent.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'homme  les 
parcoure  et  y  séjourne  même  en  hiver,  ou  plutôt  en  hivw 
surtout,  car  c'est  alors  le  temps  de  la  chasse  par  excellence. 
Il  nous  parait,  à  nous  hommes  civilisés,  que  le  lot  que 
la  divine  providence  fit  à  ces  malheureux  indigènes  est  bien 
peu  digne  d'envie.  Pourtant  on  se  fait  à  ce  mode  d'exis- 
tence, on  y  prend  goût,  et  privé  d'un  tel  pays  et  de  tels 
compagnons,  on  peut  en  avoir  la  nostalgie. 

La  température  du  lac  des  Ours  est  plus  rigoureuse  quecelle 
du  Mackenzie,  bien  que  le  soleil  n'y  disparaisse  jamais  com- 
plètement en  hiver  (du  moins  au  fort  Franklin).  Comme  j'y 
étais  dépourvu  de  thermomètre  Je  ne  pus  comparer  sa  tem- 
pérature à  celle  de  Good-Hope,  où  je  l'ai  observée  trois  fois 
par  jour  durant  huit  hivers  consécutifs;  mais,  d'après  ce  que 
nous  en  a  dit  Franklin,  il  est  évident  qu'elle  est  plus  dure. 
Pendant  l'hiver  de  1826  il  enregistra  —  52«,2,  —  57%5  et 

—  58*^,4  Farhenheit  de  froid,  ce  qui  ne  donne  pas  moins  de 

—  47*,  —  49",30  et  —  50**  et  une  fraction  au-dessous  de 
zéro  du  thermomètre  centigrade;  or,  au  fort  Good-Hope  le 
maximum  du  froid  que  j'aie  noté  est  —  48®  au-dessous  de 
zéro;  mais  au  fort  Anderson  j'éprouvai  en  mars  1865  — 
52%5  et  —  54*  centigrades,  c'estrà-dire  —  62«  et  —  65%2 
Fahrenheit.  Cependant  je  me  trouvais  en  voyage  et  dus 
coucher  à  la  belle  étoile  par  cette  température  ! 

Le  grand  lac  des  Ours  nourrit  d'excellentes  truites  sau- 
monées qui  ne  pèsent  jamais  moins  de  15  ou  17  kilog. 
et  atteignent  jusquà  32  kil.  1/2.  Le  poisson  qui  y  abonde 
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le  pins  est  le  hareng  {Clupea  harrengus).  A  l'aide  de  cinq 
filets  tendus  vers  la  sortie  de  la  Télini-dié  on  y  prenait 
de  900  à  1000  harengs  par  jour.  Avec  le  produit  d'un  seul 
filet  j'avais  an  delà  du  nécessaire,  et  je  pouvais  nourrir  lar- 
gement mes  chiens  de  trait. 

Chacune  des  vastes  baies  du  grand  lac  des  Ours  est  sépa- 
rée de  sa  voisine  par  une  presqu'île  dont  le  centre  est  formé 
par  une  montagne.  Eta-iehinla  (1)  divise  la  baie  Dease  de  la 
baie  Mac  Tavish,  qui  Test  de  la  baie  Mac  Yicar  par  le 
grand  Steppe  (2).  Celle-ci  est  séparée  à  son  tour  de  la  baie 
Keith  par  la  montagne  des  Ours  (3).  Enfin  la  grande  pres- 
qu'île Eta-4chô,  que  forment  les  trois  montagnes  des  Petits- 
Poissons,  du  Sentier,  et  du  petit  Steppe  (4),  sépare  par  trois 
journées  de  marche  forcée  les  baies  Keith  et  Smith.  La  hau- 
teur de  tontes  ces  montagnes  varie  entre  600  et  800  pieds 
anglais.  Elles  sont  granitiques  à  l'est  et  au  S.  E.,  calcaires 
ou  siliceuses  au  S.  0.,  à  l'ouest  et  au  N.  0. 
'  Le  grand  lac  des  Ours  ne  reçoit  pas  moins  de  36  cours 
d'eau  mais  il  n'a  qu'un  seul  déversoir,  la  Télini-diéj  dont  l'em- 
bouchure occupe  le  64"»  55' 37''  de  latitude  nord  et  le  125'' de 
longitude  ouest  de  Greenwich.  On  en  franchit  les  80  milles 
anglais  de  cours  en  10  heures  de  navigation,  ce  qui  donne 
à  ses  eaux  une  vitesse  commune  de  8  milles  à  l'heure.  Elle 
offre  une  descente  très- dangereuse.  La  Télini-dié  ou  rivière 
du  lac  des  Ours  sort  de  la  baie  Keith.  Chacune  des  autres 
baies  reçoit  à  son  extrémité  quelque  large  cours  d'eau  dont 
un  seul  est  porté  sur  les  cartes  :  la  rivière  Dease  ou  Ta- 
tdiéwi-4chô(p)y  qui  se  jette  au  fond  de  la  baie  de  ce  nom.  Les 
autres  sont  la  MinVa-uréf  au  fond  de  la  baie  Mac  Tavish, 
derrière  l'île  Richardson;  la  riVnittn^  ou  rivière  du  Gourant, 

(1)  Gap  de  la  fin  de  la  forôt. 

(2)  Kokkwin  Iché. 

(3)  Sa-tcho-dji. 

(A)  Vué-a-jyué^  Kokhé-na-gè,  et  Kokkwin  isélé. 

(5)  La  grande  queue  de  Veau.  (Notes  de  Vauteur.) 
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à  rextrémité  occidentale  de  la  baie  Mac  Yicar,  et  la  rivière 
de  VArc  suspendu  (1),  au  bout  de  la  baie  Smith. 

Quant  à  la  vallée  du  lac  des  Ours  lui-même,  elle  est 
formée  par  des  montagnes  que  nous  connaissons  déjà  ;  ce 
sont  la  chaîne  des  Ti  déray  au  nord,  celle  de  Tchané  itsu  chiw 
à  l'ouest,  le  long  plateau  Ewi  au  sud  et  la  prolongation  des 
Montlosier  à  Test.  Ceux-ci  le  séparent  de  la  rivière  du  Cuivre, 
à  laquelle  on  se  rend  du  lac  en  deux  ou  trois  journées  de 
marche.  La  rivière  des  Peaux-de-lièvre  appartient  au  bassin 
du  lac  des  Ours,  mais  elle  n'en  sort  pas;  sa  source,  le  lac  du 
Grand  Vent,  en  est  séparée  par  un  porf  âge  de  quelques  cen- 
taines de  mètres. 

Je  considère  le  lac  des  Bois  flottants  comme  un  tributaire 
de  la  baie  de  Smith,  quoique  cela  n'ait  pas  lieu  ostensible* 
ment;  en  effet,  ce  lac  n*a  point  de  débouché  apparent,  mais 
à  l'extrémité  méridionale  de  la  baie  UiU  tcMni  on  voit  les 
eaux  disparaître  en  tournoyant,  preuve  qu'il  existe  en  ce 
lieu  l'orifice  descendant  d'un  siphon  qui  doit  se  déverser 
dans  la  baie  Smith. 

Le  fort  Franklin,  construit  par  les  gens  de  ce  grand  ex- 
plorateur en  1825,  occupait  le  65""  11'  5(r  de  latitude  nord 
et  le  l^S""  12'  44"  de  longitude  ouest.  Il  n'en  existe  plus  que 
d'informes  vestiges  parmi  lesquels  il  m'a  été  cependant  fa- 
cile de  reconnaître  onze  foyers.  Sur  son  emplacement  s'élève 
maintenant  mon  cimetière  indien.  Ce  lieu  domine  le  lac 
d'environ  30  pieds  anglais.  La  vue  y  plonge  sur  l'extrémité 
occidentale  de  la  baie  Keith  et  sur  les  steppes  attristants 
qui  l'enserrent;  au  loin  elle  découvre  l'encolure  du  rocher 
Clarke  dont  5  jours  de  marche  forcée  nous  séparent;  puis, 
revenant  sur  elle-même^  elle  se  repose  tristement  sur  ces 
ruines  à  peine  reconnaissables  et  sur  les  tombes  silencieuses 
qui  l'entourent.  Les  souvenirs  mélancoliques  qui  se  lient 
au  nom  de  Franklin  et  de  ses  valeureux  compagnons  don- 

(1)  InVin-iOrwéC online.  (Note  de  Vauteur.) 
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naieut  pour  moi  à  ce  lieu  un  caractère  instructif  tout  par- 
ticulier. J'aimais  à  y  aller  rêver,  car  ma  cabane  n'en 
était  éloignée  que  de  dix  minutes.  La  gloire  que  cherchait 
Franklin,  me  disais-je,  s'est  changée  en  un  deuil  affreux  et 
sa  demeure  elle-même  a  été  transformée  en  un  obscur  ci- 
metière !  Sic  transit  gloria  mundi  t 

Je  ne  pense  point  utile  d'énumérer  minutieusement  cha- 
cun des  cours  d'eau  et  chacune  des  montagnes  de  cette 
vaste  contrée;  le  lecteur  pourrait  en  être  fatigué.  J'aban- 
donne donc  à  ma  carte  le  soin  de  donner  les  noms  de  tous 
les  afQuents  du  lac  des  Ours  ;  je  passe  au  bassin  arctique  de 
l'Anderson  qui  va  clore  ce  mémoire  déjà  si.  long  et  cepen- 
dant si  incomplet 

5*  L'Anderson  et  les  déserts  arctiques.  —  A  deux  journées 
démarche,  au  nord  du  grand  lac  des  Ours,  et  surmontant  le 
plateau  Kha-iié  (1),  qui  est  un  steppe  immense  à  peine  coupé 
de  quelques  bouquets  de  maigres  sapins,  s'élève  la  mon- 
tagne de  Tidéray.lSMe  m*a  paru  avoir  de  800  à  1000  pieds  au- 
dessus  du  steppe,  lequel  en  a  au  moins  400  au-dessus  de  la 
baie  Smith;  ce  qui  donne  environ  1600  pieds  d'altitude  à  la 
montagne.  C'est  une  muraille  de  rochers  calcaires  qui  scin- 
tille au  milieu  de  la  brillante  nuit  de  ces  régions  arctiques 
comme  un  bloc  d'albâtre  ou  de  marbre.  On  n'y  voit  pas  un 
brin  de  végétation.  Ce  rempart  naturel  se  replie  au  nord 
vers  la  mer  Glaciale  et  au  sud-ouest  vers  l'extrémité  de  la 
baie  Smith,  en  formant  comme  un  S  gigantesque  qui  lui  a 
valu  son  nom  indien  de  terre  sinueuse. 

Cette  montagne  recèle  les  sources  des  trois  fleuves  paral- 
lèles :  La  Honcière,  Mac  Farlaiie  et  Anderson.  Le  premier, 
nommé  Kkray  tlô  niliné{i)  en  peau-de-lièvre, prend  naissance, 
sur  le  versant  oriental  de  Ti  déray.  J'ai  placé  sa  source  vers 
le  120^  de  longitude  approximativement.  Sans  former  aucun 
lac  ni  aucun  rapide  il  se  jette  dans  la  baie  Langton,  qui 

(1)  Terre  des  Lièvres. 

(S)  Rivière  des  Pagaies  en  saule.  {Note$  de  l'auteur.) 
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s'ouvre  elle-même  dans  la  grande  baie  Franklin.  Je  ne  sois 
pas  allé  jusqu'à  son  embouchnre  et  n'ai  pas  descendu  le 
plateau  élevé  qui  domine  la  mer  à  distance.  De  ce  point, 
l'océan  Glacial  est  même  rarement  visible  à  cause  des 
brumes  épaisses  qui  en  voilent  fréquemment  la  surface  et 
que  les  vents  ou  un  soleil  ardent  peuvent  seuls  dissiper. 

La  rivière  ou  fleuve  Mac  Farlane  est  plus  considérable 
que  le  LaRoncière;  elle  est  même  plus  large  que  TAnderson, 
mais  son  cours  est  plus  direct  et  moins  tortueux.  Ck)mme 
la  précédente,  la  Mac  Farlane  ne  reçoit  aucun  tributaire; 
elle  s'étend  entre  les  steppes  montagneux  et  stériles  du 
littoral  et  n'est  traversée  que  par  les  Peaux-de-lîëvre  qui  y 
vont  chasser  le  bœuf  musqué  et  le  renne.  M.  Mac  Farlane 
le  premier  l'a  traversée  plusieurs  fois  au-dessus  du  69*  pa« 
rallèle,  en  s'y  rendant  par  les  lacs  Bedzi-tcM  Vafa  déronni  (1) 
et  Takkwén  dépaa(^).  Il  donna  au  premier  de  ces  bassins  le 
bom  de  lac  du  Hendez-Yous.  —  La  route  que  je  suivis  est 
celle  des  Peaux-de-lièvre.  Elle  est  plus  méridionale  et  passe 
par  une  succession  de  lacs  très-profonds  et  fort  poisson- 
neux qui  n'ont  cependant  aucun  débouché  apparent.  D'après 
leur  disposition  en  chapelet,  je  suppose,  et  telle  est  aassi 
l'opiuion  des  sauvages,  que  leur  cours  est  souterrain  et 
qu'ils  sont  tributaires  les  uns  de  l'Anderson  et  les  autres  de 
la  Mac  Farlane. 

Cette  rivière  forme,  par  l'expansion  de  ses  eaux,  à  l'est  du 
sentier  indien,  qui  est  en  môme  temps  une  passe  de  rennes, 
deux  larges  bassins  connus  des  Peaux-de-lièvre  sous  le 
nom  de  grand  et  petit  lac  des  Esquimaux,  preuve  que  les 
individus  de  cette  nation  remontaient  la  Mac  Farlane  jus* 
que-là  :  cependant  le  cas  est  fort  rare  de  nos  jours.  En  té« 
moignage  de  ma  gratitude  et  de  mon  respect  pour  M.  De- 
lesse,  président  de  la  commission  centrale  de  la  Société  de 


(1)  Lac  da  Détroit  des  rennes. 

(2)  Lac  des  Gros-Poissons  blancs.  {Noitê  dé  l'auteur,) 
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Géographie,  j'ai  dooné  à  ces  lacs  le  nom  de  cet  éminent 
et  modeste  savant. 

Inutile  de  répéter  que  toute  la  contrée  située  entre  l'An- 
derson  et  la  mer  est  granitique  et  parfaitement  nue  et 
stérile.  Pourtant  des  amas  arénacés  ou  crayeux  peuvent 
être  distingués  çà  et  là  dans  les  dépressions  des  roches  de 
fosion. 

D'après  la  relation  de  sir  John  Richardson,  il  est  de  toute 
évidence  que  l'embouchuro  que  le  docteur  prête  sur  sa  carie 
et  dans  sa  relation  elle-même  à  sa  BegKula  tessé  convient  à  la 
Mac  Farlane,  dont  le  nom  indien  est  Enakhé-ttsié  mliné  (1). 
Par  le  fait  il  la  traversa,  ditril,  sans  s'en  douter,  entre  l'île 
cap  Mailland  et  la  baie  de  Harrowby  (2)  ;  or  l'île  Maitland 
est  justement  le  delta  de  la  Mac  Farlane,  comme  l'île  Ni- 
cholson  fait  partie  du  delta  de  l'Ànderson. 

Quant  à  la  coïncidence  que  le  savant  docteur  tire  de  la 
présence  de  l'inconnu  ou  saumon  du  Mackenzie  dans  cette 
rivière,  et  de  ce  que  lui  dirent  les  Peaux-de-lièvre  tou- 
chant l'existence  d'un  grand  cours  d'eau  nommé  d'après  le 
nom  de  ce  poisson  (3),  il  n'y  a  rien  là-dedans  qui  puisse 
embarrasser  le  géographe,  car  Yinconnu  abonde  dans  les 
trois  fleuves  dont  nous  parlons  aussi  bien  que  dans  le  bas 
Mackenzie. 

La  nature  du  sol  de  l'île  Maitland  telle  que  l'a  décrite 
Richardson  doit  indiquer  probablement  celle  de  la  chaîne 
Chié  in(sikydoni  cette  île  paraît  être  comme  le  prolongement. 

(1)  Rivière  du  Kayak  (canot  Esquimau.} 

(2)  Arctie  Searehing  Èxpédiiiany  vol.  I,  ch.  viii. 

(3)  Je  répète  que  ce  nom  n'est  point  Bégk'ula  en  peau-de- lièvre,  ni  en 
loucheux,  ni  en  esquimau.  Autant  aurait  valu  donner  à  ce  poisson  un  nom 
iroqnois  ou  algonquin,  car  Béwullé  (sans  dents)  se  dit  de  l'Inconnu  dans 
le  dialecte  des  Ghippewayant  du  lac  Athabaskaw.  Au  grand  lac  des  Ësclavea 
en  rappelle  Sis,  les  Poaux-de-lièvre  le  nomment  iSou,  les  Louoheux  Sio, 
les  Katchô^ttiné  Si.  Tous  ces  monosyllabes  signifient  l'être  qui  n'a  pas  de 
nom,  l'être  inconnu.  Encore  une  preuve  de  l'immigration  relativement 
récente  des  DènèHimdjiè  en  Amérique.  Les  Esquimaux  nomment  Vinconnu 
ttirark.  Ce  poinoa  ne  remonte  pas  au  delà  du  lac  des  Esclaves. 

(Notes  de  Vauteur.) 
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L'Anderson  ou  Sio  tchrô-^mdjig  (i)  est  formé  par  quatre 
branches  principales  qui  arrosent  ensemble  une  superficie 
de  23040  milles  carrés.  Ce  sont  :  1**  la  branche  orientale, 
qui  conserve  son  nom  de  rivière  des  Gros-Inconnus.  Elle 
est  composée  de  deux  chapelets  de  lacs  poissonneux  dont  la 
source  se  trouve  au  pied  de  'fi  déray.  Je  Tai  placée  approxi- 
mativement par  lei2i^30' de  longitudeO., et  un  peu  plus  bas 
que  le  68*  parallèle.  Ses  bords  sont  très-fréquentés  en  été 
par  les  Kha-tchô-oUlné,  qui,  tout  en  s'y  livrant  à  la  pèche, 
peuvent  donner  la  chasse  aux  rennes  dans  les  steppes.  Il  y 
a  un  peu  de  bois  le  long  de  ses  rives. 

i^  Au  lieu  dit  UaVà'dé**aj  c'est-à-dire  la  jonction,  se  jette 
la  seconde  source  ou  rivière  des  Écltises  blanches  (2),  qui 
sort  du  lac  Tcharlé  Vuéj  non  loin  du  lac  des  Bois  flottants, 
sous  le  67^  de  lat.  Cette  branche  est  plus  considérable  que 
la  précédente  et  reçoit  les  eaux  de  plusieurs  l^cs,  enlre 
autres  des  lacs  des  Poissons  blancs  et  des  Gros-Poissons, 
auquel  j'ai  donné  le  nom  de  M.  Ch.  Maunoir,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  Géographie,  comme  un  faible 
témoignage  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  estime.  Tous 
les  petits  affluents  de  cette  branche  sont  très-fréquentés 
par  les  Kha'tchÔH>Uiné  en  été  et  en  automne;  le  bois  n'y 
est  pas  trop  rare. 

J'ai  peine  à  admettre  la  possibilité  d'un  lac  ayant  plusieurs 
débouchés  ou  déversoirs.  Nous  voici  pourtant  en  face  du 
grand  lac  Col  ville,  appelé  aussi  le  Grand  Lac,  dont  je  ne  sau- 
rais m'expliquer  autrement  la  déperdition  des  eaux.  Tou- 
tefois je  fais  mes  restrictions  jusqu'à  plus  amples  obser- 
vations. Le  Grand  Lac  ou  lac  Colviile  alimente  la  troisième 
branche  de  l'Anderson,  et,  d'après  les  Indiens,  il  devrait 
aussi  fournir  ses  eaux  à  la  rivière  des  Peaux-de-lièvre.  Ce 
vaste  bassin  occupe  un  plateau  culminant  entre  le  grand  lac 

(1)  Rivière  des  Grot-inconnus  ou  grande  rivière  des  Incoimiu. 

(2)  Ê-dékkraié.  (Soie»  de  Vauleur,) 
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des  Ours  et  la  mer  Glaciale,  à  sept  journées  de  marche  de 
Good-Hope.  Sa  longueur  totale  est  de  deux  journées'  et 
demie  de  chemin,  et  il  se  divise  en  plusieurs  baies  pro- 
fondes. Le  niveau  de  ses  eaux  semble  avoir  considérable- 
ment baissé,  car  entre  la  lisière  de  la  forêt  et  la  limite  ac^ 
tuelle  des  eaux  s'étendent,  comme  sur  les  bords  des  lacs 
des  Bois,  Maunoir  et  des  Ours,  des  steppes  désolés  parsemés 
de  cailloux  roulés;  les  îles  assez  étendues  que  Ton  remar- 
que à  sa  surface  sont  plates,  entièrement  arides,  couvertes 
de  cailloux  roulés  granitiques  et  autres  de  toutes  dimen- 
sions; elles  atteignent  justement  la  hauteur  qui  sépare  le  ni- 
veau des  eaux  de  la  lisière  des  bois.  Le  lac  Colville  se  déverse 
dans  VÂnderson  par  une  série  de  lacs  poissonneux  qu'il  se- 
rait trop  long  d'énumérer  ici.  Les  principaux  sont  les  lacs 
du  Lichen  blanc  (1),  des  Gros  Cariboux  (2),  et  de  la  Passe,  ou 
lac  Simpson. 

En  dehors  de  ce  déversoir,  les  Peaûx-de-lièvre  prétendent 
que  les  eaux  du  lac  s'enfuient  sous  terre  à  son  extrémité 
sud-est,  où  on  peut  voir  sur  ma  carte  une  succession  de 
petits  lacs  qui  le  séparent  du  lac  du  Courant  (3).  J'ai  traversé 
le  lac  Colville  dans  plusieurs  directions^  mais  je  n'ai  pas 
contrôlé  ce  fait,  parce  que  je  visitais  ces  lieux  en  hiver. 
Je  laisse  donc  à  la  science  le  soin  de  discuter  si  Texistence 
d'un  lac  à  deux  déversoirs  est  possible. 

Nous  sommes  arrivés  dans  une  contrée  intéressante  par 
le  grand  nombre  de  gaves  et  de  siphons  qu'elle  contient. 
N'aurions-nous  pas  dans  ce  fait  une  nouvelle  preuve  du 
soulèvement  de  toute  la  chaîne  Ti-della  à  une  époque  rela- 
tivement récente  ?  C'est  sous  cette  montagne  et  sous  ses 
contre-forts  que  passent  les  déversoirs  des  lacs  du  Courant 
et  des  Brochets  (4),  tributaires  de  la  rivière  des-Peaux-dc- 

(i)  TUo-kka  Vue. 

(2)  Bedû'tché  HVaé.      '• 

(3)  Néyé  inlin  :  il  Bienfait  sous  terre,  ou  courant  souterrain. 
(A)  Ùntaé  Vue.  {Notes  de  Vauteur.) 

soc,  DE  CÉOCR.  —  AOCT  1875.  X.  — -  1i 


178  GÉOGRAPHIE  DE  L'àTHABASKAW-MACKENZIE. 

lièvre.  Les  lacs  portés  sur  ma  carte  sous  les  noms  FiDOok- 
ha  (1),  Bekké-ndU'  Gunlini  (2)  et  Néyé  itdiné  (3),  appartiemient 
aussi  à  ce  système  de  cours  d'eau  souterrains.  Plusieurs 
autres  lacs  sont  entièrement  à  sec^  et  j'ai  pu  voir,  béante  et 
gigantesque,  contre  Tune  des  parois  de  leur  excavation  trans- 
formée en  vallon  aride  et  parsemé  de  cailloux,  l'ouverture 
en  entonnoir  qui  a  engouffré  leurs  eaux.  Ne  voyons-nous 
pas  actuellement  dans  ces  contrées  sauvages  un  [travail  de 
la  nature  qui  a  cessé  ailleurs? 

3*"  Le  lac  Tu  naj)fo(Imi(4),  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  lac 
de  Dick  en  1866,  indique  par  son  nom  indien  que  le  niveau 
de  ses  eaux  éprouve  des  mouvements  alternatifs  de  hausse  et 
de  baisse.  Son  déversoir  également  souterrain  traverse  la 
montagne  Ti-della  et  se  jette  dans  la  Peau-de-iièvre  en  formant 
le  large  glacier  Naëxiné-kkwèni  (5),  que  j'ai  souvent  trouvé 
dégelé  au  mois  de  février  et  qui  donne  naissance  à  une  ri- 
vière deux  fois  large  comme  la  Seine«  D'autres  hivers,  j'ai 
vu  ce  glacier  congelé,  boursouflé,  couvrant  un  vaste  pé- 
rimètre et  s'élevant  jusqu'au  haut  du  tronc  des  sapins  qu'il 
enveloppait  ainsi  de  ses  étreintes.  Le  lac  de  Dick  est  à  six  jours 
de  marche  de  Good-Hope  dans  l'E.  N.  E.  et  sur  la  voie  que 
j'ai  suivie  plusieurs  fois  pour  atteindre  le  lac  des  Ours  (6). 

(1)  Rochers  plats. 

(2)  Sur  lequel  il  y  a  une  lie. 

(3)  Gourant  sous  terre. 

(^)  Lac  de  TEau  renaissant». 

(5)  Glacier  fondant 

(6)  Fait  singulier:  d'après  les  cartes,  la  position  de  la  baie  Smith  par 
rapport  au  fort  Good-Hope  actuel  est  directement  dans  l'est,  tandis  que 
d'après  la  boussole»  je  devais»  pour  atteindre  oette  baie,  me  diriger  dans 
TE.  N.  E.,  en  tenant  compte  de  la  déclinaison.  Je  regrettais  alors  beaucoup 
de  ne  pas  posséder  un  sextant,  car  la  position  de  la  baie  Smith  n'a  jamais 
été  relevée,  puisqu'elle  n*a  jamais  été  entièrement  explorée  jusqu'ici.  Dans 
le  Mackenzie  notre  conviction  est  que  le  rivage  septentrional  du  grand  lac 
des  Ours  est  situé  plus  au  nord  que  le  fort  Good-Hope.  De  la  baie  Smith 
pour  atteindre  le  fort  Kranklin,  sur  la  baie  Keith,  je  me  dirigeai  toiqours 
sur  le  soleil  levant  (du  4  au  15  mars),  c'est^-dire  dans  le  S.  S.  £.,  et  non 
dans  le  S.  S.  0.  conuoe  le  portent  les  caries.         {Noies  de  l'auteur.) 
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4*  La  quatrième  branche  de  TAnderson  est  la  Kfwè  (a 
tègi^iièn%liné{i\  nommée  rivière  Lokhart  par  M.  Mac  Far- 
laneenl859.  Elle  prend  sa  source  dans  le  lac  du  môme 
nom,  plus  connu  au  fort  Good-Hope  sous  le  nom  de  lac  de 
Laporte.  Les  serviteurs  de  ce  poste  se  rendent  jusqu'à  ce 
lac  pour  aller  chercher  des  provisions  de  bouche.  Il  se 
trouve  à  cinq  jours  deGood-Hope  et  avoisine  les  sources  de 
la  rivière  des  Poissons  bleus  (2),  autre  affluent  de  la  rivière 
des  Peaux-de-lièvre.  Un  des  principaux  tributaires  de  la 
rivière  Lockhart  est  la  rivière  Gaudet,  dont  les  eaux  sont 
minérales  et  impotables. 

Je  m'abstiendrai  de  répéter  les  noms  des  autres  moindres 
affluents  de  ce  cours  d'eau  et  de  TAnderson.  La  rivière  Loc- 
khart a  environ  la  largeur  de  la  Seine,  mais  l'Anderson 
est  deux  ou  trois  fois  plus  large.  Vers  son  embouchure  il 
atteint  %  ou  3  milles  de  largeur.  Son  cours  est  très-tortueux 
et  ses  rives  ont  un  aspect  désolé.  Le  bois  y  est  fort  rare  et 
manque  entièrement  sous  le  69^  ;  mais,  sur  les  plateaux  qui 
le  dominent,  il  n'attend  pas  cette  limite  pour  disparaître. 
Les  Esquimaux  qui  habitent  les  bords  de  l'Anderson  jus- 
qu'au confluent  de  la  Chié'irUiik  nilUn  emploient  dans  leurs 
constructions  le  Ihm  des  grèves,  c'est-à-dire  les  arbi*es  char- 
riés par  les  eaux  et  accumulés  en  grand  nombre  sur  les  ri^ 
vages,  les  tles  et  les  deltas  de  tous  les  fleuves  tributaires 
de  la  mer  arctique. 

L'Anderson  nourrit  d'excellents  poissons,  mais  en  assez 
médiocre  quantité.  On  y  trouve  la  perche  fluviatile,  que 
Richardson  a  dit  quelque  part  ne  pas  dépasser  le  lac  des 
Esclaves. 

Le  fort  Andersen,  qui  futconstruit  en  1859  sur  le  fleuve  de 
même  nom  pour  la  traite  des  fourrures  avec  les  Esquimaux, 
a  été  abandonné  en  1866.  Je  l'ai  placé  sur  ma  carte  sous  le 
68*  3(y  de  lat.  N.  par  respect  pour  la  mémoire  de  sir  J.  Ri- 
chardson, à  qui  on  en  demanda  la  position  approximative. 

(1)  RÎTiëro  du  lac  Supérieur  sîtné  panni  les  montagnes. 

(2}  Ttaé  niliné,  (Notes  de  l'auteur.) 
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Comme  le  savantdocieur  n'était  jamais  allé  aa  fort  d'Ânder- 
son  et  qu'il  ignorait  même  la  position  et  la  direction  du 
cours  de  la  rivière  de  ce  nom,  il  ne  put  qu'indiquer  la  posi- 
tion probable  de  ce  poste;  mais  je  le  crois  situé  plus  au 
nord,  car  il  esta  huit  journées  de  marche  deGood-Hope;  or, 
comme  en  quatre  jours  et  demi  j'ai  franchi,  par  la  voie  des 
lacs  Faraud  et  Pie  IX,  les  160  milles  anglais  qui  séparent  le 
fort  Good-Hope  du  fort  Norman  en  droite  ligne,  je  pense 
qu'il  doit  bien  y  avoir  près  de  deux  fois  cette  distance  entre 
Good-Hope  et  le  fort  Ânderson. 

Le  Sio-tchrô  ondjig  est  nommé  par  les  Esquimaux  Krak 
tsUor-méork  et  Tawara-Krénertor  ou  le  conduit  du  tabac  noir. 
J'ignore  ce  que  signifie  le  nom  de  Tchizaréni  que  j'entendis 
appliquer  à  ce  cours  d'eau  lors  de  mon  premier  voyage  en 
1865.  Je  dois  le  retirer  comme  n'étant  pas  de  pure  prove- 
nance esquimaude. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  Esquimaux^  nous  allons 
finir  ce  chapitre  par  quelques  éclaircissements  relatifs  au 
grand  lac  qui  porte  leur  nom. 

Dans  le  rapport  du  docteur  Richardson  qui  fait  partie  de 
la  relation  du  deuxième  voyage  Ooerland  de  sir  J.  Franklin, 
on  trouve  la  description  d'un  grand  et  problématique  lac, 
dit  des  EsqfUmauXy  auquel  on  prête  des  proportions  colos- 
sales. D'après  les  indications  de  l'interprète  loucheux  de 
l'expédition  (1),  ce  lac  paradoxal  devait  s'étendre  de  Tem- 
bouchure  du  Mackenzie  à  celle  de  l'Anderson,  c'est-à-dire 
sur  une  étendue  de  près  de  115  milles  géographiques.  Etce 
lac  d'eau  douce  communiquait,  dit-on,  non-seulement  avec 
ces  deux  fleuves,  mais  comptait  plusieurs  ouvertures  dans 
la  mer  Glaciale,  sans  cependant  que  ses  eaux  perdissent 
rien  de  leur  douceur.  Sur  ce  témoignage  les  cartes  portent 
encore  en  pointillé  le  grand  Lac  des  Esquimaux. 

(1)  Cet  ialerprète,  nommé  Baptislo  Boucher,  est  un  métis  français.  Il  exista 
encore  et  a  habité  tour  à  tour  les  forts  Good-Hope,  Youkon,  La  Pierre  et 
Mac  Phcrson.  Son  épouse  est  une  Indienne  dmdjié,  mais  je  crois  qu*il  est 
Ijiniôtuc  de  provenance  crise.  {Noie  de  l'auteur.) 
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Vingt-deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  août  1848,  sir  J.  Ri- 
chardson  crut  devoir  retirer  ce  qu'il  avait  avancé  en  1826, 
sur  la  foi  de  son  interprète,  touchant  ce  lac  problématique. 

insinua  donc  que  les  Indiens  entendaient  probablement 
par  ce  lac  la  mer  elle-même  ou  le  canal  de  la  baie  de  Li- 
verpool  (1).  Il  ne  lui  vint  pas  à  la  pensée  qu'il  pouvait  avoir 
mal  compris  son  interprète  :  tel  fut  pourtant  le  cas. 

M.  Mac  Farlane,  officier  du  fort  Good-Hope,  avait  connais- 
sance, par  les  Esquimaux,  de  l'existence  d'un*  canal  marin 
navigable  et  unissant  les  bouches  de  l'Anderson  à  celles 
du  Mackenzie.  Si  les  Esquimaux  avaient  été  une  nation 
aussi  honnête  et  aussi  paisible  que  les  Dènè-dindjièy  c'est 
par  ce  canal  que  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  aurait 
alimenté  le  fort  Andersen.  Je  crois  que  M.  Mac  Farlane 
pénétra  dans  le  canal  des  Esquimaux,  je  n'oserais  cepen- 
dant l'affirmer.  Lors  de  mon  séjour  à  Tembouchure  de 
l'Anderson,  je  m'assurai  de  son  existence.  Les  InnoU  ou 
TchiglU  me  dirent  que  par  cette  voie  ils  ne  mettaient  pas 
plus  de  dix  jours  pour  se  rendre  au  Mackenzie;  en  quoi  je 
pense  ils  diminuèrent  à  dessein  la  distance,  afin  d'engager 
la  compagnie  à  s'y  risquer  en  bateau.  Ce  canal  ou  Ikaratsark 
a  plusieurs  ouvertures  sur  la  mer.  Richardson  lui- môme 
remarque  qu'il  lui  sembla  apercevoir  un  courant  dans  la 
passe  de  Copland-Hutchinson  (2);  et  par  le  fait  l'étendue 
d'eau  qu'il  aperçut  dans  cette  direction,  du  haut  d'un  mon- 
ticule, ne  devait  pas  être  autre  chose  que  cette  passe 
elle-même  au  lieu  où  elle  communique  avec  le  canal  des 
Esquimaux,  en  face  d'une  large  rivière  qui  vient  du  sud  et 
à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  Wiseman  ;  mais  je  ne  l'ai 
point  reconnue.  Le  canal  reçoit  aussi  une  des  branches  de 
l'Anderson  nommée  Uétlén'nillen{3)en  dtndjté,  et  plusieurs 
autres  cours  d'eau  de  moindre  importance  que  je  n'ai  point 

(1)  Aretie  Searching  Esqpedition^  toI.  I,  ch.  vni,  p.  250. 

(2)  Idem,  p.  258. 

(3)  Rivière  du  Bout  de  la  terre.  {Note  de  Fauteur.) 
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portés  faute  de  les  avoir  vus.  Son  affluent  sans  contre- 
dit le  plus  considérable  est  le  Natowdja,  qui  y  déverse  par 
un  courant  direct  les  eaux  du  grand  lac  des  Esquimaux. 
Ayant  été  à  même  de  rectifier,  par  la  voie  du  Mackenzie» 
en  1869,  les  incertitudes  de  la  carte  à  l'égard  de  ce  lac,  voici 
ce  que  je  puis  en  dire  ! 

Dans  la  branche  orientale  duMackenzie  appelée  iVaIron  (1) 
par  les  Esquimaux,  et  vers  le  68*  3ff  de  latitude  Nord,  sort 
une  petite  rivière  qui  est  le  débouché  d'un  lac  d'environ  6  à 
8  milles  de  long,  appelé  Kfwi'Ka'djiUchU-vcsn,  du  nom  de  la 
montagne  qui  occupe  ses  bords  et  qui  appartient  à  la  chaîne 
des  monts  Cariboux.  Du  Mackenzie  on  atteint  l'extrémité 
du  lac  en  une  journée.  Je  lui  ai  donné  le  nom  de  M.  Onion, 
officier  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  parce  qu'en 
1858  ou  1859,  ce  fonctionnaire  se  transporta  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  qui  en  sort,  dans  le  but  de  faire  choix 
d'un  terrain  propre  à  l'érection  d'un  fort.  L'entreprise 
n'aboutit  pas.  Par  un  portage  d'une  autre  journée  de  mar- 
che et  qui  traverse  ou  contourne,  suivant  la  saison,  cinq 
lagunes  d'eau  douce,  on  parvient  au  fleuve  Natowdja  qui 
vient  du  sud.  Ce  cours  d'eau  entre  dans  le  grand  lac  des 
Esquimaux  (2)  par  le  sud- ouest,  le  traverse  en  entier  et 
sort  par  son  extrémité  septentrionale  pour  se  diriger  dans 
le  nord-ouest,  à  l'extrémité  du  canal  des  Esquimaux  dans 
lequel  il  se  jette. 

La  chaîne  des  monts  (/yin  (3),  qui  entoure  le  lac  à  l'est 
et  au  nord,  borde  aussi  la  rivière  à  distance.  A  partir  du  lac, 
ce  cours  d'eau  n'a  guère  plus  de  30  milles  géographiques,  et 
le  lac  lui-même  a  trois  journées  de  traversée,  ce  qui  lui  donne 
à  peu  près  la  môme  dimension. 

(1)  Les  Esquimaux  ne  conservent  le  nom  de  fleuve  qu'à  la  branche  occi- 
dentale, qu'ils  nomment  en  conséquence  KuriHk,  Grande  Rivière. 

(2)  En  loucbeux  Sitidji-vœn  ou  lac  de  Sitidji  (nom  d'homme).  J'ignore 
son  nom  esquimau ,  et  je  doute  même  que  les  Itmoit  s'y  aventurent,  parce 
que  ce  bassin  est  fréquenté  par  les  Dindjié  de  la  tribu  defl  Nakotdirô' 
ondjig-kuttchin  ou  gens  du  Mackenzie. 

(3;  Les  Ecluses.  (Notes  de  Vauteur.) 
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A  Tembouchure  du  Natowdja,  se  pressent  en  troupe  les 
marsouins  {kràUalut)  et  les  phoques  {tiatséU)^  auxquels  les 
Tchiglit  (1)  viennent  donner  la  chasse  à  la  fin  de  juillet.  A 
l'issue  de  cette  ehasseou  pèohe  au  javelot,  toutes  les  bandes 
esquimaudes  se  réunissent  au  village  de  Tchénérark  {^)  pour 
y  festiner,  y  tenir  leurs  assemblées  sacrées  et  y  préparer  la 
chair  et  les  peaux  des  animaux  tués  à  la  chasse. 

11  est  donc  nécessaire  de  faire  disparaître  des  cartes  les 
pointillés  qui  y  indiquent  les  dimensions  probables  du  lac 
des  Esquimaux,  pour  en  remplacer  le  tracé  septentrional 
par  un  canal,  et  donner  au  lac  lui-môme  des  proportions 
moins  considérables. 

La  contrée  qui  entoure  le  lac  SUidji-vœn  ou  Jlbs  Esqui- 
maux est  entièrement  stérile,  sauf  quant  à  la  production  des 
cryptogames  et  de  quelques  bruyères  telles  que  VEmpetrum 
nigruttiy  YAndromeda  telragonat  etc. 

Les  Esquimaux  comparent  les  quatre  bouches  du  Mac- 
kenùe  (qu'ils  nomment  Arveova-aluk)  (3)  aux  doigts  de  la 
main  (4),  et  nomment  Kublu-oyark  ou  le  pouce,  le  canal  qui 
sépare  l'île  Richard  (Tu  nunark)  (5)  de  la  terre  ferme.  A  ce 
canal  fait  immédiatement  suite  le  canal  des  Esquimaux, 
mais  ce  dernier  ne  garde  pas  le  même  nom.  C'est  évidem- 
mentà  l'entrée  du  canal  Kublt^oyark  et  par  les  Esquimaux  du 
village  Tchénérark,q\ie  Franklin  fut  assailli  et  pillé  en  1825. 

(1)  Tchiglit  (hommes),  nom  des  Innoït  de  la  mer  Glaciale,  depuis  Tile 
HencheU  jusqu'à  la  baie  nmnUhi  exelusivemaat 

(2)  La  Fabrique,  en  esquimau. 

(3)  Comme  qui  dirait  la  grande  rivière  des  Baleines. 

(4)  Les  Esquimaux  ne  sont  pas  seuls  à  assimiler  les  affluents  des  {prands 
cours  d*ean  aux  doigts  de  la  oMûn,  les  DènMindjUj  quoiqu'ils  appartiennent 
à  une  autre  famille,  en  usent  également,  ainsi  le  mot  rivière  se  dit  roë 
en  pcau-de-lièvre,  et  les  doigts  de  la  main  ou  du  pied  s'appellent  inUt-roë, 
ém-roé. 

(5)  Terre  des  Rennes.  (Note»  de  Vouieur,) 

(A  suivre.) 


DESCRIPTION 

DU    COTJRS    DE    LA    MILIÀSKA 

ET 

DE  LA  VALLÉE  DE  SËRAJÉVO 
Par    E.    PmiCOT    BE    0AIlVTE-IIAmiE 


l"*  ITINÉRAIRE  DE  MOKRO  A  SÉRAJfÉYO  (1).  (Mai  1869.) 

Quand  on  sort  de  la  forêt  de  la  Romanien-Planina,  on 
arrive,  par  un  des  derniers  contre-forts  de  cette  chaîne,  au 
village  de  Mokro  (cité  par  <A.mi  Boue,  Itinéraire  en  Turquie 
d'Europe,  vol.  II,  p.  254)  et  situé  au  sud  de  la  Miliaska. 
Cette  riviëne,  qui  prend  sa  source  un  peu  au-dessus  de 
Mokro,  au  nord  dans  le  mont  Gradina^  en  face  de  la  Ro- 
manien,  coule  de  Test  à  Touest  en  traversant  Serajevo 
dans  un  étranglement  de'  montagnes  qui  lui  laisse  un 
passage  au  S.  0.  ;  elle  va  ensuite  se  jeter  dans  la  Bosna  à 
la  hauteur  de  Raïkovitza  (0),  après  avoir  reçu  plusieurs  af- 
fluents de  droite  et  de  gauche.  Une  route,  celle  de  Gon- 
stantinople  à  Sérajévo,  se  reliant  à  celle  de  Sérajévo-Brood, 
suit  presque  parallèlement  le  cours  de  la  Miliaska  dans 
toute  son  étendue.  C'est  cette  ligne  qui  me  servira  de  base 
pour  décrire  la  plaine  dont  Sérajévo  est  le  centre,  de  Mokro 
à  Raïkovitza,  et  pour  noter  les  cours  d'eau,  les  montagnes, 
Taspect  géologique,  etc. 

Sérajévo,  placé  au  milieu  de  la  vallée  de  la  Miliaska  que 
Ton  côtoie  à  partir  de  Mokro  jusqu'à  Raïkovitza,  sera  donc 
le  pivot  de  la  présente  étude. 

Mokro  (humide),  à  3058  pieds  de  hauteur,  a  conservé 
l'air  pittoresque  que  lui  trouvait  autrefois  Ami  Boue;  ses 
prairies  mélangées  de  bois  à  l'aspect  sauvage  et  agreste 
se  prolongent  jusqu'autour  de  Sérajévo.  La  tradition  place 

(1)  Voir  les  numéros  de  mai  1868  et  février  1869  du  Bulletin  de  la  Sth 
ciété  de  Géographie. 


DESCRIPTION  DU  COURS  DE  LA  MIUASKAy   ETC.  185 

dans  cet  endroit  le  repaire  de  deux  frères  bosniaques,  Novak* 
Radovi  et  Gronitza,  qui  au  xv*  siècle  infestaient  la  contrée 
de  leurs  brigandages  chevaleresques;  aujourd'hui  encore 
la  chanson  populaire  conserve  leurs  noms  et  le  souvenir 
de  leurs  exploits. 

La  Romanien-Planina,  direction  N.  Ë.  et  S.  0.,  qui  en- 
toure Sérajévo  de  ses  ramifications  et  de  ses  contre-forts, 
a  pour  point  culminant  le  mont  Trébovitch,  lequel  s'élève  à 
plus  de  5000  pieds  de  hauteur  et  au  S.  de  ladite  ville.  On  a 
donc  constamment,  de  Mokro  à  Sérajévo,  cette  chaîne  sur  la 
gauche,  tandis  que  sur  la  droite  on  observe  la  chaîne  et  les 
ramifications  du  mont  Osren  (4800  p.),  qui  semble  continuer 
son  prolongement  jusqu'à  Varech,  ville  sise  à  4  heures  N.  de 
Sérajévo;  ce  mont  Osren  va  ensuite  se  rattacher  au  massif 
principal  des  Alpes  Dinariques  dont  je  parlerai  plus  tard. 

La  vallée,  de  Mokro  à  Sérajévo,  est  arrosée  par  la  Miliaska 
et  par  ses  affluents;  elle  est  entourée  par  l'Osren  de  TE.  à 
l'O.  côté  droit,  et  par  la  RomanieiLde  l'Ë.  à  l'O.  côté  gauche, 
jusqu'à  Sérajévo  et  au  delà  par  les  dernières  arêtes  de  ces 
chaînes  qui,  avec  le  mont  Ignam,  forment  l'extrémité  de 
cette  étendue. 

Le  panorama  que  l'on  embrasse  au  village  de  Mokro  se 
compose  :  1^  au  N.  d'un  mont  peu  boisé  appelé  Gradina, 
situé  en  face  de  la  Romanien  et  donnant  naissance  à  la 
Miliaska,  que  les  géographes  font  communément  et  par 
erreur  venir  de  la  Romanien,  tandis  que  cette  source  sort 
du  mont  Gradina  môme,  bien  plus  au  N.  et  à  une  distance 
de  trois  quarts  d'heure  de  Mokro;  2®  du  mont  Gradatch  au 
N.;  3"*  du  mont  Tcerni  Yeurh  au  N.  ;  4**  du  mont  Biélasnitza 
au  N.;  5*  du  mont  Trébovitch  au  S.  0.;  6*  du  mont  laho- 
rina  au  S.  S.  0.  ;  V  du  mont  Loupo  Glavo,  cime  E.  S.  E. 
de  la  Romanien,  situé  au  S.  0.  de  la  pointe  N.  E.  de  la  Ro- 
manien, la  Ravna  Stiéna. 

Un  mince  filet  d'eau,  direction  S.  S.  0.  passe  à  Mokro, 
c'est  le  Mokrinski-Potok,  affluent  gauche  de  la  Miliaska. 
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Eu  dessus  du  han,  au  N.,  coule  laKeurjoulia  Yréla,  af- 
fluent de  la  Miliaska. 

.Plus  au  N.  0.  on  signale  un  petit  cours  d'eau  appelé  Bo- 
chkovitch-Tchaï^  et  vers  le  S.  le  Jassénovatz^  tous  les  trois 
affluents  sans  importance  de  ladite  rivière. 

Le  cercle  de  Mokro  se  compose  de  120  maisons  environ, 
en  partie  catholiques,  ce  qui  donne  une  population  d'envi- 
ron 600  habitants. 

En  partant  de  Mokro,  direction  0.  on  laisse  derrière  soi, 
au  S.  S.  E.  la  Romanien,  et  Ton  commence  à  suivre,  en 
appuyant  sur  le  sud,  une  large  route  qui  serpente  à  travers 
une  vallée  étroite  entourée  de  hautes  altitudes  et  arrosée 
par  la  Miliaska.  Cette  plaine  se  resserre  en  entonnoir  à  Se- 
rajévo,  où  elle  donne  étroitement  passage,  sous  la  poudrière 
située  au-dessus  du  barrage  du  Bent-Bachi,  à  la  rivière  en 
question. 

Telle  est  en  termes  succincts  la  configuration  du  sol  entre 
Mokro  et  Sérajévo  ;  je  vais  maintenant  en  donner  les  détails. 

A  la  sortie  du  village  de  Mokro  dont  je  pars  à  1  h.  15  m. 
du  soir,  je  rencontre  sur  la  gauche  une  mosquée  en  ruines. 

1  h.  50  m. ,  passé  un  pont  jeté  sur  le  Mokrinski-Potok  décrit 
plus  haut.  Le  paysage  est  orné  de  pins  à  droite  et  à  gauche 
de  la  route.  Sur  la  droite  on  signale  le  mont  Meurskodo  et 
le  village  de  Youchtévatz  (12  maisons),  et  plus  loin  d'autres 
centres  d'agglomérations  agricoles. 

2  h.  14  m.,  sur  la  droite  le  han  de  lladgénitzaTchoutitza; 
à  gauche,  au  pied  de  la  Romanien,  plusieurs  villages  appe- 
lés Kratchouèh,  Gradatch,  Proutînèh. 

2  h.  25  m. ,  traversé  à  gué  la  Miliaska,  direction  N.  E.  S.  0  ; 
assez  large,  peu  profonde  et  flottant  des  bois  de  chauffage  qui 
sont  recueillis  au  Bent-Bacfai  par  une  compagnie  privilégiée. 

2  h.  30  m.,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  et  sur  la  gauche 
Mousa-han,  auberge  sans  nulle  importance. 

2  h.  35  m.,  Bin-B^rchi  han,  où  nous  nous  arrêtons  sur  la 
droite  de  la  route. 


ET  DE  LÀ  TALLÉE  DE  SÉRAJÉVO.  187 

2  h.  48  m.,  traversé  la  Simaya  et  à  2  h.  50  m.  la  Bielagar- 
ska,  ruisseaux  venant  directement  du  mont  Biéla  et  se  jetant 
dans  la  Miliaska. 

2  h.  59  m.,  à  gauche  on  aperçoit  le  village  de  Goulou- 
batch  en  face  du  mont  Somboul  Brdo;  au  N.,  à  Goulou- 
batch,  on  traverse  de  nouveau  la  Bielagarska. 

4Il  05  m.,  la  route  passe  tour  à  tour  sur  des  montées  et 
sur  des  descentes  formées  par  les  ramifications  monta- 
gneuses de  la  Romanîen  ainsi  que  par  les  monts  situés  au 
N.  entre  Mokro  et  Sérajévo. 

La  contrée  est  uniforme  et  monotone  :  toujours  le  même 
horizon  et  toujours  le  même  prolongement  montagneux  sur 
les  arêtes  duquel  on  atteint  le  han  de  Marichich-Houzounû 
De  cette  auberge,  située  à  une  assez  haute  altitude,  on  aper- 
çoit les  monts  qui  bornent  au  N.,  à  TO.  et  au  S.,  la  plaine  de 
Sérajévo;  soit  au  N.  le  montYitess,  à  l'O.  le  mont  Ignam  et 
au  S.  la  Biélastitza  et  le  mont  lahorina.  On  part  de  Mari- 
chich  en  continuant  à  s'élever,  ce  qui  permet  de  voir  de 
loin  l'enceinte  fortifiée  et  la  montagne  qui  dérobent  mo« 
mentanément  Sérajévo. 

A  partir  de  ce  point,  on  descend  par  nne  rampe  assez 
rapide  jusqu'au  pont  de  Hadji-Yousouf.  C'est  im  ouvrage 
en  pierres  assez  ancien;  il  est  composé  d'une  seule  arche 
ovale  jetée  sur  la  Bochnitza,  ruisseau  venant  du  mont  Ska- 
kavatch  au  N.  Ce  cours  d'eau  va  ensuite  se  jeter  dans  la  Mi- 
liaska en  avant  de  la  poudrière  de  Sérajévo. 

Auprès  du  pont  susdit  est  placé  un  petit  café  d'où  l'on 
commence  à  s'élever  de  nouveau  jusqu'aux  portes  de  la 
ville;  on  côtoie,  sur  la  gauche,  une  rivière  appelée  la  Mou- 
chanitza;  elle  prend  sa  source  à  la  pente  du  mont  Osren  et 
tombe  dans  la  Miliaska.  Ce  cours  d'eau,  élevé  par  des  con- 
duits en  bois,  fait  tourner  le  moulin  à  poudre  du  gouverne- 
ment général  de  cette  province. 

Le  panorama  s'agrandit  tout  à  coup  sur  la  gauche  de  la 
route,  et  à  une  profondeur  de  600  mètres  environ  on  aper- 
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Qoit  la  ville  de  Sérajévo  que  la  Miliaska  coupe  en  deux  ;  au 
N.*E.  le  prolongement  de  la  Romanien  et,  sur  un  des  con- 
tre-forts du  Trébovich,  l'ancienne  route  de  Constantinople. 
Cette  voie  s'enfonce  au  S.  E.  entre  des  gorges  montagneuses 
et  suit  la  contrée  que  je  décrivais  en  1866  dans  les  numéros 
de  mai  1868  et  février  1869  du  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie. 

On  traverse  la  première  enceinte  fortifiée  de  Sérajévo  par 
une  porte  appelée  Humayoun-capici  (porte  Impériale),  et 
Ton  entre  en  ville,  direction  0.,  en  descendant  une  longue 
rue  pavée  qui  aboutit  à  la  deuxième  porte  de  la  seconde  en- 
ceinte (Gbirokatch-capici).  Au  bout  de  quelques  minutes 
on  atteint  le  Bach  Tcharchi  (grand  marché),  sur  le  côté  du- 
quel se  relient  les  rues  principales  de  Tachli-han  et  de  l'é- 
glise orthodoxe. 

Arrivé  à  5  h.  45  m.,  on  a  mis  quatre  heures  à  parcourir  la 
distance  de  Mokro  à  Sérajévo  • 

2^  ITINÉRAIRE  DE  SÉRAJÉVO  A  BLAGOUÏ. 

Après  avoir  traversé  Sérajévo  de  l'E.  à  l'O.,  la  Miliaska, 
dont  j'ai  précédemment  suivi  la  moitié  du  parcours,  se 
range  un  peu  au  S.  contre  les  dernières  ramifications  paral- 
lèles du  mont  Trébevitch  et  elle  reçoit  à  droite  et  à  gauche 
plusieurs  afQuents. 

Gette  rivière,  atteint  le  pont  d'Ali-Pacha  (Ali-Pacha  Keu- 
prisi),  remonte  au  N.  et  va  se  jeter  dans  la  Bosna  à  l'O., 
à  la  hauteur  de  Raikovitza,  auberge  située  à  3h.  30m.  N.  0. 
du  chef-lieu  de  cette  province. 

La  route  de  Brôod  suit  ce  cours  d'eau  (rive  droite)  depuis 
les  portes  de  la  ville  jusqu'au  pont  précité,  pour  incliner  de 
là  vers  le  N.  0.,  traverser  la  Dobrina,  affluent  gauche  de  la 
Miliaska  au  sud,  puis  la  Zélesnitza,  également  située  à  gau- 
che et  affluent  de  la  Bosna. 

A  partir  de  ce  point,  le  chemin  remonte  au  N.,  franchit 
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la  Bosna  et  va  fléchir  plus  tard  à  TO.  pour  toucher  à  Bla- 
gouï-han,  situé  sur  un  petit  ruisseau  insignifiant  :  vingt  mi- 
nutes après  ce  chemin  on  arrive  au  village  de  Raïkovitza, 
sis  sur  un  autre  ruisseau,  la  Zouïévina^  tous  deux  affluents 
gauches  de  la  Bosna. 

Tel  est  l'itinéraire  que  je  me  propose  de  parcourir  et  de 
décrire  aujourd'hui.  ' 

A  la  sortie  de  Sérajévo,  la  plaine  s'élargit  au  N.  et  au  S. 
sur  une  étendue  de  2  heures  en  largeur  et  de  3  heures  en 
longueur  de  FE,  à  l'O. 

La  Miliaska,  qui  coule  au  centre,  suit  une  direction  égale- 
ment E.  O.y  et  une  route  longe  ce  cours  d'eau  pendant  une 
heure  et  demie,  pour  aller  ensuite  vers  la  source  de  la  Bosna. 

A  droite,  on  rencontre  d'abord  le  cimetière  chrétien  con- 
sacré aux  deux  cultes  catholique  et  orthodoxe;  puis  com- 
mence, à  partir  d'un  petit  café  appelé  Omer  Kaveh,  une  série 
de  villages  et  de  maisons  de  campagne  tels  que,  à  gauche, 
Kovacitch,  et  à  droite  Miliévitch. 

20  minutes  après  le  café  d'Omer  est  sis  le  han  de  Musta- 
pha, dont  la  noblesse  bosniaque  fait  son  lieu  de  rendez-vous 
les  vendredis  et  les  lundis. 

Deux  cours  d'eau  insignifiants  venant  du  N.  et  sortant 
des  ramifications  du  haut  Osren  traversent  le  chemin  entre 
la  ville  et  Mustapha-han  pour  aller  se  jeter  dans  laMiliaska. 

Dix  minutes  après,  on  laisse  sur  la  droite  la  villa  d'Osman- 
Pacha,  ancien  gouverneur  de  Bosnie,  et  habitée  actuellement 
par  Tchengitch-Pacha. 

Un  quart  d'heure  après,  on  passe  un  grand  pont  en  bois 
qui  a  conservé  le  nom  de  son  fondateur  Ali-Pacha;  il  est 
connu,  en  turc,  sous  la  désignation  d'Ali-Pacha  Keu- 
prisi. 

Entre  Mustapha-han  et  le  pont  susdit,  on  signale  les  vil- 
lages suivants  :  à  gauche,  Kotoratz,  Krupatch;  le  plus  voi- 
sin est  Svrakino,  celui  où  l'inscription  suivante  a  été 
trouvée  : 
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lOM 

TONITRA 

TORI.  .m 

MAXIMVS 

...MPNCC. 

à  droite»  Dolatz,  Raîlovatz,  Zabredgé,  qui  sont  habités  par 
des  catholiques  et  par  des  orthodoxes  et  représentent  i50  à 
180  feux. 

Jusqu'ici,  la  route  avait  suivi  le  cours  de  la  Milîaska, 
mais  après  le  pont  d'Ali-Pacha  elle  va  à  l'O.  en  faisant  un 
coude  au  N.  pour  passer  au  han  de  Dobrina,  situé  à  35  mi- 
nutes de  distance  et  sur  la  rivière  de  ce  nom. 

On  cite,  avant  d'arriver  à  Dobrina-han,  à  gauche  de  la 
route,  Sloup;  à  droite,  Dvor  et  Âzitchi. 

La  Dobrina,  qui  prend  sa  source  au  pied  du  mont  Ter- 
bovitch  et  au-dessous  de  la  brasserie  de  Loukavitza,  coupe 
la  route  au  han  môme  et  remonte  au  N.  pour  aller,  une 
heure  après,  tomber  dans  la  Miliaska.  Cette  rivière  arrose  à 
gauche  Otess  et  à  droite  Doglovi  et  Baré,  villages  habités 
par  des  catholiques.  Après  Dobrina-han  on  passe  la  Souho- 
dolina,  affluent  de  la  Titava,  qui  se  jette  dans  la  Zélesnitza. 

Cinq  minutes  au  delà  de  ce  ban  on  signale  une  maison 
de  campagne  appartenant  à  Fazli-Pacha,  ancien  bey,  chef 
de  la  révolte  de  1851  ;  puis  à  un  quart  d'heure  de  distance 
le  han  de  Ilidjé. 

Ilidjé  est  une  station  d'eaux  thermales  située  en  face  de 
la  Zélesnitza,  premier  affluent  de  droite  de  la  Bosna,  dont 
je  parlerai  plus  loin.  Cette  dernière  rivière,  qui  sort  du 
mont  Biélastitza,  est  traversée  à  Ilidjé  même  par  un  pont 
de  cinq  arches  en  pierres  construit  lors  de  la  conquête 
turque  (1). 

En  continuant,  on  traverse,  à  200  mètres  d'Ilidjé,  la 

(!)  Voir  Itinéraire  d'Ami  B<raë,  2  roi.  Vienne,  1854  (yol.  I,  pa^rc  185, 
vol.  II,  pages  22i.  à  225). 
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Bosna  sur  un  grand  pont  en  pierres  ayant  huit  à  neuf  ar- 
ches et  dû  aux  premiers  rois  bosniaques,  d'autres  disent 
aux  Romains.  Sur  Tun  des  côtés,  on  voit  encore  une  pierre 
dédicative  et  sculptée  que  le  père  Fra  Grégorio  Martitcb, 
curé  de  la  paroisse  de  Sérajévo,  fit  relever  il  y  a  plusieurs 
années  :  la  figure  représenterait  l'archange  Michel  ou  un 
génie  ailé. 

La  Bosna,  le  plus  grand  cours  d'eau  de  la  province,  sort 
par  différents  orifices  du  pied  du  mont  Ignam  qui  lui- 
même  n'est  qu'un  rameau  de  la  chaîne  de  la  Biélachnitza, 
direction  S.  N.  Ce  point  est  géographiquement  très-im- 
portant, parce  qu'il  détermine  la  ligne  de  partage  des  eaux 
qui  vont  d'un  côté  à  la  mer  Noire  et  de  l'autre  à  l'Adria- 
tique. 

Je  dois,  de  plus,  noter  que  dès  sa  formation  la  Bosna,  sans 
être  profonde,  offre  une  largeur  de  50  à  60  mètres,  à  cause 
du  déversement  considérable  que  le  mont  Biélachnitza  ef- 
fectue en  cet  endroit. 

Les  eaux  de  cette  rivière  sont  claires,  limpides,  douces  à 
boire,  froides  et  très-poissonneuses  ;  elles  fournissent  en- 
tre autres  d'excellentes  truites  saumonées  et  des  ombres- 
chevaliers. 

Les  poètes  Bosniaques  ont  longuement  chanté  la  Bosna  et 
ce  n'est  qu'en  voyant  ses  belles  eaux  que  l'on  comprend 
leur  enthousiasme  pour  a  la  blanche  nappe  de  la  verte  Bos- 
nie. 9 

Du  pont  à  Blagouï,  il  faut  compter  trois  quarts  d'heure 
de  trajet.  La  vallée  se  resserre,  se  ferme  bientôt,  et  là  vient 
finir  la  plaine  de  Sérajévo  que  la  Bosna  arrose  en  faisant 
un  immense  coude  compris  entre  sa  source  et  la  hauteur 
de  Blagouï;  à  partir  de  ce  pont,  elle  s'élève  directement  au 
N.  à  travers  un  étroit  passage  qui  ne  s'élargit  qu'à  Visoka. 

Blagouï  est  une  petite  station  qui  offre  au  voyageur  deux 
hans  et  une  fontaine  sur  laquelle  on  remarque  une  pierre 
représentant  une  sculplure  antique,  probablement  romaine. 
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Pour  compléter  cet  ensemble,  voici  les  noms  des  villages 
situés  dans  la  plaine  à  partir  du  pont  d'AIi-Pacha  jusqu'à 
Blagou!  : 

A  gauche,  Hrasnitza,  Kovatchi,  Yroutzi,  Yrlo-Bosna. 

A  droite,  Relijevo,  Gernotina,  Ossiek. 

es  qui  entourent  de  toutes  parts  cette  partie 
de  la  plaine  sont,  au  S.  le  mont  Trébovich,  dont  les  ramifi- 
cations se  prolongent  en  mourant  jusqu'à  la  hauteur  de 
Dobrina-han,  plus  loin  et  à  l'horizon  le  mont  Biélastitza;  au 
N.,  une  suite  de  petites  collines  qui  relient  le  mont  Osren 
et  le  mont  Kobila-Glava,  entre  autres  la  Goritza,  où  Omer- 
Pacha  établit  son  camp  en  1851  ;  TObad  et  le  Borié.  Enfin, 
à  ro.,  rignam,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

La  plaine  de  Sérajévo,  fertile  en  céréales,  déboisée,  gi- 
boyeuse, est  arrosée  de  nombreux  cours  d'eau;  elle  offre 
un  aspect  aussi  riant  en  été  que  triste  et  monotone  en  hi- 
ver :  on  y  cultive  les  plantes  hâtives,  car  la  saison  cigou- 
reuse,  qui  dure  près  de  sept  mois  et  demi,  ne  permet 
aucune  longue  culture.  Le  froid  y  descend  jusqu'à  25^  cen- 
tigrades au-dessous  de  zéro  ;  la  chaleur  n'atteint  jamais  28® 
au-dessus  de  zéro. 

3®  ITINÉRAIRE  DE  SÉRAJÉVO  A  BROOD. 

VDeBlagouî  àBusovalz.  —  Au  sortir  de  la  plaine  de 
Sérajévo,  c'est-à-dire  vers  Blagouï,  à  3  heures  au  N.  0.  du 
chef-lieu  de  la  Bosnie,  la  route  de  Brood  incline  un  peu  plus 
à  ro.  Une  demi-heure  après,  elle  franchit  une  première 
colline  par  laquelle  on  pénètre  dans  la  vallée  de  la  Lépé- 
nitza,  affluent  droit  de  la  Bosna  et  prenant  sa  source  au 
S.O.  dans  le  mont  Bitovnia-Lissatch.  On  laisse  sur  la  droite 
le  petit  han  de  Rakovitza  et  l'oli  s'élève  par  une  pente  assez 
rapide  sur  une  haute  colline  appelée  Kobila  Glava,  que  Ton 
parcourt  pendant  environ  trois  quarts  d'heure.  A  la  des- 
cente, on  rentre  dans  la  large  vallée  de  la  Lépénitza,  dont 
la  régularité  et  les  verdoyantes  collines  forment  un  tableau 
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agréable  à  l'œil.  On  passe  successivement  devant  le  han 
Malin,  devant  celui  de  Plotcha,  on  traverse  la  Lépénitza  sur 
un  pont  de  bois,  et  quelques  minutes  après  on  atteint 
Kiséliak. 

Cette  localité,  située  à  7  heures  à  l'O.  N.  0.  de  Sérajévo, 
à  1750  pieds  de  hauteur,  forme  comme  le  centre  de  la 
vallée  de  la  Lépénitza  et  se  compose  de  plusieurs  hans  dis- 
séminés sur  un  assez  grand  espace  le  long  de  la  route;  elle 
doit  surtout  sa  célébrité  à  une  source  d'eau  ferrugineuse 
Irès-fréquentée  en  été  par  la  population  indigène,  mais 
dont  Tefficacité  est  encore  à  constater.  Un  kiosque  oriental, 
construit  par  le  précédent  gouverneur  général,  recouvre  les- 
dites  eaux  martiales  et  les  signale  à  l'attention  des  voya- 
geurs. 

Lorsque  Ton  quitte  Kiséliak  on  franchit  de  nouveau  un 
affluent  de  la  Lépénitza  et  l'on  traverse  ensuite  le  petit  vil- 
lage de  Mali-Kiséliah,  où  existe  également  une  source  d'eau 
ferrugineuse,  moins  puissante  que  la  première,  mais  de 
même  nature.  A  cette  hauteur  et  sur. la  droite,  à  trois 
quarts  d*heure  delà  route,  est  située  la  résidence  épiscopale 
de  Brestovsko,  à  une  heure  au-dessous  de  Yisoka.  La  route 
s'élève  insensiblement  sur  un  système  de  petites  collines 
dont  le  han  de  Biélalovatz  forme  comme  le  centre,  pour 
redescendre  ensuite  dans  une  vallée  large  et  boisée  que 
l'on  longe  jusqu'à  Busovatz,  village  distant  de  cinq  heures 
de  Kiséliah,  de  douze  heures  de  Sérajévo. 

Le  système  montagneux  à  travers  lequel  court  la  route 
se  rattache,  d'une  part,  au  mont  Osren  à  l'E.  et  prend  sur 
la  droite  le  nom  de  Robila  Glava,  Kralin  Brdo,  etc.;  d'autre 
part,  au  montZetz  (3500)  à  l'O.  et  aux  monts  Yranitza;  les 
cours  d'eau  traversés  durant  ces  douze  heures  sont  la  Mili- 
aska,  la  Bosna,  la  Zélesnitza,  décrits  dans  l'itinéraire  pré- 
cèdent,  et  la  Lépénitza.  Cette  dernière  mérite  une  mention 
particulière. 
*   À  sa  source,  c'est-à-dire  au  pied  du  mont  Bitovnja,  elle 
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se  trouve  à  la  hautear  de  Tarichin  d'où  elle  remonte  as  N. 
à  Pazaritch;  de  là  elle  iacline  légèrement  à  TO.  et  atteint 
Kiséliah  par  des  détours  sinueux  pendaat  lesquels  elle  re- 
çoit à  gauche  la  Kréchéva  petit  cours  d'eau  qui  tire  son 
nom  du  village  de  Gréchévo,  situé  à  6  heures  à  TO.  plein  de 
Sérajévo.  Au  sortir  de  Kiseliak  la  Lépénitza  reçoit  encore  à 
gauche  la  Foinitza,  rivière  formée  par  le  mont  Zetz;  elle 
traverse  la  Foinitza  à  10  heures  à  l'O.  N.  0.  de  Sérajévo^ 
puis,  remontant  aunord,  elle  va  tomber  dans  la  Bosna  sous 
Yisoka. 

i""  De  Bh90€(Ui  à  Vranduk.  —  Le  village  de  Busovatz 
forme  le  point  extrême  de  la  vallée  de  la  Lépénitza  et  se 
trouve  situé  sur  la  Kossitza,  petit  cours  d'eau  qui  tire  son 
origine  au  S.  0.  du  mont  Yranitza  Stol;  la  Kositza  va  se 
jeter  au  N.  Ë.  dans  la  Laschva,  affluent  droit  de  la  Bosna; 
laLaschva  elle-même  se  formant  au  pied  du  mont  Karaula  à 
ro.  et  traversant  la  ville  de  Travnich,  distante  de  15  heures 
à  ro.  N.  0.  de  Sérajévo. 

La  route  côtoie«la  Laschva  depuis  la  Kossitza  jusqu'au 
han  de  Yitez,  placé  à  2  heures  à  TO.  N.  G.  Busovatz;  là 
elle  se  sépare  en  deux  parties  :  la  première^  qui  se  di* 
rige  à  TO.,  va  à  Travnich,  et  la  seconde,  qui  monte 
brusquement  au  N.  forme  le  prolongement  direct  de  la 
chaussée  de  Brood. 

Le  point  central  où  est  situé  le  han  de  Yitez,  dit  aussi 
Gompany-han,  est  très-important  au  double  point  de  vue 
*  stratégique  et  routier  ;  car  c'est  là  que  des  forces  destinées 
à  opérer  sur  Sérajévo  par  le  N.  0.  doivent  forcément 
livrer  un  engagement  décisif  destiné  à  leur  ouvrir  d'un  seul 
coup  les  vallées  delaLaschva,delaLépénitzaet  de  la  source 
de  la  Bosna,  avec  accès  par  Yisoka.  C'est  également  là  que 
se  divisent  les  diverses  voies  reliant  à  droite  et  à  gauche  les 
sandjacks  de  la  Kraïna  et  de  la  Posavina  au  chef-lieu  du  vi* 
layet,  soit  parTravnich  pour  Livno  etBanialuka,  soit  par  Ma* 
glaj,  pour  Tuzia,  soit  par  Téchani  pour  Bihatch  et  Banialuka; 


BT  DE  LA  VALLÉE  DE  SÉRAJÉVO.  i95 

De  Yitez  la  route  se  dirige  au  N.  en  inclinant  un  peu  à 
l'Ë.,  et  elle  rencontre  aussitôt  une  colline  élevée  et  étendue, 
la  Yitrinitza,  qui  occupe  l'espace  compris  entre  Vitez  et 
Zénitza.  Cette  colline,  dont  l'ascension  et  la  descente  durent 
plus  de  deux  heures  et  demie,  est  divisée  à  son  centre  par 
un  petit  village  gai  et  riant  d*oii  Ton  aperçoit  un  panorama 
spLendide  vers  le  S.  0.  et  vers  le  S.  E.  ;  ce  panorama  est 
composé  des  montagnes  qui  se  groupent  autour  de  Trav- 
nick,  de  Bnsovatz  et  de  Visoka. 

Au  sortir  de  la  Vitrinitza,  on  laisse  sur  la  droite  la  petite 
vallée  de  Zénitza,  située  sur  la  Bosna  et  dans  laquelle  ou 
n'entre  pas,  la  route  prenant  brusquement,  sur  la  gauche, 
la  direction  O.  On  est  désormais  rentré  dans  la  Tallée  de  la 
Bosna,  que  Ton  n'avait  pas  revue  depuis  la  plaine  de  Sera- 
jévo.  A  partir  de  ce  point  jusqu'à  Fotcha,Ia  route  suit  les 
contours  de  cette  rivière  pendant  47  heures  environ,  pour 
aller  ensuite  vers  le  N.  O.,  tandis  que  la  Bosna  va  au  N.  E. 
se  jeter  dans  la  Save  au  fort  de  Pruth,  en  dessus  de  Gha- 
match. 

La  plaine  dans  laquelle  est  sise  Zénitza  présente  une 
forme  ovale  dont  les  deux  pointes  seraient  dirigées  vers 
ro.  et  vers  TE.;  elle  est  coupée  du  N.  au  S.  par  la  Bosna, 
dont  le  cordon  sinueux  d'un  vert  tendre  tranche  harmo- 
nieusement sur  le  vert  sombre  des  montagnes.  C'est  à  partir 
de  ce  point  que  le  paysage  devient  pittoresque  au  point  de 
faire  croire  au  voyageur  qu'il  se  trouve  transporté  dans  les 
Pyrénées  ou  en  Suisse. 

La  chaussée  s'engage  peu  après,  au  sortir  de  la  plaine  de 
Zénitza,  dans  un  large  défilé  de  montagnes  boisées,  bordant 
la  Bosna  à  droite  et  à  gauche,  et  ne  laissant  qu'un  passage 
élroit  à  la  rivière  et  à  la  route  pour  conduire  après  deux 
heures  de  détours  à  travers  des  gorges  montagneuses,  à 
l'aneieQ  château  de  Yranduk,  situé  à  18  heures  de  distance 
ée  Sérajévo. 

3*  De  Vrandîtk  à  Doboî.  —  Le  château  de  Vran  Ink,  assiégé 
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en  1697  par  le  prince  Eugène,  estsitué  sur  un  rocher  à  pic 
dont  le  pied  yient  mourir  dans  la  Bosna  ;  ses  tours  pitto- 
resques se  détachent  en  gris  sur  le  paysage  et  sur  la  végé- 
tation touffue  de  cette  gorge,  dans  laquelle  la  rivière  forme 
comme  un  lac,  si  bien  que  le  voyageur  croit  voir  le  Ghâ- 
teau-Chillon  et  le  lac  de  Genève. 

Au  sortir  de  Yranduk  on  continue  à  marcher  entre  les 
/ochers  bordant  la  Bosna  ;  après  trois  heures,  le  défilé  s'é- 
largit un  peu  vers  le  han  d'Orahvitza;  une  heure  ensuite,  on 
atteint  Golubigué. 

La  gorge  s'élargit  enfin  en  forme  d'éventail  et  Ton  entre 
dans  la  plaine  de  Zepché,  située  à  6  heures  de  Yranduk. 

Yranduk,  la  ville  la  plus  grande  que  Ton  rencontre  sur 
cette  route,  est  administrée  par  un  caîmacan  et  forme  le 
centre  d'un  mudirluck  (canton).  Elle  possède  plusieurs 
mosquées  et  environ  150  maisons,  presque  toutes  musul- 
mânes.  Située  au  bord  de  la  Bosna,  à  proximité  d'un  gué, 
elle  est  distante  de  24  heures  de  Sérajévo  et  de  20  heures 
de  Brood.  Pendant  que  la  rivière  se  dirige  sur  TE.,  où  elle 
fait  un  grand  coude  pour  recevoir  à  gauche  les  eaux  de  la 
Kriva,  qui  prend  sa  source  au-dessous  d'Olovo,  à  5  heures 
au  N.  E.  de  Sérajévo,  la  chaussée  incline  au  contraire  au 
S.  et  remonte  pendant  près  de  trois  heures  une  forte  col- 
line qui  forme  comme  une  barrière  entre  Zepché  et  Maglaj  : 
c'est  le  Banlo,  dernier  contre-fort  E.  des  monts  Manatcha, 
Pribichava  et  Borja  s'étendantàl'O.  entre  Travnik  et  Prnja- 
vor  pour  se  relier  à  la  grande  chaîne  des  Alpes  Dinariques. 

Avant  de  passer  devant  Maglaj,  la  route  franchit  une  pe- 
tite rivière,  la  Lechnia,  affluent  gauche  de  la  Bosna,  prenant 
sa  source  à  l'O.,  au  mont  Manatcha,  et  se  réunissant  à  la- 
dite rivière  immédiatement  en  face  de  Maglaj. 

Maglaj  est  adossée^  en  deçà  de  la  Bosna,  contre  le  pied 
du  mont  Osten;  cette  ville  ne  possède  pas  de  pont  pour  les 
communications  avec  la  chaussée  et  le  pays  situé  à  l'O.  ;  on 
travaille  depuis  un  an  à  combler  ce  vide,  et  déjà  de  grandes 
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quantités  de  moellons  sont  déposés  sur  la  berge.  Le  château 
qui  surmonte  la  ville  est  assis  sur  un  rocher  entièrement 
isolé  et  formant  comme  une  île  au  milieu  des  eaux.  Malgré 
le  siège  victorieux  que  lui  fit  supporter  le  prince  Eugène,  cet 
ouvrage  est  encore  en  assez  bon  état,  ses  tours  se  détachent 
fièrement  sur  l'horizon  et  ses  créneaux  se  profilent  avec 
grâce  à  côté  des  constructions  plus  modernes  placées  au 
bas  de  la  petite  place,  sur  la  route  de  Tuzla. 

Sur  la  gauche,  après  Maglaj,  la  route  incline  vers  l'O.  et 
s'appuie  sur  les  dernières  ramifications  des  monts  Osvina  et 
Trébachko.  Resserrée  d'un  côté  par  la  Bosna  et  de  l'autre 
par  les  monts  susdits,  la  voie  atteint  la  hauteur  de  Techani, 
à  4  heures  de  Maglaj  sur  la  gauche,  à  l'embranchement 
de  Banialuka,  et  peu  après,  la  vallée  s'élargissant,  on  pénètre 
par  Ghavarlia  dans  le  pays  que  l'Ussora  arrose  de  ses  eaux 
capricieuses. 

LTJssora  prend  sa  source  dans  les  monts  Otchuch,  au- 
dessous  du  mont  Borja  à  l'O.  S.  0.,  reçoit  divers  affluents 
tels  que  la  Ziraja,  la  Blatnitza,  et  va  se  jeter  dans  la 
Bosna  à  une  heure  et  demie  au-dessous  de  Doboj,  environ 
une  heure  au-dessus  de  Ghavarlia,  après  avoir  ramassé  sur 
la  droite  une  quantité  de  petits  ruisseaux;  aussi,  lorsque  la 
pluie  est  grande,  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'Ussora  s'enfler 
subitement  et  former  une  barrière  infranchissable  au  voya- 
geur; alors  le  gué  n'est  plus  traversable  et  il  faut  attendre 
que  la  rivière  se  dégonflant,  son  lit  soit  moins  torren- 
tueux. 

Sous  les  rois  bosniaques,  le  pays  d'Ussora  appartenait  à 
Dabissa,  qui  prit  d'abord  le  titre  de  ban  d'Ussora  avant  de 
monter  sur  le  trône. 

L'Ussora  une  fois  traversée,  on  se  dirige,  en  suivant  les 
méandres  de  la  Bosna,  sur  Doboj,  où  l'on  arrive  par  une 
plaine  large  et  fertile. 

La  ville  elle-même,  chef-lieu  d'un  mudirluk,  est  un  des 
plus  anciens  centres  musulmans  de  la  Pos^avina  ;  son  châ- 
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teaa  dont  les  ruiner  imposeat  par  lear  grandeur,  existe  en- 
core et  porte  les  traces  de  l'attaque  dn  prince  Eugène  de 
Savoie. 

La  distance  «lire  Doboj  et  Yraaduk  est  de  16  heures  :  on 
compte  jusqu'à  Sérajévo  34  heures. 

4**  De  Dôiùj  à  Brood.  —  Lorsqu'on  est  arrivé  à  Doboj,  on 
s'aperçoit  que  le  paysage  change  d'aspect,  la  plaine  mieux 
cultivée  prend  plus  d'exteasion,  les  montagnes  s'écartent  : 
c'est  le  caractère  dominant  du  pays  situé  le  long  de  la  Save, 
c'est-à-dire  de  la  Possavina,  qui  est  comme  la  Touraine  de 
la  Bosnie.  Le  côté  rude  et  sauvage  de  la  nature,  tel  qu'on 
le  distingue  depuis  Zénitza  jusqu'à  Doboj,  disparaît  pour 
faire  place  à  la  culture  des  céréales  et  à  un  entretien  plus 
intelligent  de  la  terre. 

Vingt  minutes  après  Doboj,  la  Bosna  reçoit  sur  sa  gauche 
la  Spreza,  dont  la  source  est  située  sous  Zvornik  près  de  la 
Drina,  au  S.  S.  £.,  et  dont  le  cours  en  passant  par  Tuzia 
et  Granitza,  forme  une  étendue  considérable  d'environ 
vingt-quatre  heures.  Peu  à  peu  la  route  se  resserre,  et  la 
plaine  se  trouve  en  présence  d'un  énorme  plateau  formé  de 
collines  échelonnées  l'une  à  côte  de  l'autre  ;  c'est  le  pays  de 
Fotcha.  On  abandonne  dès  lors  le  cours  de  la  Bosna,  et, 
pendant  quatre  heures,  on  monte  et  Ton  descend  alternatif 
vementles  collines  susdites  au  centre  desquelles  on  rencontre 
le  han  de  Mocho,  situé  daps  une  contrée  déboisée,  peu  cul- 
tivée et  d'un  aspect  monotone.  On  descend  par  une  pente 
rapide  dans  la  ville  de  Dervent,  située  presque  au  confluent 
de  l'Ukrina  et  de  la  Yraniak,  et  l'on  pénètre,  par  des  rues 
assez  régulières,  dans  une  localité  qui  a  perdu  beaucoup  du 
cachet  propre  aux  centres  musulmans. 

Là,  à  40  heures  de  Sérajévo,  à  6  heures  au  N.  de  Doboj, 
réside  un  caïmacan  turc  relevant  du  sandjack  de  Banialuka. 

Lorsque  l'on  quitte  Dervent,  on  longe  la  large  plaine 
divan,  que  TUkrina  arrose,  et  une  heure  et  demie  ensuite, 
on  est  à  la  hauteur  du  confluent  de  l'Ukrina  avec  la  Save. 
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L'Ukrina,  qui  sort  du  mont  Borja  au  S.  plein,  est  formée 
de  diverses  rivières  telles  que  TUkrina-Mala,  TUkrina-Yé- 
lica;  elle  reçoit  à  droite  et  à  gauche  les  eaux  arrosant  le 
pays  montagneux  de  Pmjavor,  les  contre-forts  du  montMo- 
taïtza,  puis  elle  va  se  confondre  avec  la  Save,  en  face  du 
petit  village  autrichien  appelé  Sbieg. 

Par  des  détours  gracieux  au  milieu  d'une  contrée  tantôt 
boisée,  tantôt  cultivée,  on  s'avance  insensiblement  sur  les 
bords  de  la  Save,  que  Ton  côtoie  environ  trois  quarts 
d'heure;  ensuite  on  entre  dans  Brood  turc  située  à  4  heures 
an  N.  E.  de  Dervent  et  à  44  heures  au  N.  0.  de  Sérajévo. 

Brood  turc  est  une  localité  tout  à  fait  européenne,  qui 
doit  son  importance  à  Véchelle  turqtie  placée  en  face  de  Brood 
autrichien;  c'est  par  là  que  passe  une  grande  partie  du 
commerce  de  la  Bosnie,  la  correspondance  européenne,  le 
télégraphe  international,  etc. 

En  somme,  toutes  les  rivières  rencontrées  pendant  ce  tra- 
jet sont  des  affluents  de  la  Bosna;  cette  rivière  se  confon- 
dant elle-même  avec  rukrina  et  la  Save,  va  porter  par  le 
Danube  le  tribut  de  ses  eaux  à  la  mer  Noire,  dans  le  bassin 
de  laquelle  la  Bosnie  se  trouve  placée. 

Les  montagnes  se  rattachent  à  TO.  aux  Alpes  Dinari- 
ques^  et  leur  formation  ne  différant  pas  du  reste  du  système 
alpin,  on  peut  dire  que  la  flore  et  la  faune  de  la  Bosnie  sont, 
à  peu  de  différence  près,  semblables  à  celles  des  contrées 
supérieures  situées  au  N.  O.,  telles  que  la  Croatie,  TIs- 
trie,  etc. 


COMMUNICATIONS 


DENSITÉ  DBS  FOBCES  INTELLECTUELLES  DES  DIVERSES  PARTIES 
DE  LA  FRANCE.  —  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DBS  PER- 
SONNAGES CÉLÈBRES,   PAR  E.   CORTAMBERT  (1). 

Messieurs, 

J'ai  rinteniion  de  vous  entretenir  de  la  densité  des  forces 
intellectuelles  de  la  France;  je  voudrais  rechercher  avec 
vous  le  lien  mystérieux  qui  existe  entre  les  facultés  intel- 
lectuelles de  rhomme  et  le  sol,  la  température,  toutes  les 
influences  physiques  et  ethnographiques. 

La  carte  que  j'ai  l'honneur  de  placer  sous  vos  yeux  et 
que  j'ai  préparée  pour  l'Exposition  du  Congrès  géogra- 
phique, présente,  en  teintes  plus  ou  moins  foncées,  la  distri* 
bution  des  personnages  célèbres  dans  les  départements 
où  ils  sont  nés.  Les  teintes  les  plus  foncées  indiquent  les 
parties  les  plus  fécondes  en  célébrités;  nous  arrivons  à 
des  espaces  presque  blancs  pour  les  pays  les  moins  riches. 

Cette  carte  ne  porte  aucun  nom  :  j'en  prépare  une  autre, 
à  la  même  échelle,  où  sont  nommés  les  personnages,  avec 
les  indications  propres  à  faire  voir  le  motif  de  leur  célé- 
brité (2). 

Vous  voyez  tout  de  suite  que  le  Nord,  particulièrement 
dans  le  bassin  de  la  Seine,  est  la  région  la  plus  riche  :  la 
densité  du  département  de  la  Seine  surpasse  celle  de  toutes 
les  autres  parties  de  la  France,  et  cela  doit  être,  puisque 
Paris  est  un  centre  où  tout  converge  et  où  la  population, 
beaucoup  plus  dense  qu'ailleurs,  a  dû  naturellement  créer 
une  plus  grande  densité  de  célébrités.  Les  autres  départe- 

(1)  Commumcation  ftdte  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa  séance  du 
7  avril  1875. 

(2)  Nous  avons  déjà  fait,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  mon  fils  et  moi, 
une  carte  des  célébrités,  dont  j*ai  rendu  compte  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  Géographie.  Celle  qui  sera  exposée  cette  année  est  beaucoup  plus 
développée. 


DENSITÉ  DES  FORCES  INTELLECTUELLES,   ETC.  201 

ments  sont  féconds  aussi,  mais  surtout  Seine-et-Oise  et 
TAisne,  plus  que  TOise  et  Seine-et-Mame. 

Vous  remarquez  en  Normandie  la  teinte  foncée  de  la 
Seine-Inférieure  et  du  Calvados;  la  couleur  très-pâle  de 
FEure  vous  frappe  en  même  temps  :  ce  département  n'a 
pas,  il  est  vrai,  de  villes  comparables,  pour  l'importance,  à 
Rouen,  au  Havre,  à  Gaen. 

Le  département  de  la  Somme  est  d'une  teinte  fort  belle  ; 
le  Pas-de-Galais  et  le  département  du  Nord  sont  un  peu 
moins  heureusement  dotés. 

La  Champagne  est  très-féconde  en  grands  hommes,  en 
hommes  d'esprit,  malgré  la  réputation,  très-injuste, qu'on  a 
faite  aux  Champenois. 

Arrivons  à  l'Est  et  entrons-y  par  le  nord-est,  où  nous 
considérons  toujours  comme  pays  français  de  cœur  toute 
l'Alsace  et  toute  la  Lorraine;  malgré  leur  séparation 
violente  de  la  patrie,  ces  chères  provinces  sont  toujours 
nos  sœurs  bien-aimées,  et  leurs  grands  hommes  appar- 
tiennent à  la  France.  Toute  cette  région  est  très-richement 
teintée,  surtout  l'ancien  département  de  la  Meurthe^  oti 
Nancy  brille  d'un  éclat  tout  particulier. 

La  Bourgogne  occupe  un  noble  rang  dans  notre  carte, 
mais  particulièrement  la  Côte-d'Or,  qui  nous  offre  une 
pléiade  extraordinaire  de  noms  illustres,  quoiqu'il  n'ait  pas 
dQ  très-grandes  villes. 

Le  Doubs  est  le  plus  fécond  des  départements  de  la 
Franche-Comté  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  comme  il  est 
le  premier  de  la  France  pour  l'instruction  primaire.  — 
Dans  la  même  province,  nous  voyons  avec  étonnement  la 
teinte  très-pÂle  du  département  de  la  Haute-Saône,  où  la 
population  est  cependant  intelligente  et  très-avancée. 

Le  Lyonnais  a  naturellement  sa  plus  puissante  densité 
dans  le  département  du  Rhône,  à  cause  de  la  grande  ville 
de  Lyon,  qui,  depuis  une  haute  antiquité,  a  vu  naître  tant 
de  personnages  fameux. 


\ 
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A  la  région  de  TEst  se  trouve  en  quelque  sorte  annexée  la 
partie  de  la  Suisse  qui  parle  français  et  qui, s'est  pénétrée 
de  la  civilisation  française,  des  idées  françaises  :  c'est  la 
brillante  Genève,  c'est  le  canton  de  Vaud,  le  canton  de  Neu- 
ehàtel,  où  règne  partout  une  atmosphère  d'intelligence  et 
de  progrès. 

Entrons  dans  le  Midi  par  le  Dauphiné.  Là  nous  remar- 
quons l'Isère,  très-riche;  les  Hautes- Alpes,  très-pauvres, 
malgré  leur  état  assez  avancé  dans  l'instruciion  primaire; 
la  Drôme,  passablement  dotée. 

Les  autres  contrées  du  Midi,  celles  qui  composent  le 
Midi  proprement  dit,  sont  parfaitement  partagées  ;  voyez 
surtout  la  densité  des  départements  des  Bouches-du-Rhône, 
de  rnérault,  de  la  Haute-Garonne,  de  la  Gironde,  où  Mar- 
seille, Aix,  Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux,  sont  de  puis* 
sants  foyers. 

On  y  remarque  au  second  rang  les  départements  de  Yau- 
cluse,  du  Yar,  du  Gard,  de  l'Aveyron,  des  Basses-Pyrénées, 
de  Lot-et-Garonne;  les  plus  pâles  sont  les  départements  de 
la  Lozère,  des  Pyrénées-Orientales,  de  Tarn«et-Garonne  et 
des  Hautes-Pyrénées. 

L'Ouest  est  généralement  peu  foncé,  comme  vous  voyez. 
Faisons  une  sensible  exception  pour  le  déparlement  dllle- 
et-Vilaine,  où  Saint-Malo,  surtout,  se  distingue  par  un  nom- 
bre extraordinaire  de  célébrités  du  premier  ordre. 

Une  exception  aussi  pour  le  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  et  une  note  favorable  au  département  de  Maine- 
et-Loire  et  à]  celui  du  Finistère;  mais, en  général, cette  noble 
Bretagne,  tant  vantée  par  ses  habitants  et  qui  a  de  grandes 
qualités  sous  tant  de  rapports,  ne  compte  pas  un  aussi  grand 
nombre  d'éminents  talents  que  les  pays  de  même  étendue  de 
l'Est,  du  Nord  et  du  Midi.  La  grande  ville  de  Nantes,  si  re- 
marquable sous  d'autres  rapports,  n'a  produit  presque 
aucune  célébrité.  —  On  dirait  que  le  sang  celtique,  qui 
s'est  conservé,  dans  ces   extrémités   occidentales  de  la 
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France,  plus  intact  qa'ailleurs,  a  été  moins  favorable  à  la 
fécondité  intellecttielle  que  le  mélange  des  races,  beaucoup 
plus  accentué  dans  les  bassins  de  la  Seine,  de  l'Escaut,  de 
la  Meuse,  du  Rhin,  de  la  Saône,  du  Rhône  et  de  la  Garonne. 

Le  Centre  partage  la  pâleur  de  TOu^st.  Là  aussi  s'est 
conservé,  dans  une  pureté  comparative,  le  vieux  sang  cel- 
tique, dont  je  ne  veux  pas  dire  de  mal  assurément  car  il  a 
certainement  beaucoup  de  bon;  mais  enfin,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  il  nous  offre  im  moins  grand  nombre  d'illu- 
strations que  nos  autres  territoires. 

Les  départements  les  plus  faibles  en  couleur  sont  ceux 
delà  Creuse  et  de  la  Haute-Loire.  Il  faut  signaler  avec  hon- 
neur, cependant,  le  Puy-de-Dôme,  Indre-et-Loire,  le  Loiret 
et  la  Haute-Vienne.  Clermont,  Tours,  Limoges,  Orléans, 
sont  comme  des  oasis  dans  cette  contrée  un  peu  déserte. 

Si  maintenant  nous  recherchons  quelle  est  la  nature  do- 
minante des  célébrités  de  chaque  région,  nous  trouvons 
que  le  Nord  brille  surtout  par  ses  poètes,  malgré  l'opinion 
vulgaire  qui  attribue  plutôt  la  poésie  au  Midi,  à  la  patrie 
des  Troubadours.  Oui,  messieurs,  la  langue  d'oui,  la  patrie 
des  Trouvères,  a  de  beaucoup  surpassé  sa  rivale.  C'est  le 
Nord  qui  a  produit  Malherbe,  Corneille,  Racine,  Molière, 
Boileau,  La  Fontaine,  Voltaire,  Béranger,  Alfred  de  Musset, 
Casimir  Delavigna..  Quels  sont  les  noms  que  le  Midi  peut 
opposer  à  ceux-là? 

Mais,  que  d'autres  branches  d'illustrations  nous  offre  en- 
core cette  féconde  région  du  Nord!  Des  savants,  comme 
La  Place,  Élie  de  Beaumont,  Delambre,  Ducange;  des 
peintres,  comme  Nicolas  Poussin,  Eustache  Lesueur,  De- 
camps,  Horace  Vemet,  Paul  Delaroche;  des  guerriers, 
comme  Tarenne,  Condé;  des  musiciens,  comme  Méhul, 
J.-F.  Lesueur,  Boïeldieu,  Adam;  nos  vieux  chroniqueurs 
si  pittoresques,  Froîssart,  Villehardouin,  Joînville,  Mons- 
trelet,  Commines. 

Le  Nord  a  produit,  presque  seul,  un  genre  de  célébrités 
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qui  VOUS  est  cher,  messieurs:  les  grands  géographes  :  d'An- 
ville,  Guillaume  Delisle,  Buache,  Barbie  du  Bocage,  Brué, 
Walckenaer,  tous  de  Paris;  —  Sanson,  P.  Duval,  origi- 
naires d'Abbeville;  Lapie,  de  Mézières;  Gossellin,  de  Lille. 
Cependant  notre  savant  d'Avezac,  dont  nous  déplorons  la 
perte  récente,  est  du  Midi. 

Dans  le  Nord-Est,  c'est  à  l'art  de  la  guerre  que  se  ratta- 
chent la  plupart  des  illustrations.  Que  de  généraux  fameux 
qui  sont  sortis  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace  !  Fabert,  Ghe- 
vert,  Gérard,  Ney,  Oudinot,  Drouot,  le  maréchal  Yictor, 
Kléber,  Kellermann,  Rapp,  le  maréchal  Lefèbvre,  etc.;  au 
milieu  de  tous  ces  noms,  s'élève  avec  éclat  celui  de  notre 
grande  héroïne  Jeanne  d'Arc. 

En  s'avançant  dans  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  le 
Lyonnais,  la  Savoie  et  la  partie  française  de  la  Suisse,  nous 
voyons  planer  comme  un  génie  général  des  scieAces  natu- 
relles, physiques  et  médicales  :  c'est  Buffon,  c'est  Cuvîer, 
Daubenton;  c'est  Monge,  Guyton  de  Morveau,  Berthollet, 
André  Ampère,  les  Jussieu,  Goicthier,  Bichat,  Richerand, 
Récamier,  Saussure,  Bonnet,  de  CandoUe,  Agassiz. 

A  côté  de  la  spécialité  qui  me  parait  dominer  dans  l'Esté 
de  puissants  génies  y  brillent  dans  d'autres  facultés  :  dans 
l'éloquence,  saint  Bernard,  Bossuet  ;  dans  la  poésie  et  dans 
la  plus  excellente  prose,  Lamartine,  Crébillon ,  M*"*  de  Se  vigne 
(née  à  Paris,  mais  Bourguignonne  d'origine),  J.-J.  Rous- 
seau, les  de  Maistre;  dans  les  beaux-arts,  Greuze,  Prudhon, 
Léopold  Robert,  Pradier,  etc. 

Arrivons  au  Midi.  Là,  une  population  vive,  remuante,  est 
douée  d'un  penchant  marqué  pour  l'art  de  la  parole;  ce  don 
s'y  manifeste  souvent  par  une  brillante  éloquence,  quelque- 
fois sous  la  forme  moins  noble  de  la  faconde  et  de  ce  que 
rappellent  le  nom  de  la  Gascogne  et  le  verbe  espagnol  ha- 
(lor  (parler).  Parmi  les  éminents  orateurs  que  nous  oflre 
cette  région,  nommons  Fléchier,  Massilion,  Mascaron,  Bri- 
daine,  Ravignan,  Portails,  Maury,  Cazalès,  Guizot,  Casimir 
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Périer,  Martignac,  Guadet,  Gensonné,  Decazes,  Desèze... 
Mirabeau  et  Ycrgniaud  sont  du  sang  du  Midi,  quoiqu'ils 
soient  nés  ailleurs. 

Je  ne  nomme  pas  les  vivants  ;  sans  quoi,  j'aurais  d'autres 
noms  célèbres  à  vous  présenter*  Les  méridionaux  sont 
poussés  vers  l'ambition  politique  et  ils  y  atteignent  leur  but 
assez  sûrement;  ils  ont  souvent  dirigé  le  puissant  Nord  lui- 
même.  Voyez  la  Corse,  par  exemple  :  n'a-t-elle  pas,  en  ce 
siècle,  gouverné  longtemps  la  France? 

La  poésie,  je  l'ai  déjà  dit,  et  contrairement  à  Topinion 
commune,  règne  avec  beaucoup  moins  d'éclat  dans  le  Midi 
que  dans  le  Nord.  Les  méridionaux  sont  plus  positifs  que 
poètes  :  témoin  les  grands  mathématiciens  Fermât,  Legen- 
dre,  Arago,  Borda;  les  grands  penseurs  Montesquieu,  Mon- 
taigne ;  les  gcands  naturalistes  Tournefbrt,  Adanson,  Brous- 
sonnet. 

L'Ouest  a  de  vaillants  marins,  des  voyageurs  célèbres  : 
Jacques  Cartier,  Duguay-Trouin,  Surcouf,  Kerguelen, 
La  Motte-Piquet,  Cassard,  Duperré,  Champlain,  Bonpland^ 
Bernier,  Pyrard,  Yolney,  Caillié,  Cailliaud,  Lejean,  etc. 

Les  Bretons^  à  qui  appartiennent  les  traits  les  plus  carac- 
téristiques de  cette  région,  se  distinguent  par  des  idées 
très-tranchées,  par  des  extrêmes  très-accentués  :  tantôt 
imbus  d'antiques  croyances,  fortement  attachés  à  leurs 
vieilles  habitudes,  tantôt  les  rejetant  avec  audace  et  surpas- 
sant tous  les  autres  Français  en  hardiesse  philosophique; 
et  souvent  c'est  le  même  homme  qui  présente  ces  con- 
trastes dans  les  diverses  périodes  de  son  existence.  Il  suffit 
de  nommer  Abeilard,  Lamennais,  Chateaubriand,  et,  si  je 
citais  les  vivants,  je  trouverais  des  exemples  non  moins  re- 
marquables. 

Au  centre,  la  philosophie  et  le  droit  paraissent  dominer  : 

voyez  Pascal  à  Clermont;  Descartes   en  Touraine;  puis 

d'Aguesseau,  Domat,  L'Hôpital,  Guy-Coquille,  Lamoignon, 

les  Dupin,  Pothier,  Pardessus. 

Ajoutons  que  la  yiciWchwnour  gauloise  se  manifeste  dans 
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ce  cœur  de  la  Gaule  par  la  verve  de  maint  auteur  :  Rabelais, 
Guillaume  de  Lorris,  Jean  de  Meung,  Honoré  de  Balzac. 

Si  nous  cherchons  à  caractériser  chaque  région  par  un 
nom  qui  la  résume  et  la  personnifie,  nous  dirons  volontiers 
que  le  Nord,  animé  d'une  philosophie  railleuse  et  fine,  d'un 
goût  littéraire  facile,  et  armé  d*un  grand  bon  sens  sous  une 
apparence  un  peu  légère,-  pourrait  être  représenté  par  un 
de  ses  plus  illustres  enfants,  Voltaire. 

L*Ëst,  porté  aux  sciences  naturelles  et  physiques,  aura, 

4 

si  vous  voulez,  pour  type  BuiTon. 

Le  Midi,  entraîné  vers  les  luttes  de  la  parole  et  par 
l'ambition  politique,  nous  semble  assez  bien  personnifié  par 
Guizot. 

L'Ouest,  avec  ses  opinions  extrêmes  et  exaltées,  aurait 
pour  représentant  Chateaubriand. 

Le  Centre,  philosophe  et  légiste,  aurait  à  sa  tête  le  grand 
Descartes.  ' 

Dans  le  court  aperçu  que  je  viens  de  présenter  de  nos  ri- 
chesses intellectuelles,  je  n*ai  cité  qu'un  petit  nombre  d'il- 
lustra.tions  :  la  carte  que  je  joindrai  à  celle  que  j'ai  Thon* 
neur  de  mettre  sous  vos  yeux  est  couverte  de  plusieurs 
milliers  de  noms;  en  y  voyant  la  fécondité  nationale  dans 
tous  les  genres  de  mérite,  on  peut  être  fier  de  la  patrie. 

J'essayerai  de  comparer  à  la  France  les  autres  contrées 
de  l'Europe,  et  je  compte,  messieurs,  vous  soumettre  un 
jour  ce  travail.  Vous  y  remarquerez,  je  crois  pouvoir  l'affir- 
mer, qu'aucun  pays  n'a  produit  un  aussi  grand  nombre  de 
personnages  célèbres  que  la  France,  à  chronologie  égale. 

Je  n'ai  cité  sur  ma  carte,  comme  je  l'ai  dit,  que  les  morts. 
Si  je  nommais  les  vivants,  on  verrait  que  l'époque  actuelle 
n'est  pas  moins  féconde  que  ses  devancières,  et  que,  malgré 
ses  malheurs  et  une  éclipse  momentanée,  malgré  les  atta- 
ques dont  elle  est  l'objet,  notre  chère  patrie  est  toujours  et 
sera  longtemps  encore,  je  l'espère,  au  preuiier  rang  des 
nations. 
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DE  l'influence    DE  l'aBLATION  SUR  LA  DÉBÂCLE  DES  MERS 

POLAIRES,  PAR  CEARLES  GRAD. 

Au  delà  de  la  lisière  des  glaces,  la  mer  polaire  doit  pré- 
senter d'autant  pins  d'eaux  libres  et  des  passes  navigables 
qu'elle  se  rapproche  davantage  du  pôle.  Ce  fait,  indiqué  par 
la  théorie  des  lois  de  l'insolation,  trouve  sa  confirmation  pra- 
tique dans  les  résultats  des  récentes  explorations  de  l'Océan 
Glacial.  La  quantité  de  chaleur  versée  par  le  soleil  au  pôle 
pendant  Tété  détermine  une  débâcle  générale  des  glaces 
vers  la  fin  de  cette  saison.  Les  observations  sur  l'ablation 
des  glaciers  dans  ses  rapports  avec  la  température  de  l'air 
permettent  de  reconnaître  l'action  de  l'insolation  sur  la  fu- 
sion des  glaces  à  la  surface  des  mers  polaires.  Chaque  an- 
née une  partie  plus  ou  moins  considérable  des  mers  polaires 
se  dégage  pendant  l'été  sous  l'influence  de  la  fusion  et  de  la 
débftcle  des  glaces,  laissant  des  eaux  libres  et  ouvertes  à 
la  place  des  glaces  flottantes  emportées  par  les  courants 
dans  des  régions  plus  chaudes.  Un  navire  une  fois  parvenu 
à  l'intérieur  des  glaces  en  mouvement  doit  trouver,  sui- 
vant toute  probabilité,  des  passes  d'autant  plus  faciles  qu'il 
arrive  plus  près  du  pôle. 

Dans  une  communication  faite  à  l'Académie  des  sciences 
le  32  décembre  1873,  j'ai  montré  comment  la  lisière  des 
glaces  recule  à  la  fin  de  l'été  dans  l'Océan  Arctique  au  delà 
de  78"*  de  latitude,  entre  Novaja-Semlja  et  les  îles  Spitzber- 
gen,  au  lieu  de  rester  fixée  par  74®  de  latitude,  d'après  les 
indications  des  cartes  physiques  des  régions  polaires.  En  réa- 
lité, il  n*existe  pas  plus  une  limite  des  glaces  fixes  dans  les 
mers  autour  des  pôles  qu'il  n'y  a  sur  les  hautes  montagnes 
une  limite  de  neiges  étemelles.  Ni  les  neiges  des  hautes  mon- 
tagnes, ni  les  glaces  des  mers  polaires  ne  présentent  une 
limite  fixe,  régulière  ou  continue.  De  même  que  des  cimes 
dénudées  et  des  arêtes  à  nu  s'élèvent  au-dessus  des  champs 
de  neiges  persistantes,  de  même  des  canaux  ouverts  et  des 
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espaces  d'eaux  libres  pénètrent  et  se  manifestent  à  l'inté- 
rieur de  l'Océan  Polaire. 

Au  lieu  d'une  calotte  de  glaces  fixes  et  continues,  l'Océan 
Glacial  ne  montre  à  la  fin  de  l'été  que  des  glaces  en  mou- 
Tementy  entraînées  par  les  courants  avec  une  vitesse  plus 
ou  moins  rapide,  partagées  en  masses  flottantes  plus  ou 
moins  considérables.  Dès  l'année  1810,  Hedenstroem  a  ren- 
contré la  mer  libre  dans  la  Polynia  du  nord  de  la  Sibérie, 
où  lés  amiraux  Wrangel  et  Anjou  se  sont  trouvés  arrêtés 
par  des  eaux  ouvertes  en  1823  et  1825,  après  avoir  voulu 
s'avancer  en  traîneaux  vers  le  nord  sur  les  glaces  de  l'océan 
sibérien.  De  même,  Parry,  en  cherchant  à  atteindre  le  pôle 
nord  par  dessus  la  calotte  hypothétique  de  glaces  fixes,  au 
delà  des  îles  Spitzbergen,  rencontra  seulement  des  masses 
de  glaces  flottantes,  emportées  vers  le  sud,  impraticables 
pour  des  traîneaux,  interrompues  par  des  eaux  Hbres  et 
navigables,  au  point  que  le  24  juillet  1827,  forcé  de  s'ar- 
rèter  par  82''  40'  de  latitude  et  17^  de  longitude  ouest,  cet 
explorateur  audacieux  reconnut  l'impossibilité  d'aller  plus 
loin,  affirmant  qu'un  vaisseau  aurait  pu  naviguer  jusqu'à 
la  latitude  de  83%  presque  sans  toucher  un  morceau  de 
glace.  En  1871,  l'expédition  américaine  du  capitaine  Hall 
s'est  avancée  par  le  détroit  de  Smith,  dans  le  canal  Robe- 
son,  à  82'*  16'  de  latitude,  après  avoir  franchi  en  bateau  à 
vapeur,  du  27  août  au  3  septembre,  la  distance  du  Port 
Foulke,  par  78^  17'  de  latitude,  à  l'extrême  limite  de  son 
itinéraire.  Arrêtée  en  ce  point  par  une  barrière  de  glace, 
l'expédition  dit  avoir  aperçu  au  delà  un  nouvel  horizon  d'eau 
libre. 

Les  amas  de  glaces  accumulées  dans  les  rétrécissements 
des  bras  de  mer  ne  restent  pas  fixes.  De  nombreuses  fis- 
sures les  traversent  et  quand  des  vents  violents  les  dégagent, 
les  glaces  sont  de  nouveau  emportées  par  des  courants  et 
laissent  des  passages  praticables  pour  la  navigation.  Dans 
tous  les  cas,  la  dernière  expédition  américaine  a  rencontré 
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des  eaux  ouvertes  et  navigables  au  delà  des  accumulaftions 
de  glaces  qui  avaient  arrêté  les  expéditions  anglaises  à  une 
plus  grande  distance  du  pôle.  Enfin  l'expédition  autri- 
chienne de  187S  à  1874,  retenue  par  les  glaces  dans  les  pa- 
rages de  la  terre  de  François-Joseph,  constata  aussi  dans 
cette  région  Texistence  de  glaces  en  mouvement  au  lieu  de 
glaces  fixes. 

Ainsi,  la  fusion  et  la  débâcle  des  glaces  polaires  pendant 
l'été  est  incontestable.  Sans  doute  ces  glaces  ne  sont  pas 
toutes  détruites  chaque  été,  il  s'en  faut  même  de  beaucoup. 
Cependant  les  observations  que  j'ai  poursuivies  dans  les 
Alpes  sous  les  auspices  de  l'Association   scientifique  de 
France,  et  avec  le  concours  de  M.  Le  Verrier  son  président, 
sur  l'ablation  des  glaciers  dans  ses  rapports  avec  la  tempé- 
rature de  l'air,  ces  observations  permettent,  sinon  de  fixer 
d'une  manière  absolument  rigoureuse  la  proportion  des 
glaces  polaires  fondues  pendant  l'été,  du  moins  d'indiquer 
l'existence  d'une  mer  polaire  libre  et  ouverte  à  la  navigation 
pendant  une  partie  de  l'année.  Année  moyenne,  l'ablation 
enlève  une  tranche  de  glace  de  3  à  4  mètres  d'épaisseur  sur 
les  glaciers  des  Alpes  entre  2000  et  3000  mètres  d'altitude, 
avec  une  température  de  Tété  de  +  8"  à  -|-  3**  centigrades.  Au 
glacier  d'Aletsch,  j'ai  observé  avec  M.  Dupré,  pendant  les 
mois  d'août  et  de  septembre  1869,  une  ablation  variant  de 
30  à  75  millimètres  en  moyenne  par  jour,  entre  1 800  et 
2600  mètres  d'altitude,  lors  d^une  série  d'expériences  dont 
les  résultats  ont  été  publiés  au  compte  rendu  de  l'Académie 
du  2  novembre  1869.  Au  glacier  de  Saint-Théodule,  l'abla- 
tion a  fiiit  disparaître  une  tranche  de  938  millimètres  à  plus 
de  3000  mètres  d'altitude,  pendant  le  mois  de  septembre 
1865,  avec  une  température  moyenne  de  moins  de  -f- 1"*  5  cen- 
tigrade. Certains  jours,  l'ablation  ou  la  fusion  en  ce  point  et 
à  cette  époque  atteignit  80  millimètres  avec  un  ciel  serein  et 
liar  un  temps  calme,  le  thermomètre  marquant -f-  lO''  au  so- 
leil et  —  2°  à  l'ombre  permanente  où  le  sol  restait  forie- 
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ment  gelé.  Pendant  ces  observations  du  mois  de  septembre 
1865,  la  température  à  la  station  de  Saint-Théodule,  par 
3300  mètres  d'altitude^  a  varié  entre  le  minimum  de  —  7"*  i 
à  l'ombre  et  le  maximum  de  4-  9^^  &vec  une  moyenne  de 
+ 1^5  à  l'ombre. 

Pour  fixer  l'importance  de  la  fusion  des  glaces  polaires, 
il  suffisait  donc  de  connaître  la  température  de  ces  régions 
aux  dilTérentes  époques  de  l'année.  Ces  observations  sont 
encore  trop  rares  ou  n'embrassent  pas  des  périodes  d'une 
durée  suffisante.  Mais  la  théorie  des  lois  de  Tinsolation 
nous  apprend  cependant  que  le  minimum  de  température 
de  l'air  à  la  surface  du  globe  ne  se  trouve  pas  au  pôle,  mais 
doit  à  peu  près  correspondre  à  la  latitude  de  80*.  D'après 
les  observations  positives  recueillies  entre  70*  et  80*  de  la- 
titude nord,  la  température  moyenne  de  l'été  à  la  baie 
Hossel  sur  la  côte  septentrionale  des  îles  Spitzbergen,  selon 
les  expéditions  scientifiques  suédoises,  s'élève  à  -4-  5*  4  centi- 
grades, avec  un  maximum  de  -|- 11*  2  à  l'ombre;  à  l'île  Bae- 
ren,  entre  les  Spitzbergen  et  la  Norwége,  -f-  ^'^  ^  moyenne  de 
l'été,  selon  Tobiesen,  avec  un  maximum  de  -j- 10*  8  ;  au  port 
Kennedy,  dans  l'Amérique  Arctique,  -4-  3*  1  moyenne  de 
l'été,  selon  Mac  Glintock,  avec  un  maximum  de  -|- 12*  8;  au 
Rensselaer  Harbour,  dans  le  canal  de  Smyth,  -|-  0*  7, 
moyenne  de  l'été,  selon  Kane,  avec  un  maximum  de -|- 10*  6; 
au  port  Foulke,  dans  le  canal  de  Smyth,  également,  moyenne 
de  l'été  -|-  S**  7,  selon  Hayes.  Toutes  ces  observations  ne  se 
rapportent  pas  à  la  même  année,  mais  elles  suffisent  néan- 
moins pour  montrer  que  le  climat  des  contrées  polaires 
pendant  l'été  n'est  pas  plus  froid  que  c^lui  du  col  de  Saint- 
Théodule  dans  les  Alpes,  dont  la  température  moyenne 
pendant  Tété  de  1 865  n'a  pas  dépassé  -\-i  *  3  centigrade,  alors 
cependant  que  l'ablation  a  fait  disparaître  sur  les  glaciers 
environnants  une  tranche  de  glace  de  1,400  millimètres  j 

d'épaisseur  en  moins  de  deux  mois  d'après  des  observations 
rigoureusement  exactes. 

La  glace  formée  pendant  l'hiver  à  la  surface  des  eaux 
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libres  de  l'Océan  Polaire  atteint  une  épaisseur  de  deux 
mètres  environ  ;  on  voit  que  la  température  de  Tété  suffit 
pour  la  faire  disparaître  de  vastes  étendues,  surtout  quand 
l'influence  des  courants  chauds  ou  tièdes  de  la  mer  s'ajoute 
à  l'action  de  l'insolation.  Cela  bien  établi,  remarquons  ce* 
pendant  que  Timportance  de  l'ablation,  que  la  fusion  des 
glaces,  dépend  moins  de  la  température  moyenne  que  de  la 
puissance  de  l'insolation  par  un  temps  serein  et  calme. 
L'action  calorifique  des  rayons  solaires,  par  conséquent  la 
quantité  de  l'ablation,  augmente  en  raison  delà  sérénité  du 
ciel  et  du  calme  de  l'atmosphère.  Ainsi,  j'ai  constaté  une 
ablation  de  80  millim.  en  quelques  heures  au  glacier  de 
Théoâule,  dans  les  Alpes,  quand  le  thermomètre  tourné  en 
fronde  marquait  -j-  2^,  quand  le  môme  thermomètre  exposé 
au  soleil  et  couché  à  plat  s'élevait  à  -|- 10"*  au  même  instant. 
Au  glacier  de  l'Aar,  M.  DoUfus-Ausset  a  également  mesuré 
une  ablation  de  45  millim.  avec  une  température  de  7*  5  à 
l'ombre,  la  température  au  soleil  pendant  le  même  jour  et 
au  même  point  étant  de-|-H*à+18»  environ  pendant  une 
durée  de  quatre  heures  et  demie.  Or,  tous  les  explorateurs 
des  contrées  polaires  ont  constaté,  dans  ces  régions,  des 
températures  également  élevées;  notamment  Parry  cite  la 
température  de-f  8^  3  notée  le  2  juillet  par  82*' de  latitude, 
pendant  une  brume  épaisse,  sur  les  glaces  flottantes  au  nord 
des  Spitzbergen.  Ajoutons  qu'un  géographe  autrichien  dis- 
tingué, M.  J.  Ghavanne,  de  Vienne,  publie  en  ce  moment 
un  mémoire  d'un  grand  intérêt  sur  le  régime  des  glaces 
dans  les  mers  polaires.  Il  croit  pouvoir  affirmer  Pexistence 
de  changements  périodiques  dans  leurs  limites  annuelles. 
Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ce  travail  quand  la  pu- 
blication en  sera  terminée. 

En  résumé,  la  fusion  des  glaces  pendant  Tété  détermine 
chaque  année  dans  les  mers  polaires  une  immense  débâcle. 
Des  passes  navigables  et  des  surfaces  d'eau  libre  se  forment 
à  l'intérieur  des  glaces  flottantes,  sous  l'influence  de  l'abla- 
tion, dans  une  mesure  variable  d'une  année  à  Taulre,  variable 
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aussi  d'une  partie  à  l'autre  de  la  zone  polaire,  suivant  que 
Faction  directe  de  l'insolation  est  mieux  secondée  par  les 
courants  océaniques  et  les  tempêtes^  mais  en  augmentant 
d'étendue  au  voisinage  des  pôles.  L'existence  d'une  mer  libre 
eu  partie  du  moins  autour  du  pôle,  vers  la  fin  de  Tété,  est 
encore  indiquée  par  la  propagation  des  marées  qui  se  diri- 
gent du  nord  au  sud  du  canal  de  Robeson  au  Smyth  Sound 
sur  la  côte  occidentale  du  Groenland.  La  présence,  sur  cette 
môme  côte,  de  bois  flottés  appartenant  à  plusieurs  espèces 
de  noisetiers  originaires  du  Japon  on  des  bords  du  fleuve 
Amour,  dans  l'est  de  la  Sibérie,  démontre  aussi  l'existence 
de  courants  réguliers  dirigés  des  côtes  du  Japon  vers  le 
Smyth  Sound  à  travers  une  mer  polaire  ouverte.  D'une 
part,  les  migrations  régulières  de  nombreuses  espèces  d'ani- 
maux vers  le  nord  à  partir  des  extrêmes  limites  atteintes 
jusqu'à  ce  jour,  de  l'autre,  le  développement  plus  considé- 
rable de  la  végétation  vers  le  pôle  sur  les  deux  rives  du 
Smyth  Sound,  indiquent  aussi  un  climat  meilleur  et  la  pré- 
sence d'eaux  libres  du  côté  du  pôle.  Souvent  aussi,  selon 
la  remarque  de  M.  van  Beoeden,  des  baleines  harponnées 
sur  les  côtes  occidentales  du  Groenland  et  qui  sont  par- 
venues à  s'échapper  ont  été  prises  quelques  jours  plus 
tard,  avec  le  harpon  au  flanc,  dans  les  mers  des  îles  Spitz- 
bei^en  sans  avoir  contourné  l'extrémité  méridionale  du 
Groenland,  où  les  individus  de  la  même  espèce  ne  paraissent 
jamais,  ce  qui  implique  à  la  fois  l'existence  de  bras  de  mer 
et  d'eaux  libres,  —  car  les  baleines  sont  des  mammifères  et 
ont  besoin  de  respirer  l'air  à  la  surface,  —  dans  le  nord  des 
terres  du  Groenland.  Bref,  si  les  marins  arrêtés  par  les  glaces 
au  milieu  de  circonstances  défavorables  ont  parlé  de  l'exis- 
tence d'une  barrière  infranchissable  autour  du  pôle,  une 
étude  attentive  des  conditions  physiques  de  cette  région 
nous  permet  de  prévoir  et  d'affirmer,  pour  un  avenir  pro- 
chain, la  conquête  du  pôle  par  les  passes  navigables  ou- 
vertes à  travers  les  glaces. 
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Séance  du  21  juillet. 

PRÉSmENCE  DE  M.  DKLESSB,  PRÂSIDBNT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté. 

Le  président  en  ouvrant  la  séance,  prononce  l'allocution  suivante  : 

Messieurs, 

c  Depuis  notre  dernière  Séance,  une  grande  œuvre  s'est  accom- 
plie sous  les  auspices  de  notre  Société  et,  le  15  juillet,  a  été  inau- 
gurée TËxposition  internationale  des  Sciences  géographiques. 

>  Par  la  variété  comme  par  l'importance  des  œuvres  qui  s'y 
trouvent  accumulées,  cette  Exposition  a  dépassé  toutes  nos  espé- 
rances. La  Société  de  Géographie  de  Paris  a  le  droit  d'être  fière  de 
ce  succès  qui  donne  la  mesure  de  son  influence  et  de  son  renom 
scientifiques  ;  mais,  si  chacun  de  ses  membres  peut  en  revendiquer 
quelque  part,  il  faut  surtout  en  reporter  Thonneur  à  notre  éminent 
Président,  M.  le  Vice-Amiral  de  La  Roncière-le  Noury,  qui  en  a  été 
l'organisateur  et  à  notre  Commissaire  général,  M.  le  Baron  Reille, 
qui  a  triomphé  si  heureusement  de  toutes  les  difficultés  d'exécution 
d'une  telle  entreprise. 

>  La  Société  de  Géographie  n'oubliera  pas  non  plus  tout  ce  qu'elle 
doit  à  MM.  les  Commissaires  et  à  MM.  les  Délégués  étrangers,  qui, 
en  répondant  avec  tant  d'empressement  à  son  appel,  ont  permis  de 
réaliser  une  Exposition  scientifique  jusqu'ici  sans  précédents. 

>  Je  prie  donc  MM.  les  Commissaires  et  MM.  les  Délégués  étrangers 
de  recevoir  les  remerctments  chaleureux  de  la  Société  de  Géogra- 
phie et  Fexpression  de  sa  profonde  reconnaissance  pour  le  concours 
si  actif  et  si  dévoué  qu'ils  ont  apporté  à  l'Exposition  des  Sciences 
géographiques!  > 

I^  Président  igoute  que  la  Société  a  l'honneur  de  compter  un 
grand  nombre  de  savants  étrangers  présents  à  la  séance,  notanunent 
M.  de  Semenoff,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Saint- 
Pétersbourg;  M.  Johnston,  délégué  de  la  Société  de  géographie  de 

(ï)  Rédigés  par  M.  J.  Girard,  secrétaire-adjoint  de  U  Commission  centrale. 
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New-York,  et  M.  Wells  Wâliams,  l'un  des  plus  éminents  sinologues 
de  notre  époque. 

Le  baron  Reille  remercie  le  président  de  la  Commission  centrale 
des  sentiments  qu'il  a  exprimés  au  sujet  du  commissariat  général; 
il  se  plaity  de  son  côté,  à  reconnaître  aussi  que  l'Exposition  doit  sa 
réussite  au  concours  dévoué  de  tous  ceux  qui  ont  aidé  le  commis- 
sariat. Le  jury  d'examen  doit  prochainement  tenir  ses  séances, 
pour  être  en  mesui*e  de  proclamer  les  récompenses  le  jour  de  la 
clôture  du  congrès.  Le  commissaire  général  annonce  de  plus  que 
la  Société  de  géographie  de  Genève  a  £eiit  une  perte  qui  attristera 
tous  les  savants  :  H.  le  général  Dufour  vient  de  succomber;  ses 
dernières  pensées  ont  été  pour  le  congrès  auq[uel  il  s'intéressait 
vivement.  Le  général  était  membre  du  comité  d'honneur  du  congrès. 
Le  président  ajoute  que  M.  le  général  Dufour  se  rattachait  par 
plus  d'un  lien  à  la  France  qui  a  droit  de  le  revendiquer  comme  l'un 
des  anciens  élèves  de  son  École  Polytechnique. 

Le  président  annonce  aussi  la  mort  de  lady  Franklin,  la  femme  de 
l'illustre  explorateur  des  régions  arctiques,  à  qui  la  Société  avait 
accordé  une  médaille  d'or.  Lady  Franklin  descendait  d'une  femille 
française  émigrée  en  Angleterre,  à  la  révocation  de  l'édlt  de  Nantes; 
elle  aimait  à  le  rappeler  et  aTait  conservé  des  relations  avec  quel- 
ques membres  de  cette  famille  restés  en  France. 

Le  bureau  de  la  Commission  centrale  transmettra  aux  familles  de 
ces  deux  personnes  éminentes  l'expression  des  sincères  regrets  de 
la  Société. 

Après  ces  tristes  nouvelles,  le  président  est  heureux  de  pouvoir 
annoncer  que  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Mouchez,  membre  de  la 
la  Société,  Tient  d*étre  nommé  manbre  de  l'Institut.  On  lui  doit  des 
travaux  hydrographiques  très-importants,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  le  relevé  des  côtes  du  Brésil,  du  Maroc  et  de  l'Algérie. 

M.  de  Longpérier,  revenant  sur  la  détermination  de  la  diiTérence 
de  longitude  entre  Paris  et  Greenwich,  mentionne  la  différence 
de  2*  fO'  15",  émise  par  M.  A.  Germain  à  la  lecture  de  son  mémoire, 
avec  celle  de  ff*  îff,  14*,  imprimée  dans  le  Bulletin.  Il  conclut  que 
la  difGculté  de  déterminer  les  différences  de  longitude  entre  deux 
localités  séparées  par  la  mer  est  un  argument  contre  les  propo- 
sitions diverses  tendant  à  placer  le  méridien-origine  dans  une  île. 

M.  A.  Germain  répond  que  ce  chiffre,  donné  par  M.  Lœvy,  est 
généralement  accepté  dans  les  calculs  et  qu'au  surplus  il  ne  peut  y 
avoir  de  précision  absolue  dans  une  opération  dépendant  de  la  pré- 
cision des  instruments  employés  qui  deviendront,  il  faut  l'espérer, 
de  plus  en  plus  exacts. 
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Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  le  baron  d'Avril  envoie  un  exemplaire  de  la  Statistique  de  la 
navigation  dn  Danube. 

M.  Oudemans,  astronome  à  Tobservatoire  de  Batavia,  adresse  des 
documents  sur  des  observations  astronomiques  faites  aux  Indes  Néer- 
landaises. 

Le  colonel  Stone,  cbef  d'état- major  de  l'armée  égyptienne,  com- 
munique un  mémoire  sur  l'explof  ation  du  colonel  Purdy  à  £1-Facher 
dans  le  haut  Nil. 

M.  Pricot  de  Sainte-Marie,  premier  drogman  du  consulat  général 
de  France  à  Tunis,  prévient  qu'il  a  expédié  à  la  Société  ime  amphore 
récemment  découverte  dans  des  fouilles  faites  dans  les  ruines  de 
Carthage.  Cette  amphore  ûgurem  à  l'exposition  de  géographie. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  annonce  que  deux  expéditions 
sont  parties  d'Australie  pour  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée.  L'une 
est  commerciale  ;  l'autre  est  organisée  dans  un  but  scientifique  aux 
frais  de  M.  Macleay,  chef  d'expédition.  Le  Cheverty  navire  de  314 
tonneaux,  a  quitté  Sydney  le  8  mai,  avec  30  personnes  à  bord,  y 
compris  l'état- major  scientifique. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Le  secrétaire  général  attire  plus  particulièrement  l'attention  sur 
les  travaux  suivants  :  1^  le  4^  numéro  de  la  Revue  de  Philologie  et 
d^ ethnographie,  qui  complète  Tannée  1874-1875,  où  se  trouvent 
différents  mémoires  rédigés  par  des  membres  de  la  Société  ;  ^  de 
la  part  de  M.  le  colonel  Yenioukoff  le  Rapport  sur  les  observations 
magnétiques  faites  de  1871  à  1874  dans  la  Russie  orientale  et  méri- 
dionale par  M.  J.  Smirnof;  S^'Les  Entretiens  familiers  sur  Vunivers 
par  M.  Le  Béalle;  4°  La  Géogénie  du  Cantal  par  M.  Rames;  5^  La 
carte  de  V Itinéraire  de  Nachtigal  entre  le  Ouadaî  et  le  Four,  offerte 
par  A.  Petermann;  d""  La  carte  du  Mackenzie  par  l'abbé  Petitot, 
destinée  au  BtUletin;  l''  Les  Instructions  aux  voyageurs,  qui  sont 
publiées  par  la  Société  de  Géographie.  Enfin  près  de  300  volumes, 
parmi  lesquels  plusieurs  très-précieux,  provenant  de  la  biblio- 
thèque de  M.  D'Avezac,  sont  offerts  à  la  Société  par  son  gendre 
H.  Defrémery,  de  l'Institut. 

M.  Artaria,  libraire-éditeur  à  Vienne,  a  informé  la  Société  qu'il 
donnait  à  la  bibliothèque  les  volumes  et  cartes  exposés  sous  son 
nom  aux  Tmlerics. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  E.  Levasseur,  complétant  l'hommage 
qu'il  a  Élit  à  une  des  dernières  séances  de  son  Rapport  sur  l'Instruc- 
tion primaire»  offre  la  carte  figurant  Vétat  à! avancement  de  Vin- 
slruction  dans  le  monde  entier,  en  1872.  11  fait  remarquer  que 
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depuis  cette  époqae  de  grands  efforts  ont  été  foits  par  plusieurs 
puissances,  et  notamment  par  la  Russie,  pour  se  mettre  au  niveau 
de  celles  où  rinstnictfon  était  plus  développée.  M  Levasseur  offre 
en  second  lieu  une  carte  de  France  publiée  par  le  ministère  de  Tin- 
struction  publique,  pour  l'usage  des  écoles.  Dressée  par  une  com- 
mission où  figuraient  plusieurs  membres  de  la  Société  et  dont  il  était 
président,  cette  carte  a  comme  base  la  carte  oro-hydrographique 
des  Gaules.  * 

M.  le  docteur  Hamy  met  sous  les  yeux  de  la  Société  le  plan  de  la 
ville  de  Hanoï,  levé  par  M.  Louis  Rigaud,  sergent  au  4«  régiment 
d'in&nterie  de  marine  pendant  son  séjour  au  Tong-King,  où  jl 
accompagnait  l'expédition  dirigée  par  Francis  Gamier.  Ce  plan  est 
accompagné  de  4  cartes  indigènes  permettant  de  faire  la  compa- 
raison entre  nos  procédés  géographiques  et  ceux  qu'emploient  encore 
aujoprd'hui  les  Annamites  dans  la  confection  de  leurs  cartes. 

Le  frère  Alexis  Cochet  donne  communication  des  modifications 
qu*ii  a  introduites  dans  ses  cartes  murales  de  l'Amérique  et  de 
l'Europe;  l'hypsométrie  y  est  figurée  par  des  teintes  choisies  pour 
mettre  en  évidence  le  relief  des  continents,  mais  non  pas  pour  ré* 
pondre  à  de  rigoureuses  exigences  scientifiques.  11  a  dressé  égale- 
ment une  mappemonde  d*après  ce  programme  et  elle  est  accompa- 
gnée de  cartes  annexes  destinées  à  inculquer  aux  jeunes  gens  des 
notions  exactes  sur  les  éléments  de  la  cosmographie. 

M.  Grégoire  explique  son  planisphère  divisé  en  quatre  parties 
égales,  dont  chacune  est  un  fuseau.  Selon  l'auteur  il  offre  sur 
les  autres  planisphères  et  mappemondes  ordinaires  l'avantage  de 
représenter  la  sur&ce  totale  ou  partielle  du  sphéroïde  terrestre 
presque  exactement,  de  donner  la  configuration  des  diverses  contrées 
avec  une  grande  exactitude,  et  de  permettre  de  trouver  sans  tâton- 
nements, par  la  seule  recherche  des  chiffres  qui  sont  à  l'intersection 
de  l'équateur  avec  les  demi-méridiens,  le  demi-méridien  complé- 
mentaire ou  antipode,  et  par  suite  les  antipodes  d'une  contrée  quel- 
conque. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  dont 
il  est  l'auteur  :  YRion  d^Hotnère,  VHium  de$  Romains,  11  pense  que 
la  question,  obscure  jusqu'ici,  de  l'emplacement  réel  de  Troie,  ne  peut 
être  élucidée  que  par  l'application  des  anciens  textes  à  la  reconsti- 
tution topographique.  Le  site  de  Troie  est  certainement  sur  le  pla- 
teau au  pied  duquel  se  trouvaient  les  sources  du  Simols  et  du  Sca- 
mandre,  au  village  de  Bounar-Bachi. 

M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants  :  1^  la 
Géographie  de  la  Seine-Inférieure  (arrondissement  de  Neufchàtel) 
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par  MM.  les  abbés  Brunel  et  Tougard.  M.  Gabriel  Gracier  est  charj^é 
«l'en  rendre  compte.  2°  Une  nouvelle  édition  de  l'Atlas  scolaire  alle- 
mand de  Lange;  le  snccès  en  est  justiOé  par  la  vente  de  130000 
exemplaires  de  cette  7*  édition.  3*  Un  manuscrit  des  Toyages  de 
M.  Douville  dans  TOcéanie,  donné  par  M.  Defrémery,  gendre  de 
M.  d'Aveiac. 

M.  L'abbé  Durand  lit  une  partie  de  ses  Notes  géographiques  ex^ 
traites  des  lettres  des  missionnaires  écrites  pendant  l'année  1874. 
(Renvoi  ioi  Bulletin,) 

M.  le  colonel  Ghaillé-Long  fiey  donne  lecture  de  la  relation  de 
son  voyage  sur  le  haut  Nil  et  au  pays  de  Niam-Niam.  11  a  dû  à  la 
réception  amicale  du  roi  Mtéza  la  possibilité  de  naviguer  sur  le  lac 
Victoria-Nyanza,  dont  il  croit  que  la  largeur  a  été  exagérée  sur  les 
cartes  de  l'Afrique  centrale.  Pendant  ce  voyage  de  dix  mois,  il  a 
obtenu  des  résultats  importants  sur  la  répression  de  la  traite  des 
nègres.  (Renvoi  au  BuUetin.) 

M.  Largeau  lit  ensuite  la  partie  de  son  voyage  au  Saliara,  relative 
à  l'Oued  Ighargar.  11  décrit  le  bassin  desséché  de  ce  cours  d'eau 
large  de  six  kilomètres  et  renfermé  entre  des  murailles  de  cent 
mètres  de  hauteur.  Il  attribue  ce  dessèchement  au  déboisement 
successif  des  plaines  environnantes  qui  est  dû  aux  Arabes,  et  il 
donne  des  détails  sur  le  mode  de  formation  des  dunes. 

n  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  der- 
nière séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence, 
admis  à  fiiire  partie  de  la  Société  :  MM.  Henri  Cordier  et  Charles 
Dufourmantelle,  élèves  de  TÉcole  des  sciences  politiques  ;  Paul  Les- 
trade^  avocat  ;  —  Ludovic  Drapeyron,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  au  lycée  Gharlemagne;— Paul  Brame; — ^le  docteur  Albert 
Morice,  médecin  de  la  marine  ;  —  Noél-Eugène  Ballay,  étudiant  en 
médecine;  —  Abel  Pilon,  éditeur;  —  le  comte  Pierre  de  Gibeins; 

—  Achille  Rafiray,  voyageur  naturaliste;  —  Félix  Salle,  négociant. 

—  Antoine  Bréguet,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique;  —-Louis 
Mors,  ingénieur  civil  ;  —  Meuriot,  docteur  en  médecine,  directeur 
de  la  maison  de  santé  de  Passy  ;  —  Gamille  Robin  ;  —  Karl  Wiener, 
professeur  au  lycée  Fontanes;  —  Napoléon-Alexandre  Goste,  agent  à 
Port  Saïd  des  messageries  maritimes  de  la  maison  Bazin  et  G^^  ;  — 
Justin  Gerisola,  agent  en  chef,  à  Madagascar,  de  la  maison  Roux  de 
Fraissinet  et  G>«;  —  Félix  Gheyron,  agent  vice-consul  de  France  à 
Mahé,  agent  de  la  maison  Roux  de  Fraissinet  et  G^;  —  Henri  Gref- 
fulhe,  agent  à  Zanzibar,  de  la  maison  Roux  de  Fraissinet  et  G^c  ; 
Maareau,  agent  à  Nossi-Bé,  de  la  maison  Roux  de  Fraissinet  et  G'^»; 
Modeste  Anquetin,  horloger  ;  —  Léon  Dreyfas,  publiciste  ;  —  Félix 


2i8  PROCÊS-TiERBAUX. 

Bonygnes,  édhenr  géographe;— Reynald,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  d'Aix;  — Raphaël  Mickiewka,  homme  de  lettres;  —  Edmond 
Andooillé,  sous-govremem'  honoraire  de  la  Banque  de  France. 

Sont  inscrits  snr  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Edouard  Gibert, 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  présenté  par  MM.  Charles  et  Péfix 
Morel  d'Arieux;  —  le  docteur  Gregorio  Ghil  y  NaraBjo,  présenté  par 
MM.  Mahe-Brun  et  Gabriel  Gravier;  — Gemmes  Périn,  député  à  l'As- 
semblée nationale,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Rondére- 
le  Noury  et  Delesse;  —  Gustave  Bay,  artiste  peintre,  présenté  par 
MM.  Holinski  et  Charles  Maunoir  ;  — Edouard  Peiffer,  chef  d'escadron 
au  3Î«  régiment  d'artillerie,  présenté  par  MM.  Charies  Delagrave  et 
Delesse;  —  Paul  Guilhermos,  présenté  par  MM.  Amédée  Bocher  et 
Charles  Maunoir;  —  Hubert  Henrotte,  banquier,  présenté  par 
MM.  Léon  et  Ernest  Thélier;  — Piquet,  maire  de  Choisy,  chef  d'in- 
stitution, présenté  par  MM.  Le  Béalle  et  Charles  Maunoir;  —  Eugène 
Herzog,  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères,  présenté  par 
MM.  Léon  Lefébure  et  Romanet  du  Gaillaud;  — Aimé  de  Flenriau, 
présenté  par  MM.  Rougevin  et  Marcellot.  —  Joseph  Thomassy,  ca- 
pitaine de  frégate,  présenté  par  MM.  Rougevin  et  Muret  de  Pagnac; 

—  Reynaud  de  Barbarin,  capitaine  de  frégate,  présenté  par  MM.  Rou- 
gevin et  Baleeeaux  ;  —  Pierre-Just-Lucien  Labosse,  négociant,  ancien 
TÎce-consul  de  Suède  et  de  Norvège,  présenté  par  MM.  de  Fonvielle 
et  Charies  Maunoir; — Edmond  Klipsch,  présenté  par  MM.  Félix 
Foumier  et  Charles  Maunoir;  —  Victor  Largeau,  explorateur,  pré- 
senté par  MM.  Charles  Maunoir  et  Ch.  Herts;  —  Achille-Jacques- 
Marie  Mercier,  économiste,  présenté  par  MM.  Georges  Renaud  et 
Ch.  Hertz;  —  Alfred-François-Joseph  Lesage,  conseiller  général  de 
la  Seine,  présenté  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Charles  Hertz;  — 
Charies  Amould,  présenté  par  MM.  Bouquet  de  la  Grye  et  Delesse; 

—  le  docteur  Balard,  conseiller  général  de  Saène-et-Loire;  Armin- 
gant,  professeur  au  coUége  Rollin,  présentés  par  MM.  Eugène  Cor- 
tambert  et  Delesse;  —  Léon  Chariot,  ancien  notaire,  présenté  par 
MM.  le  baron  Reille  et  Dommartin  ;  —  Jules  Guastalla,  voyageur, 
présenté  par  MM.  Marillet  et  Gabriel  Lafond  ;  —  Louis-Emile  Ver- 
barne,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Mario  Proth  et 
J.  Boulenger. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  3  mars  1875  (suite). 

Rapport  adressé  à  M.  le  gouverneur  général  civil  de  l'Algérie  par 
la  Commission  algérienne  à  l'exposition  universelle  de  Vienne  eu 
1873.  Paris,  1874.  1  vol.  in-8^.  M.  lb  goiited'Harcourt. 

Ce  rapport  conetale  les  progrès  agricoles  et  industriels  de  la  colonie  ;  il 
a  trait  à  ragriculture,  aux  bois,  aux  mines  et  aux  produits  maritimes. 
La  Commission  a  pensé  qu'un  des  résultats  les  plus  pratiques  de  la 
mission  devait  être  le  futur  développement  de  nouvelles  relations  com- 
mcrciiûes  entre  TÀlgérie  et  le  pays  où  avait  lieu  l'exposition. 

F.  DE  Garcy.  —  De  Paris  en  Egypte,  souvenirs  de  voyage.  Paris, 
1875. 1  vol.  in*12.  Auteur. 

L.  SocoNiN.  ^-  A  travers  les  États*Unis,  de  TAtlantique  au  Pacifique. 
Paris,  1874, 1  vol.  in-12.  Auteur. 

Les  diverses  études  abordées  dans  ce  livre  portât  principalement  sar  les 
nouveaux  États  et  territoires  de  l'Union.  Le  voyageur  nous  y  raconte  ses 
impressions  et  souvenirs  à  propos  du  grand  désert  Américain,  du  chemin 
de  fer  du  Paciflque,  du  pays  des  Mormons,  des  mines  d^ai-gent  du  Nevada, 
de  la  Californie  actuelle.  L'ouvrage  se  termine  par  deux  chapitres  intéres- 
sante sur  les  immigrants  et  les  Peanx-Rooges.  L'auteur  y  a  mis  à  profit  les 
notes  de  ses  derniers  voyages  en  Amérique  entre  les  années  1868  et  1874. 

11  a  dédié  son  livre  à  la  mémoire  de  H.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat, 
ancien  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  et  qui  a  tant  fait, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  pour  Tavancement  des  sciences  géographiques. 

Vivien  de  Saint-Martin.  —  L'année  géographique,  t.  XII.  Paris, 
1875. 1  vol.  in-18.  Auteur. 

Adolphe  Je  ANNE.  — Géographie  des  départements  de  l'Aisne,  de  l'Al- 
lier, de  l'Aube,  des  Bouches-du-Rhône,  du  Gantai,  de  la  Gôte- 
d'Or,  d'Indre-et-Loire,  de  la  Loire,  de  la  Loire-Inférieure,  du 
Loiret,  de  Sadne-et-Loire  et  de  Seine-et-Oise.  Paris,  1873-1875. 

12  vol.  in-18.  Auteur. 

Série  de  volumes  comprenant  chacun  un  département.  L'étude  commence, 
d'après  le&  programmes  officiels,  par  la  commune,  pour  embrasser  suc- 
cessivement le  canton,  l'arrondissement  et  le  département  en  entier. 
On  y  fait  remarquer  la  physionomie  générale,  les  cours  d'eau,  le  cli- 
mat, les  curiosités  naturelles,  l'histoire,  la  population,  les  divisions 
adndnistratives ,  l'agricoltarey  l'industrie,  le  commerce. 

B.-C.  —  La  France,  résumé  poétique  de  notre  histoire.  Paris,  1875. 
1  vol.  in-18.  M»*  JuLius  Cohen. 

G.  des  GoDiNS  DE  SouHESMES.  —  Tunis,  histoire.  —  Mœurs.  —  Gou- 
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vernement.  —  Admioistration.  —  Climat.  —  Productions.  —  In- 
dustrie. —  Commerce.  —  Eeligion,  etc.  Paris,  1875, 1  vol.  in-12. 

Aotbor. 
Alph.  Pinart.  —  La  chasse  aux  animaux  marins  et  les  pêcheries 
chei  les  indigènes  de  la  cdte  nord-ouest  d'Amériqpie.  Boulogne- 
sur-Mer,  1875.  Broch.  in-8*.  Autbdr. 

Proeédés  employés  chei  les  Enfaimaux  et  les  Aléootes  pour  la  pèche  do 
la  baleine,  la  chasse  du  phoque,  la  pêche  du  saumon  et  de  la  morue. 
L*abondance  de  ces  animaux  serait  profitable  à  rindustrie  européenne, 
si  celle-ci  organisait  des  expéditions. 

Alph.  Pmart.  —  Sur  les  Atnahs.  Paris,  1875.  Broch.  in-8*. 

Aoteur. 

Cette  population  peu  nombreuse  habite  les  rives  de  la  Rivière  de  Cuivre. 
Vocabulaire  cueilli  pendant  un  séjour  dans  TAmérique  russe,  de  la 
bouche  d'un  créole. 

Juuus  PRiBTOR.  —  Souvenirs  d'un  déporté  en  Nouvelle-Calédonie 
(1871).  Paris,  1871.  Broch.  in-32.  Artbème  Fayard. 

E.  Delfortrs.  —  Note  supplémentaire  sur  raflTaissement  des  cAtes 
de  Gascogne.  Bordeaux,  1874.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

H.  DE  Charencet.  —  De  la  symbolique  des  points  de  l'espace  ches 
les  Indous.  Paris,  1875,  broch.  in-8*.  Aotedr. 

H.  DE  Charencet.  —  Les  animaux  de  la  vbion  d'Éséchiel  et  la  sym- 
bolique chaldéenne.  Caen,  1871,  broch.  in-8*  Auteur. 

Work  of  the  American  Society.  Article  du  New-York  Daily  Tribune. 

ViviEtr  DE  Saint-Martin. 

Depot  de  la  guerre  de  Belgique.  —  Carte  topographique  de  la 
Belgique  à  77-^*.  Feuilles  de  :  Den  Haen,  Fumes,  Hoogstaede, 
Wynghene,  Thielt,  Aeltre,  Nevele,  Wacken,  Proven,  Poperinghe, 
Gheluvelt,  Moorseele,  Neuve-Église,  Messines,  Werricq,  Cham- 
pion, Villers-Dovant,  Orval.  Ministère  de  la  guerre  de  Bruxelles. 

Hubert  Jaillot.  —  La  Bretagne  divisée  en  ses  neufs  éveschés  qui 
font  aussi  Testendue  des  réceptes  de  la  généralité  de  Nantes.  Paris, 
1 706.  1  feuille.  —  L'évesché  de  Vannes  divisé  en  ses  doyennés  et 
territoires.  Paris,  1  feuille.  C.  Petriq. 

IiRiON  DE  LA  Tour.  —  Nouveau  plan  de  Paris  avec  ses  augmenta- 
tions tant  finies  que  projetées.  Paris,  1875.  1  feuiUe.  C.  Petriq. 

SéoMkM  du  17  mon  1875. 

Voyages  du  capitaine  de  la  flotte  russe  Sarytcheff  dans  le  nord-est 
de  la  Sibérie,  TOcéan  glacial ,  etc.  (Expédition  du  capitaine  Bil- 
lings).  Saint-Pétersbourg,  î  vol.  in-i<>  avec  atlas  (en  russe). 

Alphonse  Pinart. 
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Message  from  the  président  ofthe  U.  S.  in  relation  to  the  transferof 
territory  from  Russia  to  the  U.  S.  Washington,  broch.  in-S^",  1868. 

S.  Garfkldb.  —  Glimates  of  the  north-west.  Philadelphia,  broch. 
in^<»,  1872. 

Annval  report  ofthe  board  ofindian  commissioners  1870, 1871,  i872. 
Washington,  3  vol.  in.S»,  1871,  1872,  1873. 

Report  of  the  conunissioner  of  the  gênerai  Liand  Office,  1873.  Was- 
hington, 1873.  1  Tol.  in-8«. 

Annnal  report  of  the  chief  signal-officer  to  the  secretar}'  of  War  for 
the  year  1873.  Washington.  1  vol.  in-8%  1874.  Malte-Brun. 

Jean  Gay.  —  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'Afrique  et  à 

l'Arabie.  San-Remo,  broch.  in-8'',  1875. 

Catalogue  méthodique  de  tous  les  ouvrages  ayant  rapport  à  cette  partie 
du  monde,  restée  jusqu'ici  sans  bibliographie  générale.  Ce  précieux 
ouvrage  comprend  3696  noms  d'auteurs  de  nationalités  diverses.  La 
division  par  régions,  suivie  d'une  table  analytique,  facilite  les  recher- 
ches. 

Richard  Gortambert.  —  Géographie  commerciale  et  industrielle  des 

cinq  parties  du  monde  (sans  la  France).  2*  éd.  Paris,  1875, 1  vol. 

in-12.  Auteur. 

Cette  seconde  édition  c  a  été  mise  au  courant  des  modifications  si  im- 
portantes que  la  politique  et  la  statistique  ont  subi  depuis  cinq  ans.  » 
On  y  trouve  des  informations  utiles,  non-seulement  à  la  jeunesse  des 
écoles,  mais  aussi  pour  les  affaires  extérieures. 

Delesse  et  de  Lapparbnt.  —  Revue  de  géologie  pour  les  années 
1871  et  1872,  t.  XI.  Paris,  1875.  1  vol.in-8^ 

Cet  ouvrage  donne  un  résumé  concis  et  méthodique  des  travaux  si  nom- 
breux et  si  imporUints  qui  sont  publiés  chaque  année  sur  la  géologie  ; 
il  fait  connaître  les  progrès  que  cette  scieuce  a  réalisés  non-seulement 
en  France,  mais  encore  à  l'étranger. 

Ministère  des  Travaux  pubugs. 

D.  Francisco  Coello  ï  Quesada.  —  Noticias  sobre  las  vias,  pobla- 
ciones  y  ruinas  antiguas  especîalmente  de  la  época  romana  en  la 
provincia  de  Alava.  Madrid,  1875.  Broch.  gr.  in-8».        Auteur. 

Discursos  leidos  ante  la  Academia  de  la  historia  en  la  recepcion  pu- 
blica  del  il*"*  seûor  don  Francisco  Coello  y  Quesada  el  dia  27  de 
diciembre  de  1874.  Madrid,  1873,  broch.  gr.  in-8*. 

Franosco  Coello  y  Quesada. 

Commission  des  sondages  de  la  mer  du  Nord.  —  Ergebnisse  der 
Beobachlungsstationen  air  den  deutschen  Kûsten  ûber  die  physika- 
lischen  Eigenschaften .  der  Ostsee  und  Nordsee  und  die  Fischerei. 
Heft  IV,  V,  1874.  Berlin,  in-4». 

Commission  des  sondages  de  la  mer  du  Nord. 
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Plan  de  Paris  au  xy  nède  publié  par  la  Société  de  l*hîstoire  de 
France,  2  feuilles.  Société  de  l'hesiodib  de  Paris. 

Htdrographic  office  of  THE  ADMiRALTT.  —  America  north  ooast. 
Mackenzie  river  to  Behring  strait.  London,  1856,  1  feuille. 

Achetée.' 

Séance  du  7  avrU, 

Théopiole  BonnoT  et  Emile  Socard.  —  Dictionnaire  topograpbiqoe 
du  département  de  TAube.  i  vol.  hk-i^,  Paris,  1875. 

Ministère  de  l'Instruction  pubuqub. 

Il  comprend  une  introduction  géologique,  topographique,  hydrographique, 
eUmatologique,  un  aperçu  archéologique  ;  et  le  dictionnaire  où  le  nom 
de  chaque  localité  est  accompagné  dea  différentes  transformations  ortho- 
graphiques survenues  dans  les  siècles  précédents. 

Belgrand  et  G.  Lemoine.  —  Obsenrations  sur  les  cours  d*eau  et  la 
pluie  centralisées  pendant  Tannée  1873.  1  vol.  in-f*.  Paris,  1875. 
—  Résumé  des  observations  centralisées  pendant  l'année  1873. 

Acteurs. 

Le  service  hydrométrique  du  bassin  de  la  Seine  comprend  deux  genres 
d'observations  principales,  celles  qui  sont  relatives  aux  variations  de 
niveau  des  différents  cours  d*eau  et  celles  qui  se  rapportent  à  la  hau- 
teur de  la  plnie.  Ces  observations  forment  depuis  sept  ans  une  discussion 
de  chaque  année  au  point  de  vne  du  régime  naturel  des  eaux. 

Statistique  de  ia  France.  —  Statistique  sommaire  des  industries 

principales  en  1873.  1  vol.  in-8«.  Paris,  1875. 

Ministère  des  travaux  pubucs  et  du  commerce. 

Les  résultats  de  cette  nouvelle  enquête  sont  résumés  dans  trois  tableaux 
d'ensemble  et  trente-quatre  tableaux  de  répartition  par  départements, 
suivis  de  quinze  cartes  statistiques.  Il  existe  16280  étabUssements 
industriels  employant  798  630  ouvriers  et  320  955  chevaux-vapeur. 

R.  P.  FRANQsa  RiGORDi.  — Peregrinationes  apostolicœ.  1  broch.  in-8*. 

Massiliœ,  1652. 
Department  of  tbe  navy.  —  Annual  report  of  the  Secretary  of  tbe 

navy  on  the  opérations  of  the  department  for  1871,  1872, 1873, 

1874.  4  vol.  in-8».  Washington,  1871-1874. 
HvDROGRAPmc  office.  —  Sailing  directions  for  the  english  channel. 

Part  I.  South  coast  of  England.  Washington,  1872. 1   vol.  in-8<» 

—  The  coast  of  Brazil.  vol.  I.  from  cape  Orange  to  Rio  Janeiro. 

Washington,  1875.  1  vol.  in-8».  —  Tlie  West  coast  of  Africa.  Part. 

I  from  cape  Spartel  to  Sierra  Leone.  Washington,  1873.  1  vol. 

in_8o^  —  Tbe  Azores  or  Western  islands.  Washington,  1874.  1  vol. 

iQ.go^  —  Xhe  Northwest  and  West  coast  of  Spain  and  the  coast  of 

Portugal  from  point  Estaca  to  cape  Trafalgar.  Washington,  1871, 
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1  vol.  m-8«.  —  The  Rio  de  la  Plata.  Washington  1875.  i  vol. 
io-go.  —  Deep-sea  soundings  in  the  North  Pacific  océan.  —  Re- 
ported  dangers  to  navigation  in  the  Pacific  océan.  Washington 
i871.  1  vol.  in-8<*.  — A  list  of  the  reported  dangers  to  navigation 
in  the  Pacific  océan.  Washington,  1866.  1  vol.  in-8^. 

Reports  from  Her  Majesty's  consuls  on  the  manu&ctures,  com- 
merce, etc.  Part.  1.  fév.  1875.  1  vol.  in-8®.  London,  1875. 

J.  Arnould. 

Jahresbericht  der  Commission  zur  wissenschafUichen  Untersuchungen 
der  deutschen  Meere  in  Kiel  fur  die  Jahre  1872,  1873.  II  und  III 
Jahrgang.  1  vol.  g.  in-i".  Berlin,  1875. 

Ergebnisse  der  Beobachtungsstationen  an  den  deutschen  Kûsten 
ûber  die  physikalischen  Eigenschaften  der  Ostsee  und  Nordsee 
und  die  Fischerei,  1874.  Helf  III.  —  Circular  n9  7. 

Sewerzow's.  —  Ërforschung  des  Thian-Schan  Gebirgssystems,  mit 
Specialluule  von  A.  Petermann  (Mittheilungen,  Erganzungsheft 
n''  42.).  Gotha,  1875.  Broch.in-4<>.  Justus  Perthes. 

Gerhard  Rohlfs.  —  Album  du  désert  libyque,  50  photographies 
exécutées  par  Ph.  Remelé.  Auteur. 

DÉPÔT  de  la  guerre  belge.  —  Carte  de  Belgique  indiquant  toutes 
les  voies  de  communications.  1/160000.  1875. 

DÉPÔT  de  la  guerre  belge. 

E.  Mareuse  et  L.  Taisne.  —  Le  Paris  de  Guillot,  règne  de  Philippe 

le  Bel,  an  1300.  1875. 1  f.  Auteurs. 

Monseigneur  MELaiisÉDEC.  —  Chronique  de  l'Evéché  de  Huschi. 

1  vol.  g.  in-8».  Bucharest,  1869. 
Histoire  de  la  secte  des  Rascolnici,  dits  aussi  Liporans.  1  vol. 

g.  in-8».  Bucharest,  1871. 
Chronique  de  TEvêché  de  Roman.  2  vol.  g.  in-8<>.  Bucharest, 

1874-1875.  Auteur. 

Maurice  Chabipion.  —  Les  inondations  en  France  depuis  le  \i^  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Paris,  1858-1864.  6  vol.  in-8<'.        Auteur. 

Walker  J.  t.  —  General  report  on  the  opérations  of  thë  Great  trî- 

gonometrical  survey  of  India  during  1873-1874.  1  vol.  in-4^.  Dehra- 

Dun,  1874. 

Pendant  l'année  1873-74  les  travaux  suivants  ont  été  exécutés  :  an  réseau  da 
70  triangles  s*étendant  sur  une  surface  de  7  190  milles  carrés,  5  "âlâ  milles 
superficiels  de  triangulation  de  second  ordre,  le  relevé  topographiquo 
de  la  rronlièrc  de  l'Himalaya,  du  Kaltywar  et  du  Dehra-Dun  ;  la  chaîne 
de  triangles  de  Burmah  a  été  reprise  et  les  séries  méridionales  du  Ben- 
galore  terminées,  pour  la  vérification  de  la  section  sud  du  Grand  cercle. 
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IlYDROGRAPHic  OPHCE.  U.  S.  Navt.  —  N"  4, 5.  North  Pacific  islauds, 
3  feuilles.  —  N«  6.  Harbour  of  Honololu  island  of  Oahu  Hawaiian 
islands.  —  N»  7.  N.  W.Goast  of  Peni.  Pori  Chimbote.  —  N»  224. 
W.  Goast  of  Korea.  Ping  yaag  inlet. — N«  226.  Approach  to  Ta-Tong 
river  West  coast  Corea^  —  N^  229.  Samoan  Group-Tutuila  island. 
Goral  Banks  of  the  S.  £.  Goast  of  Tuluila.  Leone  bay,  S.  W.  coast 
of  TutuiJa.  —  N"»  284.  Yang-tse-kiaog,  Ghiua.  The  Gonfucius  aad 
Harvey  P^  Ghannels  and  the  Lâng-shan  crossing.  —  N<>  308.  Gai- 
dera  bay,  San  Domingo  island.  —  N^  309.  Garoline  group.  James- 
town  harbour.  —  N<*  376.  Guano  islands  in  the  Pacific  océan.  — 
N<>  378.  Harbours  on  the  coast  of  Haïti.  —  N»  389.  Harbour  of  San 
Juan  del  norte  or  Greytown.  —  N**  390.  Gosla  Rica.  Port  of  Limon. 

—  N^"  393.  N.  Goast  of  S.  Domingo.  Manzanillo  bay.  —  N«496.  Atolls 
in  the  Marshall  group.  —  N<*  497.  Islands  in  the  Gilbert  group. 

—  N®  555.  The  discoveries  north  of  Smith  Sound.  —  N»  587. 
Islands  in  the  North  Pacific  océan.  Palmyra,  Washington,  Ghrist- 
mas,  Fanning,  English  Harbour.  —  N^  591.  The  dangers  to  Ihe 
\Vestward  of  Flores  lighl,  in  the  entrance  of  the  Rio  de  la  Plata. 

—  Pickle  Bank  (To  the  southward  of  Guba).  —  N»  6i4.  Sketch  sho- 
wing  the  search  for  Brown  Shoal.  —  N«619,  620,  621.  Prelimi- 
narv  chartof  the  coasls  of  lowcr  Galifornia  and  of  the  Gulf  of  Gali- 
fornia.  —  N°  622.  Goast  of  Mexico  from  Mazatlan  to  Perula  bay. 

—  N''  636.  Ghannels  and  Harbours  in  the  Gulf  of  Galifornia.  — 
N'^  649.  Alvarado  Harbour.  —  Sketch  showing  the  Track  and  Soun- 
diiigs  obtaiucd  by  Gommander  Ralph  Ghandlcc.  Gultivator  Shoal. 


Le  gérant  responsable^ 
G.  Maunoir. 
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LES 

SOULÈVTÈMENTS  ET  DÉPRESSIONS  DU  SOL 

SUR  LES  COTES  DE  LA  FRANGE 
Par    JulM    «IRAmift    (1). 


Les  géologues  reconnaissent  que  le  sol  possède  une  cer- 
taine élasticité  dont  les  effets  sont  comparables  à  une  con- 
traction musculaire;  il  semble  qu'elle  ait  pour  cause  le  dé- 
faut d'homogénéité  des  matériaux  constituant  Técorce 
terrestre^  et  pour  résultat  des  effacements  ou  des  soulève- 
ments auxquels  est  dû  le  relief  des  terres.  L'étude  qui  suit 
est  destinée  à  rechercher,  pour  le  littoral  de  la  France,  les 
circonstances  dans  lesquelles  ont  eu  lieu  ces  phénomènes. 

Les  observations  précises  et  périodiques  n'ayant  pas  été 
enregistrées  pour  le  sens  de  la  direction  et  la  durée  du  mou- 
vement, cette  question  est  restée  fort  obscure  et  a  donné 
lieu  aux  opinions  les  plus  contradictoires.  Mais,  si  les  me- 
sures font  défaut,  les  constatations  sont  cependant  assez 
nombreuses  pour  mettre  en  évidence  un  fait  définitivement 
acquis  à  la  géologie. 

Ces  oscillations  se  produisent  tantôt  sur  un  point  restreint, 
tantôt  sur  toute  l'étendue  d'un  territoire.  Plusieurs  géo- 
logues compétents  pensent  qu'elles  se  sont  manifestées  dans 
tous  les  âges  et  qu'elles  se  continuent  toujours  avec  lenteur 
sous  l'influence  d'une  cause  générale  encore  mal  définie. 
L'observation  en  remonte  aux  temps  les  plus  reculés,  puis- 
que d'anciens  manuscrits  chinois  et  indiens  font  mention 
d'alternatives  d'émersion  et  de  submersion.  Au  x*  siècle, 
Omarel-Aalem^  dans  son  ouvrage  El  Jezr^  suppose  «  qu'il 
dut  y  avoir  de  fréquents  changements  de  niveau  de  la  Mé- 

(1)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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diterranée.  »  Il  invoque,  comme  preove,  rezistence  des  lacs 
salés  d'Asie  et  d'Afrique. 

II  faut  un  terme  de  comparaison  pour  juger  de  la  hauteur 
d'un  lieu;  le  niveau  de  la  mer,  que  nous  regardf)ns  comme 
fixe,  permet  seul  de  vérifier  le  déplacement  des  points  en- 
vironnants. Les  côtes  ne  sont  pas,  ainsi  qu'on  pourrait  le 
croire^  détachées  du  oantinent  par  L'érosion  et  le  choc  impé- 
tueux  des  vagues;  des  phénomènes  de  dépression  rhythmée 
se  produisent  lentement  et  chacun  à  sa  place.  On  voit,  du 
reste,  une  autre  preuve  de  ces  grands  mouvements  dans 
l'immersion  et  l'émersion  des  roches  sédimentaires  qui 
composent  l'écorce  du  globe.  Les  coquillages,passés  à  l'état 
fossile  conservent  la  position  qu'ils  occupaient  au  fond  des 
eaux.  Pour  concilier  ce  fait  avec  ce  que  nous  savons  sur 
leur  existence,  il  est  nécessaire  d'admettre  que  pendant  leur 
vie  le  fond  de  la  mer  a  subi  une  élévation. 

On  constate  que  la  mer  s'est  abaissée  sur  les  côtes  ro- 
cheuses, quand  il  existe  des  traces  d'animaux  marins  per- 
forants, tels  que  les  pholades  et  les  balanes,  qui  existent 
particulièrement  sur  la  ligne  de  démarcation  du  niveau  de  la 
mer.  Dans  le  cas  où  le  flot  expire  sur  une  plage  peu  inclinée, 
il  accumule  un  cordon  de  galets  roulés  et  d'autres  débris 
marquant  l'ancienne  limite  de  l'Océan.  L'envahissement  de 
la  mer,  difficile  à  constater  sur  les  côtes  abruptes,  demande 
de  nombreuses  mesures  pour  qu'on  puisse  se  rendre  un 
compte  exact  du  phénomène. 

Les  observations  deBuch  etdePlayfair,  en  1802,  furent  le 

point  de  départ  de  recherches  plus  sérieuses;  Buch  signala 

le  premier  les  traces  du  soulèvement  entre  la  Norwége  et 

ia  Russie  ;  sir  Roderick  Murchison,  reprenant  les  travaux 

Ae  Celsius  en  1845,  compara  les  oscillations  du  nord  de  la 

péninsule  Scandinave  à  un  mouvement  de  bascule.  Depuis 

la  constatttion  avérée  de  ces  faits,  de  nombreux  observa- 

^teurs  se  sont  mis  en  quête  de  renseignements,  qu'ils  out 

i^encontrés  en  abondance  sur  les  rivages  de  toutes  les  mers. 
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Oq  est  généralement  porté  à  supposer  que  les  dépressions 
du  sol  se  manifestent  non-seulement  sur  le  rivage  des  mers, 
mais  aussi  dans  l'intérieur  des  continents.  Les  observa- 
tiens  précises  et  périodiques  font  défaut  :  au  bord  même 
de  la  mer,  elles  sont  plus  faciles,  puisqu'on  se  trouve  à 
côté  du  grand  plan  de  nivellement  général  du  globe,  et  que 
les  eaux  laissent  des  traces  de  leur  séjour  par  des  restes  or- 
ganiques et  des  dépôts  meubles.  Dans  l'intérieur,  les  repères 
seraient  instables.  Il  serait  tout  au  plus  admissible  d'établir 
un  rapport  en  plus  ou  en  moins,  entre  des  points  situés  dans 
un  même  plan  horizontal.  D'autre  part,  si  les  observations 
présentent  plus  de  facilité  au  bord  de  la  mer,  les  dépres- 
sions s'y  compliquent  des  phénomènes  d'érosion  dus  aux 
courants.  Ce  que  la  mer  perd  ici,  elle  le  reporte  dans  un 
autre  endroit;  elle  répare  ailleurs  les  dégâts  qu'elle  cause, 
et  des  débris  qu'elle  a  arrachés,  elle  compose  des  terrains 
nouveaux  où  les  dépressions  qui  pourraient  exister  de- 
vieiment  inappréciables. 

Les  géologues  ont  constaté  des  soulèvements  et  des  affais- 
sements dans  toutes  les  parties  du  globe,  dans  les  bassins  de 
toutes  les  mers.  Ces  observations,  dues  à  des  hasards,  sont 
purement  locales;  elles  ne  se  rattachent  pas  à  un  système 
d'ensemble  qui  autorise  à  jeter  les  bases  d'une  théorieu 
Plus  nombreuses  sur  les  côtes  des  pays  très-peuplés,  où  la 
tradition  vient  confirmer  les  preuves  physiques,  elles  mettent 
en  évidence  avec  plus  de  certitude  les  effets  de  la  mobilité 
de  i'écorce  terrestre.  Nous  avons  essayé  de  grouper  ici  tous 
les  faits  relatifs  aux  dépressions  observées  sur  les  côtes 
françaises  de  l'Océan,  coordonnant  les  documents  fournis 
par  les  diverses  recherches -entreprises  sur  cette  question. 

Les  côtes  du  Pas-de-Calais  furent  soumises  à  de  vio- 
lentes érosions  des  courants  qui  ont  taillé  ces  hautes  fa- 
laises, formant  les  limites  du  bassin  de  la  Manche  sur  les 
côtes  anglaises  et  françaises.  Leur  dislocation  n'est  que  le 
résultat  de  l'érosion;  les  eaux  de  la  Manche  ont  fini  par 
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rencontrer  celles  de  la  mer  du  Nord  à  une  époque  qui, 
suivant  un  géologue  anglais,  M.  Philipps,  remonterait  à 
soixante  mille  ans;  Tistbme  de  jonction  rattachant  l'Angle- 
terre à  la  France  aurait  alors  été  rompu  par  la  pression  des 
deux  mers.  C'est  en  se  fondant  sur  cette  particularité  géo- 
logique de  la  continuité  absolue  des  couches  de  craie,  en- 
taillées à  leur  surface  seulement  par  les  eaux  de  la  mer, 
qu'on  croit  à  la  possibilité  du  creusement  du  tunnel  sous- 
marin  entre  Douvres  et  Calais.  On  se  fle  à  la  nature  com- 
pacte des  couches  de  craie  dont  l'imperméabilité  excluerait 
toute  infiltration  des  eaux  supérieures. 

Le  canal  avait  été  ouvert  à  l'ouest  et  s'étendait  déjà  entre 
les  deux  pays  avant  la  période  du  dép6t  de  gravier  des  val- 
lées. On  retrouve  au  milieu  des  galets  tous  les  silex  de  l'é- 
poque crétacée  inférieure,  avec  quelques  fragments  de  roche 
de  la  série  oolithique  du  Boulonnais.  Ces  plages  de  galets 
offrent  des  exemples  d'exhaussement  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  actuelle.  On  peut  voir  près  du  petit  port  de  San- 
gatte,  aux  environs  de  Calais,  des  anciens  cordons  littoraux 
de  galets  amoncelés,  que  la  mer  ne  baigne  plus  depuis 
longtemps. 

L'Artois  paraît  subir  un  mouvement  d'exhaussement  dont 
on  peut  constater  les  progrès  depuis  les  temps  historiques.  A 
l'époque  de  César,  les  plages  basses  qui  s'étendent  entre  les 
collines  de  l'Artois  et  la  mer  du  Nord  étaient  couvertes  par 
la  mer;  il  existait  même,  jusqu'au  x^  siècle  de  notre  ère,  un 
estuaire  marécageux  s'étendant  jusqu'àla  villedeSaint-Omer. 
Les  anciennes  chroniques  nous  transmettent  que  la  rivière 
d'Aa  donnait  accès,  à  marée  haute,  aux  navires  qui  venaient 
décharger  leurs  marchandises  dans  cette  ville.  Le  long  de 
la  mer,  il  existait  un  cordon  littoral  de  dunes  sur  lequel 
s'élèvent,  au  moyen  âge.  Calais,  Dunkerque,  Gravelines  et 
Fumes;  les  eaux  stagnantes  s'étendaient  en  deçà  du  cordon 
littoral,  formant  de  grands  marécages  peu  profonds.  L'in- 
tervention du  travail  de  l'homme  les  transforma  en  plaines 
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fertiles  où  poussent  aujourd'hui  de  riches  moissons.  Plu- 
sieurs îles  s'élevaient  au  milieu  de  cette  nappe  d*eau  ;  dès 
le  vil*  Siècle,  elles  furent  toutes  rattachées  au  continent  par 
des  digues.  Les  anciennes  traditions  rapportent  aussi  qu'au 
IX®  siècle  la  vaste  plaine  du  Marquenterre  faisait  partie  de 
l'estuaire  de  la  Somme.  La  ville  de  Rue,  autrefois  port  de 
mer,  élait  éloignée  de  10  kilomètres  de  la  plage. 

Non  loin  des  sables  amoncelés  à  l'embouchure  de  la 
Somme,  on  rencontre  les  plages  surélevées  à  Cayeux.  Il 
existe  des  cordons  ou  bourrelets  de  galets  disposés  avec 
une  symétrie  progressive  en  zones  ou  rouleaux,  dont  les 
contours  correspondent  aux  époques  de  formation  et  at- 
testent le  retrait  de  la  laisse  de  basse  mer;  ces  cordons  de 
galets  accumulés  en  certains  endroits  comme  des  vagues 
solidifiées,  s'étendent  au  nombre  de  vingt  à  trente,  sur  une 
largeur  de  100  à  150  mètres.  Tantôt  leur  courbure  con- 
centrique est  opposée  à  la  mer,  tantôt  elle  dévie,  se  rejetant 
d'un  côté  ou  de  l'autre.  La  hauteur  dépasse  à  peine  20  cen- 
timètres dans  certains  endroits,  tandis  que  dans  d'autres 
cas  elle  est  suffisante  pour  former  de  petits  vallonnements 
de  3  mètres  de  profondeur.  Toutes  ces  traces  sont  un  mo- 
dèle en  relief  des  modifications  successives  de  la  plage.  Le 
sol  sur  lequel  reposent  ces  différents  cordons  formés  à  une 
époque  antérieure  est  plus  élevé  de  2  mètres  au  moins 
nu-dessus  de  la  laisse  de  haute  mer,  fait  justifié  par  la  sé- 
cheresse de  ces  terres  qui  ne  sont  jamais  inondées  aux  plus 
hautes  marées  d'équinoxe. 

Cet  exhaussement  du  sol  est-il  attribuable  à  une  dé- 
pression de  la  terre  du  littoral  on  à  une  cause  accidentelle? 
Sans  rechercher  une  explication  qui  appartienne  à  la  spé- 
culation pure,  il  serait  possible  d'en  trouver  une  dans  la 
constitution  géologique  du  sol.  Le  terrain  crétacé,  qui  s'in- 
fléchit sous  l'estuaire  de  la  Somme,  peut  être  sujet  à  une 
action  hygrométrique  de  foisonnement;  l'humidité  entre- 
tenue par  les  infiltrations  dans  les  sables  finit  avec  le  temps 
par  exhausser  sensiblement  le  terrain. 
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Les  hautes  falaises  de  la  Manche  sont  soumises  àrérosion 
perpétuelle  des  courants  de  marée.  Il  ge  produit  deux  fois 
par  jour  un  courant  venant  de  TAtlantique  dans  la  Manche, 
dont  une  partie  pénètre  dans  l'embouchure  de  la  Seine  et 
dont  l'autre  vient  détruire  la  base  des  falaises.  Ainsi  ont  été 
produites  les  découpures  pittoresques  des  rochers  d'Ëtre- 
tat,  qui  ont  acquis  une  renommée  universelle  par  leur  ca- 
ractère sauvage.  Les  effets  de  l'érosion  se  font  surtout  sen- 
tir au  cap  de  la  Hè^e,  oîi  les  éboulements  sont  fréquents. 

La  géologie  nous  laisse  supposer  que  la  mer  aurait  envahi 
une  grande  partie  de  la  terre  ferme  du  département  de  la 
Manche  et  du  Finistère. 

Elle  serait  d'accord,  en  cela,  avec  des  témoignages  ré* 
cemment  mis  au  jour.  Dans  les  bas-fonds  des  côtes  d'Arro- 
manches,  M.  Texier  a  trouvé  des  fragments  de  bois  dans 
des  sables  découverts  par  les  vives  eaux  d'équinoxe.  Ces 
bois  conservent  toute  leur  structure  primitive,  quoiqu'ils 
soient  passés  à  l'état  de  lignites.  Les  pécheurs  d'huîtres  ra* 
mènent  quelquefois  des  troncs  d'arbres  entiers,  dans  les* 
quels  on  distingue  nettement  encore  le  liber  et  l'écorce. 
Ces  échantillons  présentant  un  assemblage  de  bois,  d'argile 
siliceuse  et  de  divers  mollusques,  ont  dû  appartenir  à  une 
ancienne  forêt,  aujourd'hui  submergée,  qui  se  serait  éten- 
due sur  toute  la  côte  de  Normandie. 

Ces  traces  de  forêts  submergées  se  retrouvent  sur  une 
IMirtie  du  Gotentîn;  après  la  conquête  des  Gaules  par  Jules 
César,  les  c6tes  de  Bretagne  se  seraient  étendues  plus  au 
nord  et  celles  du  Cotentin  plus  à  l'ouest  qu'aujçurd'hui. 
La  baie  du  mont  Saint-Michel,  le  plateau  des  Minquiers,  les 
lies  Chaussey  et  vraisemblablement  Jersey,  faisaient  partie 
d'une  vaste  forêt  appelée  Koquelunde  au  sud,  et  Scissej 
{Seiiacum  nernus)  de  Grandville  à  la  pointe  de  la  Hague  (1). 
A  cette  époque,  les  grèves  du  mont  Saint-Michel  étaient 
traversées  par  deux  voies  romaines  :  les  manuscrits  de  cette 

(i)  M.  Quénaut. 
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abbaye  attestent  qu'en  709  (apiis  J«-G.)  la  mer  envahit  la 
forêt  qu'elles  traversaient.  On  a  rencontré  des  arbres  entiers, 
quand  les  grandes  marées  d'équinoze  ont  remué  [Mrofondé- 
ment  les  sables.  Au  vin*  siècle»  la  population  devait  6tre 
nombreuse,  si  Ton  en  juge  par  la  présence  de  tombeaux  et 
de  substructions  rencontrés  dans  les  terres  cultivées.  Les 
terrains  qui  s'étendent  devant  cette  baie  sont  déjà  préservés 
des  marées  d'équinoze  par  une  digue  de  36  kilomètres  de 
long,  construite  au  xii*  siècle  ;  toute  cette  contrée,  d'une 
surface  de  15000  hectares,  constitue  le  marais  de  Dol^  terres 
jadis  marécageuses  et  fertiles  aujourd'hui.  Le  dessèchement 
se  poursuit  encore  par  des  biefi,  canaux  d'assèchement,  for-» 
mant  un  système  de  drainage.  Au  milieu  de  cette  plaine 
s'élève  le  mont  Dol,  haut  de  65  mètres,  éminence  qui,  & 
une  époque  antérieure,  aurait  été  environnée  par  la  mer, 
comme  le  mont  Saint- Michel  et  Tombelaine  le  sont  aujour- 
d'hui. On  y  remarque  la  particularité  d'une  fontaine  située 
au  sommet  et  qui  ne  tarit  jamais.  M.  Quénaut  a  publié  d'an- 
ciens documents  portant  à  croire  qu'autrefois  le  Gotentin 
se  trouvait  réuni  aux  îles  de  Jersey  et  d'Aurigny,  conmie 
aux  îles  Ghaussey  et  aux  écueils  de  la  baie  de  Granville.  Au 
XV*  siècle,  il  paraîtrait  que  des  pâturages  auraient  existé 
entre  Saint-Malo  et  l'île  Cézembre,  distante^  aujourd'hui  de 
8  kilomètres  de  la  terre  ferme.  On  a  retrouvé  au  monastère 
du  mont  Saint-Michel  une  carte  de  Deschamps  de  Yade- 
ville,  présentant  l'état  de  cette  région  de  la  France  au  temps 
de  Jules  César;  elle  a  été  dressée  en  171(1,  d'après  une  carte 
en  lambeaux  datée  de  1406.  Elle  semblerait  établir  que 
l'affaissement  du  Gotentin  se  fait  sentir  particulièrement 
dans  l'ouest. 

Les  côtes  du  nord,  dans  la  baie  de  Saint  •Brieuc,  offrent 
des  traces  d'eihaussement;  M.  Hénos  a  signalé  des  traces 
depholades  à  une  hauteur  où  la  marée  n'arrive  plus  aujour- 
d'hui ;  des  amas  de  galets  d'anciennes  plages  sur  des  dépôts 
diluviens  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  actuelle,  viennent 
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corroborer  l'idée  d'un  soulèvemeot.  Il  existe  anssi,  saivant 
le  mdme  observateur,  des  traces  de  trous  de  pholades  et  des 
restes  d'érosion,  au-dessus  de  l'ouverture  des  cavernes, 
peut-être  habitées  autrefois,  qui  ont  été  taillées  par  les 
vagues  au-dessous  d'Étables  et  de  Binic.  D'après  ces  ob- 
servations répétées  dans  les  environs  de  Saint-Brieuc,  il 
faudrait  substituer,  pour  expliquer  les  phénomènes  géolo- 
giques si  controversés  de  la  période  quaternaire,  à  l'action 
de  grands  courants  diluviens,  l'action  plus  vraisemblable  de 
glaciers  et  de  moraines  boueuses,  dont  M.  Hénos  prétend 
avoir  observé  la  trace  sur  le  versant  de  plusieurs  mon- 
tagnes et  plateaux  de  la  localité. 

Si  l'on  en  juge,  sur  la  plage  de  Saint-Michel-en-Grève, 
par  les  restes  de  troncs  d'arbres  que  Ton  rencontre  aux 
basses  mers  d'équinoxe,  cette  vaste  échancrure  aurait  subi 
un  affaissement;  la  forêt  qui  la  recouvrait  aurait  été  dé- 
truite, suivant  la  tradition,  par  une  grande  marée  en  709; 
fait  concordant  avec  ce  qui  s'est  passé  dans  la  baie  du  mont 
Saint-Michel  et  qui  laisse  supposer  qu'une  grande  partie  des 
côtes  de  France  était  couverte  d'épaisses  forêts.  La  plage 
de  Saint-Michel-en-Grève  est  placée,  d'un  autre  c6té,  dans 
des  conditions  tendant  à  favoriser  l'envahissement  de  la 
mer;  on  en  retire  annuellement  une  quantité  considérable 
de  tangue,  ou  sable,  qui  est  un  engrais  énergique  pour  les 
terres  fortes  des  environs.  Il  est  évident  que  cette  quantité 
de  matériaux  prélevée  n'est  pas  remplacée  immédiatement  ; 
la  marée  suivante  unit  la  plage,  sans  apporter  une  quantité 
de  sable  plus  considérable,  mais  le  volume  d'eau  s'accrois- 
sant  constamment,  les  vagues  sont  plus  impétueuses  et 
produisent  des  érosions.  Elles  sont  telles  que  les  accote* 
ments  de  la  route  qui  longe  la  plage  pendant  3  kilomètres 
ont  été  détruits  par  une  grande  marée  d'équinoxe  en  1874. 
La  configuration  de  cette  grève  a  été  tellement  modifiée, 
que  les  habitants  du  pays  affirment  qu'ils  chassaient  dans 
les  terrains  couverts  d'ajoncs,  à  l'endroit  oh  maintenant  la 
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plage  est  nivelée.  On  voit  aussi,  dans  les  tranchées  qui 
bordent  la  route,  des  galets  mélangés  à  la  terre,  qui  pa- 
raissent avoir  été  apportés  par  la  mer  :  ce  fait  semblerait 
impliquer  un  soulèvement. 

Les  environs  de  Roscof  paraissent  avoir  subi  des  exhaus- 
sements sur  différents  points,  si  l'on  en  juge  par  la  quantité 
de  galets  mélangés  aux  terres  sablonneuses  situées  au- 
dessus  de  la  mer.  Ces  terres,  où  Ton  cultive  les  légumes  qui 
sont  la  spécialité  du  pays,  offrent  dans  certains  endroits  des 
coupes  naturelles  oh  Tabondance  des  galets  autorise  à 
croire  que  ce  sont  des  plages  surélevées.  Nous  en  avons  vu 
plus  particulièrement  près  de  la  chapelle  Sainte-Barbe. 

Suivant  une  tradition  fort  accréditée  dans  la  basse  Bre- 
tagne, une  ville  autrefois  importante,  la  ville  d'Ys,  occu- 
perait le  fond  de  la  baie  de  Douamenez  ;  cette  ville  capitale 
du  roi  Gardlou  aurait  été  engloutie  par  la  mer  dans  le  iv*  et 
le  V*  siècle.  Cette  submersion  a  été  l'objet  d'une  étude  de 
M.  Lerebours.  Après  avoir  remarqué  que .  plusieurs  an- 
ciennes routes  viennent  aboutir  sans  raison  apparente  à  la 
baie  de  Douamenez,  et  qu'en  prolongeant  leur  direction 
elles  iraient  converger  vers  un  point  situé  dans  la  baie, 
Fauteur  annonce  qu'il  a  découvert  dans  la  baie  d'Audieme 
des  preuves  incontestables  d'un  enfoncement  du  sol  de  la 
basse  Bretagne.  A  la  pointe  nord  du  cap  de  la  Chèvre,  on  a 
reconnu  au  fond  de  la  baie  des  vestiges  d'habitations  ;  au 
XVII*  siècle,  le  chanoine  Moreau  a  pu  extraire  des  armes, 
des  urnes  cinéraires  et  des  pierres  tumulaires.  Non-seule- 
ment il  a  reconnu  des  plantations  régulières  d'arbres  encore 
debout,  mais  des  chaussées  pavées,  des  murs  ayant  con- 
servé leur  aplomb,  indices  d'un  affaissement  lent,  4  consé- 
quence d'un  bouleversement.  Depuis  les  recherches  de 
Fabbé  Moreau,  la  profondeur  à  laquelle  sont  ces  restes 
paraît  s'être  sensiblement  accrue.  De  plus,  le  cipietière  de 
Penmark,  actuellement  rongé  par  les  vagues,  prouve  qu'il  y 
a  eu  un  envahissement  de  la  mer,  compliqué  d'effets  d'éro- 


234  SOUlAVBIIENTS  ET  I^FBSSSIOVS  DU  SOL 

sien.  L'argument  le  plus  scriide  est  la  présence  d'une  forêt 
sabmergée  au  nord  de  l'île  dés  Glénans.  On  yoit  fadlement 
dans  les  sables  de  nombreux  fragments  noircis  de  bois  de 
chêne  et  de  bouleau,  empâtés  dans  une  sorte  de  tourbe; 
cette  forêt  submergée  fiât  justement  suite  à  on  bois  situé 
sur  la  c6le  Toisine.  La  plus  grande  profondeur  de  la  baie 
de  Douamenez  étant  seulement  de  14  à  15  mètres,  il  suffit, 
pour  rendre  compte  de  la  submersion  de  la  ville  d'Ys,  d'ad- 
mettre un  enfoncement  de  1  mètre  par  siècle  (1). 

Le  Morbihan  semble  aussi  subir  un  enfoncement  qui  a  été 
récemment  constaté  par  MM.  Arrondeau  etClosmadeue;  ils 
l'ont  observé  sur  un  îlot  granitique  situé  à  l'entrée  du  golfe 
du  Morbihan,  où  le  hasard  a  amené  la  découverte  de  mo- 
numents druidiques  et  de  couteaux  en  silex  dans  un  en- 
droit toujours  recouvert  par  l'eau,  ne  découvrant  même  pas 
dans  les  plus  basses  marées.  L'enfoncement  du  sol  en  ce 
point  parait  être  d'environ  5  mètres. 

Au  sud  de  l'emboucbure  de  la  Loire,  File  de  Noirmou- 
tier  semble  s'affaisser  progressivement.  Les  travaux  remar- 
quables de  défense  contre  l'envahissement  de  la  mer 
indiquent  un  mouvement  lent  du  sol.  Noirmoutier  a  dA 
être  primitivement  un  plateau  granitique  contre  lequd 
viennent  sans  cesse  buter  les  atterrissements  et  les  vases  de 
la  Loire,  par  suite  de  sa  position  à  la  limite  des  deux  grands 
courants  de  la  Manche  et  de  la  Gascogne  et  des  courants 
de  marée  de  la  Loire. 

Primitivement  cette  île,  plus  petite  que  de  nos  jours, 
devait  être  éloignée  du  continent  de  3  ou  4  lieues, 
tandis  qu'actuellement  elle  est  réunie  à  toutes  les  marées 
basses,  par  une  chaussée  carrossable.  Ile  pendant  la  pleine 
mer,  Noirmoutier  est  presqu'île  à  marée  basse.  Suivant 
Lenglei>Dufresnoy,  les  lies  de  Bouin,  de  Noirmoutier  et 
d'Teu,  s'appelaient  bmilœ  Nameiwnj  quoique  cependant 

(1)  Re9m  d€  gMogie,  tome  X. 
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Noirmoutkr  soii  quelquefoTs  désignée  plus  particalièrement 
sous  le  nom  de  Erus^  Eri.  C'est  l'ancienfie  île  de  Seyne 
indiquée  par  Strabon  à  rembouchure  de  la  Loire.  On  con- 
state de  nos  jours  que  les  anciens  marais  provenant  des 
dépôts  amenés  par  l'eau  salée  et  l'eau  douce  autour  de 
l'ile  de  Bouin,  s'allongent  graduellement  par  de  nouveaux 
marécages.  Depuis  cent  ans»  la  commune  de  Bourgneuf  a 
gagné  500  hectares  (1). 

L'anse  de  l'Aiguillon^  célèbre  par  la  culture  des  moules^ 
parait  être  le  reste  de  l'ancien  golfe  du  Poitou,  qui  s'éten- 
dait au  loin  dans  les  terres,  jusqu'à  Niort,  Luçon  et  Gour- 
çon.  L^apport  des  alluvions  marines,  les  dépôts  de  la  Sèvre- 
Niortaise,  de  la  Yendée  et  du  Lay,  et  probablement  aussi 
le  soulèvement  lent  du  litton^,  ont  fait  gagner  ^aviron 
50000  bectares  au  continent  depuis  une  époque  relative- 
ment récente.  Aujourd'hui  encore  on  calcule  que  la  mer 
abandonne  chaque  année  30  hectares,  et  si  le  mouvement 
continue,  un  siède  suffira  pour  transformer  en  terre  ferme 
ce  que  l'Océan  garde  encore  dû  vieux  golfe  poitevin.  Des 
amas  de  galets  et  de  coquilles  constatés  à  la  Rochelle,  à  An- 
goolin,à  GhâtellaiUcHi,  sont  une  preuve  que  la  mer  pénétrait 
fort  avant  sur  ces  terres  basses,  oti  une  faible  dénivellation 
suffit  pour  produire  une  transformation  topographique  sen- 
sible dans  la  délimitation  des  eaux.  A  l'est  de  Marans  on 
rencontre  des  mollusques  à  40  kilomètres  de  la  mçr.  A  Saint- 
Michel  en  Lherme,  des  buttes  sont  formées  par  une  accumu- 
lation confuse  d'huîtres  et  de  mollusques  sous-marins;  leur 
liautaar  est  de  iO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (2). 
Mais,  suivant  M.  de  Qoatrefages,  des  fouilles  pratiquées  en 
difiérents  endroits  autoriseraient  à  leur  attribuer  une  origine 
•b  la  main  de  l'homme  ne  serait  pas  étrangère;  l'examen 
du  relief  de  ces  élévations,  la  nature  et  la  disposition  de 
ces  matériaux,   démontrent  que  ces  buttes  ne  peuvent 

(1)  Fr.  Piet,  RedienàM  9ur  VUe  de  Nairmoutier, 

(2)  H.  Messe,  Lithologie  du  fond  des  mon. 
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être  le  résultat  de  forces  naturelles  ;  elles  sont  trop  ré- 
gulières. Une  des  plus  longues  digues  a  de  5  à  7  mètres 
de  haut  et  se  prolonge  en  ligne  parfaitement  droite,  en 
présentant  exactement  le  profil  d'une  jetée  dont  les  maté- 
riaux, accumulés  de  main  d'homme,  auraient  pris  la  pente 
imposée  par  la  pesanteur  seule.  Ces  ouvrages  auraient  servi 
à  établir  une  jetée  reliant  les  terres  entre  elles  et  formant 
un  port  au  milieu  de  la  baie,  qui  jadis  allait  jusqu'à 
Luçon. 

D'autres  faits  mettent  encore  en  évidence  Témersion 
lente  qui  s'opère  dans  la  Vendée,  TAunis  et  la  Saintonge. 
La  profondeur  de  la  Charente  semble  diminuer  entre  la 
mer  et  Rochefort.  On  trouve  aussi  sur  la  côte,  au  milieu  des 
marais  salants,  la  petite  ville  de  Brouage,  autrefois  fortifiée 
et  baignée  par  la  mer,  dont  le  port  fut  ensablé  en  1586.  Les 
fossés  sont  maintenant  à  sec  par  le  retrait  de  l'Océan; 
on  attache  aujourd'hui  les  bêtes  de  somme  aux  mêmes 
anneaux  oii  les  marins  amarraient  les  embarcations  de 
Richelieu,  à  l'époque  du  siège  de  la  Rochelle.  Brouage  est 
devenu  malsain  par  les  eaux  stagnantes  des  marais  salants 
devenus  improductifs  à  cause  du  retrait  des  eaux.  Ces 
tnarais-gàts  (marais  gâtés)  deviennent  progressivement  plus 
nombreux. 

L'embouchure  de  la  Gironde  tend  au  contraire  à  s'af- 
faisser. Le  mouvement  de  terrain  qui  s'observe  à  la  pénin- 
sule de  Graves  est  appréciable,  puisqu'il  suffit  de  comparer 
les  cartes  hydrographiques  dressées  en  1752  et  celles  de 
1842,  pour  rester  convaincu  qu'en  90  ans,  la  pointe  de 
Graves  a  disparu  sur  une  longueur  de  1200  mètres.  Suivant 
les  cartes  de  1774,  la  ligne  de  haute  mer  à  Soulac  était  à 
950  mètres  de  l'église;  en  1818,  elle  avait  avancé  de 
300  mètres;  en  1865,  elle  n'était  plus  qu'à  560  mètres;  en 
1818,  le  niveau  de  la  basse  mer,  à  la  pointe  de  Graves,  était 
à  720  mètres  à  l'extrémité  de  la  jetée;  en  1825,  la  mer 
avançait  de  240 mètres;  en  1837,  de  300  mètres;  et  enfin,  en 
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1844,  elle  avançait  encore  de  100  mètres  (1).  Dans  un  espace 
de  90  ans,  ce  promontoire  a  disparu  sur  une  longueur  de 
1200  mètres;  la  surface  du  terrain  immergé  représente  un 
triangle  à  peu  près  équilatéral,  mesurant  10  kilomètres  de 
c6té.  Ce  déplacement  a  changé  le  régime  des  eaux.  L'em- 
bouchure de  la  Gironde  s'étant  élargie  de  1200  mètres, 
une  barre  s'est  formée  du  côté  de  Royan,  et  le  banc  du 
Platin  a  pris  de  grandes  proportions  sur  la  rive  opposée. 

L'abbaye  de  Saint-Nicolas-de-Grave,  élevée  en  1092  par 
Etienne,  abbé  de  Gordouan,  l'église  de  Gordouan  et  l'ancien 
monastère  de  Soulac,  élevé  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve,  ont  disparu  sous  les  eaux.  Un  curieux  manuscrit 
relate  les  précautions  qui  furent  prises  pour  sauver  les  re- 
liques et  le  trésor  des  églises  lors  de  l'invasion  des  Nor- 
mands ;  le  chroniqueur  du  xiii*  siècle  fournit  des  documents 
sur  le  lieu  d'édification  de  ces  monuments,  u  Le  rocher  de 
Gordouan  faisait  jadis  partie  du  continent,  dont  il  est  éloigné 
aujourd'hui  de  près  de  7  kilomètres;  on  prétend  qu'en 
1500,  il  n'en  était  séparé  à  marée  basse  que  par  un  passage 
étroit  et  guéable  (2).  »  «  Dans  le  principe,  la  Gironde  avait 
son  embouchure  entre  le  rocher  de  Gordouan  et  de 
Bonne-Anse;  ces  rochers  se  joignaient  à  ceux  de  Saint- 
Nicolas-de-Grave  et  de  Barbe-Grise,  et  se  trouvaient  sur  la 
côte  qui  vient  en  ligne  droite  depuis  Arcachon;  ce  ne  serait 
que  plus  tard  que  la  passe  du  sud  aurait  pris  naissance  et 
aurait  formé  la  péninsule  de  Grave,  qui  d'ailleurs  a  varié 
beaucoup  de  "position  et  d'étendue.  En  1785,  l'extrémité  de 
la  Péninsule  était  placée  vis-à-vis  la  petite  anse  qui  est  en 
amont  de  celle  de  Vaux;. elle  était  éloignée  de  4000 mètres 
de  la  pointe  du  Chai;  en  1842,  cette  même  extrémité  était 
placée  vis-à-vis  la  cotLche  de  Pontaillac;  elle  était  distante  de 
5000  mètres  de  la  pointe  du  Chai.  De  1785  5  1842,  la  laisse 
de  haute  mer  s'avance  de  plus  en  plus  vers  l'est.  L'érosion 

{i)  M.  Dclfortrie. 

(t!)  Jouannet,  Statiitique  du  dép.  de  la  Gironde^  p.  67. 
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enlève  ensuite  le  rocher  de  Saint^Nicolas  et  à  la  pointe  ac- 
tnelle,  une  sorfaoe  triangulaire  ayant  près  de  2000  mètres 
de  base.  L'Océan  a  donc  gagné  progresBÎYement  vers  Test, 
et  la  péninsule  s'est  déplacée  de  Touest  à  l'est,  comme  si 
elle  se  lût  inclinée  sur  sa  base  (1).  »  L'embouchure  de  la 
Gironde  est  soumise  à  des  phénomènes  compliqués  d'à* 
moindrissement  où  l'érosion  produite  par  de  Tiotents  cou- 
rants de  marée  peut  se  combiner  a?ec  un  affaissement  pro- 
gressif de  toute  la  péninsule. 

Ces  déniyellations  se  manifestent  dans  des  circcmstances 
analogues  à  Arcachon,  dont  les  travaux  de  défense  ont  été 
discutés  tantôt  sous  le  rapport  de  l'érosion^  tantôt  soûs  celui 
de  raffaissement.  Suivant  M.  Lafon  (d'Arcachon),  l'érosion 
serait  le  seul  fléau  contre  lequel  il  faudrait  httter.  Différents 
points,  tels  que  ceux  occupés  par  la  maison  des  gardiens  du 
phare  du  cap  Ferret,  le  poste  des  douanes  de  Moulleau,  de 
Piquey  et  de  la  Garonne,  les  cabanes  des  gardes  de  l'île  et 
de  Ghristaou,  devraient  être  depuis  longtemps  engloutis,  si 
des  affaissements  se  produisaient;  ils  se  maintiennent  cepen- 
dant à  quelques  centimètres  du  niveau  de  la  mer,  sans  être 
menacés  par  les  eaux.  M.  Lafon  cite,  en  outre,  des  moulins  à 
vent,  indiqués  près  delà  mer  sur  une  carte  de  1829,  et  qui 
existent  encore  aujourd'hui.  D'un  autre  côté,  on  a  reconnu 
la  disparition  du  fort  Gartin,  qui  était  sous  les  eaux  dès  4790, 
sans  avoir  été  ni  détruit,  ni  corrodé  ;  on  voit  actuellement 
le  bois  de  Moulleau  au  bord  de  la  mer,  tandis  qu'en  1 790 
il  était  à  750  mètres  de  la  rive  sud  du  bassin;  la  mer  s'est 
avancée  à  Ares  et  à  Andemos  ;  on  a  constaté  la  présence  de 
pointes  de  flèches  et  d'instruments  de  silex  sur  celte  der- 
nière plage,  oîi  ils  avaient  probablement  élé  apportés  par  les 
courants  après  avoir  été  arrachés  à  une  station  préhistori- 
que recouverte  par  les  eaux.  Ces  faits  seraient  en  faveur  de 
la  théorie  de  TafTaissement.  Il  peut  y  avoir  combinaison  des 

(1)  Manès,  Étudêi  tur  leptrt  4e  Bordemw,  1867. 


SUR  LES  G6tES  de  LA  FBAIICE.  239 

denz  phénomènes»  mais  il  semble  évident  que  l'érosion  se 
manifeste  plus  énergiquement  que  l'aiEEdssenient.  Pendant 
ces  cinq  dernières  années,  la  plage  d'Arcachon  a  subi  des 
oaodifications  sérieuses  et  surtout  à  la  Croix.  L'impuissance 
d'arrêter  ces  progrès  par  les  endiguements  sur  certains 
points  serait  un  argument  en  faveur  de  la  dénivellation. 

Le  mouvement  de  la  côte  des  Laudes  se  poursuit  jusqu'à 
FEspagne.  La  baie  de  Saiot-Jean-de-Luz,  sûre  pour  les  na- 
vires pendant  le  moyen  âge,  est  devenue  dangereuse  au  com« 
mencementdu  siècle.  Les  rochers  d'Arta,  qui  défendaient  la 
baie,  disparaissant  progressivement,  n'ont  plus  protégé  ce 
port  naturel,  d'oti  il  résulta  que  les  flots  allèrent  jusqu'à  la 
ville  livrer  des  assauts  assez  forts  pour  bouleverser  les  mai- 
sons. «L'envahissement  de  la  mer  est  très-sensible  à  Saint- 
Jean-de-Luz.  La  ville  s'étendait  davantage  au  nord  ;  à  son 
extrémité  était  un  couvent  de  bénédictins;  il  est  aujour* 
d'hui  détruit  par  la  mer.  Deux  puits,  seuls  restes  de  ce 
monastère,  s'élèvent  du  sein  des  eaux,  et  leur  maçonne* 
rie,  qui  a  résisté,  permet  de  toujours  y  puiser  de  l'eau 
douce  (1).  »  En  1873,  la  haute  mer  battait  le  pied  des 
murailles  des  maisons;  quand  la  mer  est  forte,  la  vague 
déferle  jusque  dans  la  Grande- rue;  pendant  le  siècle  der- 
nier, la  mer  a  avancé  de  140  mètres,  et  depuis  six  ans  seu- 
lement, 15  mètres  de  la  plage  ont  disparu  (2).  Une  série 
d'études  poursuivies  par  M.  Bouquet  de  la  Grye,  depuis 
1863,  a  permis  de  constater  que  cet  effet  d'envahissement 
de  la  mer  est  plus  particulièrement  dû  aux  courants.  Les 
états  de  la  baie  ont  été  examinés  depuis  deux  cent 
trente  ans  ;  ce  sièole-ci  a  fourni  cinquante  renseignements. 
Ils  conduisent  au  môme  résultat,  qui  est  de  montrer  que 
chaque  section  de  jetée  se  traduit  immédiatement  par  un 
effet  produit  dans  le  volume  de  la  baie.  On  ne  doit  pas  re- 
douter l'avancement  de  la  mer,  mais  l'atterrissement  de 

(1)  Le  Hétmer,  De  Vagrieuliure  et  du  défrichement  des  landes. 

(2)  M.  Delfortiie. 
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rancien  mouillage.  «  Jusqu'à  nos  jours  la  baie  Saint- Jean- 
de-Luz  s'est  approfondie  sans  que  les  dunes  aient  beaucoup 
grandi.  La  mer  a  pourtant  rasé  en  cent  cinquante  années 
une  partie  de  la  ville  et  y  a  substitué  des  fonds  de  6  mètres, 
détruisant  à  cinq  reprises  différentes  les  digues  élevées 
pour  sa  protection.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  résultats  dus 
uniquement  à  une  seule  direction  des  coups  de  mer,  car  on 
se  trouve  en  présence  de  conditions  plus  complexes  qui 
tiennent  à  ce  que  les  bancs  de  roche,  inclinés  à  l'horizon 
et  sur  la  direction  des  lames,  transforment  une  partie  de 
leur  force  vive  et  produisent  des  courants  qui  engendrent 
à  leur  tour  une  série  d'effets  nouveaux  (1).  » 

Ces  oscillations  alternatives  des  côtes  ont  été  attribuées 
aux  mouvements  de  Técorce  terrestre  sous  l'influence  séis- 
mique.De  nombreux  exemples  montrent  que  le  feu  central 
fait  sentir  ses  effets  jusqu'à  la  surface  de  la  voûte  terrestre; 
des  éboulements  et  des  convulsions  ont  été  constatés  fré- 
quemment. Les  secousses  infiniment  petites  peuvent  aussi 
provoquer  avec  le  temps  des  perturbations  superficielles. 
D'après  les  observations  de  M.  de  Rossi,  sur  trois  pendules 
établis  à  Rome,  dans  la  ville,  dans  les  catacombes  et  à 
Rocca  di  Papa,  six  mille  indices  de  perturbations  auraient 
été  constatés.  On  ne  peut  les  attribuer  qu'à  une  cause  tout 
à  fait  générale,  qui  aurait  une  liaison  avec  d'autres  trem- 
blements de  terre  proprement  dits,  dont  les  ondulations 
seraient  très-peu  sensibles. 

Les  causes  des  dénivellations  peuvent  ainsi  se  résumer  : 
H  Les  oscillations  sont  plutôt  locales  que  générales  ;  elles  se 
»  succèdent  souvent  sur  une  môme  côte  et  à  très-petite 
»  distance;  de  plus,  au  lieu  d'être  saccadées  et  aceiden- 
»  telles,  elles  s'opèrent  avec  une  extrême  lenteur.  Il  paraît 
»  donc  naturel  de  les  attribuer  à  l'accumulation  des  sédi- 
))  ments  et  surtout  à  l'érosion  que  la  mer  exerce  sur  les 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  de$  iciences,  1er  juin  1874. 
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»  côtes  sous-marines.  Car  à  mesure  que  les  sédiments  se 
»  déposent  sur  le  fond  de  la  mer,  ils  tendent  à  le  comprimer 
»  et  par  conséquent  à  y  produire  une  dépression.  Cet  effet 
))  sera  d'autant  plus  marqué  que  le  fond  sera  formé  de 
»  roches  plus  molles  et  plus  plastiques  ;  par  suite,  il  le  sera 
)}  surtout  quand  les  roches  argileuses  viendront  affleurer 
»  sous  la  mer...  Remarquons  en  outre  que  les  côtes  submer- 
})  gées  sont  sans  cesse  rongées  par  la  mer,  particulièrement 
»  vers  son  niveau  supérieur  où  ses  eaux  sont  le  plus  agitées; 
»  en  même  temps,  les  côtes  immergées  sont  détruites  par 
»  l'atmosphère.  L'action  de  la  mer  et  de  l'atmosphère  étant 
»  très-inégales,  l'équilibre  des  côtes  est  constamment  mo- 
»  diflé;  par  suite,  on  conçoit  qu'elles  subissent  des  dénivel- 
))  lations  et  des  glissements...  Enûn,  à  mesure  que  les  parois 
»  sous-marines  sont  corrodées,  l'eau  de  mer  peut  y  péné- 
u  trer  plus  avant;  elle  imbibe  insensiblement  les  roches 
))  qui  les  constituent,  et  elle  tend  à  faire  varier  leur  vo- 
»  lume  (1).  » 

Peut-être  les  oscillations  lentes  ou  brusques  de  Técorce 
terrestre  sont-elles  une  des  conditions  de  l'harmonie  du 
globe  et  un  moyen  pondérateur  dans  la  mécanique  ter- 
restre? 

(1)  Belesse  et  Lapparent,  Revue  de  géologie,  t  X. 
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ÉTAT    PHYSIQUE,     CLDCATOLOGIQUB    ET    COMMERCIAL 

DU    MACKENZIE. 

Il  me  vient  à  la  pensée  que,  par  suite  de  ce  que  j'ai  dît, 
le  lecteur  doit  considérer  le  séjour  du  bassin  arctique  et  de 
tout  l'Athabaskaw-Mackenzie  comme  étant  bien  peu  en- 
viable, disons  mieux,  comme  intolérable.  Je  dois  ayouer 
que,  au  point  de  vue  où  il  se  place  peut-être  et  par 
la  comparaison  qu*il  en  fait  avec  notre  belle  patrie,  il  est 
parfaitement  dans  le  vrai.  Oh  !  qu'il  est  triste,  c[u'il  est  mor- 
tel, l'aspect  des  steppes  arctiques;  qu'elle  est  lugubre  la  fo- 
rêt qui  les  sépare  des  prairies  de  l'ouest;  qu'elles  sont  mor- 
nes et  silencieuses  ces  vertes  savanes  elles-mêmes^  si  nous 
rapprochons  steppes,  forêts  et  savanes  de  nos  riantes  cam- 
pagnes couvertes  de  pampres  et  de  moissons,  de  nos  vergers 
aux  arbres  tout  chargés  de  fruits;  si  nous  les  comparons 
aux  jardins  et  aux  parcs  de  nos  villas,  aux  splendeurs  de  nos 
cités,  enfin  à  la  France  entière! 

Pour  éprouver  le  bienfait  de  la  santé,  il  faut  avoir  passé 
par  les  douleurs  et  les  péripéties  d'un  mal  long  et  opiniâtre. 
De  même,  pour  pouvoir  comprendre  la  félicité  d'un  Euro- 
péen et  surtout  d'un  habitant  de  notre  belle  patrie,  il  fau« 
drait  avoir  vécu  de  longues  années  de  la  vie  souffreteuse, 
tourmentée  et  misérable  du  coureur  de  bois,  de  la  vie  du 
trappeur  et  du  chasseur  Peau-Rouge,  du  cavalier  des 
prairies  ou  du  farouche  Esquimau. 

Mais,  pour  bien  juger  le  pays  que  j'ai  essayé  de  décrire, 

(1)  Voir  le  BulUtm  dejuiUet  et  août  1875. 
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il  est  mieux  de  s'interdire  loute  comparaison;  de  foire 
abstraction  du  milieu  où  aous  nous  trouvons,  et  ne  point 
considérer  l'heureuse  contcée  où  nous  avons  vu  le  jour 
comme  le  type  du  bon  et  du  beau  en  fût  de  patrie.  Si, 
nous  dégageant  de  tous  préjugés,  nous  examinons  les  oon* 
trées  polaires  et  leurs  rares  haUtants  relativement  au  mi* 
lieu  où  Dieu  les  a  placés  et  la  fin  pour  laquelle  il  les  a 
créés,  nous  les  trouv^XMis  admirablement  coordonnés.  A  ce 
point  de  vue,  je  dis  que  le  climat,  le  ciel  et  les  terres  arcti- 
ques ont  des  qualités  iui  gmeris  qu'en  vain  Ton  cherche- 
rait ailleurs  ;  des  beautés  qui  émeuvent  et  auxquelles  nul 
ne  saurait  rester  insensible;  des  splendeurs  qui,  si  j'étais 
poète,  me  feraient  trouver  des  accents  autres  que  ces  froides 
paroles  pour  les  raconter  ou  les  célébrer. 

Sans  parler  de  la  nécessité  des  grands  glaciers  du  pôle 
comme  condensateurs  de  l'exhubérante  humidité  du  globe 
et  en  même  temps  comme  le  réfrigérant  du  grand  alambic 
équatorial,  la  zone  torride,  n'a-t-on  pas  cent  merveilles  à 
admirer  sous  ces  climats  et  dans  ces  terres  si  voisines  du 
pôle  arctique? 

Si  l'on  élève  ses  regards  vers  TOurse  glacée  qui  tourne 
sans  cesse  dans  la  voÛJte  céleste  comme  sur  un  pivot,  l'cBil 
est  ravi  et  ébloui  du  spectacle  sublime  et  multiforme  que 
le  magnétisme  terrestre,  en  connexion  avec  les  forces  élec- 
tro-dynamiquBs,  produit  dans  l'éther  assombri  par  la  nuit. 
Brillante  couronne  terrestre  ou  aigrettes  innombrables, 
semblables  aux  feux  Saint-Elme  se  jouant  à  la  cime^es 
m&ta;  aones  d'or  capricieusement  ondulées  ou  bien  serpents 
livides  aux  reflets  métalUques  et  chatoyants  qui  glissent 
sîlencieusementetavec  un  éclat  toujours  renaissant  dans  les 
profondeurs  des  espaces;  aros*en*ciel  concentriques  et  im- 
mobiles ou  bien  aurores  aux  mille  rayons  rutilants  et  irisés  ; 
coupoles  splendides  et  diaphanes  qui  illuminent  le  ciel 
entier  et  tamisent  toutefcHs  la  lumière  sidérale;  nuées 
sanglantes  et  lugubres  dans  leur  immobilité  ;  bandes  polaires 


244  GÉOGRAPHIE  DE  L'aTRA&ASKÀW-MACKENZIE. 

longues  et  blanches  qui  s'étendent  en  droite  ligne  d'un 
bout  à  rajLilre  de  l'horizon ,  comme  une  route  de  nacre 
tracée  dans  le  sombre  azur  pour  le  char  de  Phébé;  frêles  et 
incertaines  nébuleuses  suspendues  comme  un  voile  de  gaze 
à  des  hauteurs  incommensurables.  La  lumière  arctique, 
protée  aérien,  revêt  toutes  ces  formes,  réjouit  l'œil  de  tous 
ces  feux,  se  prête  à  toutes  ces  combinaisons  merveilleuses. 
Le  divin  Créateur  pouvait-il  se  montrer  artiste  plus  habile 
en  même  temps  que  physicien  plus  consommé?  C'est  ainsi 
qu'il  charme  nos  regards  tout  en  éclairant  nos  pas  et  en 
veillant  à  l'équilibre  des  mondes. 

L'aurore  boréale  s'évanouît-elle,  la  lune  radieuse  demeure, 
une  lune  qui  ignore  son  coucher  comme  le  Lucifer  dont 
parlent  les  saints  livres,  une  lune  qui  transforme  en  jour 
les  longues  nuits  du  solstice  d'hiver.  Tantôt  elle  s'entoure 
de  halos  et  de  couronnes  lumineuses;  tantôt  elle  se  multi- 
plie par  le  mirage  de  la  parasélène.  Vous  représentez-vous 
ces  nuits  si  calmes,  si  silencieuses  que  les  battements  du 
cœur  deviennent  perceptibles,  si  froides  que  les  arbres  de 
la  forêt  éclatent  et  se  fendent  sous  leur  impression,  et  que 
l'haleine  produit  en  s'exhalant  à  travers   l'air  dense  un 
bruissement  semblable  à  celui  d'une  baguette  que  l'on 
agite;  vous  les  figurez-vous  embellies  par  la  décoration 
fantastique  que  forme  la  lumière  en  se  jouant  à  travers  les 
frimas  dont  la  végétation  endormie  est  revêtue  et  que  la 
pierre    a  aussi  acceptée?  Pyramides  de  cristal,    lustres 
éblouissants  suspendus  sur  nos  têtes,  prismes,  gemmes  de 
toutes  sortes  brillant  de  mille  feux,  colonnes  d'albfttre, 
stalactites  et  stalagmites  à  l'aspect  saccharin  et  vitreux 
entremêlés  de  guipures  et  de  festons,  de  dentelles  et  de 
découpures   d'un  duvet  immaculé;  arcades,  clochetons, 
pendentifs,  pinacles,  toute  une  architecture  de  glace  et  de 
neige  :  je  me  trompe,  d'escarboucles  et  de  pierres  précieuses 
que  la  lune  caresse  de  ses  rayons  mystérieux. 
Le  voyageur  qui  erre  dans  ces  bocages  cristallisés  se 
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demande  s'il  est  bien  une  créature  en  chair  et  en  os,  et  s'il 
n'a  pas  émigré  dans  le  pays  des  fées  et  des  songes. 

Quelquefois,  au  milieu  de  ces  belles  nuits,  un  éclair  subit 
et  sans  détonation  vous  tire  tout  à  coup  de  votre  rêverie 
et  vous  annonce  la  fin  d'une  aurore  boréale,  d'un  orage 
magnétique  dont  le  foyer  est  placé  en  dehors  de  la  vue; 
on  bien  des  grondements  semblables  à  ceux  du  tonnerre  vous 
avertissent  du  voisinage  d'un  lac  dont  les  sources  font  dila- 
ter la  glace.  Entendez*vous  cette  conversation,  cette  note 
mélancolique  et  plaintive  du  sauvage?  Percevez-vous  ce 
craquement  des  raquettes  sur  la  neige  gelée,  ce  tintement 
de  clochettes  à  chiens,  ces  claquements  de  fouet  qui  se 
répercutent  sous  la  voûte  des  bois  ou  rebondissent  sur 
la  surface  des  lacs  comme  des  coups  de  feu?  Vous  pensez 
que  ces  bruits  retentissent  tout  près  de  vous,  mais  atten- 
dez! Les  instants  et  les  heures  se  passeront  avant  que 
vous  ayez  vu  arriver  les  mystérieux  voyageurs  dont  une 
lieue  ou  deux  vous  séparaient.  Et  cependant  un  coup  de 
fusil  tiré  à  vos  côtés  n'a  pas  plus  ébranlé  l'atmosphère  que 
si  vous  eussiez  brisé  une  noix  avec  un  casse -noisette. 

Mais  les  longues  nuits  du  solstice  d'hiver,  ces  nuits  de 
vingt  heures,  se  sont  enfuies  dans  Touest,  et  l'Esquimau  a 
salué  par  ses  chants  et  ses  danses  la  réapparition  de  l'étoile 
du  jour,  après  une  absence  de  deux  mois.  Alors  peu  à  peu 
la  scène  change  et  de  nouveaux  spectacles  sont  donnés  à 
l'homme.  Ici  c'est  le  phénomène  du  mirage  avec  ses  illu- 
sions, ses  fantômes  de  rivages,  ses  montagnes  renversées, 
ses  arbres  qui  marchent,  ses  collines  qui  se  poursuivent, 
ses  dislocations  de  paysage,  ses  fantasmagories  kaléidos- 
eopiques.  Là  c'est  la  radieuse  parhélie  tantôt  segmentaire, 
tantôt  équipolée  ;  le  plus  souvent  avec  deux  ou  trois  faux 
soleils,  quelquefois  avec  quatre,  huit  et  même  seize  spectres 
lumineux  qui  deviennent  les  centres  d'autant  de  circonfé- 
rences; parfois  même,  mais  rarement,  horizontale  au  Ueu 
d'être  verticale,  elle  entoure  le  spectateur  d'une  multitude 
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d'images  solaires  et  le-  transporte  eomme  sous  un  ddme 
dont  le  pourtour  serait  illnminé  par  des  lanternes  véni- 
tiennes. 

Ce  froid  intense,  plus  terrible  que  le  loup  blanc  d«s  steppes 
et  que  Tours  gris  des  montagnes  ;  ce  froid  qui  saisit  sa  vic- 
time à  son  insu ,  instantanément,  mortellement;  ce  froid  a  sa 
nécessité,  son  utilité,  ses  curiosités  bizarres.  Il  vivifie,  active 
et  purifie  le  sang,  il  ravive  les  forces,  il  décuple  Ténergie 
vitale,  il  aiguise  l'appétH,  favorise  les  fonctions  de  Testomac 
et  le  rend  le  meilleur  des  calorifères,,  il  endort  la  douleur, 
arrête  Thémorragie,  prolonge  la  vie,  et  si  tant  est  qu'il 
nous  frappe,  c'est  en  nous  envoyant  le  sommeil;  il  nous 
donne  la  mort  au  milieu  de  rêves  dorés.  Ce  froid  intense, 
si  sec,  si  pur,  suspend  la  putréfaction,  détruit  les  miasmes, 
assainit  l'air  et  en  augmente  la  densité  ;  il  purifie  Teau 
douce,  distille  les  eaux  amères  de  l'océan  et  les  rend  po- 
tables ;  il  transforme  en  cristau  le  lait,  le  vin  et  les  Uqueuirs, 
et  vous  permet  de  les  transporter  en  voyage  ;  il  remplace  le 
sel  dans  les  viandes,  la  cuisson  dans  les  fruits,  dont  il  fait 
des  conserves  économiques  et  durables,  et  il  rend  comçs* 
tibles  la  viande  et  le  suif  crus;  il  dessiècbe  et  étanche  les  la> 
gunes, il  arrête  le  cours  des  maladies,  il  favorise  l'évaporar 
tion  et  la  disparition  des  neiges  et  des  glaces  ellesH^êmes, 
et  révèle  au  chasseur  la  présence  du  renne  en  entourant 
celui-ci  de  brouillards. 

Trouvez  à  la  chaleur  et  à  l'humidité  autant  de  propriétés! 
Hais  le  froid  a  ses  bizarreries,  ses  curiosités  dont  la  science 
fait  son  profit.  Sous  ses  étreintes,  la  concentration  de  Té<^ 
lectridté  statique  dans  les  corps  mauvais  conducteurs  qu'il 
isole,  se  développe  au  moindre  frottenaent  par  une  simple 
pression,  par  un  attouchement.  La  soie,  le  duvet,  les  plumes 
s'attachent  à  vos  doigts  conn&et  s^îls  étaient  enduits  de 
glu;  les  copeaux  de  la  planche  que  vom>  rabotez  adhèrent 
à  votre  instrument,  la  feuille  de  papier  que  vous  avez  net- 
toyée avec  votre  gomme-grattonr  se  précipite  sur  la  main  que 
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VOUS  lui  présentez  comme  la  paille  sur  l'ambre  échauffé.  Si 
vous  faites  votre  toilette  devant  une  fenêtre,  une  glace,  votre 
chevelure  au  lieu  de  se  courber  sous  le  peigne,  s'ébouriffe, 
se  hérisse  et  s'agite  avec  des  crépitations  comme  si  votre 
tète  eifrt  été  transformée,  durant  votre  sommeil,  en  celle  de 
Méduse.  Machine  électrique  vivante,  vous  ne  pouvez  vous 
revêtir  de  vos  pelleteries,  vous  étendre  dans  vos  robes  de 
fourrures  ou  même  dans  une  simple  couverture  de  laine, 
sans  faire  jaillir  de  ces  peaux^  de  cette  laine,  sous  vos  mains, 
sous  votre  corps,  un  véritable  feu  d'artifice  accompagné  de 
pétillements.  Et  ces  jeux  de  la  nature  se  reproduisent  chaque 
jour  et  à  chaque  instant. 

Nouvelles  merveilles  :  ce  froid  qui  congèle  les  insectes, 
les  mouches,  les  taons,  les  cousins  au  point  de  les  rendre 
fragiles  comme  du  verre;  qui  transforme  en  dures  pierres 
les  grenouilles  dans  leurs  marais  et  les  poissons  hors  de 
l'eau,  ce  froid  ne  saurait  leur  donner  la  mort.  Avec  le  dégel, 
mouches  et  maringouins  de  ressusciter,  grenouilles  de  sau- 
ter, poissons  de  frétiller;  mais  soumettez- vous  ces  êtres 
à  la  gelée  une  seconde  fois,  c'en  est  fait,  la  vie  les  aban- 
donne à  jamais. 

Yous  traversez  une  contrée  sans  bois,  un  désert  aride. 
-Gomment  vous  garantirez*vous  de  ce  froid  glacial?  com- 
ment échapperez-vous  à  la  mort?  Creusez  un  trou  dans  la 
neige,  glissez-vous  sous  ce  blanc  linceul,  ramenez-le  au- 
dessus  de  vous,  et  l'élément  qui  devait  causer  votre  trépas 
devient  l'instrument  de  votre  salut.  Sain  et  sauf  sous  ce 
vêtement  de  frimas,  vous  conserverez  votre  chaleur  natu- 
relle et  verrez  le  jour  du  lendemain. 

De  qui  l'Indien  a-t-il  appris  ce  secret?  Serait-ce  de  la 
blanche  gelinotte,  du  lièvre  arctique,  du  ptarmigan  tiqueté? 
Le  glouton  lui  aurait-il  enseigné  aussi  à  conserver  les 
viandes  chaudes  et  le  sang  des  animaux  liquide  en  les 
ensevelissant  sous  la  neige  amoncelée?  Le  rat  musqué  n'au<> 
rait-il  pas  montré  à  l'Esquimau  le  secret  de  la  vie  sous  la 
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zone  arctique  en  construisant  sur  la  glace  des  lacs,  au-des- 
sus de  son  soupirail,  un  dôme  de  boue  et  de  neige  qui  en 
met  rhumide  élément  à  l'abri  de  la  gelée? 

Et  je  n'ai  pas  fini.  Je  ne  pourrais  taire  d'autres  avantages 
de  la  neige  et  de  la  glace^  et  cette  variété  de  formes  qu'elles 
revêtent.  La  glace,  tour  à  tour  efflorescences  capricieuses, 
papillons  à  la  surface  des  lacs^  dessins  dendrlfiques,  arbo- 
rescences, puis  nappes  immobiles,  banquises  épaisses,  stra- 
tifications, soulèvements,  cônes,  monticules,  grottes  et 
dunes  enchaînées;  la  glace,  au  printemps,  se  laisse  cliver 
par  les  zéphyrs  en  aiguilles  minces  et  déliées;  pénétrer 
par  la  frêle  tige  d'une  algue,  d'une  conferve  qui  vient 
fleurir  à  sa  surface  ;  traverser  par  la  feuille  que  le  vent  y  a 
déposée  ;  par  la  plume  échappée  à  l'aile  de  l'oiseau  ;  et  la 
plante  aquatique,  la  feuille,  la  plume  tombée  deviennent 
les  puissants  engins  qui  entament,  perforent,  creusent  et 
disloquent  ces  dix  pieds  de  croûte  durcie  qui  semblaient 
devoir  affronter  les  ardeurs  du  soleil  de  juillet.  La  glace, 
qui  abrège  toutes  les  distances  en  jetant  des  ponts  sur  tous 
les  lacs  et  sur  tous  les  cours  d'eau,  fait  également  cesser 
l'incarcération  du  colon  et  de  l'Indien,  en  leur  permettant 
'  de  se  transporter  en  traîneau  partout  où  il  leur  plaît. 

Et  la  neige,  ce  duvet  protecteur  qui  descend  du  ciel  cha- 
que année,  pour  le  plus  grand  bonheur  de  l'habitint  des 
steppes  et  des  forêts,  n'ai -je  rien  à  en  dire?  Avec  elle  re- 
naît l'abondance  au  sein  de  la  cabane  conique  du  Peau* 
Rouge,  aussi  bien  que  dans  le  terrier  de  l'Esquimau.  Le 
renne  et  le  bœuf  musqué  reviennent  avec  la  neige  des  îles  et 
du  littoral  de  l'Océan,  ils  s'enfoncent  dans  les  bois  et  tom- 
bent sous  les  coups  du  chasseur.  La  neige  permet  à  l'Indien 
d'approcher  sans  bruit  du  gigantesque  orignal,  de  suivre 
la  piste  de  tous  ,les  animaux,  et  de  se  rendre  compte  des 
gltès  des  bêtes  à  fourrure,  enfin  d'aller  dénicher  Tours  jus- 
que dans  sa  bauge. 

La  neige,  c'est  l'abondance  dans  le  camp  et  dans  le  fort; 
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c'est  la  richesse  du  sauvage  et  du  traitetir  de  pelleteries; 
car  la  neige  donne  aux  carnassiers  comme  aux  ruminants, 
aux  rongeurs  comme  aux  vermiformes,  ce  duvet  épais  et 
soyeux  qui  se  montre  sous  le  poil  long  et  dont  ils  sont  dé- 
pourvus en  été. 

A  l'utilité  la  Providence  a  joint  la  beauté.  Quelle  diversité 
de  formes  et  d'aspect  dans  cet  élément  1  L'Indien,  avec  la 
richesse  d'expressions  qui  distingue  son  langage,  a  remar- 
qué jusqu'à  15  variétés  de  neige,  toutes  caractérisées  par 
leor  nom  spécifique:  neige  française  et  neige  folle,  neige  gelée 
et  neige  poudrante,  neige  qui  distille  et  neige  qui  adhère, 
neige  granuleuse,  cristallisée  comme  du  sel,  et  neige  durcie 
en  moellons  comme  de  la  glace,  neige  étoilée  aux  formes 
géométriques  et  variées  (1)  et  neige  prismatique,  créatrice 

(1)  La  neige  étoilée  ou  géométrique  (érawi,  éktvéli  des  Peaux-de-liëvrc, 
atœré  des  Loucheux,  kranirh  des  Esquimaux)  se  prodoit  par  un  temps 
clair  mais  légèrement  brumeux;  elle  est  toujours  accompagnée  d'un  froid 
pénétrant  ;  tandis  que  la  neige  prismatique,  qui  produit  le  parhélie,  a  lieu 
par  un  temps  plus  doux.  Au  reste.  Tune  et  l'autre  tombent  d'un  ciel  pur, 
sans  voiler  le  soleil  ni  les  étoiles,  et  ne  sont  que  le  fruit  d'une  condensation 
atmosphérique.  Mais  d'où  vient  la  multiplicité  de  leurs  formes  ?  c'est  ce  que 
je  ne  saurais  dire.  La  neige  étoilée  cristallise  toujours  en  hexagones,  mais 
les  figures  qu'elle  produit  varient  avec  la  latitude.  On  trouvera  ci-après 
huit  figures  de  neige  étoilée  que  j'ai  dessinées  à  une  trentaine  de  lieues 
du  fort  Good-Hope,  en  1867,  sous  la  lat.  6Q^  4ff.  Ces  cristaux  ne  fondant 
pas  en  tombant  peuvent  être  examinés  tout  à  loisir.  On  distingue  exacte- 
ment toutes  leurs  parties  à  l'œil  nu.  La  loupe  où  le  microscope  découvri- 
raient jusqu'à  leur  contextnre.  On  pourra  les  comparer  avec  les  formes  re- 
coeillies  au  delà  du  70«  dé  lat.  N.,  par  l'expédition  de  sir  £.  Beechey.  Il 
n'est  pas  une  seule  de  mes  figures  qui  ressemble  à  ces  dernières,  bien  que 
les  unes  et  les  autres  affectent  la  forme  hexagonale.  (Note  de  l'auteur.) 


Le  diamètre  réel  des  crisluux  est  indiqué  par  les  traiis  places,  au-dessous 
des  figures. 
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âe&  méléores  solaires,  neige  du  printemps  et  neige  d'au- 
tomne, neige  tombante  et  neige  tombée,  etc. 

Si  l'hiver  est  le  temps  de  l'abondance  et  de  la  richesse 
pour  l'indigène  et  pour  l'Européen,  il  est  aussi  l'époque  du 
travail,  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  des  voyages  et  de  la 
préparation  des  précieuses  pelleteries.  En  hiver  l'Indien 
chasse,  mange,  dort  longuement  et  il  ne  chante  guère  ;  mais 
lorsque  la  végétation,  réveillée  après  neuf  mois  de  frimas 
et  de  glace,  a  obéi  à  la  magique  et  prompte  transformation 
d'un  printemps  de  huit  jours;  lorsqu'un  soleil  chaud,  quoi- 
que oblique,  change  en  un  jour  de  cinq  mois  les  longues 
nuits  polaires;  lorsque  des  nuées  de  gibier  emplumé  accou- 
rent par  colonnes  pressées  et  bifurquées  vers  les  plages 
arctiques  :  alors  Tlndien  retrouve  sa  gaieté,  sa  joie  et  ses 
chants;  alors  il  renverse  l'ordre  du  temps,  et  après  avoir 
dansé  et  folâtré  durant  ce  que  nous  appelons  improprement 
la  nutï,  il  dort  au  soleil  comme  un  lézard  pendant  la  pé- 
riode que  nous  appelons  le  /ottr. 

Mais  descendons  de  l'admiration  à  la  simple  narration. 
Aussi  bien,  ma  plume,  ne  fait-elle  pas  ici  une  épopée,  et  il 
il  est  grand  temps  qu'elle  se  repose. 

Tout  le  commerce  de  l'Athabaskaw-Mackenzie  est  entre 
les  mains  de  l'honorable  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
Par  sa  position  dans  le  pays,  par  ses  richesses,  par  son 
ascendant  sur  les  sauvages  qu'elle  traite  fort  paternellement, 
par  les  difficultés  naturelles  des  lieux  et  par  les  dépenses 
exorbitantes  qu'entraîne  le  commerce  avec  ces  plages 
lointaines,  la  compagnie  d'Hudson  y  jouit  d'un  monopole 
de  fait  sinon  de  droit;  mais  elle  se  montre  débonnaire  en- 
vers tout  commerçant  qui  pénètre  dans  la  contrée.  Il  est 
difficile  qu'on  l'y  supplante  jamais,  et  ceux  qui,  comme  nos 
métis  français  de  Manitoba,  ont  été  soustraits  par  la  force 
des  événements  à  son  influence,  en  sont  réduits  à  regretter 
maintenant  le  temps  oti  ils  mangeaient  librement  leur  pain, 
à  la  rivière  Rouge,  sous  le  puissant  mais  généreux  patro- 
nage de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
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Le  commerce  de  l'Athabaskaw-Mackenzie  est  exclusive- 
ment borné  aux  pelleteries.  Ces  fourrures  sont  celles  du 
castor;  des  ours  noir,  jaune,  gris  et  bianc;  des  renards  de 
toutes  couleurs  :  jaune,  hltcac,  noir  croisé,  bleu  et  argenté; 
du  lynx,  des  martres,  du  vison,  de  la  loutre,  des  loups  : 
blanc,  gris  et  noir;  du  glouton  ou  carcajou;  du  pékan,  de 
rhermine,  du  bœuf  musqué,  dû  morse  et  des  phoques 
soyeux  et  marbré;  de  l'ondatra  ou  rat  musqué;  enfin  du 
cygne  trompette  et  de  Feider. 

Cette  collection  abondante  ne  se  trouve  pas  universelle* 
ment  répandue  dans  les  deux  districts,  mais  chaque  localité 
fournit  son  contingent.  Athabaskaw  et  le  lac  des  Esclaves 
sont  riches  en  martres,  en  pékans,  en  lynx  et  en  renards^ 
Good-Hope  fournit  des  gloutons,  des  castors,  des  loups  et 
de  magnifiques  renards  noirs  qui  se  vendirent  jusquà 
30  liv.  st.  en  Angleterre  et  40  liv.  st.  en  Amérique.  Le  grand 
lac  des  Ours  donne  ses  belles  loutres  et  ses  castors,  qui  four- 
millent aussi  tout  le  long  du  Mackenzie.  Les  plages  de  la  mer 
apportent  leurs  fourrures  de  bœufs  musqués,  d'ours,  de  re- 
nards blancs  etde  cygnes,  etc.  Évaluer,  même  approximati- 
vement, l'exportation  annuelle  que  la  compagnie  d'Hudsoa 
fait  de  ces  fourrures  précieuses  me  serait  impossible,  paroe 
que  ces  chiffres  sont  confinés  dans  les  livres  des  factoreries, 
et  que  nous,  missionnaires,  ne  nous  en  occupons  nulle- 
ment. Tout  ce  que  je  puis  en  dire,  c'est  qu'il  sort  annuelle- 
ment du  seul  Mackenzie,  douze  barques  de  la  contenance 
de  huit  tonneaux  chacune.  En  portant  seulement  en  moyome 
à  60  paquets  (1)  de  pelleteries  la  charge  de  chaque  bateau, 
nous  obtenons  un  total  de  720;  or,  comme  chaque  paquet 
pèse  de  70  k  85  livres  anglaises,  nous  avons,  en  ehiiTres 
ronds,  une  exportaJtion  annuelle  de  60000  livres,  soit 
30  000  kilogrammes  de  pelleteries  pour  le  seul  district  du 

(I)  Le  mot  paquet  est  le  nom  sppRqoé  dans  le  pays  aux  ballots  de  four- 
rures ;  les  colis  de  marchandises  enropéemes  pmment  le  nom  de  pièdê. 
Ces  deux  mots  sont  tirés  de  Tanglais  pack  et  pièce.  {Note  de  Vauteur.) 
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Mackenzie.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  retours  du  district. 

Il  n'est  pas  aisé  de  préciser  les  prix  des  fourrures,  parce 
que  le  tarif  change  d'un  fort  à  l'autre,  les  prix  diminuant 
en  raison  inverse  de  l'augmentation  de  la  distance  et  des 
frais  de  transport,  d'installation,  etc.  Au  fort  Good-Hope, 
un  des  plus  septentrionaux  du  Nord-Ouest  et  le  dernier 
poste  sur  le  Mackenzie,  les  fourrures  sont  ainsi  cotées  : 

Martres,  1  pelu;  visons,  1/2  pelu;  lynx,  2pelus;  loups, 

1  pelu  ;  ours,  4  pelus  ;  bœufs  musqués,  4  pelus  ;  renards 
jaunes  et  blancs,  1  pelu;  renards  argentés,  4  pelus;  re- 
nards noirs,  10  pelus;  loutres,  4  pelus;  gloutons,  1  pelu; 
hermines  et  rats  musqués,  12  pour  1  pelu.  Pour  com- 
prendre l'expression  de  pelu  ou  peluche  (1),  qui  en  vieux  fran- 
çais du  Canada  signifie  une  peau  avec  son  poil,  un  pelisson, 
il  faut  savoir  que  dans  tout  le  territoire  nord-ouest  la  mon- 
naie est  inconnue.  L'unité  monétaire  est  la  peau  du  castor, 
que  les  Anglais  nomment  made-beaver,  et  les  Franco-Cana- 
diens pelu.  Cet  étalon- monnaie  peut  être  considéré  comme 
notre  franc;  seulement  sa  valeur  n'est  pas  irrévocablement 
fixée  et  varie  même  selon  les  cours  des  marchés  et  selon  les 
lieux.  Généralement  il  représente  2  shillings,  c'est-à-dire 

2  fr.  50  de  monnaie  française.  Par  là  on  pourra  juger  du  bon 
marché  relatif  des  fourrures  dans  les  contrées  arctiques.  Les 
animaux  qui  les  fournissent  sont  si  communs  que,  dans  le  seul 
fort  précité,  il  y  avaitdéjà,en  novembre  1872,  c'est-à-dire  un 
mois  et  demi  seulement  depuis  l'ouverture  de  l'exercice  de 
l'année  1872-73,  laquelle  s'étend  de  septembre  à  septembre, 
400  fourrures  de  martres,  300  de  castors,  150  de  renards, 
40  decarcajoux,  10  d'ours  et  4  de  loups.  Ce  poste  n'a  pour- 
tant qu'une  valeur  secondaire  en  fait  de  retours. 

Le  commerce  des  pelleteries  obligea  les  compagnies  fran- 

(1)  Ce  mot,  qui  est  parfaitement  français,  mais  qui  est  lombé  en  oubli 
en  France  depuis  que  nous  ne  nous  occupons  plus  de  la  traite  des  four- 
rures, est  écrit  k  tort,  par  quelques  auteurs,  plue^  pluck,  plus. 

(Note  de  Vauteur.) 
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çaise  et  anglaise  à  établir  des  comptoirs  ou  factoreries 
sur  les  territoires  indiens  que  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  divisa,  après  sa  réunion  avec  la  compagnie  du 
Nord-Ouest,  en  départements  et  en  districts.  Le  département 
du  Nord-Ouest  comprend  dix  districts  dont  Athabaskaw  et 
Mackenzie  sont  les  plus  septentrionaux.  Chaque  district 
est  gouverné  par  un  facteur  en  chef,  par  un  facteur  simple 
ou  par  un  traiteur  en  chef. 

Les  comptoirs  portent  le  nom  de  forts  et  se  composent 
ordinairement  de  trois  ou  quatre  constructions  en  boîs^ 
couvertes  de  bardeaux  ou  d'écorces  d'arbres  et  encloses  par 
des  palissades  de  18  à  20  pieds  de  haut,  rangées  en  quadri- 
latère; un  bastion  ou  tourelle  carrée  terminée  en  poivrière 
flanque  chacun  des  angles;  un  blockhaus  surmonte  la  porte 
d'entrée  qui  se  ferme  toutes  les  nuits  à  l'aide  de  barres  et 
de  verrous.  Les  murs  de  bois  des  bastions  sont  percés  de 
meurtrières  en  cas  d'attaque.  Yoilà  ce  qu'on  appelle  un  fort 
de  traite  dans  le  Nord-Ouest.  Ce  mot  ne  réveille  rien  de 
formidable.  Mais,  dans  les  deux  districts  qui  nous  occupent, 
les  Indiens  sont  si  doux,  si  pacifiques,  que,  à  l'exception 
du  fort  Mac  Pherson  ou  des  Esquimaux,  tous  les  autres 
comptoirs  sont  dépourvus  de  défense  et  se  réduisent  à  un 
groupe  de  maisonnettes  en  bois.  D'ordinaire  on  en  compte 
quatre  :  la  demeure  de  V officier  traiteur  et  de  ses  clercs  (1) 
occupe  le  fond  du  quadrilatère;  à  droite  et  à  gauche  sont 
disposés  les  hangars  aux  provisions  et  le  magasin  aux  four- 
rures et  aux  marchandises  ;  par  devant  est  située  la  longue 
maison  des  serviteurs  qui  se  divise  elle-même  en  cases  con- 
tenant chacune  deux  ménages.  Quelquefois  une  petite  cui- 


(1)  Les  mots  officier  et  derc  sont  ici  la  traduction  canadienne  de  l'an- 
glais officer,  c*est-à-dire  commis  de  bureau  (du  mot  office^  qui  en  anglais 
sil^ifie  bureau,  comptoir),  et  de  clerk,  qui  veut  dire  aussi  commis.  En 
français  nous  n'employons  ce  mot  que  pour  désigner  l'employé  d*un  avoué, 
d*un  notaire  ;  mais  dans  le  Nord-Ouest,  derc  signifie  toute  espèce  de  corn* 
tfils.  {Note  de  Vauteur,) 
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sahkeest  disposée  en  flèche  derrière  la  maison  dubourgeois, 
the  fMtier's  hmue. 

Les  princi{Kdes  factoreries,  telles  que  celles  d'Torck,  les 
Ibrts  Gtorry,  Nelson,  etc.,  sont  bâties  en  pierres  et  possèdent 
quelques  petites  pièces  de  campagne.  D'autres  forts,  quoi- 
que construits  en  bois,  ont  une  certaine  apparence;  tels 
sont  les  forts  Norway-Honse,  Edmonston-House  et  Qàp^ 
pewayan;  mais  leur  beauté  est  relative.  Un  Européen  qui 
serait  tout  à  coup  transporté  de  Londres  et  de  Paris  en  face 
des  forts  du  Nord-Ouest  n'aurait  certainement  pas  grand - 
chose  à  y  admirer. 

Pour  dcmner  une  idée  exacte  de  la  distance  qui  sépare  les 
fbrts  de  traite  dans  le  Nord-Ouest,  qu'on  se  figure  que  la 
France  est  un  de  nos  districts  commerciaux.  On  aura  une 
factorerie  à  rembouchure  de  la  Seine,  «n  fort  à  Paris,  un 
second  à  Bordeaux,  un  troisième  à  Marseille,  un  quatrième 
à  Brest,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  concurrence  de  huit  à  dix 
postes  de  commerce. 

Une  fois  par  an,  au  commencement  de  juin,  dans  le  M ao- 
kenzie,  les  commis  de  chacun  des  forts  qui  dépendent  du 
ékefAieu  de  leur  district,  y  envoient  leurs  barques  contenant 
les  retQWTê  de  l'année  écoulée  en  paqiiels  dûment  pressés 
et  étiquetés,  plus  une  certaine  quantité  de  baUoU  de  viande 
sèche  et  de  pémikans^  dont  une  partie  devra  être  affectée 
au  voyage  du  portage  La  Loche  et  dont  l'autre  partie  devra 
être  emmagasinée  dans  le  chçf-lieu  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  l'automne  (i). 

(1)  bô  Toyase  dn  fort  Simpson  au  portage  La  Loche  exige  8  haUots  de 
viande  sèche  ou  sacs  de  pémikan  par  barque,  soit  de  88  à  96  ballots; 
mais,  pour  faire  ûice  à  toutes  les  éventualités  on  prend  ordinairement 
iiO  ballots  on  sac»;  en  tout  11 000  livres  on  5600  kilogrammes  de  provi- 
siont  «èches,  pour  un  mois  et  demi. 

Dans  le  district  Mackenzie,  quatre  postes  seulement  sont  réputés  f&ri9 
à  pramsUmê  :  le  fort  Good-Hope,  qui  fournit  de  90  à  i30  ballots,  ot  a  été 
jusqu'à  200;  le  fort  Norman,  60  ballots;  le  fort  des  Liards,  60  pend" 
kan»;  eBfiii  le  Ibrt  RaS,  400  ballots  ou  pémikans.  Le  pémikan,  mot  cris 
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Les  barques  étant  réunies^  prennent  ensemble  ou  par  dé* 
tachements  le  chemin  du  portage  La  Loche.  Le  trajet  «e  fait 
partie  à  la  touéej  partie  à  la  rame  et  partie  à  la  voile  ;  car  oea 
barques  massives  ont  chacune  un  màtereau  et  une  voile 
anrique.  Du  fort  Good-Hope  au  (k'and-Portage  on  ne  met 
pas  moins  de  deux  mois,  bien  qu'une  partie  du  chemin  je 
fasse  à  marches  forcées. 

Au  portage  La  Loche^  où  se  sont  rendues  de  leur  côté  les 
barques  des  forts  Garry  et  Norway-House,  cbargées  de 
marchandises  d'Burope,  l'échange  8'i>père.  La  flottille  du 
Hackenzie prend  le  chargement  des  barques  du  sud;  celtes- 
ci,  à  leur  tour,  s'approprient  les  précieuses  fourrures  du 
nord,  puis  les  unes  et  les  autres  reprennent  le  chemin  par 
où  elles  sont  venues.  Les  fourrures  sont  transportées  à 
Tork-Factory,  d'où  les  voiliers  de  la  compagnie  les  expé- 
dient à  Londres,  au  siège  du  comité.  Les  marchandises 
d'Europe  arrivées  au  fort  Simpson  sont  réparties  équita- 
blement  entre  chacun  des  ofûciers  qui  les  emmènent  en-' 
suite  dans  leur  comptoir  respectif.  Là  s'en  fait  le  dépouil- 
lement.. Le  fort  paye  les  dettes  qu'il  a  contractées  vis^l-vis 
des  sauvages,  leur  donne  leurs  avances  d'automne  en  muni-* 
tions,  tabacs,  haches,  couteaux,  couvertures,  etc.,  et  four- 
nit même  aux  malheureux  le  nécessaire  à  la  vie. 

Les  facteurs  en  chef  et  traiteurs  en  chef  ont  leur  quote- 
p^art  sur  les  profits  nets  de  la  compagnie  et  n'ont  pas  de 
paye  fixe;  mais  leur  rétribution  ne  s'élôvepas  moins  à  600  li- 
vres sterling  pour  les  premiers,  et  800  liv.  st.  pour  les 
seconds.  Les  commis  reçoivent  de  75  à  100  livres,  les  pas- 

{ifimikan  et  pimikaigan),  si^aifle  viande  pilée  H  graise.  Les  Bènè$  le 
nomment  etsms-klès;  los  Esquimaux  akubli^tarhj  tous  mots  de  signiftea- 
tion  identique.  La  description  en  sera  donc  facile  :  c'est  de  la  viande  séchée, 
fumée,  pulvérisée  et  mélangée  à  parts  égales  arec  de  la  graissa  ou  suff 
fondu  d'élan,  de  bisons  de  reone.  Cet  amalgame  est  ensuite  renfenné 
dans  des  sacs  de  90  livres  pesant,  et  se  nomme  taureau  ou  pémikan.  Pour 
désigner  un  pémikan  de  viande  de  bison,  nos  métis  disent  :  un  taureau 
et  vtuhe,  {Note  de  l'auteur.) 
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nrniers  de  40  à  75  livres.  Les  métis,  guides  des  flottilles  ou 
interprètes  touchent  de  30  à  45  iiv.  st  ;  les  timoniers,  28  ou 
30,  et  les  simples  serviteurs,  24.  De  plus,  la  paye  d'un  Indien 
engagé  pour  servir  comme  matelot  dans  les  barques,  est  à 
raison  de  150  pelus  ou  15  Iiv.  st.  pour  trois  mois  à  partir 
du  fort  le  plus  éloigné  du  Grand-Portage;  eu  diminuant 
cette  somme  de  10  pelus  ou  1  livre  par  fort,  s'il  part  d'un 
lieu  plus  rapproché. 

Dans  tous  ces  salaires  la  nourriture  n'est  pas  comprise,  pas 
plus  que  le  tabac,  le  sucre,  le  thé  et  la  farine  dont  usent  les 
voyageurs  du  portage  La  Loche. 

Gomme  on  le  voit,  les  serviteurs  de  cette  riche  et  hono- 
rable compagnie  ne  sont  pas  les  ouvriers  les  plus  à  plaindre 
qu'il  y  ait  sous  le  soleil. 

POPULATION   DE  l'aTHABASKAW-MACKENZIE. 

J'ai  en  main  les  statistiques  complètes  de  toutes  les  loca- 
lités dans  lesquelles  j'ai  séjourné.  D'après  ces  documents,  je 
ne  pense  pas  être  en  dessous  de  la  vérité  en  ne  portant  qu'à 
un  millier  d'âmes  la  population  blanche  ou  mélisse  de  l'Ath'a- 
baskaw-Mackenzie  et  à  10000  environ  le  chiffre  des  indi- 
gènes; ce  qui  ne  fait,  en  moyenne,  qu'un  habitant  par 
100  milles  carrés. 

Les  blancs  appartiennent  à  plusieurs  origines  :  Anglais, 
Écossais,  quelques  rares  Irlandais,  Orcadiens,  Canadiens 
d'origine  française  ou  anglaise,  et  métis  de  toutes  ces  pro- 
venances; mais  les  métis  franco-canadiens  dominent.  L'é* 
lément  français  pur  n'est  représenté  que  par  les  mission- 
naires catholiques  qui,  dans  ces  deux  districts,  s'élèvent  à 
15  prêtres  et  10  ou  12  frères  qatéchistes. 

Les  indigènes  se  rattachent  à  trois  grandes  familles  ou 
branches  :  Yesquimaudej  Yalgonquine,  la  dénè-dindjié. 

1*^  Les  Tchiglit  (hommes)  ou  Esquimaux  du  district  Mac- 
kenzie  habitent  depuis  la  rivière  du  Guivre  jusqu'à  la  ri- 
vière Golville,  le  long  des  rivages  de  la  mer  Arctique.  Dans 
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Testuaire  du  Mackenzie  ils  ne  remontent  pas  au  delà  des 
remparts  naturels  du  Détroit  (67*^  W  ?).  Le  long  de  TAn- 
derson,  du  Mac  Farlane  et  du  La  Aoncière,  ils  ne  dépassent 
pas  le  69^  de  lat.  nord.  On  les  voit  quelquefois  dans  les 
steppes  du  littoral,  mais  jamais  ils  ne  s'aventurent  dans  les 
bois. 

Dans  ce  dislrict  leur  nombre  est  d'environ  2000  âmes  di- 
visées par  petites  peuplades  semi-nomades  et  semi-séden- 
taires. 

Les  TchiglU  (1]  méprisent  leurs  voisins  du  sud,  les  Dîn- 
djiéei  lesDènèy  qu'ils  nomment  dérisoirement  AJ;réIM^(2)  et 
Ortchot^djo  eytut  (3).  De  leur  côté,  ceux-ci  leur  rendent 
bien  la  pareille  et  les  désignent  sous  les  épithètes  de  Enna- 
Vé  (4)  et  de  0(el  nna  (5).  Les  Cris  les  appellent  Ayiskiméwok, 
c'est-à-dire  ceux  qui  agissent  en  secret,  et  Wif/as-ki-motooky 
mangeurs  de  chair  crue  (6).  Les  Esquimaux  nomment  les 

(1)  Au  singulier  tchiglerk  (homme).  Ce  mot  est  caractéristique  des  Et- 
qnimaux  du  Mackenzie,  comme  ceux  des  rivages  occidentaux  de  la  baie 
d'Hudson  se  nomment  aggut  ou  axut  (pluriel  agutit),  et  ceux  de  l'ouest 
iatchut,  tagut,  tdiuktchit;  toutes  expressions  qui  signiflent  hommes;  mais 
le  nom  générique  de  la  nation  esquîmande  est  Innoky  pluriel  Inndit,  qui 
veut  dire  également  hommes. 

(2)  Larves  de  vermine. 

(3}  Cest  le  même  nom  que  les  Romains  donnaient  aux  Juifs  par  déri- 
sion :  apelles. 
{A)  Pieds  ennemis  :  ce  mot  a  un  double  sens  très-injurieux. 

(5)  Ennemis  du  pays  découvert.  {Notes  de  Fauteur.) 

(6)  De  wiyaSf  chair,  aski,  cru,  mowew,  manger.  Charlevoix  le  premier 
mentionne  le  mot  Esquimau  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle^Prance  et  il 
le  fait  dériver  de  Fabénakis  eskUmantik,  mangeur  de  chair  crue.  Sans 
aucun  doute  c*est  le  mot  français  Esquimau  qui  a  donné  naissance  aux 
différentes  appellations  par  lesquelles  les  Anglais  désignent  les  InnoU  : 
Hothys,  Sustdmos,  Eskimos;  Richardson  n'est  pas  sérieux  lorsqu'il  donne 
comme  Tétymologie  probable  du  mot  Esquimau  cette  phrase  :  ceux  qui 
miaux  (lisez  :  ceux  qui  miaulent),  par  laquelle  il  veut  exprimer  les  inter- 
jections teymô!  que  ces  peuplades  profèrent,  dit-il,  lorsqu'ils  entourent  un 
navire  (i4rcL  searck  Exped.,  Vf,  ch.  Vi).  Mais  Richardson  force  les  mots 
pour  les  ranger  à  son  idée,  et  il  ne  craint  pas  même  d'estropier  horriblement 
le  français.  D'ailleurs  tayma,  et  non  tegmô^  signifle  asse*!  et  ce  mot  fut 
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blancs  Srabh^net  et  Kafifi$liânet{^).  Ils  sont  eiioore  infidèles. 

S*  L68  £ytnûa[>i.(hommeB)  onCrnsdes  ftoù^pûuplade  de 
la  (famille 'al0angaine,>]m)Dieni  Jusque  sur  les  bonds  de  la 
rivière  àJa.Paix  et  le  loogide.  la  .rivière  Athabaskaw  ;  mais 
ils  ne  .dépassant,  pas  les  limitas  du  lac  de  ce  nom.  On  en 
compte  tout  au  plus  un  millier  dans  le  district  d'Athabaskaw  ; 
ils  sont  trèfrffiombnBux  dans  le  sud  et  surtoutdans  les  plaines 
da  làXtiiskatchitoan  oh  résident  les  plus  beaux  spécimens 
de  leur  nationy  mais  aussi  les  plus  sauvages  et  les  plus  in- 
domptables. Les  Crû  des  boù.  sont  doux,  dociles  aux  ensei- 
gnementsde  TÉvangile  et  tous  catholiques. 

3^  J'appelle  Dénèrdindfié  une.grande  et  nombreuse  famille 
d'Indienfl  à  peau,  rouge  qui  peuple  les  'deux  districts  gui 
nous^oaoupenty.plusune^grande  partie  du  territoire  améri- 
cain d' Alaska,. uinsi  gjue  de  la  Colombie  britannique.  On  a 
tour  à  tour  désigné  les  sauvages  de  celte  famille  sous  le 
nom  d'Athabaskans,Ghippeweyans,  Montagnais  du  nord  (2) 
etTinnèk. 

Ces  noms  soiit  ou  iinpropres  on  insfxacte.  Aihaba^anve^ 
un.  mot  inventé  parle  voyageur  Halles  pour  désigner 'Ifes 
sauvages  du  lac  Athabaskaiw.;  Chippmoayan  ou  plutôt  Tchip- 
peweyanawok  (peaux  pointues)  est  le  nom  sous  lequel  oette 

proféré  sans  doute  par  les  Esquimaux  d*un  ftge  mûr,  pour  faire  cesser  les 
jeunes  gens  qui  assaiUaieDi.les  barques  de  FranJdin  ou  autres  naviga- 
teurs. Il  D*est  donc  point  un  refrain  répété  par  les  Esquimaux  lorsqu'ils 
eatoorent  un  navire,  pas  pins  que  le  mot  hosky,  corruption  de  Esquimau, 
n'est  un  refrain  kamtchadale  comme  on  Ta  aussi  prétendu. 

(1)  Ces  mots  sont. des  dérivés  de  Krttblut,  et  Kapélut  (sourcils).  Krablu- 
nark,  singulier  de  kmblunetf  est  le  nom  de  l'os,  frontal  ou  coronal,  un  peu 
au-dessus  des  yeux.  L*habitude  qu'ont  les  Innoït  d'aller  nu-tôte,  ou  de  ne 
se  couYiir  que  Tarrière  de. là  tète  de  leur  petit  capuchon,  explique  com- 
ment oe  qui  les  frappa  le  plus  dans  les  Européens  ce  fut  leur  haute  coif- 
fure. Detlà)  le  nom  qu'ils  leur  donnèrent  Krablunet,  c'est-à-dire  les  cou- 
ronnés, ceux  qui  portent  un  couvre-chef. 

(2)  A  cause  de  la  similitude,  de  mosurs  et  de  caractère  qu'ils  ont  avec  les 
Jiontagnais  du  Saguenay,.paciflade  algonquine  du  bas  Canada. 

{Notes  de  l'4iuteur.) 
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famille  est  connue  des  Cas.;  il  a  irait  aux  blouses  de  peau 
d'élan  ou  de  renne,. pointues  par  devant  etpar  derrière,  que 
portaient  tous  ces  sauvages,  et  qui  sont  encore  le  vêtement 
de  la  nation  des  Loucheux,  comme  les  membres  de  la  So- 
ciété de  Géographie  ont.pu  s'en  convaincre  par  le  spécimen 
que  j'ai  eu  Tbonneur  de  mettre  sous  leurs  yeux  au  mois  de 
décembre  dernier. 

Le  nom  de  MorUagnaiSj  donné  à  ces  Indiens  par  les  Gana«- 
diens,  désignerait  plut/5t  ceux  qui  habitent  les  vallées  des 
Montagnes  Rocheuses  que  ceux  des  lacs  Athabaskaw  et  des 
Esclaves,  car  il  n'y  a  pas  de  montagnes  dans  leur  pays.  Quant 
au  mot  Tinnèh,  il  fait  allusion  à  Texpres^sioa  ottiné  qui  ter- 
mineles  noms  distinctifs  des  différentes  tribus. 

Or  ce  mot  est  un  nom  verbal  et  signifie  habitantes,  ma- 
nenkSi  gmUeSy  dans  leur  plus  grande  acception  ;  rigoureuse- 
ment il  vient  du  verbe  09ttiSf  je  faUj  et  s'emploie  comme 
verbe.  U  ne  saurait  donc  caractériser  la  nation  dont  nous 
parlons.  C'est  ce  verbe,  qui  se  traduit  dans  les  divers  dia- 
lectes par  gMiné,  eyUanéy  kuttdUn  :  faire,  demeurer,  qpi  a 
été  pris  par  erreur  pour  le  nom  propre  de  chacune  des  tri- 
bus qui  l'emploient. 

En  réunissant  le  mot  Déné  (hommes),  que  se  donne  la  tribu 
la  plus  méridionale  des  Montagnais,  au  mot  din^ié  (hommes), 
que  prend  également  la  plus  septentrionale,les  Loucheux  (i), 
j'ai  renfermé  sous  un  nom  composé,  que  je  crois  bien  i^ppro- 
prié,  la  nation  entière  encore  si  peu  connue  de  ces  sauvages, 

(1)  Les  peuplades  comprises  entre  ces  deux  tribus  éloignées  varient  plus 
ou  moins  Texpression  du  mot  hommes  selon  le  génie  de  leur  dialecte  respec- 
tif: dénéf  diné,  dune,  dané,  adèiiè,  adcsna,  ëMim,  dindji,  din4iiét  dvufiitch. 
Ces  mots,  dont  les  linguistes  ne  manqueront  pas  de  remarquer  Tidentité  avec 
le  déne  des  bas  Bretons  et  le  dcsRe  des  gaéliques,  qui  signifient  aussi 
hommes,  le  tano  des  Tagals,  ie  iana  des  Nabajos  du  Nouveau-Mexique 
et  même  le  tangata  des  Maoris,  signifie  terrien  ou  qiU  ett  de  terre.  Il  offre, 
par  conséquent,  une  grande  analogie  avec  Vadama  de  la  Genèse. 

{Note  de  V auteur.) 
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les  plas  septentrionaux  de  rAmériqne,  après  les  Esquimaux. 

Les  Déiêé-éindjU  se  subdivisent  en  plusieurs  tribus  dont  il 
serait  trop  long  de  parier  ici  en  détail.  J'indique  seulement 
les  limites  de  leur  territoire  : 

i*  Les  MontagnaiSyCbippewayans  et  Athabaskans  (Déni). 
Il  y  en  a  environ  4000  entre  la  rivière  Churchill  ou  des 
Anglais,  et  le  lac  des  Esclaves.  Us  habitent  les  lacs  Isle- 
i-la-Crosse,  Froid,  du  Cœur,  la  Biche,  du  Bœuf  et  Atha- 
baskavr,  le  long  de  la  ririère  de  ce  nom  et  de  celle  des  Es- 
claves. 

2*  Les  Mangeurs  de  Gariboux  {i  )  {Déné)  sont  2000  envi- 
ron et  chassent  dans  les  steppes  situés  à  l'orient  des  lacs 
Gariboux,  Wollaston  et  Athabaskaw.  Le  fort  Fond-du-Lac 
est  leur  rendez-vous  sur  ce  dernier  lac. 

3*  Les  Castors  (2)  {Dani) ,  j  compris  les  Sarcis,  tribu 
adoptée  par  la  nation  des  Pieds-Noirs  ou  Siksikaké,  ils  s'é- 
lèvent à  1000  Âmes.  La  vallée  et  les  plaines  de  la  Rivière  à 
la  Paix  sont  leur  territoire  de  chasse. 

4"*  Les  Couteaux- Jaunes  (3),  {Défié)y  500  âmes.  Ils 
rentrent  dans  la  tribu  des  Mangeurs  de  Cariboux  et  habi- 
tent les  steppes  déserts  du  nord-est  du  grand  lac  des  Es- 
claves. Du  temps  de  Franklin,  les  Couteaux-Jaunes  ha- 
bitaient le  long  de  la  rivière  du  Cuivre;  c'est  pourquoi 
l'Américain  Dali  parait  les  confondre  avec  les  Adenas, 
peuplade  qui  habite  les  bords  d'une  rivière  tributaire  du 
Pacifique  et  qui  porte  aussi  le  nom  de  rivière  du  Cuivre  (4). 

5''  Les  PlaiS'Côtéi'de-^hieny  ou  Flancs-de-chien  (5)  (Dtiiiéf), 

(1)  Ethen-tldéU.  Celte  épithète  et  celles  qui  suivent  sont  données  anx 
Dènès  par  les  tribus  voisines. 

(S)  Ttatiiné,  isa-VorotthU,  habitants  parmi  les  castors. 

(3)  Ta-tgan-ottiné,  habitants  de  la  crasse  des  eaux  (cuivre).  Ce  sont  les 
Copper  Indians  ou  Cuivres  de  Franklin,  qui  les  nomme  aussi  à  tort  Cou- 
teaux-rouges. 

(i)  Alaska  md  Us  ressources.  Dali,  1871.  {Xotes  de  Vauteur.) 

(5)  Dogribs  des  Anglais.  Sous  ce  nom  ils  comprennent  aussi  la  tribu  des 
Esdaves  du  Mackenzie.  Le  nom  de  Flanc-de-chien  {Vin  tchanré)  leur  vient 


y^ 
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1500  âmes.  Ils  habitent  au  nord  du  grand  lac  des  Esclaves, 
entre  ce  lac,  celui  des  Ours  et  la  rivière  du  Cuivre. 

6"*  Les  Esclaves  {THfaé).  Ils  peuplent,  au  nombre  de 
1200  âmes,  les  bords  occidentaux  du  grand  lac  des  Es- 
claves, les  rivages  du  Mackenzie  jusqu'au  déversoir  du 
grand  lac  des  Ours  et  les  forêts  arrosées  par  la  rivière  des 
Liards.  Dans  son  journal  de  1825,  Franklin  leur  donne  le 
nom  de  Strong-bow  ou  de  Thick-wood  Indians  (Indiens  de 
Tare  fort  ou  du  bois  fort),  et  c'est  ainsi  qu'ils  sont  désignés 
sur  les  cartes  où  le  nom  d'Esclaves  ne  se  trouve  point. 
Or^  l'ignorance  bien  excusable  dans  laquelle  Franklin  était 
du  patois  des  métis  français  du  Mackenzie  fut  la  seule 
cause  de  cette  erreur  sans  conséquence.  Ceux-ci  nomment 
Fourche  tout  confluent  de  rivières  ou  de  chemins.  Le  fort 
Simpson,  sis  au  confluent  de  la  Liard  avec  le  Mackenzie, 
n'a  pas  d'autre  nom  dans  ce  district,  dont  il  est  le  chef-lieu, 
que  celui  de  fort  la  Fourche,  et  ceux  des  Indiens  Esclaves 
qui  le  fréquentent  sont  nommés  par  nos  métis  les  chavages 
de  la  Fourche,  La  quasi  homophonie  qui  existe  entre  la 
Fourche  et  V Arc-fort^  pour  un  Anglais,  induisit  donc  Fran- 
klin en  erreur.  Et  voilà  le  nom  des  prétendues  Strongbow 
expliqué.  Les  sauvages  de  V Arc-fort  sont  parfaitement  in- 
connus dans  cette  contrée.  Pour  le  nom  de  Thiick-wood  In- 
dians,  il  aurait  sa  raison  d'être  dans  celui  de  EUcha-Olliné 
que  se  donnent  les  Esclaves  de  la  rivière  des  Liards,  c'est- 
à-dire  gens  qui  vivent  à  l'abri  (sous-entendu  des  bois). 

V  Aux  Esclaves  se.  joignent,  sur  la  rivière  des  Liards  et  la 
Paix,  les  Sekkanais{i)  {Dané).  Un  millier  habitent  le  versant 
oriental  des  Montagnes  Rocheuses,  où' ils  ont  une  grande 

d*uDe  tradition  qui  assigne  pour  ancêtres  à  ces  Indiens  un  gros  chien.  Ces 
Indiens  sont  tous  bègues,  sans  doute  à  cause  de  leurs  unions  d^autrefois 
entre  consanguins.  Ils  sont  maintenant  très-religieux  et  font  d'excellents 
chrétiens.  —  On  trouve  également  beaucoup  de  bègues  parmi  les  Indiens 
des  Montagnes  Rocheuses. 
(1)  Corruption  de  thé-kka-né,  ceux  qui  habitent  sur  les  montagnes. 

(Note  de  l'auteur,) 


s. 
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réputation  de  sauvagerie.  Un  nombre  plus  considérable  fré- 
quente les  postes  du  haut  FrateTf  dans  lesquels  ces  Indiens 
jouissent  d?un  excellent  renom.  Plusieurs  autres  tribus  dê9U, 
dont  nous  n'avons  pas  &  parler  loi,  peuplent  aussi  les  ver- 
sants occidentaux  des  Montagnes  Rocheuses;  ce  sont  :  les 
P&rtmr$i\es Babineêy  les  Adnans,  les  AdamOjeil^ Na^annéi. 

9^  Un  petit  noyau  d'environ  dOQ  Na'  annésH)  (IHné)  par- 
eouiwnt  les  montagne»  du  Blackenzie.  Ge  sont  Naêhamias 
de  sir  A.  Mac  Kenzîe.  On  peut  leur  adjoindre  les  Éta-oUmè  (2) 
des  montagnes  de  Good^^Hope  et  les  Eêpchfa  Mine  (3),  du 
fort  des  Liards,  en  nombre- égal. 

9^  Les  Mauvais  Monde  {Dmé)  (4)  appartiennent  proba- 
blement à  la  tribu  des  Pim^fwrsàe  l'ouest  Us  sont  fort  peu 
connus  et  fréquentaient,  an  nombre  d'environ  900  ou 
400  âmes,  le  fort  Halkett,  maintenant  abandonné  (S). 

10^  Les  Peauao'de-lièfTB  (flénéy  Adéné)  (6).  Ils  sont  au 
nombre  de  800  âmes  et  chassait  depuis  la  Télini-diè  jus- 
qu'aux rivages  esquimaux,  le  long  de  TAnderson  rt  de  la 
Mac-Parlane ,  ainsi  que  sur  les  rives  septentrionales  du 
grand  lac  des  Ours.  Us  sont  aussi  timides  que  les  Esclaves, 
plus  joviaux  et  plus  intelligente  que  les  Hontagnais,  mais 
moins  sensés  et  moîn^  patients. 

11^  Enfin  les  lotieft^iu^   {Bindjié  :  hommes)  chassent 

{i}.Na**anné,  de  NarV'an-ottiné,  ceux  <|ui. habitent  à  l'occident,  ou  Occi- 
dentaux. 

(2)  Genx  e(ui  habitent  eit  l^ir.  Ge  sent  les  Dahadmah  de  Richardson. 

(^)  Ceux  qui  habitent  parmi  les  antilopes.  Franklin  les  désigne  so«s  le 
nom  de  Sheeps-Indians  ou  Indiens  moutons. 

(4)  Les  autres  tribus  leur  donnent  le  nom  Ettché^UMi  ceux  qui  agis- 
sent oontnûrement.  G'esl  de  là  qu'est' venu  leur  nom  français  ;.  ces  Indiens 
allaient  jadis  dans  un  état  de  nudité  complète. 

(5)  Kha-tchô-gottinéf  ceux  qui  habitent  parmi  les  gros  lièvres;  Kkat'a 
gottiné;  Nné-lla-gottinéy  les  habitants  du  bout  du  monde. 

(Notes  de  Vauteur.) 
(ê)  Dékkèdhé,  Cette  épithète  ne  désignait,  dans  le  principe,  qu'une  petite 
tribu  des  Montagnes  Rocheuses,  connue  aussi  sons  le  nom  de  TdharkuUehm, 
ceux  qui  habitent  les  montagnes.  Ils  étaient  presque  tous  louches.  Les 
Canadiens  ont  appliqué  le  nom  à  toute  la  nation.  Mais  celle-ci  n*est  pas  en- 
tièrement attaquée  de  strabisme.  J'ai  observé  cette  infirmité  chez  plusieurs 
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le  long  du  Mackenzie,  à  partir  du  67°  de  latitude  jusqu'aux 
confins  des  Esquimaux.  Qn  n'en  compte  que  400  dans  le 
Mackenzie.  Mais  ils  sont  au  nombre  d'environ  4000  dans  le 
territoire  d'Alaska,  où  leur  dialecte  se  rapproche  singulière- 
ment de  celui  des  Ghippewajans  d!Âthabaskaw,  tandis  qu'il 
s'éloigne  d'autant  de  ceux  de  leurs  concitoyens  du  Mac- 
kenzie et  de  la  rivière  Peel. 

Jadis  les  Loucheux  fréquentaient  Je  fort  Good-Hope,  qui^ 
pour  cette  raison,  n'est. connu  dans  le  Mackenzie. que  sous 
le  nom  de  fort  des  Loucheux;  aujourd'hui  ils  se  sont 
retirés  vers  le  nojrd.et  portent  leurs  fourrures  au  fort.  Mac 
Pherson. 

Les  Loucheux  furent  nommés  Quarellers  (querelleurs) 
par  Mac-Kenzie,  à  cause  de  leurs  démêlés  avec  les  Esqui- 
maux. Richardson,  croyant  les  désigner  par  leur  nom  propre^ 
changea  cette  épithète  en  celle  de  Kuttchin^  qui  veut  dire 
KabiteTy  habitantSy  mais  ne  saurait  convenir  aux  Dindjié  ex- 
clusivement. 

Les  tribus  Dénè'dindjiéy  jadis[en  proie  à  des  hostilités  in- 
testines et  s'entre-déchirant  les  unes  les  autres,  ont  trouvé^ 
avec  la  connaissance  de  l'Évangile  et  les  préoccupations  hon- 
nêtes du  commerce,  la  jpie  du  cœur  et  la  paix  publique.  Il 
ne  se  peut  voir  de  contrée  plus  tranquille  que.l'Athabaskaw- 
Mackenzie.  Ces  sauvages  sont  tous  chrétiens,. et  à  l'excep- 
tion de  60*  âmes  au  fort  Simpson  et  d'une  centaine  au 
fort  Peel).  ils  ont.  tous  embrassé,  la  foi  catholique,  qa'ils 
reçurent  de  prime  abord  et  à  laquelle  ils  sont  fidèles.  Il 
n'y  a  qu'un  très-petit  noyau  d'infidèles  dans  les  vallées  des 
Montagaes  Rocheuses;  les  Esquimaux  le  sont  encore  tous» 

En  terminant  ce  bien  long  mémoirQ,  je  dois  rendre  ici 


M4ffé^ de  rÂndafien  en.lMS^  0nipept«ilireLipifr4i«;peiiple  a  une  pro|Mn- 
sion  au  strabisme,  en  ce  que  les  iadividus  qui  le  composent  ont  les  yeux 
fort  rapprochés  de  la  racine  du  nez;  mais  fl  serait^ faux  de  dire d*eux  qu'ils 
sont  tous  louches,. tandis  qu'il  est  \raique.les  Flancs-de-chien  sont  tous 
bègfies.  {Note  de  Vauteur.) 
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hommage  à  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  pour  l'ex- 
quise politesse  et  la  délicatesse  de  ses  procédés  vis-à-vis 
des  missionnaires  que  notre  patrie  envoie  dans  ces  loin- 
taines régions  jadis  françaises.  Continuateurs  de  l'œuvre 
des  anciens  pionniers  de  la  civilisation  et  de  la  foi  de  nos 
pères  en  Amérique,  comme  les  membres  de  la  Compagnie 
de  'la  baie  d'Hudson  le  sont  des  intérêts  des  anciennes  as- 
sociations commerciales  du  Canada,  nous  recevons  d'eux 
appui  et  protection,  et  nous  leur  devons  le  témoignage  bien 
mérité  de  toute  notre  reconnaissance. 

Nous  ne  saurions  souffrir  qu'un  navigateur  de  renom 
lance,  quoiqu'il  soit  Anglais,  l'injure  et  le  sarcasme  contre 
l'honorable  Compagnie  et  fasse  mention  des  Indiens  qui 
peuplent  son  territoire  comme  d'un  ramassis  de  brigands, 
rendus  tels  par  leurs  rapports  avec  les  facteurs  (i)  anglais. 
Je  puis  constater  en  particulier  que  nos  sauvages  et  nos 
Esquimaux  eux-mêmes  ont  fait  des  progrès  rapides  vers 
la  civilisation  et  les  bonnes  mœurs.  Parce  qu'on  a  eu  à 
se  plaindre  d'un  ou  deux  particuliers  subalternes,  ce  n'est 
point  une  raison  pour  déverser  le  blâme  sur  un  corps  tout 
entier. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  adresser  aux  membres  de  la 
Société  de  Géographie  en  général  et  à  MM.  le  président  et 
les  vice-présidents  du  comité  central,  ainsi  qu'à  M.  le  se- 
crétaire général  en  particulier,  les  remercîments  les  «plus 
sincères  pour  le  bienveillant  accueil  qu'ils  ont  fait  à  un  pau- 
vre et  ignorant  missionnaire  de  sauvages.  En  commençant 
ce  rapport  je  n'ai  pas  eu  d'autre  prétention  que  celle  de 
leur  exposer  simplement  le  résultat  de  remarques  et  d'ob- 
servations recueillies  tout  en  vaquant  aux  soins  de  mon 
sacré  ministère.  En  Onissant,  j'ai  l'honneur  de  présenter  à 
la  Société  l'hommage  de  ma  gratitude  pour  l'indulgence 
qui  l'a  portée  à  agréer  ce  faible  travail. 

(1}  Facteurs  sig;nifie  ici  chef  d*une  factorerie  ou  fort  de  traite. 

{Note  de  Vauteur,) 


Les  observations 
le  P.  Pelitot 
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OBSERVATIONS  ATMOSPHÉRIQUES  FAITES  PENDANT  L*HIYER, 
AU  PORT  GOOD-HOPE   (1866-1873). 

iratioDs  ci-dessous  ont  été  faites  à  la  mission  de  Good-Hope  par 
,  sauf  pour  Tannée  1874,  dont  les  chiffres  ont  été  envoyés 
ar  son  compagnon,  le  P.  Seguin.  Lorsque  M.  Petitot  était  en  voyage,  le 
.  Seguin,  qui  ne  peut  voyager  Thivcr,  enregistrait  les  degrés  thermomé- 
triques.  Toutefois,  on  constatera  beaucoup  de  lacunes.  Les  mois  de  mars, 
d'avril  et  de  mai,  qui  sont  les  plus  remarquables,  manquent  presque  totale- 
ment; c'est  que  M.  Petitot  était  toujours  en  voyage  à  cette  époque. 

Le  thermomètre  centigrade  à  Tesprit-de-vin  a  été  seul  employé.  Il  était 
suspendu  au  nord,  à  4  pieds  au-dessus  du  sol,  contre  l'angle  occidenla!  de 
la  maison,  laquelle  est  de  bois.  Le  terrain  sur  lequel  elle  est  assise  est 
élevé  de  45  à  50  pieds  au-dessus  du  fleuve  Mackenzie.  Malheureusement, 
dès  le  mois  de  mars,  le  soleil  inclinant  toujours  plus  au  nord,  frappe  le 
thermomètre  de  ses  rayons  peu  apr^  son  lever.  Il  aurait  fallu  alors  en 
avoir  un  autre  exposé  à  l'ouest.  Un  thermomètre  placé  au  niveau  du  fleuve, 
ou  même  à  deux  ou  trois  pieds  au-dessus  de  son  lit  congelé,  doit  marquer 
de  —  50®  à  —  53°  centigrades  lorsque  nous  avons  —  48o  à  50  pieds  au- 
dessus  du  fleuve. 

Au  fort  Anderson  j'ai  enregistré  —  53o  et  *>54o  cent,  en  mars  1865. 

Dans  les  dates  qui  contiennent  deux  chiffres,  le  second  est  celui  que 
marquait  le  thermomètre  à  midi  ;  le  premier,  celui  qu'il  donnait  à  8  heures 
et  demie  du  matin,  en  hiver,  et  à  6  heures  et  demie  au  printemps. 

Le  maximum  de  la  cîialeur  à  Good-Hope  (66o20'  lat.  N.)  est  -f  Zî^  cen- 
tigr.  à  l'ombre  et  au  nord.  Je  n'ai  jamais  vu  l'esprit-de-vin  se  congeler 
dans  le  pays. 

Chaque  année,  de  la  fin  de  décembre  au  commencement  de  février,  il  se 
produit  un  phénomène  :  Par  un  vent  très-fort  du  N.  ou  du  N.-N.-O., 
qui,  par  sa  violence,  est  susceptible  d'enlever  la  toiture  d'écorce  de  nos 
demeures ,  le  thermomètre  monte  à  0  ou  à  +  'l^  ou  +  ^o  au  nord, 
iût-il  à  —  40o  avant  le  commencement  du  phénomène.  Il  s'en  suit  un  dé- 
gel momentané;  les  hommes  et  les  bétcs  éprouvent  une  défaillance  totale, 
et  on  ressent  en  plein  air  la  nijme  im^ircssion  que  celle  qu'on  éprouve  en 
entrant  dans  un  bain  chaud.  La  surface  de  la  neige  fond  et  se  change  en- 
suite en  verglas.  Ce  vent  dure  de  un  à  trois  jours.  J'ai  pensé  que  c'était  un 
ricochet  de  la  mousson  des  mers  de  Chine.  Cette  hypothèse  est-elle  admis- 
sible, ou  bien  faut-il  voir,  dans  ce  phénomène,  une  preuve  d'une  mer  libre 
au  pôle  nord?  Le  vent  du  nord-ouest  est,  en  hiver,  plus  chaud  que  le  vent 
du  sud,  mais  surtout  que  le  vent  4e  l'est,  le  plus  riffoureux  de  tous. 

Le  thermomètre  nous  tient  souvent  lieu  de  baromètre.  Il  monte  ou  baisse 
an  ou  deux  jours  avant  que  le  temps  se  radoucisse  ou  se  refroidisse.  Très- 
souvent  il  est  en  désaccord  avec  le  thermomètre  naturel  du  corps. 

Tous  les  jours  qui  ne  portent  point  les  indications  nfige^  brume  ou  vent, 
dans  cette  table,  sont  des  jours  de  beau  temps  :  ciel  de  Provence,  temps 
clair  et  calme.  On  voit  que  dans  le  nord  le  temps  est  plus  souvent  limpide 
que  brumeux.  J'en  excepte  cependant  les  bords  de  la  mer,  en  été. 

Lorsque  la  température  atteint  —  40»  centiffr.,  mais  jamais  à  moins,  il 
se  produit  un  autre  phénomène.  La  respiration  humaine  produit,  en  s'exha- 
lant,  un  bruissement  qoe  je  compare  aux  crépitements  des  liqueurs  mous- 
seuses. L'haleine  sort  de  la  bouche  en  jet  d'un  blanc  trè»-dense  et  pétille 
en  fendant  l'air,  pcobablement  parce  qu'elle  s'y  condense  aussitôt  en  gla- 
çons très-ténus.  Je  suis  fortement  enclin  à  croire  que  c'est  ce  bruissement 


étincelante  et  que  ses  radieux  méandres  paraissaient  le  plus  rapprochés  de 
la  terre,  je  déclare  n'avoir  jamais  entendu  que  mon  haleine  s'exhalant 
bruyamment  comme  un  petit*  jet  de  vapeur. 
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LES  DÉSERTS  DU  TERRITOIRE  DD  NORD-OUEST  DE  L'AMÉRIQUE. 

Qui  dit  disert  entend  parler  d'un  lieu  inhabité  ou  fort 
peu  habité,  et  d'ordinaire  inhabitable,  du  moins  pour  des 
hommes  vivant  en  société. 

Sur  la  surface  de  notre  planète  il  est  facile  de  constater 
que  la  somme  des  contrées  inhabitées  et  inhabitables 
excède  de  beaucoup  en  superficie  celle  des  lieux  favorisés 
par  la  nature. 

Le  nom  des  déserts  change  selon  les  pays  et  les  climats. 
On  les  appelle  pampas",  llanos,  silvas  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale; prairies,  savanes,  maskegs,  barren-grounds  dans 
celle  du  Nord;  steppes  et  turidras  dans  les  deux  Russies; 
karrous  dans  l'Afrique  australe  ;  jungles  dans  l'Hindoustan  ; 
landes  en  France;  maremmes  en  Italie;  morasses  dans  le 
nord  de  l'Angleterre,  etc.  ;  mais  le  nom  de  désert  est  demeuré 
proprement  appliqué  aux  portions  sablonneuses  et  presque 
complètement  stériles  des  cinq  parties  du  mondé.  C'est 
ainsi  que  l'Afrique  possède  son  grand  désert  du  Sahara, 
l'Asie,  celui  de  Kohi  ou  de  Schamo,  l'Amérique  méridionale/ 
le  grand  Ghaco,.]'Atacama  et  le  Sechura;  celle  du  Nord,  les 
déserts  nommés  Pâtusâk  ou  Pakwaskiy  dans  l'idiome  al-^ 
gonquin. 

Voilà  des  choses  que  tout  le  monde  connaît  et  que  nous 
n'osons  rappeler  ici  que  pour  servir  de  points  de  comparai- 
son avec  les  déserts  du  Nord -Ouest,  dont  nous  avons  l'hon- 
neur d'entretenir  le  lecteur. 

En  ceci^  comme  en  toutes  choses,  nous  croyons  devoir 
nous  borner  aux  pays  sauvages  que  nous  avons  explorés  ou* 
parcourus,  cTest-à-dire  à  la  région  comprise  entre  le  50°  lat. 
nord  et  la  mer  Glaciale,  du  sud  au  nord,  le  chapelet  des 
grands  lacs  américains  et  les  Montagnes  Rocheuses  de  Test 
à  l'ouest. 

Les  Peaux-Rouges  de  cette  contrée,  à  quelque  famille 
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indienne  qu'ils  appartiennent,  elles  Esquimaux  eux-mêmes, 
divisent  naturellement  leurs  déserts  en  plaines  arides, 
prairies  et  maskegs.  Chacune  de  ces  grandes  divisions  pré- 
sente des  caractères  spéciaux  qui  proviennent  le  plus  sou- 
vent de  la  nature  du  terrain.  Celui-ci  est  sablonneux  ou 
rocailleux  et  aride  dans  les  plaines,  marneux  et  arrosé  de 
cours  d'eau  dans  les  prairies)  humide  et  marécageux  dans 
les  maskegs. 

Pour  obtenir  une  idée  générale  de  la  disposition  de  ces 
trois  sortes  de  déserts  dans  le  territoire  du  Nord-Ouest, 
disons  tout  de  suite  qu'il  est  environné  d'une  ceinture  de 
terres  stériles.  Tout  le  littoral  à  l'est  et  au  nord,  depuis  le 
golfe  Saint-Laurent  jusqu'aux  limites  des  possessions  britan- 
niques sous  le  70^  de  latitude  et  au  delà,  est  occupé  par  ces 
tristes  et  mornes  solitudes  qui  nous  sont  connues  sous  le 
nom  de  barren-groimds  que  leur  ont  donné  les  Anglais.  Les 
Indiens  Dènès  les  désignent  spécialement  sous  celui  de  terre 
du  plancher  (ofel-nènè). 

A  Test  et  tout  le  long  des  Montagnes  Rocheuses  s'éten- 
dent d'autres  plaines  qui,  se  prolongeant  jusqu'au  golfe 
du  Mexique,  sont  comme  une  immense  voie  que  les  cy- 
clones parcourent  annuellement.  Celles-ci  forment  dans  le 
territoire  du  Nord-Ouest  une  vaste  équerre,  dont  la  base 
occupe  le  50*  parallèle,  entre  la  région  des  lacs  Winipeg 
et  Manitoba  et  les  Montagnes  Rocheuses,  et  dont  la  pointe 
se  termine  à  l'extrémité  occidentale  du  grand  lac  des 
Esclaves. 

La  grande  forêt  subarctique  remplit  tout  l'espace  laissé 
libre  entre  cette  immense  plaine  et  les  steppes  du  lit- 
toral. Quant  aux  maskegs,  on  les  rencontre  épars  dans  les 
forêts  comme  dans  les  plaines  de  l'ouest.  On  n'en  trouve 
jamais  parmi  les  steppes  du  nord  ;  mais  ils  occupent  spé-* 
cialement  la  région  qui  s'étend  du  lac  Winipeg  à  la  baie 
d'Hudson.  De  là  vient  le  nom  de  Maskégons  donné  aux  peu- 
plades de  race  algonquine  qui  habitent  ces  bords  désolés. 
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I 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  plaines  désertes 
ou  Pdittôdfc,  Pakwaskiy,  qui  longent  le  versant  oriental  des 
Montagnes  Rocheuses,  s'accordent  à  les  représenter  comme 
une  terre  sablonneuse  ou  ocreuse,  fendillée  en  été  par  un 
soleil  brûlant,  dépourvue  de  gazon,  à  peine  coupée  par 
quelques  torr^ts  que  dessèche  la  canicule;  terre  maudite  et 
dénuée  de  végétation,  que  jamais  le  colon  ne  parviendra  à 
féconder,  et  où  les  peuplades  indiennes  elles-mêmes  ne  sé- 
journent que  rarement,  parce  qu'elle  n'offre  point  au  bison, 
pain  quotidien  de  ces  sauvages,  une  pâture  suffisante. 

Quelques  mots  d'algonquin  nous  dépeindront  ces  déierit 
beaucoup  mieux  que  ne  le  ferait  ma  plume.  Les  Gris  des 
prairies  les  nomment  Pikwataskamiky  mot  qui  vient  de 
pikwataskiy  terre  solitaire,  et  de  fKkwasiw  brisé,  corrodé, 
rongé  par  le  vent  :  preuve  que  les  cyclones  ne  sont  pas 
étrangers,  sinon  à  la  formation,  du  moins  à  l'entretien  de 
ces  plaines  arides.  Les  Gris  les  appellent  encore  pakiocUis- 
kamikf  mot  qui  dérive,  soit  de  PakwcUtehun  (ceinture), 
parce  qu'elles  entourent  leur  patrie  de  toutes  parts,  soit  de 
la  racine  pakwdy  qui  signifie  détestable,  haïssable.  Il  ne  se 
peut  voir,  en  eifet,  de  contrée  plus  inhospitalière. 

Or  tel  est  ce  beau  pays  oîi  Ton  voudrait  reléguer  les  in- 
fortunés restes  des  nations  Peaux-Rouges. 

Les  Montagnes  Rocheuses  participent  à  la  culture  de  ces 
plaines  auxquelles  elles  semblent  imposer  leur  aridité. 

Gette  zone  longitudinale,  beaucoup  plus  élevée  que  le 
reste  du  plateau  central,  peut  donc  être  considérée  comme 
un  contre-fort  des  Montagnes  Rocheuses.  En  s'avançant  de 
l'ouest  à  Test  sur  tout  son  parcours,  le  sol  subit  un  change- 
ment. Aux  terrains  purement  sablonneux  et  ocreux  suc- 
cèdent des  marnes  recouvertes  d'un  sable  noir  très-dur, 
mélangé  de  vase  et  de  détritus  végétaux,  qui  m'a  paru  être 
comme  le  fond  d'une  ancienne  mer  intérieure,  laquelle  se 
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serait  écoulée  dans  la  baie  d'Hudson  par  les  grandes  artères 
de  la  Saskalchewan  et  de  TAssiniboine. 

Cette  nouvelle  zone,  parallèle  à  celle  des  plaines  sablon- 
neuses ou  déserts,  suit  comme  elle  la  direction  de  la  grande 
Cordillère  des  Montagnes  Rocheuses.  Ce  sont  les  paskwatv, 
maskutew  ou  mittakwéyaw ,  c'est-à-dire  les  grandes  prai- 
ries de  l'ouest  ;  mais  celles-ci  encore  sont  de  deux  sortes  : 
les  prairies  à  bisons  et  les  prairies  à  chevreuils.  Les  unes  et 
les  autres  ont  leur  végétation  propre,  leurs  caractères  par- 
ticuliers, outre  leur  distinction  en  prairies  plates  (flat  prai- 
ries) et  prairies  roulantes  {rolling  prairies).  On  peut  con- 
stater que  les  prairies  à  chevreuils  sont  de  formation  plus 
récente  et  ont  été  enlevées  à  la  forêt  subarctique  par  les 
incendies  périodiques  qui  désolent  ces  contrées  ;  tandis  que 
les  prairies  à  bisons 'ont  probablement  été  telles  de  tout 
temps.  Elles  occupent  une  position  médiane,  ayant  à  l'ouest 
les  déserts  et  à  l'est  les  prairies  à  chevreuils.  Celles-ci  avoisi- 
nent  les  forêts  et  y  gagnent  du  terrain  d'année  en  année, 
par  l'incurie  des  sauvages  et  des  voyageurs  métis  ou  euro- 
péens, qui  n'ont  pas  toujours  soin  d'éteindre  le  feu  de  leur 
bivouac. 

L'aspect  des  Prairies  à  chevreuils  que  l'on  parcourt  du  lac 
Vert  au  lac  la  Biche,  dans  la  haute  Saskatchewan,  est  des 
plus  riants.  Pour  mes  yôux,  fatigués  des  tristes  et  maré- 
cageuses forêts  des  Dènè-dindjié,  c'était  les  plaines  et  les 
coteaux  de  notre  France  orientale  que  je  croyais  revoir, 
moins  leurs  moissons  et  leurs  riches  vignobles.  C'était  la 
patrie  avec  ses  pâturages  et  ses  champs  après  que  les 
récoltes  sont  faites,  moins  les  chaumières  et  les  bourgs,  les 
chants  des  pâtres  et  les  troupeaux  bêlants.  Pendant  que  je 
poussais  mon  cheval  et  m'élançais  sur  le  dos  rutilant  et 
doré  de  ces  belles  prairies,  que  coupent  des  massifs  de 
trembles  et  des  ruisseaux,  je  me  prenais  à  regretter  que  les 
populations  agglomérées  et  refoulées  dans  nos  grandes 
villes  ne  fournissent  pas  à  ces  belles  terres,  qui  dorment 
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silencieuses  et  solitaires,  un  peu  de  leur  exubérance  et 
de  leur  vie.  Il  ne  manque  que  des  bras  pour  féconder 
ces  prairies  qui  font  partie  du  ferlUe-belt  de  la  Saskatche- 
^an. 

Celles  qui  avoisinent  le  lac  la  Biche,  le  lac  Vert  et  géné- 
ralement toules  celles  de  la  haute  Saskatchewan  sont  fort 
propres  à  la  colonisation.  Des  bois,  des  eaux  vives  et  lim- 
pides, des  lacs  poissonneux,  un  terrain  gras,  noir  et  ex- 
cellent, des  pâturages  sans  nombre,  tout  s'y  rencontre 
comme  à  souhait  pour  faire  le  bonheur  du  colon  laborieux. 
L'homme  seul  y  est  rare  et  désirable. 

L'aspect  des  Prairies  à  chevreuils  n'est  point  monotone. 
Des  cours  d'eau  nombreux  et  encaissés  dans  des  gorges  . 
profondes  les  coupent  et  les  fécondent.  Le  sol  y  est  parfois 
montueux  et  accidenté,  parfois  aussi  plat  que  dans  la  Beauce 
ou  dans  la  Champagne.  En  été,  il  se  pare  d'une  décoration 
variée  et  sans  cesse  renouvelée.  La  pulsalille,  avec  ses  larges 
corolles  lilas,  est  la  première  des  fleurs  qui  les  embellit.  Elle 
sort  en  foule  du  sol  à  peine  dégelé  et  couvre  toutes  les  prai- 
ries ;  puis  lui  succèdent  des  violettes  en  nombre  incalcula- 
ble. Celles-ci  sont  remplacées  par  les  fleurs  blanches  de 
l'adonis,  les  églantines,  les  verges  d'or,  les  âchillées.  La 
prairie  est  alors  semblable  à  un  parterre  splendide,  quoique 
sans  parfum;  l'œil  se  repose  délicieusement  sur  cette  mer 
d'émeraude  aux  vagues  fleuries,  sur  laquelle  des  îles  de  peu- 
pliers tremblotent  dans  un  lointain  mirage,  et  qu'une 
épaisse  ceinture  de  pins  et  autres  arbres  enserre  à  l'horizon. 
Le  bison  ne  fréquente  plus  ces  parages  depuis  longtemps; 
mais  les  nombreux  massacres  qui  blanchissent  le  long  des 
chemins,  et  les  ossements  qui  abondent  dans  certains  lieux 
attestent  qu'ils  ne  les  dédaignèrent  pas  jadis. 

Le  cerf-bossu  ou  WawcLskisitoi  les  a  également  abandon- 
nés; seuls,  quelques  chevreuils  à  l'œil  limpide,  quelques 
caribcux  ou  rennes  dés  bois,  s'y  montrent  au  voyageur. 

La  colonisation  de  ces  prairies  ne  saurait  donc  porter  tort 
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aux  Indiens  puisqu'ils  ne  les  fréquentent  presque  plus. 

Quantité  de  grosses  souches  noires  et  presque  cari)oni' 
sées  percent  çà  et  là  Tberbe  dure  et  haute  de  ces  prairies, 
attestant  que  jadis  elles  furent  des  forêts.  De  nos  jours 
encore,  il  s'y  fait  des  ravages  sans  nom.  Dans  l'automne 
de  1873,  je  traversais  de  magnifiques  bois  de  pins  de  Wey- 
moulh  aux  senteurs  enivrantes,  aux  frémissements  mysté- 
rieux qui  me  rappelaient  VArguta  pinus  de  Virgile.  Sous 
ces  ombrages,  la  prairie  présentait  l'aspect  d'un  parc. sei- 
gneurial. Je  ne  saurais  donner  une  idée  plus  juste  de  cette 
contrée  qu'en  y  comparant  notre  bois  de  Boulogne  avec 
ses  pelouses  et  ses  lices  de  Longchamps;  seulement,  ce 
que  nous  possédons  en  miniature  se  trouve  là-bas  fort  en 
grand. 

Eh  bien,  le  printemps  suivant,  je  cherchais  vainement 
ces  bocages;  il  ne  restait  à  la  place  que  des  troncs  noirs  et 
calcinés;  les  lueurs  lugubres  d'un  incendie  général  illumi- 
naient tous  les  points  de  l'horizon.  Depuis  les  environs  du 
lac  la  Biche  jusqu'au  fort  Garlton,  toute  la  prairie  avait  été 
ravagée  par  les  caravanes  qui  nous  avaient  devancé. 

Et  la  raison  de  ces  déprédations  sauvages?  me  direz-vous. 
Détruire  le  foin  sec  afin  que  la  jeune  herbe  puisse  repous- 
ser plus  vite,  au  premier  jour  de  pluie.  Tel  est  le  moyen  gé- 
néralement employé  dans  ces  contrées  de  temps  immé- 
morial. 

Les  Prairies  à  bisons  qui  s'étendent  entre  celle  à  chevreuils 
et  les  déserts  du  pied  des  montagnes,  n'offrent  par  de  gra- 
minées. Il  y  croît  une  sorte  de  cypéracée  fort  drue  et  assez 
courte  qui  affriande  bisons  et  chevaux.  Les  prairies  les 
plus  riches  en  pacages  sont  celles  où  abondent  la  prêle 
des  sables,  l'absinthe  et  la  féverole.  Le  sol  de  ces  prairies 
est  très-dur  et  leur  fond  est  imperméable  ;  la  poussière  y 
est  très-rare,  et  cependant  les  eaux  des  pluies  et  de  la 
fonte  des  neiges  s'y  étanchent  aisément.  Le  sable  de  leur 
superficie  les  filtre  promptement;  mais  la  marne  qui  les 
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retient  détermine  une  grande  quantité  de  lagunes  ou  ma- 
rais dont  Tonde  est  presque  toujours  saumâtre,  a  le  goût 
d'œuf  pourri,  et  dont  les  bords  sont  souvent  blanchis  par  le 
natron  qu'elles  y  déposent. 

De  distance  en  dislance,  le  sol  de  ces  prairies  porte  les 
marques  du  séjour  des  bisons.  Ce  sont  des  excavations 
rondes  et  peu  profondes,  de  4  à  6  mètres  de  diamètre,  for- 
mées par  les  piétinements  de  ces  animaux.  Les  métis  nom- 
ment ces  fosses  roulures  de  buffalas. 

Je  serais  assez  porté  à  croire  que  les  plus  élevées  de  ces 
prairies  ne  sont  pas  loin  d'avoir  de  1800  à  2000  pieds  au- 
dessus  de  la  mer  glaciale.  Il  est  constant  que  les  prairies 
de  l'ouest  tendent  à  se  dessécher  et  à  s'assainir  de  plus  en 
plus.  Nos  métis  voyageurs  m'ont  assuré  qu'il  devient  chaque 
année  plus  difficile  de  s'y  procurer  de  l'eau  potable.  Us  se 
plaignent  que  les  lagunes  s'y  dessèchent,  que  des  sources 
jusque-là  abondantes  n'y  offrent  plus  que  de  maigres  filets 
d'eau.  Ce  qu'ils  ne  sauraient  regretter  toutefois,  c'est  la 
disparition  des  fondrières  et  des  maskegs.  Nous  avons  passé 
en  caravane  en  des  lieux  où  l'on  me  disait  que  la  route 
était  réputée  impraticable  il  y  a  quelques  années. 

Ces  prairies  sont  souvent  coupées  par  de  petits  bouquets 
de  sumacs  ou  de  trembles  aux  proportions  exiguës.  Il  ne 
s'y  rencontre  pas  un  seul  grand  arbre,  et  le  chêne  ne  monte 
guère  au-delà  du  50®  delat.  N.  Les  tétras  ou  coqs  de  bruyère 
y  abondent,  ainsi  que  les  loups  à  moule  (i),  les  coyottes  des 
romanciers,  lesquels  sont  loin  d'être  redoutables.  J'ai  campé 
entièrement  seul,  à  plusieurs  jours  de  marche  de  ma  cara- 
vane, au  milieu  de  ces  coyottes  auxquels  mon  cheval  ne 
prenait  nulle  garde,  et  qui  ne  m'empêchèrent  pas  de  dor- 

(1)  On  nomme  ainsi  ces  loups  parce  qu'ils  sont  de  si  petite  taille  que 
les  Indiens  n*ont  pas  besoin  de  les  éTentrer  pour  en  fiiire  sécher  la  peau. 
Us  la  préparent  comme  celles  des  martres  et  autres  petits  animaux,  la  re- 
tournant comme  un  gant  et  y  introduisant  une  forme  ou  moule  en  bois, 
qu'ils  suspendent  ensuite  an  soleil. 
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mir  sur  mes  deux  oreilles,  à  côté  d'un  petit  feu  de  saule  sec. 

Nos  Dènè-dindjié  connaissent  les  prairies  sous  le  nom  de 
klâ-kè  (sur  Therbe),  klô-l'èlè  (plancher  de  l'herbe),  klô-^nè 
(pays  de  l'herbe),  kokka  (ce  qui  est  plat  et  nu),  klôw-tizje 
(terre  de  l'herbe). 

Nous  appelons  Sa/vanes,  dans  le  nord-ouest,  les  lieux  bas, 
humides  et  marécageux  des  prairies.  Il  y  pousse  des  grami- 
nées et  une  cypéracée  à  longues  feuilles  que  l'humidité  en- 
tretient toujours  verte  ;  aussi  cherche-t-on  toujours  à  cam- 
per dans  le  voisinage  d'une  savane,  d'autant  plus  qu'il  s'y 
rencontre  d'ordinaire  des  sources  d'eau  fraîche.  Les  savanes 
sont  à  peu  près  inconnues  dans  le  Mackenzie  et  dans  l'est, 
oh  elles  sont  remplacées  par  les  maskegs.  D'ailleurs  ce  nom 
lui-même  n'est  autre  que  celui  de  savane  en  langue  crise.  A 
proprement  parler  maskek  ou  mashkegf  maskékow.  signifient 
marécage. 

II 

Si,  de  la  Saskatchewan  nous  passons  à  l'Athabaskaw-Mac- 
kenzie,  nous  trouvons  que  déserts,  prairies  et  savanes  ont 
changé  de  nom  en  changeant.d'apparence  et  de  nature. 

Sans  aucun  doute,  c'est  le  prolongement,  au  delà  du  lac 
des  Esclaves,  des  déserts  et  des  grandes  prairies  de  l'ouest 
qui  produit  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Mackenzie,  à  l'o- 
rient de  la  chaîne  de  montagnes  qui  la  borde,  cette  grande 
plaine  qui  se  continue  au  delà  du  lac  des  Ours,  dans  la 
direction  du  fleuve  Anderson.  Les  Flancs-de- chien  et  les 
Peaux-de-lièvre  nomment  cette  plaine  Dié-xo  éllon-fiéléy 
c'est-à-dire  le  plancher  du  bord  de  la  grande  rivière.  Elle  est 
plate,  d'une  monotonie  efi'rayaDte  et  présente  des  horizons 
sans  bornes  dans  la  direction  sud-nord.  On  n'y  voit  que  des 
lichens  d'espèces  variées  parmi  lesquels  abondent  surtout  les 
Cetraria  et  les  Cenomicey  qu'affectionnent  les  reones.  Aussi 
ces  animaux  s'y  trouvent-ils  en  nombre  incalculable. 

Ce  grand  steppe  est  donc  la  grjinde  boucherie  et  le  grand 
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charnier  des  Esclaves  qui  hantent  les  bords  du  Mackenzie, 
comme  des  Flancs-de-chien  du  lac  la  Martre,  et  des  Peaux- 
de-lièvre  du  lac  des  Ours. 

Des  laines  d'une  nature  semblable,  mais  plus  petites, 
se  rencontrent  fréquemment  au  nord  des  lacs  des  Esclaves 
ou  des  Ours,  et  même  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  au-des- 
sous du  66"^  de  latitude  nord.  Enfin,  sous  le  cercle  polaire, 
les  Montagnes  Rocheuses  et  leurs  contre-forts  ne  sont  qu'un 
immense  steppe  de  lichen  et  de  mousse. 

Les  Dènè-dindjié  donnent  à  ces  plaines  les  noms  de 
ttsupa-oféléy  nné-éVélé,  eUta,  ttsogéy  Uso,  kodjiéméy  nHo,  nUa. 

Toutes  ces  épithètes  ont  trait  aux  lichens  et  aux  mousses 
qui  les  couvrent  presque  exclusivement.* 

11  faut  donc  distinguer  entre  les  steppes  de  lichens  et 
ceux  du  littoral,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  En  franco- 
canadien  nous  appelons  les  premiers  maskegSy  bien  que  ce 
nom  soit  impropre  et  convienne  plus  particulièrement  aux 
landes  de  l'intérieur  des  forêts,  lorsque,  sur  un  terrain  un 
peu  humide,  elles  contiennent  du  lichen,  des  bruyères  telles 
que  celles  que  j'ai  nommées  dans  le  cours  de  mon  mé- 
moire ,  et  surtout  le  Sedum  palustre  ou  thé  du  Labrador, 
dont  il  existe  plusieurs  variétés. 

Le  nom  de  maskeg  (ou  marécage,  en  algonquin)  est  d'au- 
tant plus  improprement  appliqué  ici,  que  le  terrain  des 
steppes  à  lichen  est  d'ordinaire  très-sec,  excepté  après  la 
fonte  des  neiges,  parce  qu'alors  toutes  ces  larges  foufifes  se 
transforment  en  autant  d'épongés  qui  retiennent  et  conser- 
vent assez  longtemps  l'humidité. 

Au  demeurant,  les  grands  steppes  de  lichen  du  Mae- 
kenzie  et  les  prairies  de  la  Saskatchewan  et  de. tout  le  sud- 
ouest,  n'ont  pas  seulement  ce  seul  point  de  conformité 
que  les  uns  et  les  autres  se  trouvent  aboutés  et  disposés 
dans  la  même  direction,  sur  le  versant  oriental  des  Mon- 
tagnes Rocheuses;  en  hiver,  alors  que  la  nejge  les  recouvre 
de  son  blanc  linceul,  leur  ressemblance  est  parfaite.  En 
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juin,  en  juillet,  lorsque  \es  lichens  ont  repris  leur  livrée 
verdoyante  et  qulls  se  diaprent  et  se  constellent  des  petites 
fleurs  blanches  de  la  Parnassia  de  Kotzebiie,  de  la  Kalmia 
glauca,  des  corolles  dorées  du  cytise;  lorsque  des  bandes  de 
grives  émigrantes,  à  la  poitrine  empourprée,  de  bruants 
chanteurs  ou  de  petits  étoumeaux  noirs  s'abattent  sur  la 
surface  des  steppes,  que  coupent  à  peine  de  loin  en  loin 
quelques  rares  bouquets  de  grêles  sapins,  on  se  croirait 
alors  dans  les  prairies  verdoyantes  du  sud-ouest.  Et  cepen- 
dant, je  le  répèle,  la  faune  et  la  flore  de  ces  déserts  est 
toute  différente,  dès  qu'on  a  franchi  le  grand  lac  des 
Esclaves. 

Nous  avons  effbore,  dans  le  bas  Mackenzie,  comme  une 
petite  réminiscence  des  grandes  prairies  du  sud-ouest.  Le 
voyageur  qui  traverse  les  Montagnes  Rocheuses  sous  le 
cercle  polaire  est  bien  étonné  lorsque,  après  avoir  quitté  la 
rivière  Peel,  au  fort  Mac  Pherson,  il  se  trouve  sur  un  vaste 
plateau  herbacé  qui  court  parallèlement  à  la  chaîne  Ri- 
chardson,  sur  le  versant  oriental.  Les  graminées  y  sont 
très-denses  et  très-hautes  pour  le  climat;  elles  m'ont  paru 
atteindre  cinq  pieds  de  haut;  elles  alternent  avec  des  pelou- 
ses de  mousse  du  genre  Sphagnum  et  des  auneraies.  Mais 
dès  qu'on  a  franchi  ce  premier  plateau,  nommé  Klô-Kka  ou 
•plateau  de  la  rivière  des  Grandes  Herbes,  pour  monter  sur 
un  contre-fort  plus  élevé  et  plus  occidental,  les  graminées 
disparaissent  et  nous  nous  retrouvons  avec  ces  hautes  cypé- 
racées  qui  croissent  par  grosses  touffes  nommées  têtes  de 
femme;  plus  haut  enfin,  nous  ne  trouvons  plus  que  des 
lichens  et  des  mousses.  Nous  voyons  donc  ici  la  même  gra- 
dation que  dans  les  plaines  de  la  Saskatchewan. 

Je  suis  donc  fortement  porté  à  croire  qu'il  règne,  même 
au  delà  du  grand  lac  des  Esclaves,  tout  le  long  et  directe- 
ment au  pied  des  Montagnes  Rocheuses,  une  étroite  lisière 
de  plaines  ou  plutôt  de  hauts  plateaux  parallèles  à  la  Cor- 
dillère, qui  se  divisent,  pour  la  flore,  en  trois  zones  ainsi  dis- 
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posées  de  Test  à  Touest  :  graminées,  cypéracées  et  lichens. 

Les  Dènè-dindjié  nomment  les  maskegs  ou  landes  éparses 
dans  la  région  boisée  du  centre,  okkrayey  kralon-kkra,  kké- 
tla-kkrayé,  kotsenkray  kkray-kullu,  kéllonkkray.  Ces  noms 
font  allusion  à  la  surface  plate  et  blanche  que  ces  déserts 
offrent  en  hiver /Leur  superficie  est  loin  d'être  aussi  étendue 
que  celle  du  grand  steppe  qui  borde  la  chaîne  orientale  ; 
et  de  plus,  ils  sont  toujours  entourés  et  mrconscrits  par  les 
bois.  D'ailleurs,  bien  que  le  fond  en  soit  toujours  de  lichen, 
comme  le  sol  des  forêts  elles-mêmes,  on  y  trouve  des  saule- 
raies  et  des  auneraies  épaisses,  des  bruyères  de  plusieurs 
espèces,  et  même  des  sapins,  des  mélèzes  et  des  bouleaux 
clair-semés.  Les  rennes  les  affectionnent^endant  la  saison 
d^hiver,  parce  qu'ils  y  trouvent  une  p&ture  abondante,  alors 
que  la  rigueur  de  la  température  les  a  éloignés  des  plaines 
désertes  du  littoral. 

Quelques-uns  de  ces  maskegs  sont  mouvants  pendant  Tété, 
soit  qu'ils  contiennent  de  l'asphalte  à  l'état  mou  comme 
du  miel  ou  du  goudron,  soit  qu'ils  soient  formés  d'un  tuf 
crayeux  tenu  en  dissolution  par  l'eau  des  neiges.  Ils  pren- 
nent alors  les  noms  de  ellel\  taUchi,  t(hdéka''oy^  ta-ko'o,  ta- 
H'konélay  ta-népey,  nœ-ko-''fcol\  nom-avœg,  qui  dépeignent 
leur  instabilité  et  le  peu  de  consistance  de  leur  surface. 

Dans  la  Saskatchewan  il  existe  aussi  des  marais  mou.- 
vants,  mais  ils  contiennent  du  tuf  blanc  et  non  de  l'asphalte. 
C'est  également  ce  qu'ils  doivent  être  dans  les  pays  esqui- 
maux, car  le  nom  d*ariktork  que  les  Innaïl  donnent  à  ces 
marécages  semble  provenir  du  mot  aria  cendre.  Us  les 
nomment  aussi  krago-atafktoark. 

Les  déserts  de  la  région  arctique  que  nous  connaissons 
le  mieux  en  Europe  par  les  descriptions  qu'en  ont  faites 
les  explorateurs  anglais,  et  ceux  par  conséquent  dont  j'aurai 
le  moins  à  parler,  ce  sont  les  steppes  du  littoral  ou  barren- 
grounds.  Dans  le  M ackenzie  ih  n'ont  point  de  nom  français 
et  leur  nom  anglais  n'est  pas  même  connu  de  nos  métis.  Oa 
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les  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  large^  terre  des 
caribauXj  pays' plat,  pays  sans  arbre.  Le  terme  de  marine  le 
large  est  celui  qui  a  surtout  prévalu,  et  qui  est  même  connu 
des  sauvages.  «  Je  m'en  vais  dans  le  large  »  est  synonyme 
de  c(  Je  m'en  vais  dans  les  barref^grounds  »,  dans  tout  le 
bas  Mackenzie.  Le  long  du  haut  Mackenzie,  au  contraire, 
cette  expression  signifie  «  Je  m'en  vais  dans  les  bois  ». 

Les  Esquimaux  nomment  les  steppes  du  littoral  nappar- 
toyark  et  kréyu-'itork  (lieux  sans  arbres,  sans  bois),  ils  les 
appellent  aussi  tuktur-nufuU  (terres  des  rennes). 

Telles  sont,  en  général,  les  diverses  épithètes  sous  les- 
quelles ces  steppes  sont  connus  des  Dènè-dindjié.  Olthinlé, 
ozuéy  ozurè,  koînUhinléy  kokkwinj  kodhell,  kuzjin,  signifient 
ce  qui  est  vide,  sans  bruit,  solitaire;  tray  otreU  ontriéy  otriéléj 
yélihca,  désignent  ce  qui  est  plane,  le  plancher,  la  plaine. 
Olbaréy  konélré,  kképa,  H-golrénè^  narirkotrany  les  représentent 
comme  le  milieu  aride,  désolé,  blanc,  glacé,  attristant. 

A  proprement  parler,  les  steppes  du  littoral  ne  sont  ce- 
pendant pas  des  plaines,  mais  une  contrée  mamelonnée, 
comme  Test  par  exemple  le  Finistère,  coupée  de  ravins  ou 
coulées  {gulley  des  Anglais),  qui  recèlent  dans  leurs  excava- 
tions des  étangs  d'eau  douce  formés  par  Taccumulation  des 
eaux  de  neige.  Lorsque  leur  sol  est  granitique,  ils  sont  sim- 
plement arides  et  recouverts  de  lichens  des  genres  Gyro- 
phora  et  Carnicularia,  de  quelques  saxifrages  et  autres 
plantes  très-humbles. 

Dans  un  sol  calcaire  on  voit  quelques  plantes  de  la  fa- 
mille des  caryophylées,  des  bruyères,  et  surtout  YAndro- 
meda  tetragona  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  Enfin,  dans  un  sol 
sablonneux  ou  schisteux,  les  cypéracées  s'y  retrouvent  en 
abondance  et  fournissent  la  pâture  des  rennes  et  des  bœufs 
TQusqués  qui  les  parcourent  durant  la  belle  saison. 

Le  bois  y  est  absolument  inconnu,  mais  le  long  des  ruis- 
seaux et  des  ravins  se  pressent  de  petits  saules  et  des  aunes 
nains,  dont  les  Indiens  brûlent  les  tiges  sèches.  A  défaut  de 
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ce  eombusiible,  ils  se  servent  des  bnijères,  surtout  de  Tan- 
dromède,  et  même  des  *  bouset  sèdies  du  bcauf  musqué, 
comiDe  les  Tartares  et  les  Tibétains  emploient  les  argols 
pour  le  même  usage. 

On  remarque  souvent  des  dunes  dans  ce&  dé»rts  le  lc»ig 
des  rivages  ;  et  il  s'en  trouve  également  dans  les  prairies  de 
la  Saskatchewan,  ainsi  que  dans  les  déserts  du  Madceosie; 
n(Mivelle  preuve  de  rexiatence  ancienne  d'une  mer  dans  œs 
vastes  plaines.  Las  dunes  de  sable  des  prairies  qui  avoisineot 
la  fourche  des  Gros-Yentres  ressembleat  exactement  à  celles 
que  j'ai  parcourues  sur  les  bords  occidentaux  du  grand  lac 
des  Ours  et  lo  long  du  Mackenzie*  Elles  présentent  le  mètne 
enchaînement/  ont  un  escarpement  du  c6té  du  S.  S.  0.  et 
un  dos  d'âne  vers  le  N.  N.  E.,  lequel  est  couvert  ordinaire- 
ment d'absinthe,  de  petits  genévriers  et  de  bruyères  ram* 
pan  tes» 

Enfin  je  constaterai  en  finissant  que  dans  les  steppes 
arides  de  la  région  arctique,  comme  dans  les  prairies  et  les 
plaines  désertes  de  la  Saskatchewan,  les  mamelons  sont  cou- 
verts sur  celles  de  leurs  pentes  qui  regardent  le  S.  S.  0., 
d'une  multitude  de  galets  roulés  de  toutes  dimensions.  Ces 
moraines  ne  se  trouvent  pas  du  côté  du  nord. 
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ABYSSINIE,   A  ZANZIBAB 

KX 

AUX  PAYS  DE&  OUANIKA 

AeMfflle    mAFFMAY    ({). 


M.  le  ministre  de  rinstruction  publique  ayant  bien  voulu* 
me  charger  d'une  mission  gratuite  dont  le  but  était  des 
rech^ches  zoologiques  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  je 
partis  de  Toulon  le  20  juillet  1873. 

Une  circonstance  imprévue  m'arrêta  sur  les  côtes  d'Abys- 
sinie^  et,  profitant  d'une  occasion  qui  m'était  offerte  par 
notre  vice-consul  à  Massawah,  je  pénétrai  avec  lui  dans^ 
rinlérieur  de  l'Ahyssinie. 

Ce  que  j'aurais  à  vous  dire  de  ce  pays  n'aurait  plus  pour 
vous  l'intérêt  de  la  nouveauté  après  les  explorations  qui  y 
ont  été  accomplies  par  de  savants  voyageurs,  et  entre  autres 
par  MM.  d'Abbadie. 

Cependant^  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  traverser  toute  la 
région  des  Agaos,  qui  n'avait  pas  été  explorée  encore»  et 
qui  m'a  paru  intéressante  sous  plus  d'un  rapport. 

Malheureusement,  encombré  de  tout  l'attirail  d'un  natu- 
raliste, et  absorbé  tout  entier  par  la  recherche  et  la  prépa- 
ration des  objets  d'histoire  naturelle,  je  ne  m'étais  muni 
d'aucun  instrument  de  géographie  qui  eût  été  jnaaié^  du 
reste,  par  des  mains  fort  inhabiles. 

Enfin,  je  m'estimerai  heureux  si  les  renseignements  in- 
complets et  décousus  que  j^  puis  vous  fournir  sur  cette 
région  des  Agaos  inspirent  l'idée  à. quelque  géographe* 
d'aller  explorer  ce  pfiys  ei.d'en  dresser  la  carte.  ^ 

(i)  GanMmicâlioft'aMtfsée  ft  UL  S^éié  Amr  M  sdanee  dû  ?  juin  187?. 
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Partis  de  Massawahle  23  août  1873,  nous  nous  rendîmes, 
à  travers  le  Samah,  région  chaude  et  déserte,  au  pied  des 
montagnes  que  nous  gravîmes,  non  sans  peine,  pour  arriver 
'  à  Asmara,  qui  est  situ^  sur  le  plateau  éthiopien. 

La  saison  des  pluies,  qui  dans  la  région  basse  sont  hiver- 
nales et  qui  deviennent  estivales  sur  les  hauts  plateaux, 
touchait  à  sa  fin,  aussi  la  différence  de  température  fut- 
elle  très-grande  :  entre  Massawah,  ce  récif  brûlant,  et  les 
plaines  inondées  de  l'Hamacen,  de  40**  cent,  et  plus,  nous 
tombions  à  15**  et  même  à  13*. 

Nous  suivîmes  la  route  ordinaire  des  caravanes  pour 
nous  rendre  à  Adoua,  toujours  dans  de  vastes  plaines  alors 
détrempées  et  se  couvrant  par  endroits  de  gras  pâturages, 
franchissant  aussi  quelques  petites  montagnes,  nous  pas- 
sâmes une  première  fois  le  Mareub  non  loin  de  sa  source. 
Là,  près  du  village  d'Atsenaï,  le  fleuve  est  large  de  quelques 
mètres  seulement.  Reprenant  ensuite  les  plateaux  jusqu'à 
la  faille  qui  se  creuse  en  face  de  Goundet,  nous  traver- 
sâmes la  plaine  du  Mareub  si  fertile,  mais  inhabitée  à  cause 
de  son  insalubrité.  La  rivière  était  alors  large  de  plus  de 
50  mètres^  mais  peu  profonde. 

Quelques  jours  après,  j'étais  à  Adoua,  capitale  du  Tigré, 
où  je  m'arrêtai  pendant  un  mois  et  qui  fut  pour  moi  un 
véritable  Eldorado  de  Tentomologie. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  cette  jolie  petite  ville,  tant 
de  fois  décrite,  et  très-hospitàlière  pour  les  Européens. 
Nous  en  repartîmes  le  20  octobre,  nous  dirigeant  vers  le 
ud. 

D'abord  montagneux,  le  sol  ne  tarda  pas,  après  la  vallée 
du  Ouéri,  à  s'affaisser  pour  former  les  plaines  du  Tembîène 
limitées  à  Test  par  la  chaîne  des  A^bas,  singulières  monta- 
gnes en  gradins  qui  simulent  à  s'y  -méprendre  un  amas  de 
ruines  féodales,  etldont  les  sommets 'servent  de  prisons 
politiques.  Sur  l'un  d'eux,  TAmbaSalama,  situé  près  d'Abbî- 
Addi,  est  encore  détenu,  les  yeux,  crevée  et  . chargé  -de 
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chaînes  d'argent,  Raz  Gobasier;  ce  compétiteur  au  trône 
d'Abyssinie  fut  vaincu  à  Adoua  par  Raz  Kassa,  qui  se  fit 
ensuite  sacrer  empereur  à  Axoum,  sous  le  nom  de  Johannes, 
et  règne  aujourd'hui  sur  toute  TAbyssinie. 

Le  sol  de  ces  plaines  est  généralement  sablonneux,  et  la 
végétation,  surtout  composée  d'arbres  épineux,  est  maigre 
et  chétive,  sauf  s&r  le  bord  des  cours  d'eau  qu'ombragent 
de  grands  sycomores. 

Près  de  la  petite  ville  d'Abbi-Addi,  gracieusement  située 
au  pied  des  Ambas,  coule  le  Tanquoua. 

Deux  jours  après  nous  traversions  une  rivière  plus  im- 
portante, la  Guéva,  qui  est  un  affluent  de  la  rive  droite  du 
Taccazé. 

Au  sud  de  la  Guéva,  le  pays  se  relève  en  croupes  mon- 
tagneuses que  nous  traversons  pour  retomber  dans  les 
plaines  du  Sloa,  semblables  à  celles  de  Tembiène,  mais  où 
nous  rencontrons,  pour  la  première  fois,  le  baobab,  cet 
arbre  géant  et  difforme  qui  semble  avoir  les  racines  en  l'air. 

Une  rivière  importante,  affluent  du  Tellaré,  traverse  cette 
plaine;  c'est  la  Zamra,  dont  le  nom,  en  langue  Agao,  est 
Arékoua,  et  qui  reçoit  elle-même  plusieurs  cours  d'eau, 
dont  le  plus  considérable  est  le  Bizam. 

A  quelques  heures  de  la  Zamra  finissent  les  plaines. 

A  Test  du  Sloa  régnent  encore  les  Ambas,  dont  l'un,  l'Amba 
Damascal,  sert  de  prison  à  un  autre  révolté  célèbre  qui 
tint  quelque  temps  en  échec  les  armées  de  Johannes. 

Une  haute  montagne  de  roches  basaltiques  allant  de 
l'Est  à  rOuest,  qui  doit  être  une  ramification  du  massif  du 
Ouodgérate,  se  dresse  devant  nous  comme  une  barrière  qui 
nous  semble  infranchissable.  Nous  parvînmes  cependant  à 
l'escalader  après  mille  difficultés,  et  nous  arrivâmes  au  vil- 
lage de  Saka,  situé  sur  un  promontoire  qui  s'avance  jus- 
qu'au confluent  de  la  Zamra  et  du  Tellaré. 

A  nos  pieds  se  creusait  la  vallée  du  Tellaré  et  devant 
nous  s'étageaient  en  gradins  les  montagnes  de  Samarah  à 
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Test,  dû  Tebisald  au  sud*  ÀBsez  semblables  comme  formes 
aux  Ambas  qui  bordent  le  Tembiène  et  le  Sloa,  mais  fins 
élevées  et  composées  de  coucbes  plus  ffégulières^  elles  me 
parurent  être  géuécalemeiit  basalUquesi. 

Ce  massif  montagneux,  d'aspect  sauvage  et  pittoresque, 
limité  au  nord  par  la  vallée  du  Teilaré,  s*étead  ensuite  jns- 
qu*au  Taccasé  en  formant  nn  plateau  aSsez  régulier,  mais 
coupé  de  failles  immenses  et  à  parois  verticales  à  travers 
lesquelles  s'échappent  les  eaux  qui  toutes  s'écoulent  vers  le 
Taccazé,  directemeoi  au  sud  et  à  l'ouesl^  indirectement  i 
Test,  en  se  joignaai  au  TeUaré.  La  vallée  da  eetie  dernière 
rivière,  qui  coule  du  sud-est  au  nord-ouest,  doit  limitar  ee 
plateau  du  côté  de  l'est,  ou  tout  au  moins/  sur  sa  plus 
grande  partie,  le  séparer  de  la  ciéte  étliiopienBe  qui  court 
du  nord  au  sud  conuae  les  rcmyarts  d'une  citadelle  et  seit 
aussi  de  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  la  mer 
Bouge  et  le  bassin  du  Nil. 

Ce  plateau  doit  cependant  se  relier  à  cette  crête  éthio- 
pienne entre  les  sources  du  Taccazé,  an  sud,  et  œHes  du  Tel- 
laré  au  nord.  Il  est  sillonné  par  de  nombreux  cours  d'eau 
que  nous  rencontrerons  m  sud  de  Sokata  et  qui,  coulant 
dans  de  profondes  et  fertiles  Tallées,  ferment  à  sa  surface 
de  grandes  rides  transversales  dont  le  dianne  pittoresque 
«st  singulièrement  atténué  pour  le  voyageur  par  les  diffi- 
cultés de  la  route. 

Nous  nous  laissâmes  gtisser  plutôt  que  nous  ne  desoeii-» 
dîmes  dans  la  vallée  du  Tellaré. 

Cette  rivière  est  large  et  coule  avec  assez  de  rapi<yté  sur 
un  lit  de  cailloux  roulés.  Au  moment  de  la  saison  des 
pluies  elle  doit  être  infiranchissatrte  ;  fies  rives  sont  cou- 
vertes d'une  riante  végétation. 

Noos  nous  engxgeêmes  dans  une  vallée  latérale  et  ne 
tardâmes  pas  à  rencontrer  un  déité  large  de  queues  mè- 
tres entre  deux  murs  de  basalte.  Ce  détlé  nous  conduisit 
À  une  espèce  d'impasse  bornée  de  tous  c(Més  par  des  mu- 
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railles  à  pic«  Un  sentier  en  laoet  nous  fit  arriver,  après  nue 
aseensîcMi  pénible  qui  dura  près  de  deux  beores,  snr  le 
platean,  d'oA  nons  janissions  d'un  panonona  splendide. 
On  MUS  montra  même  les  moatagn^  où  est  situé  le  lac 
Achangui.  De  cet  endroit,  nous  gagnâmes  Sokota  en  deux 
jonrs. 

Avant  d'arriver  à  la  ville,  assise  sur  un  plateau,  nous 
traversâmes  un  joli  raVin  où  tombe  en  easnde  argentée 
la  petite  rivière  de  Koulla  Mata. 

Sokota,  qui,  comme  construction,  ressemble  beanccrap 
à  Adoua,  avec  ses  maîscms  cylindrcKOoniques  à  toit  de 
cfaaome,  ou  carrées  à  terrasse,  peut  aussi  lui  être  com- 
parée comme  étendue  et  importance  numérique  de  la  po- 
pulation, environ  4000  habitants. 

Mais  elle  est  le  centre  d'un  commuree  bien  autrement 
aetif  alimenté  par  les  nombreuses  caravanes  indigènes,  qui, 
venant  du  pays  Taltal  avec  un  chargement  de  sel  gemme, 
passent  par  Sokota  et  s'y  ravitaillent  en  se  rendant  au  God- 
jam  et  dans  les  pays  Gallas,  ob  elles  vont  ventfee  leur  pré- 
cieuse denrée  ;  taillée  comme  une  pierre  à  aiguiser,  elle 
constitue  une  monnaie  divisionnaire  dont  la  valeur  augmente 
à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  pays  de  production. 

Le  climat  est  tempéré  et  même  froid  la  nuit;  j'ai  vu  le 
thermomètre  descendre  jusqu^i  -j-  li^  cent,  à  sept  heures 
du  nmtin. 

Les  montagnes  qui  environnent  la  ville  et  y  forment  une 
foule  de  vallées  sont  généralement  peu  couvertes  de  végé- 
tation. 

Sur  les  indications  qui  nous  furent  données,  n<Mis  allâmes 
visiter,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  l'église  d'Ouquèie. 

Cette  église,  fort  curieuse,  est  entièrraient  creusée  dans 
la  montagne,  formée  en  cet  endroit  d'un  granit  rougettre. 

Cne  tranchée  en  forme  de  fer  à  cheval  et  profonde  d'une 
doBxaine  de  mètres  a  été  creusée  dans  la  montagne,  iaolaat 
sur  trois  faces  un  bloc  immense  parallétograoïmatique,  i^a 
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tranchée  communique  avec  le  pied  de  la  montagne  par  un 
chemin  partie  en  tunnel,  partie  à  ciel  ouvert.  Puis^  le  bloc 
a  été  fouillé  pour  en  faire  une  église  dont  le  plafond  est 
soutenu  par  des  colonnes  et  des  arcades  qui  n'ont  pas  été  ap- 
portées d  11  dehors  mais  qui  ont  été  ménagées  pas  le  ciseau^e 
l'ouvrier.  A  l'intérieur  aussi  bien  qu'à  l'exlérieur,  la  roche 
a  été  polie  avec  soin,  simulant  des  corniches,  des  panneaux 
et  des  soubassements. 

L'église  est  formée  de  deux  parties  :  le  péristyle,  cou- 
ronné d'une  voûte  d'une  seule  venue  et  sans  colonnes, 
puis  l'église  proprement  dite,  séparée  par  une  cloison  de 
roche,  et  renfermant  elle-même  un  sacro-saint  et  deux  ré- 
duits obscurs. 

Au-dessous  de  cette  église  a  été  creusée  une  crypte  qui 
sert  de  sépulture  à  Ouagchoum  Gramadine,  pèredeGobasier 
le  vaincu  d'Adoua,  à  Ouagchoum  Konfou  et  à  son  fils  Ouag- 
choum Hassein. 

L'intérieur  de  l'église  est,  en  maint  endroit,  tapissé  de 
fresques  sur  toile  qui  ont  été  exécutées  sous  le  règne  de 
Gramadine.  Quant  à  l'église,  elle  aurait  été  construite,  me 
dit  un  prêtre,  en  l'an  522,  et  comme  ex-voto,  par  l'empe- 
reur Atié  Kaleb,  qui  s'était  chargé  de  punir  les  juifs 
d'Arabie  pour  les  insultes  qu'ils  faisaient  aux  chrétiens  se 
rendant  en  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre. 

Deux  jours  après,  nous  reprenions  notre  marche  vers  le 
sud. 

A  peine  sortis  de  la  ville,  l'Azadje  (trésorier)  Oubié,  qui 
nous  avait  été  donné  pour  guide,  déclara  que  la  route  était 
coupée  par  les  Chouftas  ou  insurgés,  et  force  nous  fut  de 
revenir  à  Sokota  demander  du  secours  au  Meslani  ou  inten- 
dant de  Raz  Téféri. 

Il  nous  accompagna  lui-même  avec  plus  de  deux  cents 
soldats.  Devant  cet  appareil  guerrier  le  Choufta  Zagaïé 
Bourrou  vint  faire  sa  soumission  et  nous  traversâmes  le 
pays  sans  encombre. 
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Le  premier  cours  d'eau  que  nous  rencontrâmes  fut  le 
Méri,  affluent  du  Taccazé,  et  qui  reçoit  lui-môme  la  Telia. 
Plus  au  sud  coule  la  rivière  Enguéla,  qui  va  aussi  rejoindre 
le  Taccazé. 

Après  cinq  jours  de  voyage,  nous  arrivâmes  au  village  de 
Mendiguessa,  situé  sur  la  limite  sud  du  plateau  Agao.  A 
nos  pieds  serpentait  la  fertile  vallée  du  Taccazé  dans  une 
direction  générale  du  sud-est  au  nord-ouest.  Au  sud-ouest 
s'étendait  un  vaste  amas  de  petites  montagnes,  qui  sem- 
blaient être  les  vagues  solidifiées  d'une  mer  orageuse,  et  le 
massif  plus  élevé  de  Débratabor  fermait  rhorizoïi  en  profi- 
lant sur  le  ciel  sa  silhouette  bleue. 

Nous  descendîmes  par  la  vallée  de  la  Bambour,  petite 
rivière  qui  ne  coule  que  pendant  la  saison  pluvieuse,  et  son 
lit  desséché  nous  fut  un  chemin  facile  pour  gagner  le 
Taccazé.  C'était  le  18  novembre^  en  pleine  saison  sèche; 
cette  vaste  rivière  n'était  plus  qu'un  filet  d'eau  murmurant 
sur  un  lit  de  galets.  Cette  vallée  est  en  tout  identique  à 
celle  du  Tellaré,  mais  plus  large;  mêmes  formes  de  mon- 
tagnes, même  végétation. 

Les  crocodiles  abondent  dans  les  endroits  profonds 
formés  par  les  remous.  D'intéressants  insectes  voltigeaient 
sur  les  rives,  et  nous  ne  pûmes  résister  au  désir  de  passer 
vingt-quatre  heures  en  cet  endroit  pour  y  chasser. 

Jetant  un  coup  d'oeil  en  arrière  sur  le  pays  parcouru 
depuis  Adoua>  nous  trouvons  d'abord  la  province  de  Gé- 
ralta,  qui  s'étend  d'Adoua  au  Ouéri,  du  Ouéri  à  la  Guéva, 
celle  du  Tembiène  divisée  aujourd'hui  en  plusieurs  districts 
et  qui  a  pour  capitale  Abbi«Addi;de  la  Guéva  à  la  Zamra, 
celle  du  Sloa.  Ces  deux  dernières  sont  formées  de  plaines 
basses,  sablonneuses  et  chaudes.  La  Zamra  est  aussi  la 
limite  sud  du  Tigré  et  sur  sa  rive  gauche  commence  le  pays 
d'Amarah. 

De  la  Zamra  au  Tellaré  est  la  province  montagneuse  de 
Saka;  du  Tellaré  au  Ouéri,  celle  du  Ouag  avec  Sokota  pour 
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capitale,  el  divisée  en  deux  districts,  Tebisaïd  à  l'ooest  et 
Samera  à  l'est  Cette  province  est  goavernée  par  le  Oaag- 
choum  Raz  Téféri. 

Du  Méri  à  la  rivière  Enguéla  c'est  la  province  de  Sedeb, 
mot  agao  <|m  [signifie  tMnlf e,  dénomination  parfaitement 
justifiée  par  le  caractère  inhospitalier  de  ses  hid)itants.  De 
la  rivière  Enguéla  au  Taccazé  s'étend  le  Dahanah,  qoi  vent 
dire  pardon,  soumis  à  un  jeune  gouverneur,  le  Dahasiah 
Choum  Cabedé,  fils  de  Rai  Téféri. 

Les  quatre  provinces  de  Saka,  Ooaig,  Sedeb  et  Dabanah 
sont  situées  sur  de  hauts  plateaux  et  constituent  raaden 
pays  Agao. 

De  l'autre  côté  du  Taccazé,  nous  étions  dans  le  Bégué- 
médeur  et  le  pays  changeait  complètement  de  physionomie. 
Ce  n'était  plus  ces  plateaux  à  l'aspect  sauvage  coupés 
de  Hailles  protondes,  à  parois  verticales,  mais  de  larges 
iRailées  formant  de  douces  ondulations  couvertes  de  jung^ 
épaisses  qui  attestent  la  fertilité  du  sol,  et  de  tous  c6tés 
dès  marnions  conronnés  de  bouquets  d'arbree  au  milieu 
desquels  s'abrite  une  église  ou  un  nMioasIère. 

Les  rivières  murmuraient  doucement  cachées  sous  la  ver- 
dure, au  lien  de  se  précipiter  en  bouillonnant  au  mitien 
des  roches  qu'elles  polissent  de  leur  écume. 

Nous  traversâmes  la  rivière  Reb,  qvi  prend  sa  source  dans 
le  massif  de  Débratabor  et  coule  à  travers  ce  beau  pays 
pour  aller  rejoindre  le  lac  Tsana.  Nous  gagnâmes  par  des 
pentes  douces  le  sommet  de  la  montagne  où  est  situé  Dé- 
bratabor, camp  plutôt  qne  ville,  et  ak>rrdésert  depuis  le 
départ  du  roi  marchant,  avec  toute  son  armée,  contre  Raz 
Adai,  gottvemenr  révolté  du  Godjam. 

De  là  nous  apercevions  enfin  la  nappe  argentée  éa  lac 
Tiana  et  les  montagnes  de  Qondar  qui  se  perdaient  k  llio- 
rizon  dans  la  brume. 

Nous  ne  ftaaes  que  pâmer  à  Débratabor  marchant  toujours 
vers  le  sod  pour  rejoindre  le  roi. 
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Montagneux  d'abord  el  pittoresque  aux  eoviroiv»  de  Dé- 
bratabor,  le  pays  a'inclme  de  nauTeau  en  plaines  fertiles. 
Qbliquant^à  l'ouest,  nous  atteignîiaes  le  roi  à  Glaodios,  un 
peu  au  sud  de  Madhera  Mariam. 

Noua  reçûmes  du  souverain  d'Ethiopie  un  accueil  plein  de 
bîenTeiUance  et^  pressé  de  Bouarcber  en  avioit,  il  nous  enga- 
gea à  pénétrer  ateo  lui  dans  le  Go4§am. 

Nous  acceptâmes  avec  empressement  cette  proposition 
qui  préirenait  nos  désirs  et  nous  suîyiaies  son  armée. 
Nous  remontâaies  légèrement  au  nord-ouest  et  bientôt  nous 
descendîmes  une  pente  rapide,  qui  aous  amena  dans  la 
plaine  au  milieu  de  laquelle  coule  l'Abbai  ou  Nil  bleu  et 
que  couTre  une  tégétation  luxuriante. 

Une  journée  de  halte  nous  permit  de  faire  une  excursion 
^ur  les  bords  de  TAbbaï^où  nous  parvînmes  après  aT(Mr  tra- 
versé des  marais  et  des  f(Mrôts  inextricables.  C'était  un 
fleuve  immense,  roulant  à  travers  mille  canaux  ses  eaux  tu- 
multueuses qu'hahiftent  des  légions  d'hippopotames  et  de 
crocodiles,  et  formant  de  gracieux  Ilots  couverts  d'une  vé- 
gétation plus  riche  que  tout  ce  que  nous  avions  vu  jus- 
qu'alors. 

Nous  nous  fussions  oubliés  à  jouir  de  ce  beau  spectacle; 
mais  la  vitesse  du  courant  et  un  bruit  sourd  que  nous  en- 
tsûdkmB  au  loin,  nous  firent  pressentir  tout  au  moins  un 
rapide  que  nous  désirions  voir.  Nous  nous  mîmes  donc  i 
suivre  tant  bien  que  mal  le  cours  du  Nil  au  milieu  des  ma- 
rais et  des  forêts  ;  après  une  heure  d'une  marche  pénible, 
nous  fûmes  largement  récompensés  par  une  surprise  qui 
nous  laisst  muets  d'admiration  :  La  plaine  s'effondrait 
tout  à  coup,  et  le  Nil,  large  de  plus  de  200  mètres,  se  pré- 
cipitait, en  mugissant,  d'une  hauteur  d'environ  S5  mètres 
dans  un  gouffre  en  forme  d'entonnoir  dont  les  parois  étaient 
tapissées  de  bananiers  gigantesques. 

Cette  nappe  d'eau,  qui,  en  haut,  convrait  une  plaine,  se 
trouvait  subitement  resserrée  après  sa  obute  'entre  deux 
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murs  de  rochers  qu'elle  blanchissait  de  son  écume.  De 
liane  en  liane  nous  descendîmes  au  fond  du  ravin,  et  par 
un  sentier  frayé  par  les  hippopotames  nous  pûmes  arri- 
ver jusqu'au  pied  de  la  cataracte. 

Le  lendemain  le  roi  passa  sur  l'autre  rive  de  l'Abbaî  et 
nous  le  traversâmes  avec  lui  sur  un  pont  qui  est  l'œuvre  des 
Portugais.  Ce  pont,  qui  est  situé  à  quelques  kilomètres 
au-dessous  de  la  cataracte,  dans  un  endroit  où  le  fleuve  est 
encore  très-resserré,  est  construit  en  pierre  et  composé  de 
six  arches  dont  une  seule,  la  plus  grande,  hardiment  jetée 
d'une  roche  à  l'autre,  livre  passage  au  fleuve  au  moment 
des  basses  eaux.  Il  est  assez  large  pour  que  quatre  per- 
sonnes puissent  y  marcher  de  front  ;  mais  la  nombreuse 
armée  du  roi  employa  trois  jours  à  le  franchir. 

Sur  la  rive  droite,  nous  étions  enfin  dans  le  Godjam,  c 
dans  la  province  de  Metcha.  Après  trois  jours  d'étape,  noi  s 
nous  trouvions  à  peu  près  en  face  de  Mota. 

Le  roi  plaça  sa  tente  sur  une  éminence  et  fit  halte  p  a- 
dant  quelques  jours.  Son  ennemi  Raz  Adal,  auquel  un  '  m- 
rîage  a  ménagé  des  alliances  dans  les  pays  Gallas,  ^-p 
faible  d'ailleurs  pour  résister  à  un  choc,  évitait  tonlo  [»a- 
taille  en  se  retirant  vers  le  sud. 

Devant  nous  se  dressaient  les  montagnes  où  le  Nil  Mcu 
prend  sa  source,  et  Johannes  ne  voulait  pas  nous  entraîner 
plus  loin  à  sa  suite,  craignant  un  revers  et  les  difficultés  du 
retour. 

Nous  pûmes  alors  voir  le  roi  et  causer  avec  lui  à  plusieurs 
reprises.  C'est  un  homme  jeune,  de  trente-quatre  ans  en- 
viron, de  taille  moyenne,  au  visage  froid  et  impassible,  fort 
intelligent  et  doué  d'une  ambition  désordonnée. 

Comme  son  prédécesseur  Théodoros,  il  a  presque  tou- 
jours près  de  lui  un  lion  parfaitement  apprivoisé.  Nous 
n'eûmes  pendant  tout  le  temps  que  nous  passâmes  près  de 
lui  qu'à  nous  louer  de  son  hospitalité. 

Son  armée,  nous  dirent  plusieurs  chefs,  est  composée 


VOYAGE  EN  ABYSSINIE,  ETC.  301 

d'environ  40000  soldats,  sur  lesquels  2000  seraient  armés  de 
mauvais  fusils;  les  autres  portent  de  grands  sabres  généra- 
lement recourbés,  une  lance  qu'ils  manient  avec  une  grande 
dextérité,  et  .un  immense  bouclier. 

Cette  armée  est  suivie  et  encombrée  par  un  nombre  diffi- 
cile à  estimer,  60000  peut-être,  de  bouches  inutiles,  do- 
mestiques, femmes,  enfants,  serviteurs  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  marchant  à  la  débandade  sur  une  largeur  de 
plusieurs  centaines  de  mètres,  et  laissant  pour  trace  indé- 
lébile de  leur  passage,  le  pillage,  l'incendie  et  la  dévastation. 

Arrivé  au  campement,  le  chef  fait  planter  sa  tente  et  tout 
autour  de  lui,  se  blottissent  ses  soldats  dans  des  huttes  en 
branchages,  construites  le  soir  et  abandonnées  le  matin. 

Rien  de  plus  pittoresque  pour  l'œil  que  cette  armée  en 
marche,  mais  aussi  rien  de  plus  triste  pour  l'esprit,  car  elle 
représente  l'incarnation  du  désordre  et  de  l'indiscipline. 

La  partie  du  Godjam,  que  nous  avons  parcourue,  n'of- 
frait  partout  que  de  vastes  plateaux  légèrement  ondulés, 
couverts  de  jungles  immenses  et  semés  çà  et  là  de  bou- 
quets de  mimosas. 

Le  11  décembre,  nous  prîmes  congé  du  roi  et,  escortés 
de  nombreux  soldats,  nous  nous  dirigeâmes  par  le  nord- 
ouest  vers  le  lac  Tzana  ;  jusqu'au  village  de  Debra  Maye  le 
pays  fuCà  peu  près  toujours  le  même;  de  ce  point  un  peu 
plus  élevé  nous  pouvions  voir  TAbbaï  se  jeter  dans  le  lac, 
au  nord  de  la  presqu'île  du  Zéguié,  et  à  nos  pieds,  s'étendre 
jusqu'aux  rives  du  lac,  une  plaine  que  nous  traversâmes  le 
lendemain,  plaine  d'une  fertilité  ravissante,  coupée  de  nom- 
breux ruisseaux  qui  vont  grossir  le  Nil,  et  peuplée  de 
bandes  innombrables  de  grandes  antilopes,  proie  facile,  qui 
attire  dans  ces  régions,  beaucoup  de  lions. 

Le  village  de .  Bahardar,  où  nous  nous  arrêtâmes,  eât 
situé,  tout  à  fait  sur  lehord  du  lac,  qui  s'étendait  devant 
nous  commue  utie;meir  du  /seiu  de  laquelle, émergeait  l'Ile  de 
Deck. 
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Nous  traversâmes  ensuite  le  NU,  peu  après  s»  sortie  do 
lac,  et  large  d'eovîroii  500  mètres  ;  des  Tanqnoua,  sortes 
de  barques  ou  nuleaax  en  jonc,  nous  servirent  de  bac 
Notre  première  étape  fut  Kouarata,  petite  vîUe  théocratique» 
bârtîe  sur  un  rocher  qui  domine  le  lac  et  perdue  dams  un 
massif  de  verdure. 

Prenant  ensuite  à  trarvers  les  pkônes  du  Foguéra,  nous 
longeâmes  la  rive  orientale  du  lac  et  nous  arrivâmes  i 
Gondar. 

Cette  antique  capitale  d'Ethio^NO  n'atteste  pins  son  an- 
cienne splendeur  que  par  des  ruines  ;  nous  consacrâmes 
huit  jours  à  visiter  ses  quarante-trois  églises,  son  palais  des 
empereurs,  celui  de  Raz  Mikaël,  les  bains  d'Atié  Fassil  et 
son  abbaye,  toutes  œuvres  qui  sont  dues  aux  Portugais; 
mais  ces  immenses  constructions,  au  sein  desquelles  s'agi* 
tait  autrefois  la  cour  des  Négouss,  ne  sont  plus  qu'un  amas 
de  décombres. 

De  Gondar,  nous  gravîmes  vers  le  nord  les  hauts  plateaux 
du  Ouoguéra,  limités,  à  Touest,  par  un  immense  effondre- 
ment où  s'entassent  pêle-mêle  des  montagnes  aux  formes 
fantastiques  et,  à  l'est,  par  les  hauts  sommets  du  Sémièue. 

Toute  cette  région,  qui  appartient  au  clergé  cophte,  est 
peuplée  par  le  fanatisme  religieux  le  plus  intolérant;  le  roi 
lui-même,  avec  ses  armées,  n'est  pas  toujours  le  maître» 
Jaloux  de  leor  autorité  et  de  leurs  richesses,  les  prêtres 
étaient  fort  mal  disposés  à  notre  égard,  prétendant  que 
nous  avions  donné  an  roi  le  confieil  d'anéantir  cette  théo- 
cratie qui  paralyse  son  pouvoir. 

L*éloignement  do  roi  qui  ne  pouvait  nous  protéger  et  la 
désertion  de  noire  escorte,  qui  s'^enait  chaque  jour  s«r  la 
route,  nous  avaient  mis  dans  une  situation  assez  précaire, 
d'hantant,  que  le  roi  nous  faisant  donner  des  porteurs  pour 
trausporter  nos  bagages  ifon  villageà  l'autre,  nous  n'avien» 
d^utie  Pissoarce,  pour'  voyager^  que  reséoution  de  ses 
ordres. 
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Quoi  qu'il  ea  soîl»  deux  jours  ai^ès  notre  départ  de  Goodar 
et  à  peine  entrés  dans  le  village  de  Oaebcjia  Manam,  nous 
fûmes  assaillis  à  coups  de  pierres  par  toute  la  pc^Milatîon; 
nous  n'oppos&mes  d'abord  qu'uose  résistance  passive,  mais, 
devaat  l'imminence  du  danger,  nous  dûmes  tmre  usage  de 
nos  armes.  Enfin,  écrasés  par  le  nombre  toujours  croissant 
de  nos  adversaires,  nous  nous  réfugiâmes  après  une  vive 
escarmouche  dans  une  église  où  nous  nous  barricadâmes» 
Après  quatre  jours  d'angoisses,  de  diète  forcée,  et  de  pour* 
parlers,  on  nous  rendit  notre  liberté  moyemiant  une  forte 
rançon  et  nous  nous  empressâmes  de  quitter  cette  région 
inbospilalière. 

Arrivés  à  Débareck,  à  environ  4000  mètres  d'altitude,  au 
milieu  de  plateaux  arides,  où  nous  souffrions  du  froid  la 
nuit,  nous  voulions  continuer  à  travers  le  Sémiène  et  passer 
par  Maye-Tbalo ,  mais  nos  hommes  se  refusèrent  à  nous 
suivre,  alléguant  que  ce  pays  était  alors  au  pouvoir  d'un 
révolté,  Liedje  Kassa,  fils  de  l'ancien  roi  Oubié. 

Nous  dûmes  donc  abandonner  ce  projet  et  descendre  au 
pied  du  Sémiène  pour  contourner,  du  côté  de  l'ouest,  ce 
massif  montagneux.  Après  avoir  franchi  nombre  de  vallées 
au  fond  desquelles,  les  eaux  tombant  du  Sémiène  s'écoulaient 
vers  le  Taccazé,  nous  traversâmes  cette  rivière  dans  le 
district  d'Ënketo,  et  nous  atteignîmes,  par  les  plateaux  du 
Chirè,  la  ville  d'Axoum,  si  célèbre  par  ses  ruines  et  ses  obé> 
lisques.  L'un  d'eux,  encore  debout,  parfaitement  intact  et 
de  mêmes  dimensions  que  celui  de  Luxor,  simule  une  tour 
à  huit  étages  avec  des  croisées  géminées.  Les  autres  gisent 
pajr  tronçons  à  moitié  enfouis  dans  le  sol,  et  tous  sont  en 
graoit  gris^  roche,  qui  ne  se  reacontre  qu'à  une  certaine 
diâtance  de  la  ville. 

En  un  jour  nous  nous  rendîmes  d'Axoum  à  Adooa.  Nous 
dûmes  y  séjourner  quelque  temps  pour  attendre  nos  bagages. 
qui  étaient  restés  enitarrièm. 

Ck)nnaia8afitdéjàk&piattaiix  de  raamacfl%QDttii  primes 
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une  autre  routeàirayers  TAgamié  etTOgoulo-Gousaï,  qui  ne 
diffèrent  pas  sensiblement  des  régions  que  nous  avions  par- 
courues en  venant.  Du  village  de  Amba  Baïra^  nous  voyions 
une  plaine  qui  communique  à  Goundet  avec  celle  du  Mar- 
eub;  d'immenses  rochers  rouges  et  jaunes,  à  parois  verti- 
cales, la  limitaient  au  nord.  Nous  traversâmes  ces  défilés 
pour  longer  la  frontière  des  pays  Gbohos,  race  indépen-  ' 
dante  et  belliqueuse,  et  qui  ne  souffrent  aucun  maître,  fût-il 
même  choisi  parmi  eux.  Puis,  franchissant  le  coi  du 
Tarenta  à  Halaî,  nous  nous  arrêtâmes  à  Hébo,  où  les  mis- 
sionnaires français  ont  un  établissement  et  où  nous 
reçûmes  le  plus  charmant  accueil.  Après  Hébo^  nous  des- 
cendîmes dans  les  vallées  chaudes,  et  du  haut  du  mont 
Assati  nous  pûmes  apercevoir  la  mer  Rouge.  Cette  mon- 
tagne offre  un  phénomène  assez  curieux;  sur  son  versant 
occidental  il  pleut  pendant  la  saison  d'été,  sur  le  versant 
oriental  pendant  Thiver;  mais  sur  son  sommet,  qui  forme 
'  un  petit  plateau,  il  pleut  toute  l'année,  aussi  la  végétation 
y  est-elle  d'une  puissance  extraordinaire. 

Nous  cheminons  trois  jours  encore  à  travers  le  Samarh,  et 
le  3  avril  nous  étions  de  retour  à  Massawah  après  huit  mois 
de  voyage. 

Avant  de  quitter  Massawah  et  la  mer  Rouge,  je  voulus 
visiter  l'archipel  de  Dahlak,  où  l'on  fait  la  pêche  des  perles, 
miiis  qui  n'est  autrement  intéressant  que  par  son  ex^ême 
aridité  et  sa  chaleur  torride. 

Descendant  ensuite  à  Aden   par  un   boutre   arabe,  Jy 
trouvai  un  paquebot  anglais  en  partance,  et  le  30  juin  je' 
débarquais  à  Zanzibar. 

Le  consul  de  France,  M.  Guillois,  voulut  bien  m'offiir  un 
asile,  et  quelques  jours  après  mon  arrivée,  je  me  rendais 
sur  le  continent  à  Bagamoyo,  où  tes  missionnaires  français, 
dont  le  supérieur  est  le  R.  P,  Homer,  ont  un  établisse- 
ment très-prospère  et  surtout  très-hospitalier. 

Pendant  quinze  jours  je  courus  &  travers  les  forêts  et  iès 
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lagunes,  qui  entourent  Bagamoyo,  et  je  voyais  avec  plaisir 
mes  collections  s'enrichir  à  vue  d'œil  d'insectes  et  de  papil- 
lons pour  la  plupart  inconnus. 

Puis  je  revins  à  Zanzibar  et  ne  tardai  pas  à  payer  mon 
tribut  au  climat.  J'eus  la  fièvre  et,  pendant  près  de  deux 
semaines,  les  excursions  me  furent  impossibles. 

Aussitôt  rétabli,  je  mis  à  exécution  Je  projet  que  j'avais 
formé  de  visiter  Tintérieur  de  l'Ile»  Gravissant  les  petites 
collines  d'Oulési,  je  trouvai  de  vastes  plaines  couvertes  de 
jungles  et  hérissées  de  pierres  corallines  aigiies  et  tran- 
chantes, qui  rendent  la  marche  fort  pénible.  En  deux  jours 
je  traversai  l'île  de  l'ouest  à  l'esté  et  je  m'arrêtai  sur  le  bord 
de  la  mer  au  village  de  Tchouaka,  peuplé  par  l'ancienne 
race  Souahéli,  qui  s'est  réfugiée,  au  nord,  dans  la  petite  île 
Tombatu  et,  à  l'est,  à  Tchouaka  et  dans  les  hameaux  voi- 
sins. Ils  sont  tous  pécheurs  et  ne  diffèrent  des  nègres  de 
Zanzibar  que  par  leur  accent,  qui  est  beaucoup  plus  gut- 
tural. 

Ce  pays,  sec  et  couvert  de  petites  broussailles  impéné- 
trables, est  sain, parait-il;  maïs  il  était  peu  intéressant  pour 
moi  et  je  n'y  restai  que  quelques  jours.  J'allai,  plus  dans  le 
sud,  m'installcr  au  village  de  Tongou,  placé  sur  une  petite 
éminencc  et  perdu  dans  une  oasis  rie  la  plus  luxuriante 
végétation. 

Je  restai  jusqu'au  mois  d'octobre  dans  l'île  de  Zanzibar, 
consacrant  tout  mon  temps  à  la  zoologie  si  richement 
.    représentée  dans  ce  pays.  Souvent  un  accès  de  fièvre  inter- 
rompait mes  courses,  mais  la  quinine  en  avait  promptement 
raison. 

De  Zanzibar  j'apercevais,  par  un  temps  clair,  le  continent 
auquel  j'aurais  voulu  arracher  quelques-uns  de  ses  secrets, 
mais  les  ressources  pécuniaires  dont  je  disposais  ne  me 
permettaient  pas  d'aller  bien  loin  dans  un  pays,  où  il  faut, 
I  pour  monnaie,  se  munir  de  cotonnades  et  de  verroteries, 
et  transporter  tout  à  dos  d'hommes. 
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Je  cherchai  une  localité  Toisine  de  la  côte  et  qui  fut  en- 
-core  peu  comme.  Après  bien  des  hésitations,  je  me  décidai 
pour  les  environs  de  Mombaze.  C'était  aussi  le  point  de 
départ  pour  les:  montagnes  neigeuses  du  Kîlima  N'jaro  que 
j'eusse  tant  désàré  visiter.  Je  partis  donc  sur  un  boutre 
arabe;  nous  longeânms  lacAte,  passant  devant  l'embou- 
chure du  Pangani  et  apercevant  au  loin  les  hauts  sommets 
des  montagnes  de  Fuga  dans  le  pays -des  Onasambara. 

Après  avoir  relftché  à  Hic  Ouassin,  f  arrivai  àMombaze; 
j'y  trouvai  des  missionnaires  anglais,  MM.  Sparshott  et 
New,  qui  me  reçurent  avec  beaucoup  d'affabilité. 

Llle  de  Mombaze  est  petite  et  séparée  du  continent  seu- 
lement par  deux  bras  de  mer,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que 
la  prolongation  des  deux  rivières  de  Rabbal  et  de  Ribé.  La 
ville,  qui,  comme  Zanzibar,  mais  bien  moins  considérable, 
est  un  mélange  de  quelques  maisons  de  pierre  et  de  huttes 
en  terre  couvertes  en  feuilles  de  palmier,  regarde  le  nord. 

Un  fort  portugais,  très-bien  conservé  et  de  grandes 
dimensions  avec  des  fossés  creusés  dans  le  roc,  commande 
l'entrée  du  port  du  côté  de  la  pleine  mer.  Beaucoup  de 
ruines  portugaises  se  cachent  au  milieu  des  massifs  de  ver- 
dure qui  font  de  cette  île  un  véritable  jardin. 

Après  bien  des  discussions,  accessoire  nécessaire  de  toute 
négociation  avec  les  Arabes,  je  louai  des  porteurs  pour  aller 
dans  les  montagnes  de  Schimba. 

Le  départ,  suivant  l'usage,  n'eut  point  lieu  le  jour  fixé; 
je  réussis  cependant  à  mettre  ma  petite  caravane  en  marche, 
et,  traversant  rîle  dans  sa  plus  grande  largeur,  puis  le  bras 
de  mer  qui  nous  séparait  du  continent,  je  me  trouvai  au 
milieu  de  véritables  forêts  de  coco|,iers,  qui  font  la  richesse 
du  pays.  A  cette  végétation  tout  équatoriale  succédèrent 
des  plaines  tantôt  fertiles,  tantôt  assez  arides  et  plantées 
alors  de  mimosas.  Après  avoir  marché  toute  la  journée 
^parallèlement  à^la  mer,  dans  la  direction  du  sud,  je  plantai 
ina  tente  près  du  village  de  Matouga. 
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Le  lendemain  avant  le  jonr  nous  étions  en  marche  et 
commencions  à  gravir  les  premières  pentes  des  montagnes  de 
Schimba.  A  mesure  qae  j'avangais,  le  pays  devenait  pluls 
saavage;  d'inymenses  forêts  tapissaient  la  montagne;  enfin 
vers  ane  heure  nous  •arrivâmes  au  sommet,  où  je  m'installai 
sous  un  bouquet  de  cocotiers.  Il  y  avait  aux  environs  quel- 
ques huttes  et  quelques  plantations  de  maniac  où  j'espérais 
trouver  das  vivres  pour  moi  et  mes  hommes. 

Je  renvoyai  mes  porteurs  devenus  désormais  inutiles  et 
je  restai  seul  avec  5  domestiques.  • 

Le  site  était  magnifique;  à  Fonest,  une  vallée  fertile  puis 
les  hauts  plateaux  qui  se  prolongent  jusque  bien  loin  dans 
rintérieur;  au  nord -est,  la  petite  île  de  Mombaze  et  la  mer; 
à  Test  une  vaste  plaine,  et,  au  sud,  des  mamelons  couverts 
de  forêts. 

Je  n'étais  pas  à  une  altitude  de  500  mètres,  et  cependant 
la  chaleur  était  moins  écrasante  que  sur  le  littoral  et,  aux 
heures  brûlantes  de  la  journée,  la  brise  de  mer  venait  me 
rafraîchir. 

Les  montagnes  de  Schimba  courent  parallèlement  à  la 
mer  du  sud  au  nord,  depuis.le  cap  Ouassin  jusqu'en  face  de 
Mombaze;  là  elles  sont  coupées  pour  livrer  passage  aux 
rivières  de  Rabbaï  et  de  Ribé  qui  descendent  du  plateau, 
puis  elles  reparaissent  au  nord  sous  le  nom  de  Gérima. 

Les  montagnes  de  Schimba  et  de  Gériiaa  font  partie  du 
pays  des  Ouanika  situé  entre  3"*  et  À^^dO  de  latitude  méri- 
dionale et  36®  37°  de  longitude  orientale,  limité  au  nord 
parles  Ouasania,  qui  ne  sont  eux-mêmes  qu'une  tribu  Gallaa, 
au  sud-ouest  par  les  Ouataïta,  au  sud  par  les  Ouasambara 
et  à  l'est  par  la  mer. 

Ce  mot  Ouanika  est  formé  <de  la  préfixe  Ouar  qui  indique 
que  l'on  veut  parler  de  la  population,  et  du.  nom  nika  qui 
signifie  lui-même  désert,  «olitude^  Jamais  appellation  ne 
fut  mieux  méritée^  car  dans  les  montagnes  de  Schimba,  que 
j'ai  parcourues  assez  loin  dans  mes  courses,  c'est  à  peine  si 
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j'ai  trouvé  trois  oa  quatre  hameaux  composés  chacun  de 
cinq  à  six  huttes.  Celles-ci  sont  généralement  assez  écartées 
les  unes  des  autres  et  entourées  d'un  petit  champ  de  manioc, 
seule  plante  cultivée,  et  formant  la  nourriture  exclusive  de 
ces  pauvres  gens.  Quelques  cocotiers,  qui  ont  été  muUlés 
pour  donner  le  tembo  ou  vin  de  palme,  les  ombragent  de 
leur  vert  panache.  Ces  huttes,  où  un  homme  peut  à  peine 
se  tenir  debout,  sont  en  branchages  et  recouvertes  de 
feuilles  de  palmier,  et  c'est  là  que  les  Ouashimba  passent 
leur  vie  dans  la  plus  parfaite  oisiveté,  en  fumant,  quand  ils 
peuvent  se  procurer  du  tabac,  et  en  s*enivrant  de  tembo, 
car  c'est  aux  femmes  seules  que  sont  dévolus  les  soins  bien 
primitifs  du  ménage  et  la  culture  du  manioc.  Ils  recon- 
naissent un  chef,  généralement  un  vieillard,  mais  son  auto- 
rité est  toute  nominale. 

De  religion,  ils  n'en  ont  aucune,  pas  même  le  plus  gros- 
sier fétichisme;  nul  mot  dans  leur  langue  n'exprime  l'idée 
de  Dieu,  dont  ils  n'ont  pas  notion. 

Cependant  ils  ont  une  grande  confiance  dans  les  pra- 
tiques de  la  sorcellerie,  et,  dans  des  bois  sacrés  où  ils  en- 
terrent leurs  morts,  ils  viennent  accrocher  des  lambeaux 
d'étoffes  et  quelquefois  offrir  une  chèvre  pour  conjurer  les 
maléfices  ou  obtenir  l'objet  de  leur  désir. 

Je  fus  un  jour  témoin  d'une  de  ces  cérémonies  supersti- 
tieuses. Un  iTganga  (sorcier)  venant  des  montagnes  de  Gé- 
rima  s'arrêta  près  de  ma  tente  et  demanda  de  Teau  et  un 
peu  de  manioc  que  je  lui  fis  donner.  Quand  il  eut  terminé 
son  frugal  repas,  il  voulut  invoquer  son  art  pour  avoir  des 
nouvelles  de  son  pays  et  de  sa  famille;  après  avoir  étendu 
par  terre  une  peau  de  chat  sauvage,  il  renversa  dans  une 
corne  des  graines  de  différentes  couleurs  qu'il  disposa  en- 
suite symétriquement  sur  la  peau.  De  la  combinaison  de 
ces  graines  qui  tombaient  au  hasard  entre  ses  doigts,  il 
tira  son  horoscope  et,  le  trouvant  favorable,  il  continua 
son  chemin.  Son  costume  était  celui  de  tous  les  autres 
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Ouanika;  un  morceau  de  cotonnade  autour  des  reins^  des 
spirales  ou  des  anneaux  de  cuivre  aux  poignets,  aux  coudes 
et  aux  chevilles,  la  tête  rasée  sauf  le  sommet,  un  lourd 
collier  de  perles  au  cou,  un  arc,  un  carquois  en  cuir  rem- 
pli de  flèches  empoisonnées,  un  sabre  en  forme  de  spatule 
dans  un  fourreau  de  cuir,  et  une  petite  massue  composaient 
son  accoutrement  comme  celui  de  tous  ses  compatriotes. 
Il  avait  ajouté  cependant  une  espèce  de  coiffure,  une  peau 
de  singe  goureza  dont  les  longs  poils  noirs  et  blancs  lui 
tombaient  jusqu'au  milieu  du  dos.  Je  n'ai  vu  que  lui  por- 
ter cette  coiffure:  Beaucoup  d'autres,  en  revanche,  enfilent 
dans  les  cheveux  qu'ils  gardent  au  sommet  de  la  tête  de 
petites  perles  rouges  qui  leur  donnent  un  aspect  bizarre. 

Le  costume  des  femmes  est  le  même;  cependant  elles  ne 
se  rasent  pas  la  tête,  portent  les  cheveux  très-courts  et 
ajoutent  au-dessus  de  leur  pagne  une  ceinture  de  perles 
blanches,  noires  et  rouges  qui  peut  bien  peser  jusqu'à  10  ki- 
logrammes. 

Ivrognes,  paresseux  et  menteurs  au  delà  de  toute  expres- 
sion, tels  sont  au  moral  les  Ouanika,  et  cependant  leur  type 
les  met  bien  au-dessus  des  véritables  nègres  dont  ils  for- 
ment la  transition  aux  Gallas  qui  se  rapprochent  eux-mêmes 
du  type  éthiopien.  Les  Ouanika  sont  d'une  taille  moyenne, 
généralement  bien  fails,  quoique  les  membres  soient  un 
peu  trop  grêles  ;  le  front  est  bombé,  mais  peu  élevé  et  ré- 
tréci; la  tête  s'aplatit  ensuite  pour  se  terminer  en  pain  de 
sucre;  les  sourcils  sont  très-arqués,  les  yeux  fendus  en 
amande  et  légèrement  relevés  à  l'angle  externe,  les  pom- 
mettes des  joues  saillantes,  le  nez  est  court  et  épaté,  mais 
les  narines  sont  moins  dilatées  que  chez  les  véritables 
nègres  ;  les  lèvres  aussi  sont  moins  grosses  ;  ils  se  liment 
en  pointp  les  deux  incisives  supérieures. 

Les  toutes  jeunes  filles  ont  quelquefois  une  figure  assez 
agréable,  mais  en  peu  de  temps  l'abdomen  devient  proémi* 
nent,  les  reins  se  cambrent  outre  mesure,  sans  doute  sous 
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le  poids  des  fardeaux  qu'elles  porteot  sur  la  tête,  et  elles  oe 
tavdeoi  pa»  à  devenir  hidettses. 

J'ai  vu  aussi,  de  passage,  des  Oiiakamba  venant  de  vingt  à 
yingt-dnq  jours  de  maoetie  dans  le  noid^ouest;  ils  ne  difiè< 
rent  guère  des  Ouanika  que  par  la  singulière  habitude  de  se 
teindre  le  corps  en  rouge  avec  une  terre  mélangée  de 
graisse. 

Les  montagnes  de  Scbimba  avaient  été  successivemeat 
contournées,  au  nord  par  MM.  Rebmann  et  Càh.  New,  et  au 
sud  par  le  baron  Yon  der  Decken;  mais  aucun  de  ces  illus* 
très  voyageurs  n'avait  ptoétré  dans  Tintérieur  du  massif  de 
Scbimba.  Aussi  la  prés^ice  d'un  Wzcngou  (homme  blanc) 
fut  un  grand  événement  pour  ces  peuplades,  qui  ne  connais* 
saient  guère  que  par  ouï-dire  les  hommes  de  notre  couleur. 

Le  surlendemain  de  mon  arrivée,  les  Ouanika  vinrent  de 
plusieurs  lieues  à  la  ronde  et  se  trouvèrent  réunis  autour 
de  ma  tente  au  nombre  d'environ  soixante^iz.  Décrire  leur 
ébabissement  serait  chose  difficile.  Deux  seulement  furent 
admis  dans  ma  tente,  leur  chef  Nitsaha  et  son  frère.  Ils  pa- 
raissaient fort  inquiets,  craignant  que  je  ne  vinsse  leur 
déclarer  la  guerre  pour  faire  des  esclaves.  Je  les  rassurai 
de  mon  mieux,  leur  fis  quelques  cadeaux  en  leur  témoignant 
le  désir  que  j'avais  de  rester  au  milieu  d'eux  pour  recueillir 
des  daowk  (médecines)  et  de  vivre  en  bonne  amitié  avec  mes 
voisins.  Les  deux  vieillards  se  retirèrent  avec  tous  leurs 
.compagnons  et  s'installant  en  rond  à  qudques  centaines  de 
mètres  de  mon  campement,  ils  délibérèrent  toute  la  journée 
sur  l'opportunité  de  ma  présence  parmi  eux.  Leur  décision 
me  fut  favorable;  le  chef  revint  me  dire  que  je  serais  son 
ami  et,  pour  cim^iter  notre  alliance,  il  m'apporta  une  chèvre 
et  un  peu  de  rix,  présent  rare  dans  ce  pauvre  pays.  Je  ri- 
postai par  des  cotonnades  de  diverses  couleurs,  ^  petites 
glaces  des  couteaux,  et  des  verroteries.  Nous  nous  quit* 
tâmes  enfin  enchantés  l'un  de  l'autre. 

La  paix  ainsi  cimentée^  je  me  mis  sans  arrière-pensée  à 
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explorer  le  pays  qui  m'oifrait  une  mine  inépusable  de  ri- 
chesses zoologiques. 

Près  de  trois  semaines  s'écoulèrent  ainsi  :  Un  Anglais, 
M.  Charles  New,  qui  se  rendait  au  KilimalfajrOy  s'acrèta  à 
mon  campement;  il  était  alors  plein  de  vie,  de  jeunesse  et 
d'ardeur,  et  nous  ne  soupçonnions  pas  qu'en  me  serrant  la 
main  au  départ  il  faisait  un  suprême  adieu  à  l'Europe.  Il 
mouirut  en  efiet  ua  mois  après  de  la  fièvre  et  de  la  dyssenr 
terie. 

Cependant,  en  chassant  dans  la  forêt,  je  m'étais  écordié 
la  jambe,  probablement  à  une  liante  vénéneuse,  et  cette 
égratignure,  devenue  rapidement  une  plaie  douloureuse,  me 
retenait  sous  ma.tente:d^ttis  pla&  de  huit  jours,  lorsqu'ua 
soir,  les  Ouanika,  au  noaihre  de  soix^mte  ou  soixante-dix,  vin- 
rent cerner  ma  tente,  en  me  sommant  de  partir  sor-le-ohamp 
et  deleuir  payer  une  grosse  indemnité.  Je  sortis  en  m'ef- 
forçant  de  ne  pas  boiter;  mes  domestiques  péroraient  entre 
eux  et  tous  semblaient  fort  animés;  je  me  ua  expliquer  la 
motif  et  voici  ce  que  j'appris.  Le  pays.snnfiEraitde  la  séch&^ 
resse  et  les  Ouanika  me  croyant  sorcier  m'en  rendaient  res- 
ponsable; si  je  ne.  faisais  tomber  la  pluie,  il  laiiait  déguer- 
pir ou  être  assassiné,  de  plus  leur  payer  une  iorte  indemnité 
en  cotonnade. 

Il  m'était  impossible  de  partir  Je  n'avais  pas  de  porteurs. 
Mais  tous  ne  semblaient  pas  parfaitement  d'accord  et  je 
pensai  qu'un  peu  de  fermeté  suffirait  pour  clore  l'incident. 
Je  leur  déclarai  donc  qu'il  ne  dépendait  pas  de  moi  de  pro- 
voquer la  pluie^  que  quant  à  partir,  cela  m'était  impossible 
puisque  je  n'avais  pas  de  porteurs,  que,  d'ailleurs,  je  me 
trouvais  fort  bien  où  j'étais  et  que,  s'il  leur  prenait  fan- 
taisie de  m'y  contraindre  par  la  force,  j'étais  tout  prêt  à 
me  défendre.  Joignant  les  faits  aux  paroles,  je  rentrai  dans 
ma  tente  et  ressortis  seul  avec  mes  armes. 

Intimidés,  sans  doute,  ils  se  retirèrent  sans  mot  dire. 

Mais  la  position  était  tendue,  et  je  fis  partir  sur^le-diamp 
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un  de  mes  domestiques  pour  aller  quérir  des  porteurs  h 
Mombaze. 

Il  fallait  cinq  jours  au  moins  pour  qu'il  pût  ôtre  de  re- 
tour. La  nuit  suivante  et  une  partie  de  la  journée  se  passè- 
rent sans  encombre;  mais  le  soir,  les  Ouanika  revinrent 
plus  menaçants,  plus  exigeants  que  jamais.  J'employai  en- 
core l'intimidation,  mais  je  fus  sur  le  point  d'être  forcé  de 
me  défendre.  Cependant,  voyant  que  je  mettais  en  joue  le 
plus  rodomont  d'entre  eux,  ils  se  dispersèrent. 

Il  était  facile  de  comprendre  que  la  prochaine  fois  le 
sang  coulerait,  et  je  ne  pouvais  lutter  avec  quatre  hommes, 
dont  un  enfant  de  treize  ans,  et  trois  fusils  contre  soixante- 
dix  nègres  armés  de  flèches  empoisonnées. 

Enfouissant  dans  un  sac  mes  boîtes  d'insectes,  mes  notes 
et  mes  croquis,  j'en  chargeai  un  de  mes  noirs,  et  je  partis 
la  nuit,  laissant  un  seul  domestique  à  mon  campement. 
Si  les  Ouanika  se  présentaient,  il  devait  leur  dire  que  j'étais 
à  la  chasse  et  les  inviter  à  m'attendre;  s'il  les  voyait  dis- 
posés au  pillage,  il  avait  ordre  de  les  laisser  faire  et  de 
prendre  la  fuite  à  travers  les  bois. 

Je  souffrais  beaucoup  de  ma  jambe,  mais  il  fallait  abso- 
lument marcher;  le  pays  est  si  peu  peuplé  que  je  ne  fis  heu- 
reusement aucune  mauvaise  rencontre  et,  après  quinze 
heures  de  marche,  j'étais  à  Mombaze.  Sur  ma  demande,  et 
dans  l'espoir  d'une  récompense,  le  gouverneur  arabe  fit 
partir  quelques  soldats  béloutchis  que  je  fis  suivre  le  lende- 
main par  des  porteurs. 

J'avais  agi  sagement  en  quittant  la  nuit  les  montagnes  de 
Schimba.  Au  point  du  jour  les  Ouanika  vinrent  cerner  ma 
tente  et  demander  le  M'zongou.  a  Le  maître  est  à  la 
chasse  » ,  répondit  mon  domestique,  attendez  son  retour, 
et  ils  eurent  la  naïveté  de  cerner  simplement  mon  campe- 
ment pendant  vingt-quatre  heures.  Voyant  arriver  en  mon 
lieu  et  place  une  bande  de  turbans  blancs^  de  grands  sabres 
et  de  longs  fusils,  ils  comprirent  que  je  leur  avais  échappé 
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et  eux-mêmes  s'enfuirent  dans  les  bois.  Mon  campement 
me  revint  sain  et  sauf.  Je  fus  obligé  de  retourner  à  Zanzibar 
pour  faire  soigner  ma  jambe  dont  cette  marche  forcée  avait 
aggravé  l'état.  J'eus  aussi  un  peu  de  fièvre,  conséquence  du 
changement  de  climat. 

Puis,  remis  de  ces  petites  misères,  j'accompagnai  un 
Français,  M.  Cotoni,  qui  allait  faire  la  cueillette  du  girofle 
sur  ses  propriétés  de  l'île  de  Pemba. 

Cette  île  est  assez  semblable  à  celle  de  Zanzibar,  mais 
ses  côtes  sont  bien  plus  profondément  découpées,  et  la  mer, 
avec  sa  ceinture  de  palétuviers,  pénétrant  très-avant  dans 
les  terres,  y  forme  des  marais  qui  deviennent  de  vastes 
foyers  de  fièvre. 

J'y  passai  quinze  jours  seulement,  courant  il  est  vrai  à 
toute  heure  du  jour  à  la  poursuite  des  insectes  et  des 
papillons,  et  à  mon  retour  je  fus  pris  de  la  fièvre  perni- 
cieuse. M.  Gotoni  aussi  fut  malade,  mais  comme  il  s'était 
abstenu  d'aller  au  soleil  et  dans  les  marais,  son  accès  fut 
sans  gravité. 

Ma  santé  était  définitivement  ébranlée  et  je  fis  mes  pré- 
paratifs de  retour. 

C'était  pendant  la  mousson  du  nord  et  j'eus  le  plaisir, 
avant  mon  départ,  de  voir  à  Zanzibar  des  Somalis  et  de  pou- 
voir me  procurer,  avec  quelques-unes  de  leurs  armes,  deux 
types  photographiés  de  ce  peuple  farouche  dont  les  longs 
cheveux,  décolorés  et  rendus  blonds  au  moyen  de  la  chaux, 
tranchent  d'une  façon  bizarre  sur  leur  peau  noire. 

Je  revis  Aden,  le  canal  maritime  de  Suez,  et  le  17  avril 
dernier  j'étais  de  retour  à  Paris,  après  vingt  et  un  mois  de 
voyage. 
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Le  rapport  de  la  direction  générale  de  statistique  du  Bré- 
sil pour  Tannée  1874  emprunte  un  intérêt  spécial  aux  ré- 
sultats du  recensement  de  Tempire,  receasemenit  ordonné 
par  décret  du  30  décembre  1871. 

L'exécution  de  ce  décret  rencontra,  comme  Ton  devait 
s'y  attendre,  de  grandes  difOlcultés  résultant  de  l'étendue 
du  territoire,  de  la  dissémination  de  la  population,  du 
manque  d'un  personnel  suffisant,  et  enfin  de  l'impossibilité, 
pour  des  motifs  multiples,  de  recenser  plusieurs  tribus  iur 
digènes.  Ces  diverses  causes  ont  influé  plus  ou  moins 
sur  les  travaux  de  statistique,  selon  les  diverses  provinces. 
Elles  paraissent  s'être  trouvées  réunies  au  plus  haut  degré 
dans  les  Amazones,  dont  le  recensement  actuel  ne  doit, 
selon  l'expression  du  gouverneur  de  la  province,  être  con- 
sidéré que  comme  un  essai  pouvant  servir  de  base  à  des 
travaux  ultérieurs. 

Les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  pas  absolus, 
soit  à  cause  du  retard  des  documents,  soit  par  suite  des 
lenteurs  de  leur  vérification.  C'est  ainsi  que  les  totaux  gé- 
néraux du  recensement  ne  sont  encore  arrêtés  que  pour  le 
Municipe  neutre  (le  Municipe  neutre  comprend  la  ville  de 
Rio-de-Janeiro  et  une  étroite  bande  de  territoire),  et  six  pro- 
vinces, celles  de  Rio-Grande-do-Norte,  Alagôas,  Espirito- 
Santo,  Parana,  Santa-Gatharina,  Matto-Grosso.  Mais  des  to- 
taux partiels  étant  obtenus  pour  un  plus  grand  nombre  de 
provinces,  il  a  été  possible  au  directeur  général  delà  section 
de  statistique,  le  conseiller  Manoel  Francisco  Correia,  de 
présenter,  avec  une  probabilité  qu'il  juge  suffisamment 
approchée,  l'état  actuel  de  la  situation  de  l'empire. 

Le  rapport  se  divise  en  douze  chapitres  complétés  par 
des  tableaux.  Ces  chapitres  comprennent  : 
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» 

t*  La  division  administrative  ; 

S"*  La  division  électorale; 

3""  La  division  ecclésiastique; 

A*"  Les  distances  entre  eidadeSy  villas  et  fregueziaSy  calcu- 
lées en  kilomètres  ; 

5*^  Le&  recettes,  dépenses  et  dettes  actives  et  passives  des 
provinces,  depuis  l'acte  additionnel  jusqu'en  1870; 

6"*  Les  recettes,  dépenses  et  dettes  actives  et  passives  des 
chambres  municipales,  depuis  la  loi  du  1^  octobre  1828 
jusqu'au  dernier  exercice; 

7**  et  S""  L'instruction  publique  et  les  bibliothèques; 

9*  Les  colonies; 

lO""  La  population; 

11°  Le  nombre  d'esclaves; 

lî""  La  création  d'une  nouvelle  province  appelée  San 
Francisco. 

Les  matières  qui  font  l'objet  de  ces  diverses  divisions 
présentant  un  intérêt  inégal  pour  les  lecteurs  du  BuUetiny 
nous  ne  nous  astreindrons  point,  dans  ce  résumé,  à  Tordre 
ci- dessus,  et  nous  contentant  de  quelques  remarques  sur 
les  six  premiers  chapitres,  ainsi  que  sur  les  neuvième  et 
douzième,  dont  l'intérêt  est  plus  particulièrement  local, 
nous  nous  occuperons  avec  plus  de  détail  des  données  re- 
latives à  la  population,  au  nombre  d'esclaves  et  à  l'état  de 
l'instruction  publique.  Le  quatrième  chapitre,  consacré  au 
calcul  kilométrique  des  distances  entre  les  divers  points  de 
l'empire,  présenterait  un  intérêt  non  moins  grand,  mais  il 
est  malheureusement  fort  incomplet. 

I.  —  La  division  administrative  n'a  subi  que  des  change- 
ments peu  importants.  Après  l'avoir  conservée,  sauf  la 
création  récente  de  la  province  des  Amazones  et  de  celle  du 
Parana,  dans  l'état  même  qu'avait  légué  au  Brésil  l'admi- 
nistration de  la  métropole,  c'est-à-dire  très-inégale,  l'on 
s'occupe  d'y  établir  une  nouvelle  modification,  par  la  fon- 
dation de  la  province  de  San-Francisco. 
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Cette  nouvelle  province,  ainsi  appelée  du  grand  fleuve  de 
ce  nom,  sera  formée  de  territoires  détachés  de  Pemambuco, 
Bahia  et  Minas-Geraes.  D'après  les  renseignements  incom- 
plets que  fournit  à  ce  sujet  le  rapport,  elle  compterait 
260000  habitants,  2  cidades,  20  villas,  22  municipes,  31  pa- 
roisses, et  élirait  24  députés  généraux  et  8  sénateurs, 

Les  totaux  de  la  division  administrative,  dont  on  trouvera 
le  détail  plus  loin,  sont  les  suivants  :  pour  une  superficie  de 
12672742  kilomètres  carrés^  le  Brésil  compte,  outre  le 
municipe  neutre,  20  provinces,  214  cidades,  441  villas,  659 
municipes,  1515  paroisses  et  15  curatos. 

La  population  s'élève  à  10196327  habitants. 

lie  tableau  ci-dessus  permet  d'apprécier  l'inégalité  de  la 
répartition  territoriale,  sous  le  double  point  de  vue  de  la 
superficie  et  de  la  population.  Les  deux  provinces  les  plus 
étendues,  celles  des  Amazones  et  du  Matto-Grosso,  qui  me- 
surent une  énorme  surface,  sont  aussi  les  moins  peuplées. 
Tandis  que  la  première  a  une  superficie  de  près  de  2  900000 
kilomètres  carrés,  la  province  de  Espirito-Santo,  pour  une 
population  légèrement  supérieure,  ne  compte  que  68000 
kilomètres  carrés;  et  celle  de  Sergipe,  avec  un  nombre 
d'habitants  quadruple,  ne  mesure  pas  60000  kilomètres 
carrés.  Les  provinces  où  le  rapport  de  la  population  à  la 
superficie  est  le  plus  élevé  sont  celles  de  Rio-de- Janeiro, 
Sergipe,  Pernambuco  et  Geara.  Ge  rapport  n'est  pas  de 
1  habitant  par  kilomètre  carré  pour  l'ensemble  de  l'empire. 

Les  motifs  qui  ont  présidé  à  la  distribution  des  premiers 
colons  portugais  dans  le  nouveau  monde  expliquent  encore 
ces  inégalités.  La  population,  plus  condensée  sur  les  côtes 
où  la  retenait  la  facilité  du  commerce,  n'a  reflué  que  lente- 
ment vers  l'intérieur,  privé  de  voies  de  communication  fa- 
ciles^ et  dont  les  tribus  indigènes  occupaient  une  grande 
partie.  Encore  aujourd'hui  le  trajet  entre  Rio-de*Janeiro  et 
les  capitales  des  Amazones  et  du  Matto-Grosso  demande 
une  aussi  longue  navigation  que  le  voyage  d'Europe.  L'éta- 
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blissement  de  voies  de  communication  pins  directes  el 
plus  rapides  tendra  nécessairement  à  modifier  encore  la  di- 
vision admioîsUrative  actuelle. 

Sous  le  rapport  de  la  division  électorale,  le  Brésil  compte  : 
46  districts  électoraux,  426  collèges,  et  1462  assemblées 
paroissiales.  Le  nombre  des  électeurs  est  de  19994,  celcd 
des  votants  de  1 113 161.  Ib  élisent  578  députés  provinciaux, 
122  députés  généraux,  et  58  sénateurs.  L'oq  sait  que  les 
élections  brésiliennes  se  font  par  le  suffirage  à  deux  degrés. 
La  sphère  des  attributions  des  assemblées  provinciales  est 
étendue.  Elles  ont  le  pouvoir  législatif,  dans  des  limites  qni 
ne  blessent  pas  les  lois  de  l'empire,  ou  celles  des  autres 
provinces. 

Ici  encore  se  rencontre  une  inégalité  dont  il  faut  proba- 
blement chercher  une  des  muses  dans  la  nécessité  d'assu- 
rer à  chaque  pro  rince  une  représentation  sutisante,  sans 
tenir  rigoureusement  compte  de  la  densité  ou  de  ia  rareté 
de  sa  population.  La  proportion  entre  les  députés  généraux 
et  provinciaux,  et  le  chiffre  des  électeurs,  des  votants  et  de 
la  population  libre,  varie  en  effet  d'une  province  à  l'autre, 
et  offre  souvent  une  notable  différence.  Ainsi,  pour  res- 
treindre la  comparaison  aux  députés  généraux  et  au  total 
de  la  population  libre,  nous  voyons  qu'un  député  de  Matto- 
Grosso  ne  représente  que  26  875  habitants,  et  qu'un  député 
du  Rio-Grande-do-Norte  en  représente  plus  de  110000. 'La 
province  du  Geara,  l'une  des  plus  peuplées  de  l'empire,  élit 
un  député  pour  83500  habitants,  à  peu  près  en  même  pro- 
portion que  la  province  de  Goyaz,  qui  compte  quatre  fois 
moins  de  population.  Enfin,  tandis  que  cette  dernière  pro- 
vince n'a  qu'un  député  pour  82500  habitants,  celle  de 
]MUinas*Geraes,  la  plus  peuplée  de  l'empire  (même  abstrac- 
tion faite  du  nombre  des  esclaves),  nomme  un  représentant 
par  60000  habitants.  L'on  voit  que  la  raison  donnée  plus 
haut  ne  suffît  pas  à  expliquer  toutes  les  inégalités  de  la  di- 
vision électorale,  puisque  la  proportion  de  la  population  à  la 
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représentation  nationale  est,  en  certain  cas,  plus  faible, 
dans  d'autres  cas,  égaie  ou  même  plus  élerée,  dans  des  pro- 
vinces qui  offrent  an  chiffre  d'habitants  très-niégal.  Il  faut 
probablement  chercher  les  -antres  motifs  de  cette  dispro- 
portion dans  l'ancienneté  de  la  loi  électorale,  faite  à  nne 
époque  où  les  données  sur  la  population  ne  devaient  pré- 
senter qu'on  caractère  très^ vague,  où  le  nombre  des  es- 
claves était  bien  supérieur,  et  enfin  dans  l'inégalité  de  l'ac- 
croissement de  la  population  dans  les  diverses  provinces. 

Ces  chiffres  n'auront,  du  reste,  bientôt  plus  qu'un  inté- 
rêt rétrospectif,  nn  projet  de  réforme  électorale  étant,  en 
ce  moment  même,  soumis  à  la  discussion. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  les  totaux  généraux 
de  la  division  ecclésiastique. 

L'empire  brésilien  compte  12  diocèses,  dont  un  archié- 
piscopal et  un  primat  (celui  de  Bahia),  19  vicariats  généraux, 
233  comarques  ecclésiastiques,  1502  paroisses  et  28  cu- 
râtes. 

Les  tableaux  des  distances  kilométriques  entre  les  divers 
points  de  l'empire  sont  encore  trop  incomplets  pour  per- 
.  mettre  d'en  tirer  des  données  d'un  intérêt  général.  Ge  travail 
n'est  pas  encore  commencé  dans  quatre  provinces,  et  n'in- 
dique ponr  les  autres  qu'un  certain  nombre  de  localités. 
Lorsqu'il  sera  achevé,  de  manière  à  offrir  pour  tout  le  Bré- 
sil le  calcul  approché  des  itinéraires,  il  présentera  un  inté- 
rêt dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  Timpor- 
tance. 

Les  chapitres  Y  et  Yl,  recettes,  dépenses  et  dettes  ac- 
tives et  passives  des  provinces  et  des  chambres  munici- 
pales, n'offrent  pas,  au  point  de  vue  du  Bulteliny  d'intérêt 
nraiédiat.  Leur  ensemble  se  ressent,  du  reste,  du  manque 
ou  du  retard  de  nombreux  documents. 

n.  —  L'on  a  trouvé  plus  haut  le  chiffre  de  la  population 
du  Brésil  et  son  détail  par  province.  Ainsi  que  nous  l'avons 
fait  remarquer,  ce  ohÂffre  ne  pent  être  considéré  qup  cow.r.to 
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approximatif,  jusqu'à  la  publication  encore  éloignée  des 
résultats  définitifs  du  recensement.  Les  tableaux  qui  seront 
dressés  à  celte  époque  paraissent  devoir  être  fort  compléta. 
Ils  indiqueront,  outre  le  nombre  d'individus  affectés  de 
défauts  physiques,  le  chiffre  des  diverses  races,  la  propor- 
tion des  étrangers,  la  distribution  des  professions  et  des 
religions,  le  rapport  des  personnes  mariées  aux  célibataires, 
le  chiffre  des  illettrés,  etc. 

Il  convient  donc  d'attendre  l'apparition  de  ces  tableaux 
pour  pouvoir  donner  un  classement  méthodique  et  complet 
de  la  population  du  Brésil.  Nous  détachons  pourtant  les 
données  relatives  au  Municipe  neutre,  auquel  son  privilège 
de  contenir  la  capitale  de  l'empire  fait  une  position  qui 
commande  plus  particulièrement  l'attention. 

Sur  les  274  972  habitants  du  Municipe  neutre,  c'est-à- 
dire  du  territoire  qui  entoure  la  capitale,  48939  sont  es- 
claves; 10973  de  ces  derniers  sont  nés  hors  du  territoire 
de  l'empire,  329  esclaves  seulement  savent  lire  et  écrire. 

Le  chiffre  de  la  population  libre  s'élève  à  226  033  habi- 
tants, dont  73  310  étrangers  des  deux  sexes;  les  femmes  ne 
comptent  que    pour  17  302    personnes   dans   ce  dernier^ 
total. 

.  Sous  le  rapport  des  races,  le  chiffre  de  la  population  libre 
se  décompose  ainsi  :  151  799  blancs,  44  845  pardos,  2846& 
nègres  et  923  cabocles. 

La  population  esclave  se  divise  en  10 161  pardos  et 
37  878  nègres. 

Les  termes  de  pardos  et  de  cabocles  ont  une  large  exten- 
sion. Le  premier  comprend  les  diverses  nuances  résultant 
du  croisement  entre  les  races  blanche  et  noire,  le  second 
s'applique  soit  aux  descendants  des  Indiens  indigènes,  soit 
aux  métis  résultant  de  leur  union  avec  les  autres  races. 

Le  chapitre  colonies  tient  peu  de  place  dans  le  rapport  de 
statistique,  qui  ne  mentionne  que  quelques  créations  ré- 
centes et  ne  donne  pas  le  chiffre  total  des  colons.  Les  ren- 
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seignements  sur  ce  sujet  doivent  se  chercher  dans  les  rap- 
ports spéciaux  des  agences  de  colonisation. 

Le  nombre  d'esclaves  existant  au  Brésil,  à  la  date  du  re- 
censement, est  approximativement  évalué  par  la  direction 
de  statistique  à  1 400  000.  Les  résultats  déjà  connus  et  véri- 
fiés atteignent  le  chiffre  de  1  285496. 

C'est  sans  doute  la  première  fois  que  Ton  aura  eu  des 
données  rigoureuses  sur  cette  question.  Depuis  assez  long- 
temps existait  sur  chaque  esclave  un  impôt  pour  la  per- 
ception duquel  la  trésorerie  devait  nécessairement  établir 
un  recensement;  mais  les  fraudes  étaient  nombreuses,  et 
par  le  fait,  les  totaux  fournis  par  ces  listes  ne  pouvaient 
être  considérés  comme  donnant  le  chiffre  réel  de  la  popu- 
lation servile.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Par 
une  disposition   rigoureusement  exécutée  de  la  loi   du 
28  septembre,  dite  de  l'émancipation  du  ventre,  tout  es- 
clave non  inscrit  devient  libre  de  fait.  Lorsque  le  travail 
de  vérification  sera  entièrement  terminé,  l'on  aura  donc 
le  chiffre,  sinon  absolu,  au  moins  très-rapproché  de  la  po- 
pulation esclave.  11  convient  de  faire  remarquer  que  ce 
chiffre  devra  être  rapporté  à  la  date  du  recensement,  et 
qu'au  moment  même  où  seront  lues  ces  lignes,  il  présen- 
tera déjà  une  différence  qui  peut  être  assez  sensible.  Depuis 
la  loi  citée  plus  haut,  nui,  en  effet,  ne  naît  plus  esclave  au 
Brésil.  La  mort,  les  affranchissements,  joints  à  l'action  des 
sociétés  dites  d'émancipation,  et  à  la  faculté  accordée  pur 
la  loi  à  tout  esclave  de  se  libérer  ou  de  se  faire  racheter 
moyennant  évaluation,  tendent  nécessairement  à  diminuer 
chaque  jour  le  chiffre  de  la  population  servile,  dans  une 
proportion  qu'il  serait  fort  difficile  d'évaluer  actuellement, 
mais  pour  l'établissement  de  laquelle  le  recensement  de 
1880  fournira  des  bases. 

Instrmtion.  —  Les  résultats  obtenus  parla  statistique,  en 
ce  qui  a  rapport  à  la  culture  intellectuelle  de  la  nation, 
paraissent  avoir  vivement  ému  l'opinion  publique  et  ont 
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attiré  Tattention  de  la  presse.  La  moyenne  des  penoanes 
illettrées  et  des  enfants  qui  ne  fréquentent  aucune  école 
s'est  trouvée  supérieure  aux  évaluaiions  les  plus  pessi- 
mistes, d'après  l'aveu  de  IL  le  conseiller  Manoel  Francisco 
Gorreia,  directeur  général  du  bureau  de  stattstique.  Nous 
croyons  devoir  reproduire  dans  leur  francbise  les  paroles 
que  cette  situation  lui  a  inspirées  : 

«  Nous  pensions  toQS4]ue  l'état  de  rissiruotion  publiqse, 
»  au  Brésil,  n'était  pas  saiis&isant,  et  qu'il  convenait  de 
1)  donner  une  plus  grande  expansion  au  développement 
»  de  l'iûsiruction  élémentaire,  pour  mettre  à  mtaie  les 
»  citoyens  d'apporter  une  intelligence  plus  éclairée  à  l'ecer- 
1)  cice  de  leurs  droits  politiques,  à  l'accomplisaement  de 
1)  leurs  devoirs  civiques. 

»  On  ignorait  cependant  toute  l'étendue  du  mal;  et  ies 
»  pessimistes  mêmes  n'osaient  affirmer  que  la  proportion 
»  des  personnes  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ttLi  aussi 
»  désolante,  et  qu'il  y  eût  un  nombre  aussi  grand  d'enfants 
»  brésiliens  qui,  arrivés  à  l'Âge  scolaire,  ne  fj^équentent 
»  pas  les  écoles. 

»  L'ancien  système  de  gouvernement  des  colonies  portu- 
»  gaises  de  l'Amérique,  système  peu  favorable  au  dévelop- 
»  pement  des  lumières,  a  laissé  au  Brésil  de  profondes 
»  racines,  rendues  encore  plus  vivaces  par  les  circonstances 
»  particulières  d'un  territoire  si  vaste  et  si  peu  peuplé. 

»  Aussi,  lorsqu'on  eut  résolu  de  procéder  pour  la  pve- 
»  mière  fois  au  recensement  de  la  population  de  l'empire, 
»  eut-on  l'heureuse  inspiration  de  s'enquérir  du  nombre 
»  des  habitants  qui  savent  lire  et  écrire,  et  des  enfants  qui 
»  fréquentent  les  écoles. 

»  Les  résultats  obtenus  sont  venus  démontrer  que,  sur 
»  l'un  des  sujets  les  plus  importants  pour  la  nation,  notre 
j)  situation  ne  pouvait  être  plus  mauvaise. 

»  En  présence  d'un  mal  si  vivement  ressenti,  le  patrie- 
»  tisme  du  jt^ouvemement  et  des  citoyens  a  redoublé  les 
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»  efforts  déjà  coauaeDcés  ea  commun  pour  la  diffusion  jAq 
D  rinstroction  publique.  Il  reste  eacore  beaucoup  à  fkire^ 
>  mais  une  rigoureuse  impulsion  est  donnée,  et  rien  ne  fait 
»  craindre  que  la  pairiotique  résolution  d'élever  le  niveau 
.»  intellectuel  du  peuple  brésilien  ne  vienne  à  languir.  » 

Les  clnflOres  ci-dessous  yienaent  oommenter  oes  parcdes. 
La  moyenne  des  iUettrés,  qui  desoend  pour  le  JtfuQÀcipe 
neati»  à  22  p.  100,  est  dans  la  province  de  EspirUo«Sanio, 
très- rapprochée  de  la  capitale,  de  81  p.  100;  elle  s'élève  à 
9b  p«  100  dans  la  province  des  Ai^6as.  Sur  100  enfants 
des  deux  sexes,  32  fréquentent  las  éoeles  dans  le  Mumcipe 
neutre,  12  dans  le  Rio^Grmide-dcH-irfoirte,  et'iO  seulement 
dans  le  Matto^Gresso.  Gra  chiffres  ne  s'appliquent  qu'à  la 
population  libre;  la  population  esclave  est  presque  entiè- 
rement illettrée,  et,  sauf  une  exception  mentionnée  plus 
loin,  n'a  pas  d'écoles  îqni  lui  soient  ouvertes. 

Le  rappe»t  n'inifique  la  pnoportion  des  lettrés  aux  illettrés 
que  pour  six  provinces  et  le  Municipe  neutre;  mais  il 
donne  pour  chacune  des  vingt  provinces  de  l'empise  Je 
nombre  des  écoles  primaires  et  sec(»idaires,  particulières,  et 
publiques,  ainsi  qoele  chiffre  d'élèves.qoi  les  fréquentent 
et  l'indication  des  matières  qui  font  l'objet  de  l'enseigne- 
ment. 

Le  chiffire  des  écoles  est  très-variable  de  promice  à  pro- 
vince. Pour  restreindre  la  comparaison  aux  établissements 
d'instruction  secondaire,  la  province  de  Goyas  ne  possède 
qu'un  seul  collège  public,  tandis  que  celle  du  Maranh&o, 
pour  une  population  un  peu  plus  que  double,  a  5  col- 
lèges pobhcs  et  11  particuliers;  la  riche  province  de  Mi- 
nas-Geraes  est  la  mieux  partagée  sous  ce  rapport;  elle 
compte  57  établissements  publies  d'insiruction  secondaire, 
dont  3  écoles  normales,  d  école  4e  pharmacie,  40  chaires 
de  latin  et  de  français,  et  18  collèges  particuliers. 

La  proportion  des  •écoles  publiques  ou  subventionnées 
aux  écoles  libres  est  de  même  loin  «fêitce  uniforme.  Pour 
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5  collèges  publics,  la  province  de  Piauhj  ne  compte  pas 
1  école  libre;  tandis  que  celle  de  Rio-Grande-do-Sul  con- 
tient li  écoles  particulières  et  n'a  pas  de  collège  public. 
La  ville  de  Rio-de-Janeiro  ne  renferme  qu'un  seul  établis- 
sement public  d'instruction  secondaire,  le  collège  D.  Pedro, 
en  regard  de  65  établissements  particuliers.  L'enseigne- 
ment secondaire  libre  s'adresse  à  un  nombre  d'élèves  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  des  élèves  qui  suivent  l'ensei- 
gnement public. 

L'enseignement  secondaire  au  Brésil  comprend  les  études 
préparatoires  aux  écoles  supérieures;  études  pour  chacune 
desquelles  l'on  subit  un  examen  séparé.  Les  examens  prépa- 
ratoires complets,  tels  qu'ils  sont  exigés  pour  les  facultés  de 
médecine  et,  avec  une  légère  modification,  pour  celles  de 
droit,  embrassent  les  matières  suivantes  :  Langues porttijratsf, 
française^  anglaUe  ei  latine  ;  l'arithmétique^  Valgèbrej  la  géo- 
métrie, la  géographie^  Yhi^ioire  et  la  phiioeophie.  Pour  l'ad- 
mission aux  écoles  de  droit,  l'algèbre  est  remplacée  par  la 
rhMoriqae. 

Des  langues  étrangères  qui  font  partie  du  programme  de 
l'enseignement  secondaire,  celles  qu'étudient  le  plus  grand 
nombre  d'élèves  sont  le  latin  et  le.  français.  L'on  peut  dire 
que  leur  connaissance  est  générale  dans  la  partie  éclairée 
de  la  nation.  Le  français,  en  particulier,  devient  d*une 
nécessité  presque  indispensable  dans  les  écoles  supérieures 
telles  que  l'école  polyiechniqw  et  les  facultés  de  médecine, 
où,  à  peu  d'exceptions  près,  tous  les  livres  d'enseignement 
sont  des  originaux  ou  des  traductions  en  notre  langue. 
L'ignorance  de  la  langue  portugaise  dans  la  presque  totalité 
de  l'Europe,  jointe  à  une  certaine  conformité  de  génie 
entre  deux  races  latines,  expliquent  la  faveur  marquée  dont 
jouit  l'étude  du  français.  L'étude  de  l'anglais  est  moins 
suivie,  bien  qu'elle  soit  exigée  au  même  titre.  Deux  seules 
autres  langues,  le  grec  et  Valkmand^  sont  enseignées  dans 
quelques  rares  collèges. 
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Le  nombre  des  écoles  de  divers  degrés  existant  au  Brési\ 
à  la  fin  de  Tannée  1873,  s'élève  à  5641 ,  fréquentées  par 
176000élèves.  L'empire  ne  comptait  en  1871  que  4428  écoles, 
avec  150555  élèves.  La  dépense  de  l'État  pour  l'instruction 
publique  est  actuellement  de  4734  contos  de  reis  ;  elle  n'at- 
teignait en  1871  que  3773  contos. 

Sur  ces  5641  écoles,  5393  sont  primaires  (1),  l'enseigne- 
ment public  secondaire  est  donné  dans  122  collèges,  et 
l'enseignement  secondaire  particulier  dans  226. 

Ces  chiffres  dénotent  une  amélioration  rapide.  Diverses 
causes  contribueront,  selon  toute  probabilité,  à  la  mainte- 
nir et  à  l'accélérer.  Parmi  ces  causes,  il  faut  placei*  en  pre- 
mière ligne  l'initiative  privée  et  l'action  du  gouvernement. 
La  première,  depuis  la  révélation  des  résultats  du  recense* 
ment,  multiplie,  sous  de  hauts  patronages,  les  sociétés  amie$ 
de  rinstruction  ou  les  aumliatriceê  de  rindustrie;  la  seconde 
fonde  de  nouvelles  écoles,  et  provoque  aux  libéralités  au 
profit  de  l'instruction  publique  en  eu  faisant  la  condition 
de  certaines  faveurs  administratives.  C'est  ainsi  que  récem- 
ment une  compagnie  n'a  obtenu  la  concession  d'une  ligne 
de  tramways  dans  la  capitale  que  moyennant  une  subven- 
tion de  100  contos  (environ  270000  francs)  àlasecrétairerie 
de  l'instruction  publique* 

Un  décret  récent,  en  date  du  28  novembre  1873,  tend  à 
faire  disparaître  les  inégalités  entre  la  culture  intellectuelle 
des  diverses  provinces.  Jusqu'à  cette  date,  les  examens  des 
écoles  préparatoires  se  passaient  seulement  à  la  capitale  et 
dans  les  villes  sièges  d'une  faculté  de  droitou  de  médecine  (2), 
désormais  l'on  pourra  les  subir  au  chef- lieu  de  chaque  pro- 
vince, celle  de  Rio-Janeiro  exceptée.  Il  est  hors  de  doute  que 


(1)  U  existe,  dans  la  capitale  du  Para,  une  seule  école  primaire  pour 
esclaves,  fréquentée  par  50  élèves. 

(2)  Outre  la  faculté  de  médecine  de  Rio-de- Janeiro,  le  Brésil  en  compte 
une  autre  à  Bahia  ;  il  existe  dans  Tempire  deux  facultés  de  droit,  Tune  à 
Saint-Paul,  l'autre  à  Pernambouc. 


3S6  LES  DATES  ET  LB8  USAGES  HOnAIRES  DE  LA  TERRE. 

lo» diracultés elle& dépenses^ de  Icmg^ iFoyagesempêchaiont 
beaucoup  de  familles*  d'enToyerlear?  enfimtg  à  la?  capitale 
de  fempire,  et  cette'  condflicna  ratae  était  préjadiciaMe 
aux  écoles  secondaires  provinciales,  qui  ne  pouvaient  offrir 
qu'une  instruction  incompiète^,  et  par  cela  même  souvent 
dédaignée. 

Le  nombre  des  bibliothèques  pudbliques  et  des  biblio- 
thèques particulières  ouvertes  au  pnbtic,  qui  existent  au 
Brésil^  est  de  75.  BHes  contiennent  160  903  volumes,  et  ont 
été  fréquentées,  pendfsmt  le  dernier  exercice,  par44  070  per- 
sonnes, qui  ont  consulté  d9H9  ouvrages^ 


l£S  DATES  BT  LIS.  liaàCfiS  HORiîIREa  RE,  LA  TERRE, 

C'est  parce  que  j'ai  été  anrané  parnaon  travail  à  méditer 
depuis  longtemps  sur  certaines  questions  que  le  Congrès 
intamational  des  sciences  géographiques  pourrait  être  ap- 
pelé à  résoudre,  que  j'ai  sollicité  Thonneur  d'entretoiir  la 
Société  de  Gé<^raphîe'  de  ees  questions*^ 

Je  veux  parler  de  la  nécessité  de  faire-  commencer*  les 
dates  par  un  premier  loéridien  terrestre,  et  des  usages 
horaires  sur  la  terre.  La  réunion  du  congrès,  je  Fespère, 
va  donnw  à  ces  questions'  de  TactuaUté. 

G'est  un  spectacle  digne  et  consolant  pour  llmuaamté, 
après  les  revers  que  la  nation  française  a  éprouvés,  de  voir 
réunis  dans  sa  captiale  les^  hommes  les  plus  autorisés  et 
les*  plus  iBstruits<  repiésentmt  toutes*  les  natioi»  de  la  terre, 
et  rassemblés  ici  par  des  liens  communs  et  pour  des  déci- 
sions qui  lea  toudient  toutes.  On  se  phdrait  à  voir  en  gevme^ 
dans  ces  naissants  congrès,  l'image  de  ces  congrès  de  paix 
si  désirés  qui  pourraient  anéantir  à  jamais  le&  hideux  car- 
nages de  la  guerre  moderne. 
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Mais  j'en  arrive  de  suite  à  la  question  du  sautcn'  des  dates 
sur  la  terre^  à  la  nécessité  d^assi^gner  un  méridien  changeant 
la  journée  terrestre,  à  connaître  enfin  le  moment  oh  Tannée 
commence  et  finit  snr  notre  globe.  Il'  faut  que  Pon  désigne 
enfin-  cette  ligne  que  rAIlemand  Benoît  Henle  en  1 855  appelait 
la  TutffBiwmdê  (i^OfiYersion,  métamorphose  du  jour)^  et  que 
le  célèbre  horloge  français  Janvier  m'incite  à  nommer  la 
Proëmptoêe  :  la  saute  en  avant. 

Mais  je  vois  surgir  déjà  mainte  objection  ;  Tesprit  positif 
qui  anime,  à  juste  titre,  certaines  personnes  me  crie  :  A 
quoi  cela  sert-il?  où  est  l'utilité,  au  point  de  vue  pratique, 
de  la  solution  que  vous  demandez? 

Les  capitaines  de  navir»  ont  tranché  la  question,  et 
il  importe  qu'elle  soit  davantage  approfondie. 

Permettez- moi  de  présenter  id  une  analogie. 

Dans  un  temps  fort  reculé  et  loin  de  nous  (dans  le  siècle 
avant  notre  ère),  il  a  surgi  une  question  analogue  à  celle 
que  je  traite  :  le  cycle  des  années  civiles  avait  une  durée 
mal  définie,  et  point  en  concordance  avec  les  phénomènes 
célestes;,  cela  importait  peu  à  la  vie  matérielle  d'alors,  ce- 
pendant un*  homme  pratique,  d'une  remarquable  valeur, 
Jules  César,  ne  trouva  pokit  indigne  de  lui  de  s'occuper 
de  la  question,  et  aidé  d'un  savant,  il  travailla  à  la  résou* 
dre(<). 

Depuis,  en  l'an  i582,  un  pape^  Grégoire  XIII,  fit  étudier 
à  nouveau  cette  question  :  if  y  avait  iViV  d'erreur;  il 
décréta  une  nouvelle  réforme,  un  nouveau  calendrier  qui 
porte  son  nom  et  Ta  rendu  célèbre.  Il  y  a  plus  :  loin  de 
reprocher  à  Grégoire  XIII  de  s'être  occupé  d'une  si  minime 
question,  on  peut  lui  reprocher  d*avoir  négligé  quelques 
secondes  dians  le  calcul,  et  dans  quatre  mille  ans  il  faudra 
encore  aviser! 

On  doit  conclure  de  là  qu'il  y  a*  lieu  de  «fiscuter  ces 

(1)  Il  8*en  enorgueillit  même,  et  il  dit  :  «  L'anmiaire  que  j*ai  réglé  ne 
cédera  point  la  palme  au  calendrier  d*Eudoxe.  » 
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questions  avec  autant  de  zèle  que  si  des  intérêts  maté- 
riels y  étaient  engagés.  Cette  obligation  d'un  premier  méri- 
dien,  outre  qu'elle  est  une  raison  d'ordre,  peut  égale- 
ment, dans  certaines  circonstances,  afTecter  des  intérêts 
matériels.  Il  serait  au  moins  étrange  que  toutes  les  na- 
tions civilisées  tinssent  scrupuleusement  un  état  civil  pour 
chaque  simple  individu  humain,  et  que  le  globe  qu'ils  habi- 
tent ne  fût  pas  assuré  du  sien  !  que  Ton  ne  pût,  enfin,  dis- 
tinguer sur  la  terre  le  jour  qui  précède  de  celui  qui  le  àuiti 
Yoyez-vous  d'ici  des  juges  statuant  dans  une  succession 
entre  héritiers  ascendants  et  descendants,  et  obligés  pour 
s'instruire  de  faire  témoigner  des  voyageurs  circumUrrestres 
pour  connaître  si  l'oncle  est  mort  avant  le  neveu  ou  le  neveu 
avant  l'oncle  I 

II  y  a  encore  les  faits  historiques,  les  événements  journa- 
liers, qui  peuvent  être  intéressés  à  ces  questions;  dans  un 
avenir  peu  éloigné,  il  y  aura  certes  un  grand  chassé-croisé 
de  nouvelles  télégraphiques,  voulez-vous  que  l'historien,  le 
nouvelliste  n'aient  aucune  règle  pour  les  classer? 

Une  dépèche  nous  annonce  qu'un  météore  a  paru  le 
3  juillet  dans  le  grand  Océan;  une  autre  dépèche  nous  dit 
qu'une  forte  tempête  y  a  sévi  le  2  juillet.  Ces  deux  phéno- 
mènes ont-ils  quelque  rapport  et  quelque  connexité?  — 
Nous  sommes  obligés  de  demander  à  la  première  dépêche 
de  quel  2  juillet  parlez-vous?  Est-ce  du  2  juillet  venu  par 
l'Est,  ou  de  celui  venu  par  l'Ouest?  Et  vous,  nouvelliste  de 
la  deuxième  dépêche,  est-ce  le  3  juillet  de  Taïti  ou  celui 
de  Melbourne  qui  réglait  votre  calendrier? 

Je  ne  saurais  épuiser  ici  les  raisons  qui  militent  en  fa- 
veur d*ane  décision,  encore  moins  ai-je  la  prétention  de 
préjuger  celle  que  prendrait  la  Société,  mais  la  preuve 
qu'il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  un  sautoir  des  dates,  c'est  que 
cet  usage  s'est  établi  :  c'est  au  180^  degré  que  les  capitaines 
des  navires  changent  leurs  dates. 

Les  sociétés  scientifiques  ne  sont  pas  établies  seulement 
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pour  enregistrer  les  actes  de  la  pratique;  il  me  semble 
plutôt  qu'elles  doivent  la  devancer,  Téclairer.  Je  pense  donc 
que,  venus  de  tous  les  points  de  notre  globe,  ses  habitants 
ont  le  droit  et  le  devoir  de  spéculer  sur  sa  configuration 
et  sur  les  éléments  certains  qui  subsistent  de  son  histoire  : 
TAsie  est  l'ancien  monde,  et  l'Amérique  est  le  nouveau  ; 
rOcéan  qui  les  sépare  équivaut  à  une  nuit.  C'est  )e  dé- 
troit de  Behring  qui  doit  servir  de  point  de  repère,  et 
séparer  hier  d'aujourd'hui,  le  premier  cycle  du  second, 
comme  il  sépare  les  Américains  chercheurs  d'idées  nou- 
velles des  Chinois  qui  les  ont  de  tout  temps  repoussées  ! 

Les  usages  horaires  des  habitants  de  la  terre  sontrils  suf- 
fisants? c'est  le  second  point  de  ma  discussion. 

Si  un  géographe  venait  présenter  une  carte  de  la  terre 
sans  cercles  parallèles,  sans  cercles  méridiens  numérotés 
en  degrés,  il  susciterait  au  moins  l'étonnement;  car  ces 
cercles  parallèles  et  ces  méridiens  c'est  l'ordre  même  des 
lieux. 

Dans  l'ordre  des  temps,  il  n'y  a  point  de  repère,  il  n'y  a 
aucune  précision.  Quand  ces  deux  nouvellistes  placés  en 
deux  endroits  divers  annoncent  qu'à  une  telle  heure  un 
fait  météorologique  est  arrivé,  il  nous  faut  considérer 
les  différences  de  longitude  pour  connaître  s'il  s'agit  de 
plusieurs  ou  d'un  seul  fait.  L'éminent  M.  Bertrand,  dans 
une  lettre  lue  par  M.  Jules  Yerne  à  la  Société  de  géographie 
le  4  avril  1873  (1),  fait  spirituellement  voir  le  néant  de  l'usage 
horaire  admis,  et  il  en  montre  le  défaut  d'une  façon  assez 
plaisante  :  Qu'un  voyageur,  dit-il,  allant  avec  une  vitesse 
de  1 5  degrés  à  l'heure  parcoure  le  globe  terrestre  de  Test 
à  l'ouest,  et  qu'il  quitte  Paris  à  midi;  arrivé  à  New- York,  s'il 
demande  quelle  heure  il  est,  on  lui  répondra  :  il  est  midi; 
plus  loin,  à  San-Francisco,  arrivé^  on  répondra  encore  à  sa 
question  :  il  est  midil  A  Canton,  même  chifire  d'heure  I  I) 

(1)  Voir  le  Bulletin  d'octobre  1873,  page  423. 
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reviendrait  ainsi  à  Paris  en  vingt-quatre  heures  et  toujours 
il  serait  midi  !  Ce  serait  le  jour  étemei,  ce  serait  Tabsurde  I 
car  ce  voyageur  aurait  vécu  un  jour  sans  que  le  temps 
s'écoolât  pour  lui.  Bnfin  ce  serait  bien  là  Tusage  horaire 
actuel  mi»  en  défaut,  pris  en  flagrant  délit  d'impuissance! 

Cet  exemple  d'une  vitesse  égale  à  la  vttesse^  angulaire 
île  la  surface  de  la  terre  ne  sera  sans  doute  toujours  qu'une 
hypothèse.  Cependant,  ce  qui  paratt  impossible  pour  les 
voyageurs  peut  demain  exister  pour  les  dépêches  télégra- 
phiques; vous  pouvez,  ce  soir  i  actif  recevoirune  dépêche 
de  Canton  datée  de  demain  le  3;  et  vous  pouviez  ce  matin  % 
en  envoyer  une  à  New-Yoric  qui  serait  arrivée  hier.  Vous 
voyez  donc  qu'il  y  a  confhsion,  il  faut  connaître,  il  fkat 
aviser. 

n  y  a  un  moyen  certain  d'obvier  à  cet  inconvénient  :  c'est 
de  fixer  au  globe  lui-même  le  cercle  des  heures,  et  de  trou- 
ver un  moyen  pratique  de  les  repérer  avec  les  heures  va- 
riables de  chaque  pays. 

Ce  moyen^  je  l'ai  proposé  en  1866  sous  le  titre  d'heure 
alphabétique. 

Pour  rendre  plus  clairement  ma  pensée,  je  vais  Ter- 
pliquer  par  deux  images  :  on  peut  exprimer  la  façon  dont 
les  hommes  comptent  les  heures  actuellement  sur  la  terre, 
en  supposant  les  vingt-quatre  heures  fixées  sous  un  grand 
anneau  entourant  librement  le  globe  terrestre,  et  attaché 
au  soleil  par  l'heure  de  midi  :  c'est  la  terre  qui  tourne  dans 
cet  anneau,  dans  ce  cercle  des  heures.  Tandis  que,  dans 
le  cas  de  l'heure  fixe  et  universelle  que  j'ai  proposée,  il 
faut  supposer  les  vingt-quatre  heures  douées  suc  la  terre  ; 
elle  deviendrait  alors,  elleHOuême,  le  cadran  dont  le  soleil 
serait  l'aiguille. 

Eh  bien  l  si  ce  voyageur  de  M.  Bertrand  (voyageant  pour 
ainsi  dire  fixé  au  globe  lumineux)  venait  à  New-Tork  de* 
mander  l'heure  à  midi,  on  lui  répondrait  il  est  F.5',  à  San- 
Francisco,  il  est  1.19',  à  Tèdo,  il  est  J.iO',  et  revenu  à  Brest^ 
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il  est  Z.SS',  mais  Z  tmtiSme  et  dont  la  date  serait  parfaite- 
ment déterminée. 

J'appelle  donc  Tattention  de  la  Société  sur  un  temps 
fixe  et  terrestre  représenté  par  des  signes  conventionnels 
n'aya&t  aucune  valeur  num^érique,  et  laissant  de  côté  la 
notion  du  jour  et  de  la  nuit,  du  midi  et  da  minuit,  et  qui 
serait  pour  les  voyageurs  ce  que  l'heure  sidérale  est  pour 
les  astronomes. 

Il  n'est  pas  plus  permis  aux  sociétés  savantes  qu'aux 
sociétés  industrielles  de  négliger  les  petites  choses.  Le  ban- 
quier fameux  qui,  dans  sa  jeunesse,  montrait  ses  heureuses 
dispositions  en  ramassant  une  épingle  doit  nous  servir 
d'exemple  :  nul  clou  n'est  à  négliger  dans  le  doublage  d'un 
navire.  La  Société  de  Géographie  aura  les  mômes  soins 
pour  ces  sujets;  elle  les  traitera  avec  la  même  attention 
qu'elle  apporte  aux  grandes  questions^  et  ne  négligera  pas^ 
je  l'espère,  eetta  dernière  exactitude. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  5  mat. 

Raphaël  Bernoville.  —  La  Souanétie  libre»  épisode  d'un  voyage  à 
la  chatne  centrale  du  Caucase.  Paris,  1875. 1  vol.  gr.  in-4*. 

Auteur. 

La  Souanétie  libre  est  une  région  perdue  dans  les  ^rges  du  Caucase  ; 
elle  peut  être  considérée  comme  une  annexe  de  la  Golchide.  L'auteur 
eut  le  privilège  d'accompagner  une  expédition  militaire  organisatrice  ; 
ce  qui  lui  permit  de  décrire  les  mœurs  des  Souanes  et  les  principaux 
traits  caractéristiques  de  ce  pays,  éclairant  ainsi  un  point  demeuré  fort 
obscur.  Cet  important  ouvrage  contient  des  vues  du  pays  et  une  carte. 

Henri  Gordier.  —  A  narrative  of  the  récent  events  in  Tong-King. 

Shang  hai,  1875.  Broch.  in-8\  Auteur. 

Récit  des  débuts  de  l'expédition  du  Tong-King,  précédé  de  notes  géogra- 
phiques et  historiques  sur  le  pays.  Réfutation  énergique  des  accusations 
que  la  malveillance  ou  la  jalousie  ont  soulevées  contre  Francis  Gantier, 
chef  de  l'expédition,  mort  glorieusement  en  combattant. 

W.  ISLAViNE.  —  Aperçu  sur  l'état  de  l'industrie  de  la  houille  et  du 
fer  dans  le  bassin  du  Donetz.  Saint-Pétersbourg,  1875. 

Auteur. 

Établissement  d'un  parallèle  entre  la  situation  où  se  trouvaient  ces  mines 
en  1871  et  les  progrès  réalisés  pendant  ces  dernières  années.  L'amé- 
lioration des  voies  de  communication  et  de  l'outiUage  a  été  cause  d'un 
rapide  essor. 

J.  M.  DA  SiLVA  Ck)UTiNHO.  —  Estrada  de  ferro  do  Recife  ao  S.  Fran- 
cisco. Estudos  deûnitivos  de  una  à  Boa-Yista.  Rio-de- Janeiro,  1874. 
Broch.  in-4<».  Auteur. 

Projet  et  détails  du  tracé  d'un  chemin  de  fer  devant  relier  Recife,  sur  la 
côte  de  l'Atlantique,  à  Boa-Vista,  sur  le  haut  Rio  San-Francisco,  en  tra- 
versant directement  un  pays  de  montagnes. 

A.  DE  Rochas.  —  Topographie  ^militaire  des  Alpes  comprises  entre 
le  petit  Saint-Bernard  et  la  Méditerranée,  mémoire  écrit  de  1 744  à 
1782  par  de  Montanel.  Préface  et  deuxième  partie.  Grenoble,  1874. 
1  vol.  in- 8*.  Auteur. 

Alvaro  Barros.  —  Fronteras  y  territorios  fédérales  de  las  Pampas 
del  sud.  Buenos-Ayres,  1872.  1  vol.in-8<'.  Alberdi. 

Geo.  m.  Wheeler.  —  Tables  containing  camps,  distances,  lines  of 
march,  latitudes,  longitudes,  altitudes,  etc.  Explorations  and  sur- 
vey  west  of  the  lOOth  meridian  in  Utah,  Nevada,  and  Arizona. 
Washington,  1873.  Broch.  in.4*. 

—  Progress-report  upon  geographical  and  geological  explorations 
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and  surveys  west  of  the  one  Uundredth  meridîan,  in  1872. 
Washington,  187i.  Broch.  in4«. 
—  Ânnual  report  upon  the  geographical  explorations  and  surveys 
west  of  the  one  Hundredth  meridian,  in  Galifomia,  Nevada,  Utah, 
Arizona,  Colorado,  New-Mexico,  Wyoming,  and  Montana.  Appen* 
dix.  Washington,  1874.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Ce  rapport  comprend  les  résultats  astronomiques,  topographiques,  météo- 
rologiques et  d'histoire  naturelle,  suivis  de  conclusions  sur  la  culture, 
rirrigation,  les  communications,  les  rapports  avec  les  Indiens,  d'après 
les  mémoires  des  différents  membres  de  l'expédition.  Ces  régions 
étaient  inexplorées  jusqu'alors;  la  carte  en  a  été  dressée  par  le  corps 
des  topographes  militaires. 

G.  A.  White.  —  Geographical  and  geological  explorations  and  sur- 
veys west  of  the  one  Hundredth  meridian.  Pre]iminai7  report 
upon  invertebrate  fossils  coUected  by  the  expéditions  of  1871, 
1872,  and  1873,  with  descriptions  of  new  species.  Washmgton, 

1874.  Broch.  in-8«.  Geo.  M.  Wheeler. 
Peigné-Delacourt.  —  Topographie  archéologique  des  cantons  de  la 

France.  Département  de   TOise,  arrondissement  de  Gompiègne, 

canton  de  Ribécourt.  Noyon,  1874.  Broch.  in-8<^.  Auteur. 

Cette  description  est  faite  sons  forme  de  répertoire  accompagné  de 
réductions  des  cartes  de  TÉtat- major  correspondantes,  où  Ton  trouve  le 
tracé  des  voies  Romaines  et  Gauloises. 

Reports  from  Her  Majesty's  consuls  on  the  manufactures,  com- 
merce, etc.,  of  their  consular  districts.  N<*  4,  1873.  London.  1  vol. 
in-8''.  Jacques  Arnould. 

Reports  of  the  commission  of  engineers  appointed  to  investigate  and 
report  a  permanent  plan  for  the  réclamation  of  the  alluvial  basin 
of  the  Mississippi  river  subject  to  inundation.  Washington,  1 875. 
Broch.  in-8*'.  J.  E.  Nourse. 

Ergebnisse  der  Beobachtungsstationen  an  den  deutschcn  Kusten 
ubcr  die  physikalischen  Eigenschaften  der  Ostsee  und  Nordsee 
und  die  Fischerei.  Hefl  M,  vn,  1874.  Berlin,  1874.  In-4^ 

S.  Yisseiung.  —  Handleiding  tôt  het  statistisch  Onderzoek.  Utrecht, 

1875.  Broch.  in-8^  Auteui\. 
Notes  historiques  sur  le  fort  français  de  Ghambly  (Canada)  avec  une 

photographie  du  fort.  Bernay,  1875.  Broch.  in-8<>.  Acheté. 

H.  DE  Charencey.  —  Fragment  de  chrestomathie  de  la  langue  Maya 

antique.  Paris,  1875.  Droch.  in-8^  Auteur. 

Edouard  de  Bouyn.  —  Description  de  l'invention  de  voitures  roulant 

sur  des  rails  mobiles  tournants  et  parcourant  toutes  les  routes, 

les  champs  et  les  déserts.  Marseille,  1874.  In-l"  (autographié). 

Auteur. 
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£.  fiEHM  und  fl.  WAfiNBR.  —  Die  BeyaUmmng  éer  Erde.  III.  (Brgan- 

zungsheft  n®  41,  zu  Petermann^s  Giogrwphkeken  MlUkeUungen). 

Gotha,  1S2&.  firociL  in4'>.  AirmmB. 

Palestine  e^plomtien  &nd,  avril  i875. 
L'abbé  Duraid.  —  Le  rio  San-Franctsco  du  Brésil.  Paris,  1875. 

Brocb.  in-8*.  AmuR. 

Voyage  d'Alger  à  Saîiii*La«is  en  Sénégal  par  Tondwnetoa.  Gonfé- 

reoee  de  M.  Paul  SoleiUet.  Avignon,  1875.  Broch.  in-12. 

AUXBDR. 

W.  L.  Bevan  and  H*  W.  Pullott.  —  MedÛBfai  geognpby.  An  essay 

in  illustration  of  the  Uereford  Mappanrandi.  London,  1*873. 1  vol. 

in-8^  AiTTEims. 

Terranim  Orbis  tabula,  Rkardus  de  Hàldingham  A.  S.  Girca  MGCG. 

«feoilles. 
DiLESBS.  —  Carte  hydrologi(jpie  du  département  de  Seine-él-^Mame, 

1864-1873.  •hAtô-  Paris.  S  feuilles. 

M1N19IÉRE  DBS  TRAVAUX  TOBUGS. 

DÉPÔT  DE  LA  QUiMtt.  —  Gaite  de  la  province  de  GonslaiftiDe  (Algé- 
rie). 1869.  TTvW-  Pttis.  2  feoilles.  M"*  DE  La  Grange. 

OORSBL.  •—  France.  PesitioBS  géographiques,  t  feuille.  Auteur. 

Wheelbr.  —  Topograpiiical  atlas  projected  to  illustrate  geographi- 
cal  explorations  and  surveys  west  of  the  100^^  meridian  of  longi- 
tude. mHn-  Nev^-Tork.  11  feuilles.  Auteur. 

Séance  du  19  mai  1875. 

De  Bouteiller.  —  Dictionnaire  topographique  de  Tancien  départe- 
ment de  la  Moselle  comprenant  les  noms  de  lieu  anciens  et  mo- 
dernes. Paris,  1875.  1  vol.  in-4o. 

Ministère  des  travaux  pubucs. 

Il  comprend  :  !<>  une  introduction  sur  la  constitution  géographique  et 
^physique,  l'ethnographie  et  la  linguistique  du  département  ;  2o  la  no- 
'menchiture  historique  des  différentes  dénominations  affectées  à  une 
même  localité  à  des  époques  variables. 

MfiDGY  et  NlvoiT.  —  Statistique  astronomique  de  l'arrondissement  de 
Youziers  (Ardennes).  Gharleville,  1873.  1  vol.  in-8^. 

Ministère  des  travaux  pubucs. 

Chargés  de  l'exécution  de  la  carte  agronomique  du  département  des  Ar- 
denaes,  iesauteorsaocompagnent  leur  travail  d'une  description  physique, 
minéralogiqHe  et  fourniMent  des  documents  sur  la  cuUure,  ks  engrais» 
les  amendements  et  le  mode  d'exploitation  du  sol. 

Papecs  aod  correspondence  relating  to  the  equipment  and  fitting 
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oui  of  the  Arctic  Expédition  of  1875,indiidiiig  report  of  the  Admi- 

raltyÂrctic  Gommittee,  avec  carte.  London,  1875.  firocli.||r.  îii-4<'. 

Ji£QinBS  Arnoold. 

Pîète8«MewUei,TBpp«rtt,  lettres-éohaiigéWf^tc.  Le  tferis  des  dépenses  de 
l'expédiftioii,  d'voe  dorée  de  deux  am  «t  demi,  est  de  2500  000  Trancs. 
Plusieurs  rapports  sur  la  solution  pratique  an  Toyage  de  découverte, 
notant  le  mode  d*hiveiiuige,  le  if%jet  à  Aite  en  tiàneanx,  Téquipe- 
ment  et  les  études  à  entreprendre. 

BsaNAftDiN.  —  Visite  à  l'exposition  de  Vienne.  Gand,  1874.  Broch. 

in-8°.  AuTKUR. 

Bescription  des  produits  encore  inexploités,  abondant  dans  lea  pays 
extra-Européens,  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  applications  indus- 
trielles productives.  La  collection  qui  figurait  i  Vienne  comprenait  des 
sobstanees  végétales  et  minérales  très-variées. 

Papers  relating  to  fier  Majesty's  colonial  possessions.  Part.  1, 1875. 
1  ▼©!.  in-8^ 

Reports  firom  Her  Majesty's  consnls  on  the  manufactores,  com- 
merce, etc.,  of  their  consular  Bistricts.  Part.  H.  London,  1875. 
1  vol.  în-8*. 

Reports  by  Her  Majesty's  secretaries  of  embassy  and  légation,  on 
Âe  manniactures,  commerce»  etc.,  of  the  comitries  in  whicfa  they 
réside.  Part.  II.  London,  1875.  Broch.  in-8".      Jacques  arnould. 

Jeàm-François  Bladé.  —  Études  géographiques  sur  ta  vallée  d'An- 
dorre. Paris,  1875.  Broch.  in-8».  Auteur. 

Cette  description  topographiqoe  et  historique  est  le  fruit  de  plusieurs 
minées  de  recherches  et  d'excursions  dans  le  pays.  Discnifion  étendue 
sur  les  Umitea  territoriales  de  ce  petit  Etat  indépendant.  Garle-croquis 
détaiUée  au  js\^. 

Séance  du 'f  juin. 

Alph.  L.  Pinart.  —  Voyages  à  la  côte  nord^uest  de  rAmérique 
exécutés  durant  les  années  1870-72.  Vol.  L  Partie  i,  histoire  na- 
turelle. Paris,  1875.  In-folio.  Auteur. 

Première  partie  de  la  publication  des  résultats  du  voyage  de  M.  Pinart. 
Elle  comprend  des  documents  nouveaux  sur  l'histoire  naturelle  et  l'an- 
thropologie d*aprës  les  collections  rapportées  par  le  voyageur  et  don- 
nées an  Muséum.  PubKé  aux  frais  de  Tautenr. 

Bibliothèque  de  linguistique  et  d'ethnographie  américaines  publiée 

par  Alph.  L.  Pinart.  Vol.  I.  Paris,  1875.  In-V. 

Alph.  L.  Pinart. 

Publication  de  documents  inédits  sur  la  langue  Ghiapaneca  ;  deux  manus- 
crits du  XT*  siècle,  contenant  les  sermons  du  père  Juan  Nunei,  sont 
les  seuls  documents  sur  cette  matière.  Ce  fascicule  est  le  premier 
d'une  collection  que  M.  Pinart  a  entreprise  et  doit  continuer  à  ses 
frais. 
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Alph.  L.  PiNART.  —  La  caverne  d'Aknalih,  île  d*Ounga  (archipel 
Shmnagin,  Alaska).  Paris,  1875.  In-foUo.  Auteur. 

Objets  qui  révèlent  une  sépulture  consacrée  aux  pécheurs  de  baleines, 
classe  spécialement  honorée.  Ces  sculptures  frustes  indi<|uent  cepen- 
dant que  les  Aléoutes  savaient  représenter  la  forme  humaine.  ~  Plan- 
ches lithographiées. 
Colonel  Al.  TiLLp.  —  Terrestrial  magnetism  of  the  country  of  Oren- 
burg  (1830-1870).  Saint-Pétersbourg,  1872.  Broch.  in-4». 

C«^  Venioukoff. 
G.  Desimoni.  —  Elenco  di  carte  ed  Atlanti  nautid  di  autore  Geno- 
vese  oppure  in  Genova  falti  o  conservati.  Genova.  Broch.  in-8«. 

Alteur. 
—  Rassegna  del  nuovo  libro  di  Enrico  Harrisse  :  les  Colombo  de 
France  et  d'Italie.  Genova,  1875.  Broch.  in-S». 

Alteur. 

Marcello  Stagueno.  —  Sopra  Agostino  Noli  e  visconte  Maggiolo, 

cartografi,  lettera.  Genova,  1875.  Broch.  in-8'>.  Auteur. 

L.  T.  Belgrano.  —  La  compagnia  Genovese  délie  Indie  e  Tommaso 

Skynner.  Genova,  1875.  Broch.  in-8^.  Auteur. 

KONINRLUK  NEDERLAND8CH  METEOROLOGISGH  INSTTTUUT. —  Nederlandsch 

meteorologisch  Jaarboek  voor  1865-1874.  Utrecht,  1866-1875.  15 

vol.  in-4*.  * 

Mededeelingen  uit  de  Journalen  aangaande  bijzonder^  meteorolo* 

gische  verschijnselen  Havens,  Bankeu,  Enz.  Utrecht,  1867.  in-i<>. 
Zeilaanwyzingen  van  Java  naar  het  Kanaal.  Ëerste  Deel.  Bevattende  : 

de  Maandelijksche  Snijpunten  van  de  Reizen  van  Oost-Indiê  naar 

het  Kanaal.  Utrecht,  1868.  in-folio.  —  Zeilanawijzingen  van  Java 

naar  het  Kanaal.  Tweede  Deel.  Utrecht,  1870.1  vol.  gr.  in4<*. 
Route  voor  Stoomschepen  door  den  Indischen  Oceaan  van  Aden  naar 

Straat  Sunda  en  Terug.  Utrecht,  1871.  in-folio. 
Temperatuur  van  het  Zeewater  aan  de  Oppervlakte  van  het  Gcdeelle 

van  den  Noorder  Atlantischen  Oceaan,   gelegen  tusschen  30^  - 

52°   Noorderbreedte   en    0«-50<»  Westerlengte.  Utrecht,    1872 

In-folio. 
De  Temperatuur  aan  de  oppervlakte  van  het  Zeewater,  rond  Afrika's 

Zuidpunt.  Utrecht,  1872.  Broch.  gr.  in-4«. 


Lo  gérant  responsable^ 
C.  Maunoir. 
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ITINÉRAIRE 

DE   TEMALO  A  TSE-KOU 

Par  rabbé  AB9GODIM0  (t). 


OCTOBRE-NOVEMBRE  1873 

Je  pensais  fai^e  ce  voyage  en  amateur  et  en  touriste,  et 
je  me  réjouissais  de  pouvoir  donner  des  détails  circonstan- 
ciés qui  peui-ôire  seraient  reçus  avec  plaisir  par  la  Société 
de  géographie,  mais  la  persécution  étant  venue  fondre  sur 
nous  i  l'improviste  me  força  à  faire  le  voyage  en  fugitif, 
accompagné  d'un  nombreux  personnel  fugitif  comme  moi, 
et  d'un  chargement  de  nos  objets  les  plus  indispensables. 
Ces  circonstances  malheureuses  et  les  embarras  d'un  tel 
voyage  seront  mon  excuse  pour  la  brièveté  des  renseigne- 
ments que  je  puis  fournir  aujourd'hui.  En  partant  avec 
précipitatioUi  j'eus  soin  cependant  de  prendre  avec  moi 
mes  instruments  de  précision;  mais,  en  voyage,  il  eût  été 
de  la  dernière  imprudence,  presque  impossible  de  s'en  ser- 
vir. Je  dus  donc  me  contenter  de  faire  mes  observations  à 
la  boussole. 

Arrivé  à  Tse-kou,  je  pus  consulter  mes  baromètres  et  mon 
sextant,  et  je  commence  tout  de  suite  à  donner  le  résumé 
des  observations  faites  en  cette  station  chrétienne,  du  13 
an  28  novembre  1873. 

1*  Observations  du  baromètre  numéro  68l3,  c'est-à-dire 
de  celui  qui,  marquant  les  nombres  les  moins  forts,  indique 
les  hauteurs  les  plus  fortes,  celui  que  M«  Francis  Gamier 
m'avait  recommandé  d'observer  dans  les  voyages. 


(1)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro;  voir  aussi  l'itinéraire  de  Pa-tang; 
à  Yeitalo,  Bulletin  de  novembre  1871,  p.  3i3 

soc.  D£  GÉOGR.  —  OCTOBRE  1875.  X.  —  22 
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15  observations  à  9  heures  da' 

matin  donnent  une  moyennne ,  ,  .    .   ^^^ 

d  604»»9  /"^^y®^®  générale  600"-9 

....        *  !  '  *x  V  u  j    >    P^^r  **  hauteur  de  la 

7  obserraiions  à  4  heures  du  (  .        ,   _     . 

,  .  I    maison  de  Tse-kou. 

soir    donnent    une    moyenne 

de 596—9. 

2*  Trois  fois  je  pris  la  différence  de  hauteur  entre  la  m:.i- 
son  où  je  fis  les  observations  précédentes,  et  le  bord  du 
fleuve  (Lan-tsang-kiang)  près  du  pont  qui  se  trouve  au-des- 
sous de  Tse-kou  et  à  environ  800  ou  iOOO  mètres  plus  au 
nord;  chaque  fois  je  trouvai  une  différence  de  0,009"'°  en 
plus  ;  la  moyenne  hauteur  du  fleuve,  correspondant  aux  ob- 
servations ci-dessus  eût  donc  été  609"^"9. 

3*Détermination  de  la  hauteur  méridienne  du  soleil  àT^c- 
kou,  pour  la  latitude  (baromètre  marquant  603)  : 

Le  25  novembre  1873,  la  distance  des  deuxbords  du  soleil 
se  trouva  être  de  81*  53'  00*. 

Le  28  novembre  (baromètre  marquant  597)  la  distance  des 
deux  bords  du  soleil  se  trouva  être  de  80*  48'  00". 

La  seconde  observation,  celle  du  28  novembre,  a  été  faite 
dans  de  meilleures  conditions.  N'ayant  point  sous  la  main 
les  données  suffisantes  pour  faire  le  calcul,  j'envoie  les 
chiffres  d'où  l'on  pourra  conclure  la  latitude  de  Tse^kou  (1), 
et  par  là  même  trouver  la  différence  de  latitude  entre  les 
salines  (29*  2'  40')  et  Tse-kou. 

11  me  reste  à  indiquer  les  diverses  inclinaisons  de  la  route 
et  du  fleuve  à  Test  et  à  l'ouest,  selon  les  divers  jours  de 
marche. 

Dans  les  circonstances  où  je  me  trouvais,  le  voyage  ne 
put  se  faire  que  très-lentement  ;  je  suivis  à  peu  près  les 
étapes  des  animaux  de  charge  qui  font  le  commerce  sur 

(I)  Faute  d'tUémenls  soffisants,  cette  détermlottion  n'a  po  être  faite  que 
d*uiie  manière  approximative  :  eUe  donne  pour  la  latitude  de  Tse-kou,  en- 
viron 18»  nord.  (Réd.) 
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cette  route;  les  piétons  et  ceux  qui  font  le  voyage  sans  en- 
combre le  font  beaucoup  plus  rapidement. 

Des  salines  (Yerkalo)  à  Aten-tze,  nous  mîmes  sept  jours 
qui  se  décomposent  ainsi  : 

1®'  jour,  de  Yerkalo  à  Pou-yong-kong,  environ  5  lieues  ; 

de  Pou-yong-kong  à  Pâmé,  *>       9      » 

de  Pâmé  à  Napo,  » 

de  Napo  à  Kiong,  » 

de  Kiong  à  Gochu,  » 

de  Gochu  à  Dong,  > 

de  Dong  à  Aten-tze.  » 

Totaldecettepremièreparlie  du  chemin, environ  40  lieues. 

D'Aten-tze  à  Tse-kou,  le  voyage  se  fit  en  trois  jours  et 
demi  qui  se  décomposent  ainsi  : 

!•'  joar,  d'Aten-tze  à  Kiapé,  environ  6  lieues; 
i""      »      d%  Kiapé  à  Yang-tsa,  »       6      » 

3°      »      de  Tasg-tsa  à  Fang-fou-pin,         »       6      » 
4®      »      de  Fang^tou-pin  à  Tse-kou,  »       3      » 

Total  d' Aten-tze  à  Tse-kou,  environ  21   lieues. 

Total  général  de  Yerkalo  à  Tse-kou,  en  suivant  tous  les 
détours  de  la  route,  environ  61  lieues. 

En  ligne  droite  cette  distance  83  réduirait  probablement  à 
une  quarantaine  de  lieues,  ce  qui  sera  plus  facile  de  vérifier 
après  avoir  établi  la  latitude  de  Tse-kou  et  fait  le  croquis 
de  la  carte,  d'après  les  indications  que  je  vais  donner  avec 
quelques  détails  sur  chaque  jour  de  marche  en  particu- 
Uer(l). 

1"  jour  de  marche.  —  De  Yerkalo  à  Pou-yong-kong  (en- 
viron 5  lieues). 
En  sortant  de  notre  maison,  nous  avions  immédiatement 

(1)  Je  ne  parle  que  de  la  rive  gauche  du  Lan-tsang-kiang.  A  la  fin,  j'in- 
diquerai les  villages  de  la  rive  droite  autant  qu*il  me  sera  possible  et  leur 
position  relativement  à  ceux  de  la  rive  gauche. 


i  traTerser  on  raTiri  profond  de  100"  entlfoii  et  pent-^Otre 
lai^e  de  300"',  apM9  lecfoel  iieos  anrIfîMit  ê\i  niAâgë  lâOMo 
de  PoiMîng^  fort  de  SS  à  80  fadlillesy  et  de  90  itowrë  une 
douane  pour  le  sel.  Il  est  situé  dan»  «ni  Mto  |ftat(ie  «iilti- 
yée  d'environ  un  kilomètre,  semblaMe  à  oellé  de  Yerkalo. 
Après  avoir  traversé  cette  plaine  dans  la  direction  do  sud 
et  à  environ  un  kilomètre  du  fleuve^  on  arrivé  sur  le  flanc 
des  contre-forts  de  la  chaîne  gui  vient  aboutir  au  fleuve.  On 
suit  à  mi-côte  toutes  les  sinuosités  de  ces  contre-forte^ 
pendant  environ  trois  lieues,  sans  jamais  revenir  sur  les 
bords  du  Lan-tsang-kiang,  sans  jamais  s'en  éloigner  déplus 
de  deut  kilomètres. 

Cette  partie  de  la  route  est  assez  difQcile  sans  être  dange- 
reuse. Après  âVoif  voyagé  pendant  trois  heures  depuis  fer- 
kalo,  on  arrive  à  une  arête  d'uh  mameloii  hérissée  de  gros 
reobérs}  c'est  la  limite  entre  le  territoire  da  Patang  qtie 
nous  quittions,  et  le  territoire  de  la  pfotin^  db  Yun-nflti 
où  nous  entrions.  A  ^uelqoes  oéfitâines  de  mètres  plus  loin, 
on  atteint  les  bords  d'un  grès  torreiiti  pfès  duquel  eât 
une  maison  nommée  Zeu-long^  où  l'on  s'arrête  pour  dîner. 
De  Yerkalo  à  Zeu-long,  la  direction  générale  de  la  route  et 
Au  flèuvè  est  ëiid  iO*  èSt. 

En  sortant  de  Zeu-ldùg,  oh  doit  fâôntéf'  rapidethehl  peu- 
dàflt  ëMlfoh  deux  hèufés  poilt  àfrivef  au  village  thibétain  de 
1[>du-]r6ng-kôâg,  dbihpo&é  de  8  à  lÔ  fàihilléë,  et  sHué  stil^ 
le  haut  d'uh  (5Dhlrë-fbrt  életé.  Là,  U  li'y  à  qu'une  féèôlté  pab 

àù,  à  tuM^a  de  l*éiétfttiôii  du  pays  et  du  mftflqoe  d'êau  pout 
lê&  âf  rdsétûèntà.  t)è  2eu-l6<ig  à  Pou-yohg-kôhg,  la  direction 
générale  est  sud. 

2^  jour  de  marche,  de  Pou-yong-kong  à  Paœé  (de  9  à 
10  lieuel)^ 

En  sortant  de  Pou-yong-kong  on  suit,  pendant  envi- 
rofl  une  heflré  el  demie  ou  dèuz  heures,  une  belle  route 
qui  descend  légèrement)  mais»  arrité  à  l'arftte  do  pf0ttoii« 


t^tf«»  M  #9l  objljeâ  4^  towiMir  Y^ff  y#st  HW  ^am^d^mA 

Table  maison  portant  fièrement  son  nom  de  Cbitiagt  iout 

opmm  8î «U#  ittbvit «p  j^ti  fjUitg#.  À^cMii  «iiMiws &  pic  w- 

dessous  de  fi#ti#  iwisM^  OQ  IUra?/>i«(9  mf  w  XM^Vj^is  fioAt 
en  bois  un  gros  torrent  qui  vient  de  l'est  et  à  l'embouchure 
dufnuri  ^  iro»Te,  «ur  las  borxU  jbi  fleuT^,  Le  village  de  (!M- 
m«.  0^  Cfaeting  à  9%méf  la  r-Mie,  tetet^eftea^pès  «or  te  flaac 
de  la  montagne  est  tortueuse,  difficitei  foeaiftaijLse,  sfëbarm/t 
tONÎMi»  jMsqirïi  ee  qfff/s>u,  amye  au-dass^s  xlu  Tiliage  de 
Pané,  joà  l'ofi  deaeead  par  «ne  faornUe  feule  à  fâe  sur  4^ 
rochers.  Entre  Cheting  et  Pâmé,  l'on  ne  peacoatceA  moitié 
etMai* 4«a  Aeui  jnaswres  ^ui  fMNPtent  la  nom  4e  Che4iBg< 
<iMi  <ea  ehÎMÎa  Lf^-kC^e).  La  diroelioa  g^pdérale  4e  Pour 
¥Mic-k9iMc  4  9aBiyi  Mt  wA*  Pané  ^ai  iw  coros  viliaae  oaosao 
IMMiylé  4a  0a»s  grqasiera  ai  Coui*bes  ^auua  .eaua  jAe  ieiur 
iMe,  Baa^  toute  catte  ¥«Uée  il  7  a  de#  à  jM  famifies.  A 
dMx  liaua^  awwo^  agraai;  d'ariûrer  à  Pané,  I'oa  ap«rQoit  i 
uw  0wa4a  piHrfaadattr,  aor  la  boicd  éixi  imve,  la  TiUaga 
itoflWftif,  itrrrr]t  Ihifafiwr 

.9^  jMT  ia  Dsiaiiebe,  4a  P^né  i  Nape  <ei»i4oQ9  é  lia«a$). 

9«  yHkm  4#  Pané^  fKyiir  allar  cajoiiadce  lea  i>w4s  4^ 
tew»»  îl  lMP(b  Mew»  4eaaeç4i»  Aréa«f9«id<iQmkt^t  i>af  «m 
biMnMmâaa  Mwto  j>a«idMBit  m^  mwato^  (^«  «xve  dûowi- 
heure.  Alors,  en  contournant  le  piad  dm  «Aanekwa  §méém% 
wi4«art  4't^wM,  far  wa r^t^  ^«(Âla^  w  éfifiv/^  «ml  jictit 
làiUige  4a  7so^  ecimp^  4#  iS  AnîNea  aeafaneajt.  tSm 
tÎFWtiVMia  V0iie<^oila  4e  PiW^^j^oiag^coig  i  Vao,  U  Jigo# 
serait  N.-S.,  jiafi»ltege4a  J^imé  iwtwt  Ma  yw  «w  l'est. 

De  Tso  à  Napo  (environ  3  lieues  1/4),  la  distance  doit  se 

4»fmr^n  fkl^K  wvl^  tjQp  4MJP€iEles..  Ji^§m  l^  pm^^î^e 

iiU)itié,  Jia  DOttte  eit  i^  flaui^e  ^09^  uia  ^cov^P  ^ntDftniem^t 
tawf  nxwaJtéj  forawit  d^  w»MC  «PlUwsfaM^iitt  pM^  4eix)r 
<^  #we«  »€|ti|  pÂç^ans  leiif^^e»:!»  iwi^  #fi(  ^^wit  4wD«er 


' 
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reuse.  C'est  dans  un  de  ces  brasques  zig-zag  au  N.-E.  que 
Ton  rencontre  les  magnifiques  gisements  de  soufre  dont  j'ai 
parlé  autrefois. 

La  deuxième  partie  de  la  route,  qui  suit  toujours  le  bord 
du  fleuve,  est  facile,  dans  une  direction  S.  12*  E. 

4*  jour  de  marche^de  Napo  à  Kiong  (environ  8  lieues). 

La  direction  de  ce  jour  est  généralement  S.  30^  E.,  ainsi 
que  celle  du  jour  suivant. 

La  route,  belle  et  facile,  court  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne à  une  hauteur  moyenne  de  150  à  200  mètres  au-des- 
sus du  lit  du  fleuve. 

A  une  heure  et  demie  de  marche  de  Napo,  on  rencontre 
deux  jolis  villages  séparés  par  un  profond  ravin  au  fond 
duquel  coule  un  petit  ruisseau.  Le  premier  que  Ton  ren- 
contre se  nomme  Song-chu  ;  celui  qui  est  au  delà  du  ravin 
se  nomme  Song-ting.  Une  heure  au  delà  de  Song-ting,  on 
arrive  sur  les  bords  d'un  autre  ruisseau,  mais  ici  il  n'y  a 
point  d'habitation.  Là,  on  monte  assez  rapidement  pendant 
une  demi-heure  et,  arrivé  sur  le  mamelon,  on  continue  vers 
Kiong  à  suivre  le  flanc  de  la  montagne  par  une  route  facile. 

Trois  quarts  d'heure  avant  d'arriver  à  Kiong,  on  s'enfonce 
vers  l'est  dans  un  vallon  où  l'on  passe  un  gros  torrent,  puis 
on  arrive,  après  plusieurs  lacets,  au  village  de  Kiong,  situé 
dans  une  belle  plaine  à  une  hauteur  d'environ  250  mètres 
au-dessus  du  lit  du  fleuve. 

Je  dois  faire  remarquer  que  Napo  et  Kiong  sont  renommés 
par  leur  sable  d'or  et  autres  mines  ;  mais  les  habitants  se 
sont  toujours  opposés  à  l'exploitation  de  ces  richesses, 
dans  la  crainte  d'attirer  les  voleurs  sur  le  pays. 

5'  jour  de  marche,  de  Kiong  à  Gochu  (environ  4  lieues). 

La  direction  générale  est  encore  S.  30*  E.  ;  la  route  est 
généralement  bonne,  à  Texception  de  deux  passages,  sur 
le  flanc  des  rochers,  et  de  la  descente  à  Gochu  qui  est  rapide; 
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mais  la  route  est  bonne.  Gochu,  que  les  Chinois  nomment 
Kou-chou,  est  un  petit  village  thibétain  de  7  ou  8  familles, 
situé  au  fond  d'un  entonnoir  de  rochers,  et  tout  à  fait  sur 
le  bord  du  Lan-tsang-kiang. 

6"^  jour  de  marche,  de  Gochu  à  Dong  (environ  6  lieues). 

Cette  journée  de  marche  doit  se  diviser  en  deux  parties 
bien  distinctes.  Pendant  les  deux  premières  heures,  de 
Gochu  à  Lieou-tong-kiang,  on  suit  toujours  le  bord  du  fleuve 
par  une  route  taillée  dans  le  roc  ou  à  peine  tracée  sur  le 
flanc  d'un  tains  très-rapide,  de  sorte  que  tout  ce  qui  tombe 
sur  la  route  roule  au  fleuve;  impossible  de  rien  sauver,  car 
en  cet  endroit,  et  beaucoup  plus  loin  encore,  le  fleuve  res- 
serré entre  les  rochers  n'a  souvent  pas  plus  de  30  à  40  mètres 
de  large  et  semble  bouillonner  partout.  Vers  le  milieu  de 
cette  route  affreuse,  on  passe  un  petit  ruisseau  venant  de 
l'est  et  qui  sert  à  arroser  les  quelques  champs  d'un  petit 
village  situé  beaucoup  plus  haut  et  peuplé  par  les  anciens 
soldats  du  poste  chinois  de  Lieou-tong-kiang. 

Avant  la  guerre  des  musulmans,  Lieou-tong-kiang  était  la 
résidence  d'un  petit  fou-yé  chinois,  préposé,  avec  quelques 
soldats,  à  la  douane  du  sel.  Depuis  la  guerre,  la  solde  man- 
quant, le  fou-yé  a  été  supprimé  ;  la  douane  se  paie  à  Aten- 
tze,  et  les  soldats  s'étant  dispersés,  sont  devenus  agriculteurs 
dans  les  environs.  Sur  la  rive  gauche,  il  n'y  a  que  le  yamen 
du  mandarin  en  fort  mauvais  état  et  une  barraque  pour  le 
gardien.  Sur  la  rive  droite,  vis-à-vis  de  Lieou-tong-kiang, 
est  un  assez  beau  village  nommé  Ma-pa-ting. 

Si  l'on  désirait  ne  point  passer  à  Aten-tze,  il  faudrait, 
pour  continuer  sa  route,  passer  sur  la  rive  droite  à  Lieou- 
tong-kiang,  jusqu'au  village  de  Guinda  qui  se  trouve  sur  la 
rive  gauche  où  l'on  revient  par  un  pont  de  corde.  Un  bon 
marcheur  non  chargé  peut  faire  ce  trajet  en  un  jour.  Ordi- 
nairement on  met  un  jour  et  demi.  Le  fleuve,  très-encaissé, 
semble  suivre  la  direction  S.*E.  pendant  quelque  temps. 
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A  la  sortie  de  cette  gorge  profondey  où  Ton  rencontre  ce- 
pendant sur  la  rive  droite  deux  viUageSi  le  fleuve  defyend 
dans  une  direction  S.  16"*  E.,  comme  je  le  dirai  en  arrhnat 
à  Guinda. 

Revenons  àlieou-tong-kiang  (rive  gauche),  et  poursuivons 
notre  voyage  vers  Aten-tze.  A  Lieou4oBg-lûaag»  U  faot 
qoiUer  le  Lan4saog-kiang  peadanl  dua  jours  4b  OMiche. 
D'abord  on  monle  rapidement  daas  ladireetionstid-^est  peiar 
passer  ujae  arCAe  de  rocbers  qui  sépaie  le  fleuve  ^aa  aaaes 
fort  torrent  on  petite  rivière  sur  les  bords  de  laqueUe  en  ar- 
rive bientM  et  que  Ton  remonte  jusqu'au  village  de  Basi^ 
Au  moubent  rà  cette  rivière  va  se  jeter  dans  le  Lun-tsaoi^ 
kiang,  pendant  environ  un  kil^ooaètre,  elle  suit  la  diiMlâMS 
sad-esL  De  Tandroit  où  on  la  rejoint  juaqu'au  village  4e 
Dong^  c*est<A-dire  trois  lieues  et  4emj£,  sa  dîeectk»  féBé-* 
raie  est  E.  16"*  S.  Au-des&us  4e  Dong,  dans  eou  eoa»  eupé- 
rieur,  la  direction  générale  est  N.  30^  E. 

Elle  prend  aa  souroe  dans  la  haute  neutagne  Tsalî4it 
qui  sépare  le  pays  4e  Patang  de  la  pronnee  Tunroau^  et 
doit  j'ai  parlé  dans  mon  Voyage  4e  Pataag  auK  Saiiaes.  On 
dit  que  la  rivièi»  a^  de  sa  eource  à  oe  viHage,  un  jeur  et 
demi  ou  deux  jours  4e  parcours;  au  dcsseos  de  Deng,  uft- 
viran  trois  lieues  et  4emie  à  quatre  tieuesL 

Entre  lieou-tong-kiangetDong,  fat  mute  est  gfenéndeaMul 
belle,  quoique  montuit  4oaoeiiient  et  toujours.  A 
endroit  on  rencontre  une  sérieuse  diffieulté,  an 
d'un  très-fort  éboolement  de  montagne  qui  «est  venu 
le  cours  de  la  rivièK,  en  n  éleié  le  cours  et  le 
au  UMiment  des  grandes  eaux,  en  uneaorÉe  delae  daug^^eux 
à  passer.  De  cet  endroit  élevé,  la  rivière  ee  prédfile  en  eu»*- 
cadeau  milieu  des  déoooiiMnes  4e  la  linntagae, et  Coone  uu 
paysage  d'une  sauvagerie  très-pittoresquieu 

Le  village  de  Dong  est  eonsidénable  et  eÉlouié  de  iMUei 
cultures.  C'est  la  résktaice  des  €heh  indigfaues  4u  puySy 
qui  préfèrent  ne  séjour  A  celui  de  la  vîUe.  Bans  le 


la  fifliefl  r  a«  ^Ii(-Mt  flMmn  Iwii»  et  f^^ 

T  jour  de  marche,  4e  lUm$  k  AX&a  -  Ui^  (  eoviroo 
4  lieues). 

Pettdut  trois  keures  011  ne  cesse  de  moxiJer;  pendtnt  la 
première  heure  on  monte  même  très  •  rapidement;  son^ 
T€iit  la  roujbs  fi6t  im  «soalkr  4e  ftierxefs.  Pendant  Jes 
<leiiK  aulr^  beuces^  la  jn&oiée  est  .dotice»  ^u  nuUeu  d'une 
heUe  Xorêty  dont  ks  jédaircies  pcoûorent  4e  J^ons  jifttu^ 
rages  aux  nombreux  .troupeaux  da  Xak  ^  ie  Paiio  des 
enxtrons^  Pfiudaftt  ,ees  IroM  proouèxes  tueures,  la  dir^cUon 
générale  suirie  est  .eelle  de  YK  25^  S.  Ardyéau  jsommejt  xte 
la  montage  Çqm  n'est  après  tout  çu'wa  lo^^  joantre-fort  de 
la  jchaine  jpdncifiaLe  qui  sépaee  je  Lan-^tatAg-kian;  M  £ia- 
<:barJkiang)j  on  tourne  Joiruscfuemeat  au  sud-est,  puis  au  sud, 
elf  par  .uae  .deaeente  .assez  rapide  d'une  Iteure,  on  arriva  il 
U|peijte*vlUeiCbinoise  d'Aien-tze,  fue  les  TJbôbétains  nom- 
ment Guieu.  Autrefois^  j'ai  donné  des  détails  assez  ciro#n- 
stanciés  sur  ce  marché  chinois  et  «a  population  ;  je  n'y  re* 
viendrai  donc  pas.  Je  me  contenteiai  jde  faire  remarquer 
que»  sous  le  poiat  de  vue  des  <iommunicaitions  a:iieo  Jes  pays 
voisins^  AAen-lze  peut  avoirnne^certaine  in^ntance  ::  1  ^  c'est 
le  j?eadeE-yous  :des  pèlerins  de  la  eélèhre  «nonti^e  DoJker- 
la;  2^  par  la  route  gue  nous  venons  4e  .suivre,  on  ae  sexki  au 
Thihet  supérieur  4e  JKiang-Jca^  Tchca-ya  et  !Efîba^mPtt-tPt 
par  la  grande  route  de  Lassa;  3*^  en  remontant  la  rivière  de 
O^PK*  >el  (laïaaat  ie  Tsali-la^  «n  ae  «end  f^lus  promp4e- 
ment  à  Patang;  i^  en  passant  le  Lan-tsang-kiang,  on  jmeiad 
une  vf^utequi  «eandirit  ssiur  les  hocda  du  'Ow-kio  ^  de  li  à 
Dfls^-gottg^^tc.;  5<*  «en  pasaant  le  lian-4sang-Jàang  i  Jmt^ 
t&a.(4eiix  JAiirs  au  eudid'AteoHUe)^  ffjanchisaant  le  O^nla» 
•on  aime  4îiiectement  4a»s  les  rriohes  prfwinees  tfaibéjta&nes 
du  TaM0Bg  et4e  JDaa-Yttl^Kitti  confine  a\iee  Asaam:;  &"  enfta, 
d'Aton-itae,  «ea^ui^^Mt  4'ahord  la  4ireckipn  &*£.  et  tc&ver- 
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saot  la  chaîne  de  montagnes,  on  rencontre  le  Kin-cha*kiang, 
et  au  delà  la  province  du  Tchong-tien  (en  thibétain  Guié- 
Dam),  d'où  Ton  peut  communiquer  avec  Ta-tsien-lou,  Ly- 
tang,  et  au  sud  avec  tout  le  Yun-Nan. 

8'  jour  de  marche,  d'Aten-tze  à  Kiapé  (environ  6  ou 
7  lieues). 

En  sortant  d'Aten-tze,  l'on  suit  d'abord  la  direction  S.-E. 
pendant  une  petite  heure.  Arrivé  au  village  de  Guieu-chu, 
on  tourne  au  sud  pendant  environ  deux  heures,  rencontrant 
sur  la  route  les  villages  de  Rong-chu  (appelé  par  les  Chinois 
Kong-chouî)  et  l'ancien  poste  militaire  de  Ki-tze-che;  il  y  a 
encore  d'autres  villages  sur  les  flancs  de  la  montagne,  j'en 
ignore  les  noms.  De  Ki-tze-che  au  bord  du  Lan-tsang-kiang 
où  se  trouve  le  village  de  Guinda,  la  direction  générale  de 
l'étroite  vallée  et  du  torrent  est  S.  16''  0.,  la  route  est  rapide 
et  fort  mauvaise.  Un  peu  avant  d'arriver  au  village  de  Guinda 
qui  est  sur  la  rive  droite  du  torrent,  on  rentre  dans  la  vallée 
du  Lan-tsang-kiang  qui,  en  cet  endroit  jusqu'au-dessous  de 
Kia-pé,  suit  la  direction  S.  16^  E.  Là  il  contourne  vers 
l'ouest,  pour  revenir  immédiatement  dans  la  même  ligne, 
un  gros  rocher  en  forme  de  pain  de  sucre.  On  le  contourne 
du  côté  de  l'est  en  remontant  le  vallon  au  haut  duquel  se 
trouve  le  village  de  Kiapé,  presque  tout  entier  peuplé  par 
les  fermiers  de  la  lamaserie  de  Hong-pou,  qui  se  trouve  un 
peu  plus  haut  et  plus  au  sud,  sur  la  montagne. 

9*  jour  de  marche,  de  Kiapé  à  Yang-tsa  (  environ  6 
lieues). 

De  Kiapé  à  Je-tsi,  direction  en  ligne  droites.  14^0.; 
route  assez  bonne,  sur  le  flanc  de  la  montagne,  quoique  un 
peu  escarpée.  On  rencontre  à  moitié  chemin  le  beau  village 
thibétain  de  Gognia.  Le  fleuve  est  toujours  très-étroit  et 
tortueux.  De  Je-tsi  à  Yang-tsa,  il  y  a  deux  routes,  l'une  par 
le  bord  du  fleuve  qu'on  vient  rejoindre  par  une  route  rapide, 
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tortueuse  et  passant  souvent  sur  des  rochers  presque  à 
pic;  c'est  la  route  des  piétons  et  des  animaux  non  chargés. 
La  route  de  la  montagne  est  plus  longue,  mais  aussi  bien 
meilleure;  c'est  celle  que  suivent  les  animaux  chargés. 

10"  jour  de  marche,  de  Tang-tsa  à  Fang-pou-pin  (en  thi- 
bétain  Ghu-long-ba)  (6  lieues). 

A  Yang-tsa  se  trouve  un  pont  de  cordes  que  passent  tous 
les  pèlerins  ou  akieu-owis  qui  vont  faire  le  tour  de  la  mon- 
tagne sacrée  le  Dokerla.  De  Yang-tsa  à  Tsé-ré-tong  la  di- 
rection de  la  route  et  du  fleuve  est  sud  ;  c'est  la  meilleure 
route  qu'on  ait  rencontrée  depuis  le  départ;  il  y  a  à  peine 
une  heure  de  marche.  De  Tsé-ré-tong  à  To-lo  (en  thibétain 
Do-Iong)  la  direction  générale  est  S.-E.;  mais  le  cours  du 
fleuve  est  très-tourmenté  et  forme  des  zig-zag  très-courts 
et  presque  à  angle  droit  les  uns  des  autres.  Pendant  envi- 
ron trois  quarts  d'heure  avant  d'arriver  à  To-lo,  il  y  a  un 
passage  sur  des  rochers  à  pic,  très-difflcile,  et  dans  une  di- 
rection est.  De  To-lo  à  Fang-pou-pin,  que  les  Thibétains 
nomment  Chu-Iong-ba,  la  direction  générale  doit  être  sud 
en  faisant  plusieurs  zig-zag  à  peu  près  égaux  dans  cet 
ordre,  S.-E.,  S.,  0.,  S.-O.,  E..;  en  arrivant  à  Fang-pou-pin, 
le  fleuve  suit  une  direction  sud.  Dans  le  haut  de  la  mon- 
tagne, il  y  a  de  nombreux  villages  dont  le  plus  considérable 
et  le  plus  riche  est  Lou-Kong. 

De  Yang-tsa,  les  akieu  -  ouas ,  après  avoir  passé  sur  la 
rive  droite,  arrivent  d'abord  au  village  de  Tsé-ré-ting  qui 
se  trouve  en  face  de  Yang-tsa.  Ils  commencent  tout  de 
suite  à  gravir  la  montagne  dans  une  direction  Sud-Est,  pas- 
sent un  premier  mamelon  et  arrivent  de  bonne  heure  au 
village  de  Yong-tche  (en  thibétain  Long-djre),  situé  sur  lo 
bord  d'une  petite  rivière  qui  prend  sa  source  dans  la  mon- 
tagne sainte  ;  son  cours  est  O.-E.  ;  dans  le  haut  de  la  vallée, 
celte  rivière  est  formée  de  deux  branches,  et  c'est  en  re- 
montant la  branche  la  plus  méridionale  que  l'on  arrive  "au 


néjratipft  piibU^ttOf  L>o»bQai:bw4i  4e  Mtt#  p^tîta  mièn^ 

ron  auMlesMitts  d»  T^r44on^  dpnt  j'ai  piHé  sur  U,  nu 
^uche.  A  partir  de  Yang-tsa  et  ea  allant  vers  le  Sud,  le 
cUoi^t  ebaiifB  <QM9pi^p#iilt.  A^  Imu  4#«  «éch^#M«s  qui 
durent  des  mois  entiers  dan$  le  Non)»  M  *  «oavaiii  4m 
ptaiîed  abowiaffl^;  ^u  U^  4tt  v#nt  fort  ^  p^iodjf  «#  de  )a 
pirtîi  «ipéri^w»»^»  to<»uv>e  w  av^ikof^  Au9$î  i#  p»]r«Agi 
€h«ngiMril  aiMsi  «fatî^oiMt;  bw  fla«^  «Hi4#s  #( d^n«4i^ 
4#$  moB|i£a^s«  4an6  le  liord,  «o9t  iM^Mi^  p^  4e«  ter^ 
i^aJM  bi#n  bdi^.  Oaa«  1^  Nord,  rafrieidlw^  n'élait  po^^ibte 
qwdiA^lw  jberraMs  ^ti  T^m  pwmt  affi^mr;  44M  1#  Su4« 
1^  cnUiiffes  4e  i»w<ia<M  4ui  ^  ^cmt^tMt  4e  I»  pfaw  du 
«M  (md  li^  pliKs  Apn»bre«f#««  tav^si  jia  p^pNlLitiw  43MI9 
bam^ofip  ptas  cp»«J4^riJ3te^ 

il*  jour  ûe  warche;  dçF4i;>g-ppu-pjioAT*e-kouj[3Ueu^). 

J^v»  M  |>etit  iat^rvalle^  le  fleuv»  ^  Ja  i'4»ut^  qjuù  Ij»  «mit 
toqjow^  font^ouze  si^^^-za^;  Il  peu  pj)^s  égaw  çui  se  ^oi^cè- 
de»t  4ms  JVdre  suivant  :  0-,  S.-O.^  S.,  5^-E.^  S^  .90*O.| 
O.^  S.-O.,  S.  *)•  Em  5,-Bv  S/-0.,  S.  20*  0.  CW  <jui  J^rçto- 
blement  4Q«ne  uœ  direction  g^iiF^it^  3. 20^  pu  SS""  0.  Sur 
ce  pam>iars4  la  XiOiit?  «t$]t  JboAA^  019!$  on  J9.e  cexicontre  (p§ 
deux  ou  trois  maisons  assez  iAJ[s^at>Ji€^  .çuj:  le  ]i>ord  4^ 
fleuy^i,  taudis  qw  deJb^aaux  ^  pppuliçi»  vilJLagç§  s^  rojeat  à 
mi-côte  entourés  d^  leur^  cultureis.. 

I^e  vÂlUge  iK>jKiaLé  I^a-lou-ka,  et  quejf.  Francis  Gamietr  il  eu 
tortd'iudjquer  eojQMXie  la  liiaite  du  Yw-NaOj  s^trpuvje  juste 
i  l'auiile  ^e  XQrj»ex)*  1^5  deu?  deriji^rs  iig-7«jg  S.-O,,  S..  20* 
0.^  îAdlf  aé$  plu3  baut.  P'après  cq  nvup  J*.ai  dily  la  yme  li^ 
miJe  entre  la  province  du  Yun-Nan  jA  le  pays  de  Pata^g  se 
trouve  ^ur  la  rive  fjomh^j  à  quelques  cexitaioes  de  loètreç 
au  nord  de  Zeu-Iong«  éjoigné  des  saljue^s  de  .3  lieues  ^ule- 
ment^ 
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Au  moment  où  Ton  arrivé  au  bout  du  dernier  zig-zag 
indiqué  ci-dessus,  on  se  troûte  devant  un  pont  de  corde» 
qui  conduit  â  T6e-KoU|  village  ébfétiêoi  d'une  iingtaitie  de 
familles,  fondé  seulement  depuis  1866  par  les  missionnaires 
du  Thibet,  MM.  Alexandre  Biet  et  Dubemard.  C'est  là  que 
la  persécution  m'a  chassé  i  c'est  Ift  que  j'ai  trouvé  une 
douce  hodpit^ît^  P^^  ^  ^^  eôiifrirés.  Mais  sert'^t^lle  de 
longue  durée  ?  Je  profité  d'uA  moment  de  paix  pour  écrire 
ces  quelques  notes.  Puissent-elles  arriver  à  bon  port.  En 
face  de  Tse^kou  et  à  3  lieues  enviroti  aiPdetâoiii,  la  dlrec- 
iioft  générale  du  iDeute  est  9«^E«  Ploë  loin  j'ignore  eoAplé- 
iémeni  se  direelien }  tnais  bientôt  j'aiiïlû  peut^âtre  occ»- 
aion  de  prolengef  ces  observations  uft  peu  plus  lolil. 


VOYAG  E 

LAC    VICTORIA-N'YÀNZA 

ET 

AU     PAYS    NIAM*NIAM 

le   MiHHl  «L.  •■▲il.UÉ-I.OlKfi   MET  (i) 

del* 


Officier  de  Tannée  égyptienne  depuis  quelques  années, 
je  viens,  en  soldat  plus  qu'en  savant,  vous  soumettre  un 
résumé  des  expéditions  qu'il  m'a  été  donné  d'accomplir 
dans  l'Afrique  centrale,  au  lac  Yictoria-N'yanza  et  ensuite 
au  pays  Makraka  Niara-Niam. 

Votre  illustre  géographe  Malte-Brun  a  bien  dit  que 
rÉgypte  rattache  l'Afrique  au  monde  civilisé  ;  et  il  a  dit  ail- 
leurs que  l'Afrique,  aujourd'hui,  est  la  dernière  partie  de 
Tancien  monde  qui  attende  des  mains  des  Européens  le 
joug  salutaire  de  la  législation  et  de  la  culture.  Si  ce  n'est 
pas  un  Européen  qui  se  voue  à  cette  œuvre,  c'est  un  cœur 
élevé,  un  homme  qui,  par  ses  idées  avancées,  est  au  pre- 
mier rang  des  esprits  progressifs  du  siècle.  Il  ne  vous  est 
pas  inconnu  :  c'est  Ismail  Pacha,  le  Khédive  d'Egypte,  qui, 
inspiré  des  rêves  du  grand  Méhémet  Ali,  obéit  également  à 
une  tradition  datant  de  l'époque  romaine,  car  captU  Nili 
quœrere  fut  une  question  de  ce  temps-là,  comme  elle  en 
était  une  hier  encore. 

A  titre  de  chef  d'état-major,  je  fus  désigné  par  le  gouver- 
nement de  S.  A.  le  Khédive  pour  accompagner  M.  le  colo- 
nel Gordon,  nommé  successeur  de  sir  Samuel  Baker  comme 
gouverneur  général  des  provinces  égyptiennes  de  l'équa- 
teur.  Partis  le  21  février  1874,  par  la  voie  de  Suez,  sur  la 

(i)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  21  juillet 
1875.  —  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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mer  Rouge,  nous  arrmonsàKhartounit  située  au  confluent 
du  Bahr  el  Azrak  (fleuve  Bleu)  et  du  Bahr  el  Abiad  (fleuve 
Blanc). 

Ismaïl  Pacha  Ayoub,  le  gouverneur  général  de  Khartonm, 
celui-là  même  qui,  en  portant  au  Darfour  l'étendard  â*une 
nouvelle  civilisation,  donne  aussi  le  coup  de  grâce  au  prin* 
cipal  marché  d'esclaves,  avait  enlevé  le  Sod,  ob  avaât 
dû  s'arrêter  longtemps  l'expédition  conduite  par  sir  Sa- 
muel Baker. 

Un  voyage  de  vingt-six  jours  en  bateau  à  vapeur,  à  tra- 
vers des  végétations  qui  semblent  quelquefois  barrer  entiè- 
rement le  chemin,  nons  conduisit  jusqu'au  pays  Bari,  près 
de  Gondokoro.  C'est  une  distance  de  1000  milles,  entière- 
ment couverte  de  marais  croupissants  et  nauséabonds,  sur 
la  dangereuse  étendue  desquels  errent  des  buffles  et  des 
éléphants;  la  rivière  est  pleine  de  crocodiles  et  d'hippopo- 
tames, les  mugissements  de  ces  derniers  rompent  seuls  le 
silence  terrible  qui  règne  sur  cette  contrée. 

Plus  tard,  au  retour,  désireux  de  connaître  quelque  chose 
du  Saubat,  j'ai  remonté  cette  rivière  sur  une  longueur  d'à 
peu  près  300. milles,  et  j'ai  appris  que  plus  loin,  à  neuf 
journées  de  marche,  il  existe  un  village  appelé  Kam 
Kom,  où  les  Abyssins  ou  Gallas  venaient  trafiquer.  A 
quelques  heures  de  mon  point  d'arrivée,  appelé  par  les 
nègres  Maushiale,  coulait  une  rivière  qu'à  sa  direction 
je  supposais  un  affluent  du  Bahr  el  Azrak.  Là,  on  m'a 
parlé  d'une  route  de  terre  par  laquelle  on  pourrait  môme 
gagner  Gondokoro,  ce  qui  avait  été  ignoré  jusqu'a- 
lors. 

Les  rives  du  Saubat  présentent  le  môme  morne  et  triste 
aspect  que  ceux  du  Bahr  el  Abiad.  Elles  sont  habitées  par 
les  Dinkas  et  des  Nouers.  Ainsi  que  les  Ghillouks  de  la  rive 
gauche  du  Bahr  el  Abiad,  ces  populations  n'ont  point  les 
idées  ou  les  qualités  qui  leur  avaient  été  précédemment 
attribuées.  Tout  d'abord,  le  Dinka  n'est  pas  adorateur  de  la 


lune;  i\  adore  lAvacbe^  L«  CbtUook,  qu'on  aval  préseofé 
comaûd  foodalaiir  4'ttii  royaaflM  enSeitiiaar,»adMd,iNtf  md 
état  de  misère  et  sa  mesquine  apparence,  démentir  la  gran- 
deur de  eerMe  lDslotiqiie.I>6»coAdîtioas  dépIoraUes  d& 
cUioat  ci  d'iiabitai  cni  d4  interdire  aa  Cbilkrak  le  r^te  de- 
conquAraol  et  de  fondateor  qu'on  lui  avait  prêté.  YoyoM 
de  prto  cet  nègres  campés  «or  les  ritec  da  Bahr  el  Âlnad  r 
ils  s'entovreiit  d'un  cordon  de  fumier  auquel  ils  mettent 
le  feu,  soit  pour  se  garantir  des  attaques  venîmensee  desr 
moQStiqnec,  soit  pour  être  défendos  le  soir  contre  les- 
attaqae»  dee  Uons,  des  léopards  et  de  l'Uppopotame.  Pa- 
ressem  et  timide,  le  Chillook  troure  à  peine  de  quoi  vivre 
dana  l'incerlaine  chasse  des  bêtes  féroces  qui  l'entourent. 
8ans  la  reasoorce  que  loi  offrent  les  poissons,  une  année 
suffirait  à  anéantir  ces  êtres  cbex  lesquels  la  ftmine  est  à 
l'état  cbronique*  A  cêté  du  Ghillouk  se  trouve  la  vache,  qui 
lui  tient  lieu  de  toute  autre  divinité.  Ces  vaches  égalenmit 
chétives  donnent  fort  peu  de  lait,  et  te  nègre  ne  lea  tue  pas. 
pour  s'en  nourrir.  La  possession  d'une  vache  est  pour  lui 
une  garantie  de  liberté,  car  le  cheik  de  toute  tribu  nègre 
retient  comme  esclaves  ceux  qui  ne  possèdent  pas  au  moins- 
une  vache. 

Ces  nègres  vivent  donc  ainsi  dans  l'oisiveté,  protégés 
emitre  les  rayons  du  soleil  par  un  lugubre  rideau  de  fumée. 
Bart)ouillés  de  fumier  et  de  cendres,  ils  apparaissent  encore- 
plus  laids  avec  leur  face  saillante,  leurs  incinves  inférieurea 
arrachées  et  leurs  dents  qui  sortent  de  la  mâchoire  supé- 
rieure aemblidiles  aux  défenses  du  sanglier.  De  divinité  lia 
n'en  ont  aucune  autre  que  celle  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  la  vache.  J'ajouterai  que  d'autres  tribus  nègres  sont 
dans  le  même  état.  Celles  qui  ont  quelques  notions  d'un 
Dieu  les  tiennent  de  l'Arabe  nomade.  N'est-il  pas  probable 
aussi  que  les  changements  dans  la  couleur  soit  dus  aux 
croisements  avec  des  Arabes  ou  des  Indiens? 

Franehiasons  ces  lOOO  milles  de  marais,  barrière  plate 
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que  la  nature  semble  avoir  établie  pour  déûer  la  marche  de 
la  civilisation,  et  revenons  à  Gondokoro.  ' 

Arrivé  à  Gondokoro  le  18  avril,  j'en  partis  le  24  pour 
gagner  le  lac  Victoria-N'yanza.  J'étais  accompagné  de  deux 
soldats  du  corps  des  Soudanieh  et  de  deux  domesti- 
ques, dont  l'un  Alsacien,  l'autre  un  Berberi  (noir).  La 
saison  des  pluies  avait  commencé.  Par  suite  de  circon- 
stances dont  le  détail  ne  serait  pas  ici  en  sa  place,  je  dus 
me  mettre  en  route  avant  l'arrivée  de  mes  bagages.  C'était 
une  imprudence  qui  aurait  pu  nous  coûter  cher,  à -moi- 
même  et  à  mes  compagnons,  mais  elle  me  fut  imposée  par 
le  sentiment  du  devoir. 

Jusqu'au  dernier  poste  militaire  égyptien,  à  Fouira  sur 
le  Nil,  je  profitai  de  l'escorte  d'une  troupe  qui  devait  m'a- 
bandonner  en  cet  endroit. 

Pendant  un  trajet  de  cinquante-huit  jours,  accompli  sous 
des  pluies  torrentielles,  et  vivant  de  la  nourriture  du  pays, 
nous  avons  supporté  des  misères  de  toutes  sortes.  Nous 
eûmes  à  franchir,  au  prix  de  mille  difficultés,  des  pays 
marécageux  entre  Fatiko  et  Ouganda.  Je  dois  rendre  justice 
au  courage  de  mes  compagnons,  sans  oublier  mon  fidèle 
cheval,  le  premier  sans  doute  qui  ait  pénétré  dans  ces 
régions,  et  qui  est  mort  de  fatigue  en  revenant  à  Gondokoro. 
Mes  deux  serviteurs,  l'Alsacien  et  le  Berberi,  étaient  bientôt 
devenus  trop  malades  pour  me  rendre  des  services  impor- 
tants, et  c'est  surtout  avec  l'aide  des  deux  soldats  souda- 
nieh que  j'ai  réussi  à  assurer  noire  retour. 

Le  !20  juin,  je  découvris  enfin,  du  haut  d'une  colline,  une 
autre  colline  où  se  trouvaitleroiM'lésa  entouré  de  son  harem 
et  d'une  nombreuse  suite.  Il  m'avait  déjà  fait  accueillir, 
quatre  jours  auparavant,  par  un  ambassadeur  accompagné 
de  4000  hommes  avec  musique,  cornes  et  tambours.  Ces 
troupes  étaient  années  de  la  l^ince  et  de  quelques  fusils  du 
modèle  le  plus  ancien.  Seul  à  cheval  au  milieu  de  cette 
foule,  je  dus  être  considéré  comme  Teût  été  un  centaure. 

soc,  DE  GÉOGI.  —  OCTOBUE  1875.  Z.  —  23 
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Le  cheval  était  l'objet  d'autant  d'étonnemenC  que  rhomme 
blanc.  J'oubliai  momentanément  mes  souffrances  en  con- 
templant l'étrange  coup  d'œil  et  le  pays  pittoresque  qui 
s'offraient  à  mes  regards.  Le  pays  de  M'tésa  est  parsemé  de 
forêts  de  bananiers;  accidenté  et  montueux,  il  allait  se 
perdre  au  loin  dans  les  vapeurs  qui  me  semblaient  cacher 
les  mystères  dont  la  recherche  m'avait  amené  au  lac  Vic- 
toria» et  à  cette  partie  du  Nil  inconnue. 

Le  lendemain^  M'iésa  me  reçut  officiellement;  escorté 
toujours  par  ses  gens  qui  s'empressaient  autour  de  moi, 
j'allai  à  cheval  à  l'audience  du  souverain.  M'iésa,  grand  de 
taille,  à  la  flgure  énergique,  me  reçut  gracieusement  devant 
la  porte  d'une  case  pyramidale  dont  l'intérieur  était  tapissé 
d'étoffe  importée  de  Zanzibar.  M'tésa  envoie  en  effet,  de 
loin  en  loin,  à  Zanzibar  des  caravanes  d'ivoire  en  échange  de 
coton,  de  fil  de  cuivre  et  de  coquillages  qui  représentent  la 
monnaie  du  pays.  Ayant  rétrogradé  jusqu'à  son  tr&ne,  il 
me  fit  prendre  place  près  de  lui  :  c'était  un  honneur  qu*il 
n'avait  jamais  accordé  i  personne  auparavant,  et  la  séance 
fut  ouverte. 

Autour  des  murs  étaient  placés  les  ministres  (Mongole)*. 
M'tésa  était  habillé  à  l'arabe,  il  avait  une  ceinture  d'or  et 
portait  un  cimeterre  k  la  main  gauche;  ses  pieds,  chaussés 
de  sandales  bien  travaillées,  reposaient  sur  un  coussin.  Un 
peu  plus  loin  était  une  dent  d'éléphant,  insigne  de  sa 
royauté. 

Les  ministres  vinrent  tour  à  tour  se  mettre  à  genonz 
devant  lui,  et  levaient  altemativemeiit  les  mains  en  répé- 
tant vivela  menUbrmule  de  salutation  d'Ouganda  :  Yanzigl 
yansigl  yansig! 

Il  s'agissait  de  recevoir  l'étranger.  Par  un  discours  dont 
je  vis  que  sa  vanité  était  touchée  au  plus  haut  degré,  j*ob- 
tins  de  M'tésa  la  faculté,  qu'il  n'avait  pas  voulu  aooorder 
au  capitaine  Speke,  de  visiter  le  lac  Victoria  et  de  navigver 
sur  une  partie  encore  inconnue  du  NiL 
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L'aspect  de  la  salle  était  celui  d'une  salle  de  justice. 
J'avais  remarqué  douze  hommes  en  uniforme  rouge  et  noir, 
ayant  la  barbe  longue  et  le  regard  farouche;  ils  me  paru- 
rent être  d*origine  malaise.  Leurs  turbans  étaient  entourés 
d'une  corde,  et  bientôt  me  fut  expliqué  leur  office.  A  un 
moment  donné,  ils  saisirent  dehors,  au  milieu  de  cris 
affreux  et  de  roulements  de  tambour,  trente  individus  qui 
furent  décapités  en  quelques  instants.  Malgré  cet  horrible 
spectacle,  il  fallait  conserver  son  calme,  arme  puissante 
ponr  dominer  le  nègre,  auprès  duquel  il  faut  toujours  con- 
tenir ses  émotions. 

M'tésa  me  fit  visiter  son  harem  en  quittant  le  palais.  Une 
centaine  de  femmes  nous  attendaient,  habillées  d'une  étoffe 
fabriquée  en  écorce  d'arbre  et  portée  comme  une  toge 
romaine.  Les  hommes  portaient  des  sandales  et  le  même 
vêtement.  Les  ministres  M'tongolé  ont  seuls  le  privilège 
de  s'habiller  d'étoffe  blanche. 

Le  lendemain,  je  présentai  mon  sdaanHdaky  c'est-à- 
dire  les  cadeaux  sans  lesquels  on  ne  rend  jamais  visite  en 
Afrique.  Au  milieu  d'une  quantité  d'objets  que  je  lui  ai 
présentés  se  trouvait  une  batterie  électrique;  elle  eut  un 
SQocès  fou,  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine  que  j'ai  réussi 
an  bout  de  quatre  heures  à  me  retirer. 

L'espace  ne  me  permet  pas  de  dérouler  ici  mes  longs  et 
intéressants  entretiens  avec  M'tésa;  il  suffira  de  dire  qu'une 
connaissance  intime  du  caractère  du  nègre  m'a  servi  pour 
dominer  ses  caprices  ;  je  gagnai  même  sur  lui  assee  d'in- 
flnence  pour  qu'il  ne  voulût  pas  me  laisser  partir.  Il  a  tenu 
sa  promesse  de  me  laisser  aller  visiter  le  Victoria-N'Tanza, 
malgré  la  superstition  de  son  peuple  à  l'égard  du  lac  et  de 
la  rivière  qu'il  regarde  comme  habités  par  les  Afrites 
on  diables.  Le  culte  moslem  commence  d'ailleurs  à  se  ré- 
pandre parmi  les  sujets  de  M'tésa. 

Le  pays,  ainsi  que  je  l'ai  dit»  est  beau  et  pittoresque; 
niais,  comme  tous  ceux  de  l'Afrique  centrale,  il  est  entre^ 
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coupé  par  des  marécages  d'où  se  dégagent  des  miasmes 
dangereux.  La  banane  forme  la  principale  nourriture  des 
habitants,  bien  que  le  pays  produise  des  pommes  de  terre 
sucrées,  du  maïs  indien  et  de  la  canne  à  sucre.  L'art  de 
tanner  les  peaux]  d'animaux  est  porté  dans  l'Ouganda  pres- 
que à  la  perfection  et  pourrait  supporter  la  comparaison 
avec  l'industrie  similaire  en  Europe. 

Le  14  juillet,  je  visitai  donc  le  lac  Victoria  sur  la  partie 
nord  duquel  je  naviguai  pendant  trente-six  heures,  en  ga- 
gnant le  côté  occidental.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  coquillages 
et  je  n'ai  rien  constaté  qui  ressemblât  à  une  marée.  L'eau  est 
douce  et  transparente  ;  elle  avait  une  profondeur  de  30  ou 
40  pieds  sur  le  point  où  je  l'ai  mesurée.  La  largeur  du  lac 
m'a  paru  être  de  18  à  30  milles.  Je  voyais  ce  que  je  pense 
être  l'autre  rive  du  lac,  la  terre  peut-être  dont  a  parlé 
Sadi,  l'Arabe  cité  par  le  capitaine  Grant. 

J'étais  accompagné  d'une  escorte  de  mille  deux  cents 
hommes  de  la  marine  de  M'tésa,  bien  habillés.  Dans  chacun 
des  canots  étaient  trente  rameurs,  sans  compter  les  musi- 
ciens, cornes  et  tambours.  Ces  canots  sont  faits  d'une  espèce 
d'écorce  cousue;  ils  sont  très-légers  et  ornés  chacun  d'une 
tète  de  tetel,  espèce  de  cerf.  C'est  dans  des  canots  pareils 
que  j'ai  plus  tard  descendu  le  Nil  d'Ourandogani  à  Fouira. 

Mon  escorte  me  refusa  positivement  de  me  laisser  aller 
sur  la  rive  est  du  lac,  m'afQrmant  qu'elle  était  habitée  par 
des  diables.  En  effet,  et  pour  mieux  assurer  l'accomplisse- 
ment de  ma  navigation,  à  laquelle  M'tésa  paraissait  prêter  un 
concours  sympathique,  le  roi  avait  fait  décapiter  sept  sau- 
vages considérés  comme  esprits  gardiens  du  lac.  Toute  ten- 
tative  pour  aller  plus  loin  resta  inutile.  Bref,  après  tant  de 
peines  et  de  fatigues,' épuisé  par  le  voyage,  je  me  trouvais 
obligé  d'abandonner  là  mes  recherches  ! 

Je  quittai  le  19  juillet  la  cour  de  M'tésa.  La  veille  de  mon 
départ,  il  m'envoyait  un  messager  pour  me  prier  de  res- 
ter encore  quelques  jours  :  il  attendait  un  Anglais  qui 
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deTaii  venir  d'Udjidjiy  situé  à  dix  jours  de  marche,  et  où  il 
envoyait  fréquemment  des  courriers.  Ce  voyageur  était  sans 
doute  le  lieutenant  Gameron,  dont  j'avais  déjà  entendu 
parler  avant  de  partir  pour  l'Afrique.  Mes  hommes  et  moi 
nous  étions  en  proie  aux  fièvres  et  à  la  dysenterie;  l'espoir 
de  pouvoir  obtenir  de  quoi  nous  soigner  me  détermina 
d'abord  à  attendre,  mais  cet  espoir  était  si  faible  que  bientôt 
je  me  résolus  au  retour.  Je  me  mis  donc  en  route,  escorté 
de  deux  cents  hommes  porteurs  de  bagages.  Ces  porteurs, 
comme  ailleurs  en  Afrique,  sont  le  seul  moyen  qu'on  ait 
de  faire  transporter  ses  bagages.  Le  roi,  à  qui  je  devais 
cette  escorte,  voulut  me  charger  d'une  forte  provision 
d'ivoire  que  je  refusai.  Je  ne  saurai  jamais  dire  les  misères 
qui  me  furent  faites  dans  l'excursion  que  je  tentai  jusqu'à 
Ourandogani.  Vingt  jours]  de  marche  me  furent  nécessaires 
pour  un  parcours  qui  en  exige  au  moins  trois.  Les  porteurs 
se  moquaient  de  moi  et  se  vengeaient  de  l'amitié  et  de  la 
bienveillance  que  leur  souverain  m'avait  témoignées.Ils  m'ont 
abandonné  pendant  quatre  jours  dans  une  forêt,  m'empor- 
tant  tout  mon  bagage,  nous  laissant  dans  l'obligation  de 
ne  vivre  que  de  bananes  et  de  pommes  de  terre  sucrées.  Au 
moment  où  j'allais  me  mettre  en  route  sans  eux,  ils  repa* 
rurent  :  ils  avaient  l'ordre  d'aller  jusqu'à  la  frontière 
d'Ounyoro,  en  me  suivant  au  bord  de  la  rivière.  Mais  Tordre 
étût  inexécutable,  d'abord  à  cause  des  papyrus  qui  ob- 
struent les  rives,  ensuite  parce  qu'ils  craignaient  les  Kaba- 
Rega.  Un  jour,  je  trouvai,  au  travers  de  l'étroit  sentier 
par  lequel  je  devais  passer  pour  traverser  d'épaisses  forêts, 
les  restes  mutilés  de  nègres;  je  puis  penser  qu'ils  avaient 
été  jetés  là  pour  m'effrayer.  Accablé  par  la  fièvre  ainsi 
que  mes  quatre  domestiques,  je  désespérais  d'arriver 
jamais  à  la  rivière.  Mais,  hélas  !  je  ne  me  doutais  pas  non 
plus  que  la  navigation  de  la  rivière  me  réservait  encore  de 
rudes  épreuves.  J'avais  avec  moi  un  soldat,  Sélim ,  né  à 
Zanzibar,  qui  faisait  le  double  service  d'interprète  et  de 
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$oû  (palefrenier);  il  derait  partir  a?ec  mon  cheval ,  me 
sniYre  an  bord  de  la  riyière  et  m'attendre  à  MroAli»  capi* 
taie  d'Oanjoro,  sitoée  près  du  confluent  de  la  rivière  Koufoo 
et  da  FleaTC  Blana 

J'atteignis  enfin  la  rivière  le  7  août;  accompagnés  par 
les  chefs  M'tongolé»  nous  descaidlmes  le  courant;  les 
hommes  nous  suivaient  le  long  de  la  rive  ganclie.  La 
rivière  est  large  et  profonde  ici  :  quelques  immenses  rochers 
s'élèvent  au-dessus  de  sa  surface^  mais  rien  n'empftche  la 
navigatioD  jusqu'à  ce  point.  Le  soir  nous  campâmes  au 
bord  de  la  rivière ,  et  le  matin  les  M'tongolé  refusèrent  de 
m'accompagner  plus  loin  et  voulurent  m'enlever  les  canots; 
menacés  de  mon  revolver,  ils  se  sauvèrent  tous. 

Le  8,  de  bonne  heure,  nous  nous  embarquons,  nous 
sommes  huit  :  mes  deux  soldats  Sald  et  Abdel  (Sélim  est 
parti  à  terre  chargé  de  conduire  mon  dieval),  deux  doB«a- 
tiques  maladifs  et  trois  oifants  dont  M'Iésa  m'avaitfait  ca- 
deau et  que  j'avais  dû  accepter  pour  ne  pas  l'offenser.  Il  avait 
voulu  me  donner  aussi  douze  femmes  que  j'avais  reftesées 
faute  de  place.  Nous  avions,  comme  provisions,  un  mouton, 
5  kilog.  de  farinci  5  kilog.  de  haricots.  Je  me  smtais  mieux 
ce  matin-là;  quoique  faible,  je  ramai  de  manière  à  mériter 
les  louanges  de  mes  compagncms  de  route. 

Le  11,  je  me  trouvai  dans  le  basrîn  d'mi  lac  dont  on 
n'avait  point  parié  jusqu'à  ce  jour.  Ce  lac,  auquel  j'ai  donné 
le  nom  d'Hussein,  est  couvert  d'une  immense  couche 
d'herbes  qui  flottent  à  sa  surface. 

Des  orages  incessants  nous  ballottèrent  de  divers  e&tés 
et  nous  mirent  dans  l'impossibilité  de  trouver  ni  de  gagner 
a  rivière  qui  se  perd  dans  ce  lac.  Nous  gagnons  cependant, 
non  sans  beaucoup  de  peine,  un  bosquet  d'herbes  flottantes 
où  est  une  case  habitée  par  des  sauvages  vivant  seuls  et  se 
nourrissant  de  poissons.  Là  nous  tuons  notre  mouton  que 
nous  faisons  cuire  imparfaitement»  n'ayant  pour  cette  (^* 
ration  que  des  tiges  de  papyrus.  Les  sauvages  commen- 
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çftient  à  s'assembler  et  il  n'y  avait  rien  de  rassurant  dans 
leurs  regards  ;  nous  nous  remîmes  doue  en  route. 

Au  bout  de  deux  jours,  presque  affamés^  guidés  par 
rétûîle  polaire  à  peine  visible,  nous  réussissions  à  retrouver 
le  faible  courant  de  la  rivière,  et  le  15  nous  arrivions  à 
Hroûli  où  je  devais  trouver  mon  soldat  avec  les  vivres  que 
M'tésa  m'avait  promis.  Tout  manquait! 

Le  17,  vers  midi,  en  essayant  de  gagner  la  rive  gauche 
du  fleuve,  je  fus  viv^uent  attaqué  par  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  qui  s'avançaient  sur  nous  en  canots.  C'étaient  des 
gens  de  Kaba-Rega,  roi  d'Ounyoro,  celui  qui,  en  juin  1872, 
attaquait  sir  Samuel  Baker  àMazindi.  Les  assaillants,  armés 
de  lances,  glapissaient  et  hurlaient.  Le  chef  déployait  sa 
flottille  de  canots  oh  les  gu^riers  étaient  serrés  comme  des 
sardines  dans  leurs  boîtes.  La  situation  paraissait  désespé- 
rée. Cependant  je  fis  lier  ensemble  mes  deux  canots  et  trans- 
formai en  barricade  mes  caisses  de  fer.  On  ne  voyage  guère 
qu'avec  des  caisses  ainsi  construites,  et  cela  à  cause  des 
phiies  et  aussi  à  cause  des  fourmis  qui  dévorent  toute  boîte 
en  bois.  Ainsi  retranché,  armé  du  Keilly  n*  8  ponr  la  chasse 
à  Téléphant,  de  deux  Snyders  et  de  trois  rev<dvers,  j'attendais 
l'attaque. .Une.balle  explosive  de  mon  Reilly  fit  payer  au  chef 
sa  témérité.  Mes  soldats  soutinrent  l'attaque  avec  fermeté  et 
firent  preuve  de  beaucoup  de  courage.  Us  furent  du  reste  dé- 
corés, à  mon  retour  au  Caire,  par  S.  A.  le  Khédive,  de  la  croix 
du  Medjidieh.  Grâce  à  un  feu  commandé  et  bien  soutenu, 
nous  avions,  au  coucher  du  soleil,  tué  quatre-vingt-deux  de 
nos  assaillants,  dont  deux  hauts  personnages.  Un  seul  acci- 
dent nous  arriva  :  un  sauvage  inaperçu  réussit  presque  à 
nous  aborder;  mon  domestique,  effrayé  de  la  lanœ  dirigée 
contre  moi,  saisât  un  des  revolvers  préparés  et,  déchargeant 
maladroitement  Farme,  il  m'atteignit  au  nez.  Cette  blessure, 
bien  que  douloureuse,  ne  m'empêcha  pas  de  continuer  le 
combat  qui  dora  depuis  midi  jusqu'à  la  nuit.  L'ennemi  re- 
nonçant enfin  à  la  lutte,  nous  suivit  par  terre  un  certain 
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temps,  mais  bientôt  il  se  retira,  et,  grâce  à  la  nuit^  nous 
pûmes  faire  beaucoup  de  chemin  à  force  de  rames. 

Eofin,  après  quatre  jours  de  souffrances^  nous  arrivâmes 
au  premier  poste  militaire,  Fouipa,  dans  un  état  pitoyable. 
Nous  avions  dû  réduire  les  rations  à  une  poignée  de  farine 
par  homme  et  par  jour. 

Accueilli  par  un  brave  officier  qui  avait  fait  partie  de  la 
légion  égyplienne  au  Mexique,  j'ai  pu  repartir  vingt-cinq 
jours  après  pour  retourner  à  Gondokoro.  Dans  ce  parcours 
d'environ  400  kilomètres,  il  fallut  encore  se  frayer  à  l'aide 
de  la  baïonnette  et  du  couteau,  une  route  à  travers  des 
herbes  qui  formaient  un  inextricable  réseau. 

Enfin,  le  18  octobre  j'arrivai  à  Gondokoro  où  je  reçus  des 
félicitations  de  M.  le  gouverneur  général. 

Mon  absence  avait  duré  six  mois  qui  m'avaient  semblé 
six  ans;  trop  heureux  étais-je  encore  de  revenir. 

En  somme,  cette  partie  de  mon  voyage  a  eu  comme  ré- 
sultats généraux,  une  visite  au  lac  Victoria,  que  j'ai  par- 
couru pendant  quelques  heures.  Les  renseignements  recueil- 
lis et  ce  que  j'ai  constaté  de  visu  me  portent  à  croire  que  le 
lac  n  a  nullement  la  largeur  qu'on  lui  a  donnée  jusqu'ici. 

Le  cours  du  Nil  Somerset  de  Speke  a  été  navigué 
d'Ourandogani  à  Fouira  et  aux  chutes  de  Karama.  Celte 
partie  du  Fleuve  Blanc  est  navigable  pour  des  bateaux  à  va- 
peur de  n'importe  quel  tirant  d'eau. 

Il  semble  désormais  permis  d'admettre  que  le  cours  d'eau 
qui  sort  du  lac  Victoria  est  le  même  qui  verse  ses  eaux  dans 
l'Albert-NTanza. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  visiter  le  premier  un  lac  ou 
bassin  situé  par  !•  30'  latitude  nord,  et  qui,  d'après  moi, 
fait  partie  des  séries  de  sources  ou  réservoirs  du  plateau, 
comme  le  lac  Victoria  et  le  lac  Albert. 

En  repoussant  l'attaque  à  Mroùli,  aidé  seulement  par 
deux  soldats,  j'avais  vengé  la  défaite  et  les  pertes  considé- 
rables infligées  à  sir  Samuel  Baker. 
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A  peine  remis  des  fatigues  de  la  première  expédition, 
j'étais  appelé  à  commander  un  bataillon  en  expédition  au 
pays  Makraka  Niam*Niam,  à  Touest  du  Babr  el  Abiad. 

Je  quittai  donc  Liddo,  notre  nouvean  quartier  général,  à 
la  fin  du  mois  de  janvier  de  cette  année.  Cette  fois-ci,  au- 
cune inquiétude  ne  m'opprimait.  C'était  la  saison  sèche;  il 
faisait  môme  très-chaud.  Ces  conditions  étaient  préférables 
à  l'humidité  et  au  froid.   • 

Le  pays  que  nous  parcourûmes  à  l'ouest  est  fort  joli, 
montueux  et  couvert  d'un  léger  tapis  d'herbe  et  de  gros 
arbres.  Avec  l'écorce  de  cet  arbre  les  Bari  font  une  poudre 
rouge  dont  ils  s'enduisent  le  corps  après  l'avoir  graissé  et 
épilé;  ils  ne  gardent  qu'une  sorte  de  petit  toupet  sur  le  som- 
met de  la  tête. 

Le  terrain,  ondulé  et  coupé  çà  et  là  par  des  ruisseaux,  a 
l'air  d'un  beau  parc. 

Au  milieu  de  notre  chemin  se  trouve  la  tribu  Yennbari, 
peuplade  cruelle  et  féroce  et  très-redoutée  des  autres  nè- 
gres. L'un  de  mes  soldats  a  été  tué  par  leurs  lances  et  leurs 
flèches  empoisonnées.  A  mon  retour,  ayant  six  cents  Niam- 
Niam  bien  disposés  en  faveur  du  gouvernement  et  porteurs 
de  six  cents  dents  d'ivoire,  j'ai  puni  cette  tribu  et  obtenu 
sa  soumission.  Je  me  suis  avancé  vers  le  sud^ouest  jusqu'au 
Djebel  Baguiré  près  Makraka  Niam-Niam.  Cette  région  avait 
été  atteinte  par  le  docteur  Schweinfurth,  venant  du  nord.  Là 
coule  une  rivière  appelée  Yeh,  navigable  dans  la  saison 
des  pluies  et  affluent  du  Bahr  el  Abiad;  elle  va  jusqu'à 
Chambé. 

Le  pays  des  Niam-Niam  est  très-accidenté  et  coupé  de 
chaînes  de  montagnes.  Le  sol  est  imprégné  de  fer,  au 
point  que,  sur  quelques  endroits,  l'eau  est  à  peine  potable. 

Les  habitants  sont  robustes  et  guerriers;  ils  ne  sont  an- 
thropophages que  par  suite  du  manque  de  bestiaux.  Comme 
ailleurs  en  Afrique  centrale,  les  fourmis  ailées  suppléent  un 
peu  à  ce  manque  de  viande,  mais  pas  en  quantité  suffisante. 
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Od  les  attrape  de  la  manière  suivante  :  Les  femmes  assises 
autour  des  trous  habités  par  les  fourmis  chantent  en  frap- 
pant sur  une  espèce  de  gourde;  les  insectes  attirés  par  le 
bruit  sortent  de  (erre  et  sont  aussitôt  saisis.  La  fourmi  est 
considérée  comme  une  grande  gourmandise. 

Plus  à  rintérienr,  la  banane  est  la  principale  nourriture  : 
ici  c'est  un  millet  d'une  qualité  très-supérieure  et  sem- 
blable au  blé  ;  le  sol  est  très-productif  et  donne  de  la  canne 
à  sucre,  du  melon  d'eau,  etc. 

Ces  peuples  sont  sujets  à  des  épidémies  périodiques  de 
petite  vérole.  Tous  les  environs  de  l'un  de  nos  camps  au 
bord  du  fleuve  Yeh  étaient  couverts  de  crânes  et  d'oss^ 
ments  des  victimes  ;  dans  le  nombre  étaient  peut-être  des  vic- 
times do  l'anthropophagie,  bien  que  ce  défaut  tende  à  dis- 
paraître à  mesure  que  l'influence  du  gouvernement  égyp- 
tien pénètre  dans  la  contrée. 

Ces  Niam-Niam  exploitent  le  fer  dont  ils  fabriquent  des 
couteaux  et  des  lances  d'une  façon  remarquable.  Ils  fabri- 
quent aussi  des  armes  de  luxe  avec  du  cuivre. 

Hommes  et  femmes  portent  autour  du  cou,  des  poignets 
et  des  chevilles,  des  anneaux  de  fer  et  de  cuivre  bien  cise- 
lés. Les  Niam-Niam  s'occupent  beaucoup  de  leur  coiffure 
et  sont  très-amateurs  de  danse. 

Les  ch^fs  sont  armés  d'un  sabre,  qu'ils  manient  d'une 
manière  habile  et  méthodique,  et  d'un  bouclier  long  d'un 
mètre  et  fabriqué  en  paille  bordée  de  poils  d'animaux. 

Leur  musique  consiste  en  tambours,  en  cornes  d'élé- 
phant, et,  ce  qui  m'a  étonné,  ils  mettent  par  terre  deux 
bananiers  parallèles,  traversés  par  des  morceaux  de  bois;  en 
frappant  dessus  ils  produisent  des  sons  musicaux.  J'ai  vu 
la  même  chose  chez  les  habitants  d*Ouganda,  auxquds  les 
Niam-Niam  ressemblent  beaucoup.  Us  fabriquent  paie- 
ment une  étoffe  d'écorce  d'arbre. 

Ici,  presque  toutes  les  tribus  appartiennent  aux  Niam- 
Niam,  ou  leur  payent  une  redevance. 
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Quelques-unes  parlent  une  langue  particulière  :  telles 
sont  les  tribus  des  Moundo,  des  Micro^  des  Abaker,  des 
Kialo»  des  Monbouitoa,  des  Akka  ou  Ttcké-Tické. 

J'ai  ramené  de  ce  pays,  dans  le  but  d'éclaircir  leur  ori- 
gine toujours  difficile  à  déterminer  à  cause  du  manque  de 
traditions  chex  les  nègres  : 

2  hommes  Niam-Niam, 

1  garçon  de  12  ans  Moundo, 

1       »         »      >  du  pays  d'Ouganda, 

1  femme  de  la  race  pygmée  des  Akka  ou  Tické-Tické> 

Cette  dernière,  quand  je  lui  ai  proposé  de  m'accompa- 
gner,  m'a  répondu  naïvement  :  ((  Je  veux  bien,  à  condition 
que  vous  ne  me  mangerez  pas.  » 

Ils  sont  actuellement  au  Caire,  aux  soins  du  gouverne- 
ment. 

Chez  ce  peuple  Tické-Tické  ou  Akka,  hommes  et  femmes 
sont  des  guerriers  très-redoutés  des  tribus  voisines  ;  ils  font 
la  chasse  à  l'éléphant  et  au  buflle,  armés  de  courtes  lances 
dont  j'ai  rapporté  quelques-unes.  C'est  là  une  preuve  de 
leur  courage,  puisque  le  nègre,  en  général  timide  et  crain- 
tif, fait  la  chasse  à  l'éléphant  en  mettant  le  feu  aux  herbes, 
de  manière  à  suffoquer  parfois  des  troupeaux  de  cinquante 
éléphants. 

Dois-je  signaler  ici,  comme  parents  des  célèbres  hommes 
à  queue,  une  race  de  pygmées  qui  habite  encore  plus  à 
l'ouest  et  qui  aurait  des  oreilles  pendant  jusqu'aux  genoux  ? 
Ceux  qui  m'en  ont  parlé  ont  été  très-affirmatifs,  et  je 
me  borne  à  enregistrer  cette  assertion  pour  ce  qu'elle 
vaut. 

Le  27  février,  la  saison  des  pluies  el  harif^  se  faisait  an- 
noncer par  de  la  grêle  et  des  vents  violents,  pour  com- 
mencer dix  jours  plus  tard  et  durer  jusqu'au  mois  d'octobre. 
Bien  que  la  différence  en  latitude  ne  soit  que  d'environ 
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quarante  minutes,  la  saison  des  pluies  ne  commence 
qu'un  mois  plus  tard  à  Gondokoro. 

Devant  la  Société  khédivaale  de  géographie  du  Caire,  or- 
ganisée sous  les  auspices  et  haut  patronage  de  S.  A.  le  Khé- 
dive, j'ai  eu  rhonneur,  à  mon  arrivée  au  Caire,  le  22  mai, 
de  faire  une  communication  détaillée  sur  les  peuples  dont 
je  venais  de  parcourir  les  territoires,  sur  leurs  langues, 
leur  ethnographie,  leurs  armes,  etc. 

Je  serai  heureux,  de  présenter  ce  travail  à  la  Société  de 
Géographie  de  Paris  aussitôt  qu'il  aura  été  publié. 


GÉOGRAPHIE  MÉDICALE 


CLIMAT    DE    MOGADOR 

ET   DE 

SON   INFLUENCE   SUR  LA  PHTHISIE 

Pat  I«   1»'  C.  OLLIVE. 


Le  congrès  géographique  de  Paris,  en  mettant  dans  son 
programme  une  question  de  géographie  médicale,  m'engage 
à  l'entretenir  du  climat  de  Mogador  et  de  son  influence  sur 
la  phthisie,  dans  le  but  d'être  utile  à  mes  semblables,  à 
leur  santé,  à  leur  vie;  ces  questions  sont  assez  sérieuses 
pour  qu'un  homme,  un  médecin  surtout,  ne  laisse  échap- 
per aucune  occasion  d'apporter,  pour  les  résoudre,  son  con- 
tingent d'observations  et  d'expérience. 

Les  maladies  chroniques  du  poumon  et  surtout  la  phthisie, 
ont  échappé  jusqu'à  nos  jours  à  l'action  des  médicaments 
les  plus  divers,  et  cependant  on  a  préconisé  de  fout  temps, 
pour  ces  afTections,  des  remèdes  plus  ou  moins  salutaires 
et  efficaces,  mais,  nous  devons  le  dire  avec  regret,  toujours 
impuissants.  Le  meilleur  agent  thérapeutique  pour  la  gué- 
rison  des  poumons  malades  est  sans  contredit  le  climat,  et 
depuis  bien  des  années  on  a  établi  des  stations  hivernales, 
placées  dans  des  conditions  plus  ou  moins  favorables.  Exa- 
minons, en  effet,  ce  que  doit  être,  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène la  plus  parfaite,  une  station  médicale  pour  les  ma- 
lades atteints  de  tubercules  pulmonaires.  Il  faudrait  trouver 
au  bord  de  la  mer  un  pays  presque  au  niveau  de  l'eau,  où  la 
température  douce  et  modérée  ne  présenterait  ni  écarts 
brusques  ni  variations  soudaines,  un  état  hygrométrique 
presque  toujours  égal,  une  pression  barométrique  normale 
sans  oscillations  rapides  et  trop  étendues,  où  les  vents 
auraient  presque  toujours  la  même  direction  et  souffleraient 
autant  que  possible  de  la  terre  à  la  mer,  où  une  lumière 


366  CLIMAT  DE  MOGADOR 

pare  baignerait  les  malades,  qui  par  Tabsence  d'orages  se- 
raient à  Tabri  de  cette  excitabilité  nerveuse  qui  annonce  et 
accompagne  presque  toujours  les  phénomènes  électriques. 

Toutes  ces  indications  hygiéniques  d*un  parfait  climat 
se  trouvent  réunies  à  Mogador.  Je  n'oserais  peut-être  pas  me 
prononcer  avec  une  certitude  aussi  absolue  si  je  n'avais 
pour  moi  l'autorité  de  mes  prédécesseurs  dans  le  pays,  l'opi- 
nion motivée  de  médecins  très-distingués  d'Europe,  et  enfin 
use  série  d'observations  météorologiques  faites  depob  1866 
jusqu'à  aujourd'hui;  je  les  dois  k  l'obligeance  de  M.  Bean- 
mier,  consul  de  France  à  Mogador,  qui  a  bien  voulu  me 
communiquer  toutes  ses  observations  prises  avec  un  soin 
scrapuieux. 

M.  Despine,  médecin  français  résidant  à  Mogador,  écri* 
vait  en  1841  : 

c  Les  conditions  qui,  dans  ce  pays  favorisé,  s'opposent  au 
développement  de  la  phthisie  sont  le  résultat  des  drcon- 
stances  suivantes  :  c  la  température  douce  et  égide  de  cette 
région  dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  un  ciel  d'une 
pureté  parfaite,  le  vent  du  nord  qui  pendant  Tété  tempère 
la  chaleur  relative  de  l'atmosphère,  un  air  humide  il  est 
vrai,  mais  doux  et  saturé  de  sel  marin,  conditions  qui  ont 
été  recherchées  dans  la  thérapeutique  des  mirfadies  de  poi- 
trine, tout  concourt  à  rendre  à  Mogador  les  circonstances 
favorables  k  la  guérison  des  phthisiqoes  ;  on  conçoit,  de 
plus,  combien  un  Européen  habitué  aux  grandes  variati^ms 
de  température,  à  tous  les  motifs  de  dérangement  que  l'on 
trouTe  surtout  dans  une  grande  ville,  serait  avantageuse- 
ment influencé  par  l'uniformité  et  la  douceur  de  la  tempé- 
rature, par  la  tranquillité  dans  laquelle  il  serait  obligé  de 
vivre,  ne  pouvant  prendre  de  plaisir  hors  de  sa  demeure 
que  dans  Téquitation,  la  chasse  et  la  pèche.  » 

Plus  de  vingt  ans  après,  un  autre  médecin  français,  rési- 
dant aussi  à  Mogador,  H.  le  docteur  Thévenin,  manifeste 
la  même  opinion  en  ces  termes  : 
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ce ...  S'il  se  rencontrait  une  station  exempte  de  mala- 
dies endémiques,  où  la  température  fût  toujours  égale  et 
modérée,  ou  aurait  rencontré  la  station  la  plus  favorable 
aux  phthisiques,  et  la  ville  de  Mogador  jouit  du  privilège 
^ue  je  viens  d'énoncer. 

»  Les  résultats  des  observations  météorologiques  faites  au 
consulat  de  France  pendant  la  période  d'août  186C  à 
août  1867  qui  peut  être  considérée  comme  une  année  com- 
mune ou  ordinaire  sur  ce  point  du  littoral,  démontrent 
<^tte  uniformité  de  température  moyenne. 

»  Le  tableau  de  ces  observations  constate  que  le  vent  du 
nord-est  règne  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  ; 
il  souffle  souvent  avec  beaucoup  de  violence  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite,  surtout  dans  la  saison  d'été,  mais 
sans  influence  sensible  sur  le  thermomètre;  en  automne  et 
en  hiver  le  temps  est  calme,  et  constitue  dès  lors  le  climat 
le  plus  agréable. 

»  Les  gens  du  pays  attribuent,  avec  raison  sans  doute,  à 
cette  persistance  des  vents  du  nord-est  la  salubrité  remar- 
quable dont  jouit  la  ville  de  MogadoB.  En  étudiant  son 
influence  sur  les  affections  de  poitrine,  on  est  porté  à 
croire  qu'elle  est  très-heureuse.  En  effet,  ce  vent  humide 
rend  chez  les  phibisiques  la  respiration  plus  facile,  favorise 
i'hématose  et  tend  à  dissiper  les  congestions  pulmonaires, 
cardiaques  et  hépatiques  ;  d'où  il  résulte  que,  dans  son  en- 
semble, le  climat  de  Mogador  me  parait  des  plus  favo- 
rable, aux  affections  de  poitrine. 

»  En  terminant  cette  note,  nous  dirons  que  la  phthisie  est 
inconnue  à  Mogador,  et  quelques  faits  que  nous  pourrions 
signaler,  mais  trop  peu  nombreux  encore  sans  doute  pour 
en  tirer  une  conclusion,  nous  font  penser  que  le  séjour  de 
cette  ville  peut  procurer  aux  phthisiques  une  amélioration 
telle  qu'on  pourrait  la  regarder  comme  une  guérison.  » 

A  côté  de  cette  opinion  émise  par  deux  médecins  mes 
prédécesseurs  dans  le  pays,  praticiens  distingués  et  dignes 
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de  toute  confiance,  je  crois  devoir  faire  connaître  ce  que 
M.  le  docteur  Seux,  directeur  de  l'école  de  médecine  à 
Marseille,  et  M.  le  docteur  Leared,  médecin  en  chef  du  grand 
hôpital  du  Nord  à  Londres,  ont  écrit  sur  Mogador.  En  étayant 
mon  aperçu  sur  des  appréciations  émises  avant  moi  par 
des  médecins  recommandables,  par  des  professeurs  dont 
les  paroles  font  foi  dans  la  science,  j'échapperai,  je  l'espère, 
au  reproche  de  m'être  laissé  enthousiasmer  par  le  pays  que 
j'habite,  et  je  suppléerai  au  peu  d'autorité  que  ma  parole 
seule  pourrait  avoir. 

M.  le  professeur  Seux  dit,  dans  le  Marseille  médical  (1870), 
que  : 

«  On  trouve  réunies  à  Mogador  toutes  les  conditions  les 
plus  recherchées  aujourd'hui  dans  les  climats  propres  au 
traitement  des  maladies  de  poitrine  :  situation  au  niveau 
de  la  mer,  en  conséquence  forte  pression  atmosphérique, 
circonstance  favorable,  d'après  un  certain  nombre  d'auteurs; 
température  douce  toute  l'année,  puisqu'elle  est  au  moins 
de  H''  pendant  la  saison  la  plus  froide,  avec  des  écarts  de 
peu  d'importance;  ciel  d'une  grande  pureté  permettant  de 
vivre  presque  toujours  au  grand  air;  atmosphère  saline 
chargée  d'émanations  chloro-bromo-iodurées;  situation 
favorable,  à  mon  avis,  en  dépit  de  certaines  statistiques. 

€  Une  remarque  fort  juste  faite  par  notre  vénéré  maître 
M.  le  professeur  Andral,  trouve  ici  naturellement  sa  place; 
c'est  que  la  phthisie  n'est  pas  en  raison  de  l'élévation  et 
de  l'abaissement  habituel  de  la  température,  mais  de  sa 
variabilité  ;  observation  qui  prouve  combien  il  faut  se  mé* 
lier,  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  des  pays  où  les 
écarts  extrêmes  de  température  peuvent  être  considéra* 
blés. 

((  Les  climats  qui  conviennent  le  mieux  aux  personnes  en 
proie  à  la  phthisie  pulmonaire  sont  ceux  où  les  écarts  de 
température  sont  les  moins  fréquents  et  les  moins  pro- 
noncés; or  il  me  semble  qu'à  ce  point  de  vue,  Mogador 
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l'emporte  sur  toutes  les  stations  connues.  J'ajouterai  à 
cette  remarque  que  dans  aucune  autre  station  maritime  Tair 
ne  peut  être  saturé  d'émanations  salines  comme  il  Pest  à 
Mogador^  d'une  part  à  cause  de  la  situation  particulière  de 
cette  Tille  au  milieu  de  la  mer,  d'autre  part  à  cause  de 
la  direction  des  vents  qui  y  soufflent.  » 

Enfin  M.  le  docteur  Leared  a  écrit  au  journal  the  Lan-^ 
€€i  du  25  octobre  i873,  de  Londres,  pour  signaler  Moga- 
dor  comme  une  station  d'hiver  des  plus  favorables  pour  les 
malades  et  il  peut  en  parler  en  pleine  connaissance  de 
cause,  ayant  habité  quelques  mois  dans  ce  pays  : 

«  La  ville  de  Mogador,  dit-il,  se  trouve  près  d'un  degré 
plus  au  sud  que  Madère,  et  sa  position  est  toute  particulière; 
elle  est  b'âtie  en  partie  sur  des  roches  et  en  partie  sur  la  côte 
sablonneuse  de  l'Atlantique,  de  telle  façon  qu'avec  certains 
vents  et  certaines  marées  elle  est  entourée  par  la  mer, 
Complètement  exposée  à  l'action  bienfaisante  des  vents 
alizés,  cette  ville  est  remarquablement  saine.  Au  nord  de 
Mogador  se  trouvent  des  récifs  sur  lesquels  les  vagues  bri- 
sent avec  grande  violence,  l'écume  est  portée  sur  la  ville 
sous  forme  d'eau  de  mer  pulvérisée,  ce  que  je  considère 
comme  très-salubre. 

»  Mogador  peut  réclamer  à  juste  titre  le  privilège  de  ne 
pas  produire  la  phthisie.  Pendant  mon  séjour  dans  ce  pays, 
je  fus  consulté  par  un  grand  nombre  de  malades,  j'eus  oc- 
casion d'en  voir  beaucoup  au  dispensaire  israélite,  et  je  n'ai 
constaté  les  symptômes  de  la  phthisie  que  sur  un  seul  juif 
gui  n'était  pas  de  la  localité.  » 

Toutes  les  appréciations  que  je  viens  de  signaler  pour- 
raient paraître  partiales  et  louangeuses  si  je  n'étais  main- 
tenant en  mesure  de  les  appuyer  de  toutes  preuves.  M.  Beau- 
mier,  avec  un  soin,  une  patience  et  une  minutie  de  chaque 
instant,  a  étudié  et  noté  toutes  les  observations  météorolo- 
giques: nous  pouvons  donc  connaître  et  apprécier  anjour- 
d^ui  le  climat  de  Mogador,  qui,  je  dois  le  dire,  grâce  au 
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consul  de  France,  aura  été  découvert  et  répandra  sur  ceux 
qui  viendroDt  le  visiter  son  influence  bienfaisante. 

Je  vais  donc  m*occuper  des  conditions  géographiques  et 
topographiques  de  Hogador,  car  un  climat  n'est  pas  seule- 
ment déterminé  par  les  positions  successives  de  la  terre  par 
rapport  au  soleil;  pour  qu'il  soit  dit  climat  réel,  on 
doit,  d'après  M.  de  Humboldt,  tenir  grand  compte  des  causes 
perturbatrices  essentiellement  changeantes  et  transitoires, 
telles  que  le  mélange  des  températures  des  différentes  la- 
titudes amenées  par  les  vents,  l'altitude,  le  voisinage  des 
mers,  la  nature  chimique,  la  couleur,  la  force  rayonnante 
et  révaporation  du  sol,  la  direction  des  'chaînes  de  mon- 
tagnes, la  forme  des  terres,  la  quantité  de  pluie  ou  déneige 
qui  les  couvre. 

Je  vais  étudier  toutes  ces  questions  dans  une  série  de  pa- 
ragraphes qui  se  suivront  ainsi  : 

1"*  Conditions  géographiques  et  topographiques  de  Mo- 
gador; 

2*  Température; 

3""  État  hygrométrique,  pluie; 

4°  Pression  atmosphérique  ; 

5^  Direction  des  vents  ; 

6"  Lumière,  nuages,  brouillards,  électricité,  nature  des 
eaux,  productions  du  sol. 

Je  placerai  en  tôte  de  chacun  de  ces  chapitres  le  tableau 
correspondant  des  observations  météorologiques  prises  de- 
puis 1866  jusqu'à  1875.  Il  sufQra  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
ces  tableaux  pour  avoir  la  preuve  palpable  et  évidente  de 

« 

ce  que  j'avancerai. 

1®   CONDITIONS    GÉOGRAPUIQUES    ET   TOPOGRAPUIQUES 

D£    MOGADOR. 

La  ville  de  Mogador  (Maroc),  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  est  située  par  31«»  30'30'  lat.  nord  et  12*»  4'24'long. 
ouest  du  méridien  de  Paris;  elle  occupe  une  superficie  4^ 
279  300  mètres  carrés  et  contient  de  18  à  19000  habitants. 
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Elle  est  bfttie  sur  une  presqu'île  qui  ne  tient  à  la  terre  que 
du  cdté  du  nord-est,  est,  et  sud-est;  les  limites  sud-ouest 


et  nord  sont  formées  par  l'Océan.  Son  altitude  ne  mesure 
pas  plus  de  3  à  7  mètres  par  les  hautes  mers;  du  c6té  de 
terre,  c'est-à-dire  dans  la  direction  nord-sud  en  deç&  de  la 
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Tille,  le  terrain  présente  une  dépression  qui,  dans  certaines 
conditions  combinées  de  vents  et  de  marées,  permet  à  la 
mer  de  Tenvahir  et  de  transformer  la  presqu'île  de  Mo- 
gador  en  une  île  maintenue  en  communication  constante 
avec  le  continent  par  des  routes  plus  élevées  sur  des  ro- 
chers et]  par  un  mur  qu'un  consul  de  France,  M.  Seneuse, 
conseilla  de  faire  construire  sur  la  plage  nord-nord-est, 
pour  protéger  la  porte  et  la  route  de  Saffi  des  grosses  houles 
de  rOcéan  pendant  Thiver.  C'est  même  à  l'abri  de  ce  mur 
qu'est  placé  maintenant  l'abattoir  de  la  ville,  établissement 
situé  en  plein  air  et  qui,  ne  fonctionnant  que  deux  ou  trois 
heures  le  matin,  est  immédiatement  débarrassé  de  tout  ce 
qui  pourrait  occasionner  de  l'odeur  ou  du  dégoût.  Du  côté 
sud  de  Mogador  se  trouve  la  rade,  défendue  des  vents  et  de 
la  houle  par  l'île  ou  pour  mieux  dire  par  les  îlots  qui  la 
ferment  du  côté  ouest;  tous  les  autres  côtés  sont  baignés 
par  l'Océan,  dont  la  ville  n'est  séparée  que  par  des  rochers 
avancés  qui  font  l'office  de  brise-lames. 

Mogador  est  divisée  en  trois  quartiers  distincts  :  la  Gasba, 
au  sud-ouest  de  la  ville,  occupée  par  le  gouverneur,  les 
consuls,  les  Européens  et  les  notables  commerçants  de 
religions  diverses;  la  Médina,  au  centre,  habitée  par  les 
musulmans;  le  Mellah,  au  nord-est,  occupé  par  les  juifs. 
Ces  trois  quartiers  sont  clos  par  des  murs  d'enceinte  et  ne 
communiquent  qu'au  moyen  de  trois  portes  que  l'on  ferme 
de  neuf  à  dix  heures  du  soir  suivant  la  saison.  Des  coups 
de  fusil  tirés  par  les  soldats  chargés  de  la  garde  de  nuit 
annoncent  la  fermeture  de  ces  portes.  Si  je  parle  ici  de 
'  ifait  qui  parait  avoir  peu  d'importance,  c'est  pour  signaler 

parfaite  sécurité  dont  jouissent  les  habitants  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville;  les  arrestations  nocturnes  sont  inconnues, 
les  vols  excessivement  rares. 

Les  rues  de  Mogador  sont  droites,  tirées  au  cordeau.  Oa 
remarque  surtout  une  grande  voie  qui  travet'se  toute  Im  . 
ville  et  qui,  commençant  à  la  marine  et  à  la  grande  place 
où  se  joue  la  poudre,  traverse  l0$  divers  marchés  (graias. 
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sely  viande,  légumes,  etc.)  pour  se  terminer  à  la  porte  de 
SafB.  Nulle  cité  de  l'empire  marocain  ne  présente  une  telle 
régularité,  et  Ton  pressent,  dans  cette  construction,  une 
main  européenne.  Mogador,  en  effet,  a  été  édifiée  il  y  a 
eent  ans  par  des  chrétiens  prisonniers  des  musulmans  : 
ces  pauvres  martyrs  ne  se  doutaient  guère  élevant  cette 
Tille,  que  leurs  descendants  viendraient  chercher  le  repos 
et  la  santé  là  où  eux-mêmes  n'avaient  trouvé  que  labeurs 
et  misères. 

Puisque  la  Casba  est  le  quartier  européen,  c*esl  celui  qui 
doit  nous  préoccuper.  Situé,  ai-je  dit,  à  la  partie  sud- 
ouest  de  la  ville,  il  est  fermé  par  la  rade,  la  mer  et  la 
Médina.  Les  maisons,  toutes  bâties  à  la  mauresque,  c'est-à- 
dire  avec  cour  intérieure  et  galerie  circulaire,  sont  élevées 
d'un  ou  de  deux  étages;  les  eaux  grasses  et  autres  sont 
reçues  dans  des  égouts  qui,  passant  au  milieu  des  rues,  se 
▼ersent  dans  la  mer.  Les  immondices  sont  jetées  tous  les 
matins  en  un  endroit  désigné  hors  de  la  ville.  En  résumé, 
avec  ses  murs  souvent  blanchis  à  la  chaux,  percés  de  fenê- 
tres à  l'européenne,  ses  rues  droites,  bien  entretenues,  l'as- 
pect de  Mogador  est  propre  et  satisfaisant.  L'on  ne  se  doute 
guère  qu'on  soit  dans  la  dernière  ville  habitée  par  des  Euro- 
péens, au  sud  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  avant  la  zone 
tropicale  de  l'hémisphère  nord. 

Sur  les  côtés  oti  la  mer  ne  baigne  pas  les  murs  de  Moga- 
dor, c'est-à-dire  du  sud-est  au  nord-est,  se  trouvent  des 
plaines  d'un  sable  uni  sur  les  bords  de  la  mer  dont  il  forme 
la  plage,  et  accidenté  en  dunes  dans  l'intérieur  des  terres . 
Du  côté  du  nord-est,  la  plage  se  prolonge  l'espace  de  deux 
lieues  avant  d'arriver  à  des  collines  boisées  et  verdoyantes; 
mais  du  côté  du  sud  la  plage,  de  3  kilomètres  au  plus,  se 
termine  par  une  petite  rivière  toujours  gnéable  et  dont  les 
bords  offrent  des  buts  charmants  pour  les  excursions;  les 
rives  sont  entièrement  couvertes  par  des  lauriers-roses,  et 
les  petites  collines  voisines,  dont  j'étudierai  plus  tard  les 
prodoeiioas,  sont,  après  qo^qoes  ploies,  au  mois  de  janvier 
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et  de  février,  comme  un  Térilable  tapis  de  verdure  et  de  fleurs. 

Tout  auprès  de  la  rivière,  un  aqueduc  en  maçonnerie  et 
recouvert  à  cause  des  sables,  porte  Teau  potable  à  Mogador. 
Celte  eau,  que  j'analyserai  dans  un  autre  chapitre,  est  trè^ 
abondante  et  suffirait  à  alimenter  une  ville  beaucoup  plus 
considérable  que  la  nôtre.  Aussi,  depuis  quelques  années, 
les  habitants  ont-ils  profilé  de  ce  canal  pour  conquérir  sur 
les  sables  des  jardins  potagers.  Grâce  à  l'eau  abondante  et 
aux  engrais  animaux  dont  les  nouvelles  cultures  ont  débar- 
rassé les  fondacs  ou  hôtelleries  maures ,  un  terrain  noir, 
léger,  ammoniacO'Calcaire,  reçoit  des  graines  et  de  jeunes 
plantations  d'Europe  et  peut  déjà  fournir  en  partie  à  la 
consommation  de  la  ville. 

Si  maintenant,  du  haut  d'une  terrasse,  on  examine  l'aspect 
général  des  environs  de  Mogador,  voici  le  panorama  qui  se 
découvre  :  Depuis  le  sud-ouest  jusqu'au  nord-nord-est, 
l'Océan,  formant  à  la  partie  sud-sud-ouest  la  rade  protégée 
par  ses  ilôts,  s'étend  immense  jusqu'à  la  partie  nord- 
nord-est.  On  aperçoit  là  une  chaîne  de  montagnes  assez 
élevées;  ce  sont  les  montagnes  de  Fer,  dans  la  province  de 
Ghiâdma,  qui  se  prolongent  en  demi-cercle  du  nord-nord- 
est  à  l'est-sud-est.  Elles  sont  continuées  jusqu'à  la  mer, 
c'est-à-dire  jusqu'au  sud-ouest,  par  les  collines  très-nom- 
breuses, mais  plus  basses,  de  la  province  de  Haha.  Par  un 
temps  clair  ordinaire  on  aperçoit,  au-dessus  de  ces  collines, 
les  sommets  presque  toujours  neigeux  des  montagnes  occi- 
dentales de  la  chaîne  de  l'Atlas.  En  résumé,  Mogador  peut 
être  considérée  comme  le  centre  d'un  cercle  séparé  en  deux 
parties  égales  dans  la  direction  sud-ouest  nord-est.  L'un  de 
ces  deux  demi-cercles  terrestre  est  parfaitement  dessiné  par 
les  montagnes  deFeret  les  collines  de  Haha;  l'autre,  le  côté 
ouest,  est  constitué  par  l'Océan.  La  rade  vient  se  creuser, 
aux  dépens  de  la  portion  terrestre,  du  sud-ouest  au  sud. 

La  ville  de  Mogador  est  bâtie  presque  entièrement  sur 
des  roches  ;  les  environs  ne  montrent  que  du  sable.  Ce  sable, 
examiné  au  microscope,  ne  parait  contenir  que  des  détritus 
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de  coquillages  marins  que  Ton  peut  reconnaître  soit  par  un 
rudiment  de  forme  en  hélice,  soit  par  Taspect  nacré,  soit, 
lorsque  les  fragments  sont  très-minces  et  très-ténus,  à  la 
coloration  verdâtre  et  irisée  des  rayons  solaires  qui  passent 
au  travers.  Essayés  par  Tacide  sulfurique,  ces  sables  ont  fait 
efferrescence  et  laissé  un  fort  résidu  de  sulfate  de  chaux. 

Les  roches  elles-mêmes  ne  me  semblent  être  que  du  sable 
aggloméré,  c'est-à-dire  que  par  leur  cassure,  leur  examen 
microscopique  et  chimique,  elles  donnent  le  même  résultat. 

La  nature  du  sol  me  paraît  donc  être  franchement  calcaire . 
Je  ne  crois  pas  que  la  science  possède  encore  de  données 
précises  pour  la  détermination  d'un  climat  d'après  le  mode 
particulier  d'action  des  différents  éléments  géologiques; 
mais  ce  qu'il  est  permis  d'afQrmer,  c'est  que  la  nature  d'un 
sol  calcaire  s'étendant  assez  loin  autour  d'une  ville,  est  une 
sérieuse  garantie  pour  l'absence  de  force  rayonnante  d'éva- 
poration  du  sol  ou  d'humidité  et  de  rosée. 

Les  présomptions  que  la  topographie  et  que  l'étude  de  la 
nature  du  sol  de  Mogador  peuvent  nous  donner  par  rapport 
au  climat,  vont  se  trouver  confirmées  par  l'observation  mé- 
téorologique. Ainsi  nous  pressentons  déjà  que  la  latitude 
au  sud,  la  position  sur  le  bord  de  l'Océan,  le  peu  d'altitude, 
la  présence  de  chaînes  de  montagnes  qui  abritent  des  vents 
brûlants  de  l'intérieur,  la  nature  du  sol,  assurent  à  Moga* 
dor  un  climat  tempéré  et  égal;  l'expérience  scrupuleuse  de 
plusieurs  années  va  confirmer  ces  présomptions  et  les  trans- 
former en  certitudes. 

2^   TEMPÉRATURE. 

Dans  toute  étude  climatologique,  la  question  sans  contre* 

m 

dit  la  plus  importante  est  celle  de  la  température.  Je  pour-^ 
rais,  sans  doute,  me  borner  à  l'étude  du  tableau  ci-joint,  mais 
je  préfère,  par  quelques  considérations  générales,  montrer 
que,  apriorif  la  température  à  Mogador  doit  être  tempérée, 
égale  et  constante. 
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La  température  atmosphérique,  dont  la  source  réside 
presque  exclusivement  dans  l'action  du  soleil,  varie  natu- 
rellement suivant  la  hauteur  de  cet  astre  au-dessus  de  Tho- 
rizon  ;  la  latitude  serait  donc  une  garantie  assurée  pour  la 
détermination  d'un  climat,  si,  en  ne  tenant  compte  que  delà 
position  absolue  sud  ou  nord  d'un  pays,  on  ne  s'exposait  à 
de  fréquentes  erreurs.  Si  nous  recherchons  quelles  sont  les 
circonstances  qui  font  varier  la  moyenne  d'un  lieu,  nous 
voyons  ces  variations  dépendre  de  la  latitude,  de  la  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  la  durée  relative  des 
jours  et  des  nuits,  du  voisinage  des  mers,  des  vents.  Pour 
citer  un  exemple  connu,  des  erreurs  que  pourrait  entraî- 
ner la  connaissance  d'un  seul  de  ces  éléments  en  faisant 
abstraction  des  autres,  je  ne  puis  m'empécher  de  rappeler, 
d'après  les  observations  de  MM.  de  Humboldt  et  Boussin- 
gault,  que  la  température  moyenne  de  Saint-Pétersbourg, 
par  59®  50'  de  latitude  à  0""  d'élévation,  est  la  même  que 
celle  de  la  métairie  d'Antisana,  par  l""  de  latitude,  mais  à 
4000""  d'altitude,  c'est-à-dire  de  3'',5.  On  s'exposerait  donc  à 
des  mécomptes  sans  nombre  si,  pour  déterminer  la  tempé- 
rature d'une  localité,  on  ne  considérait  que  la  latitude  de 
cette  localité. 

S'il  m'est  permis  de  parler  la  langue  des  mathématiciens, 
je  vais,  dans  le  problème  qui  nous  occupé,  poser  les  élé- 
ments  qui  me  sont  connus  pour  découvrir  les  autres. 

A  Mogador,  la  latitude  est  de  31'  30'  30%  l'altitude  est  de 
7""  (maximum)  :  nous  devons  donc  déjà  supposer  que  la  lati- 
tude nous  fournit  une  donnée  sérieuse  pour  fixer  la  tempé- 
rature de  notre  localité,  c'est-à-dire  pour  affirmer  qu'elle  est 
douce  et  tempérée.  Mais  est-elle  égale  et  constante? 

On  a  observé  que  la  température  moyenne  est  d'autant 
plus  constante  que  les  jours  et  les  nuits  ont  une  durée  plus 
égale;  par  exemple  en  Grimée,  où  les  jours  ont  une  durée 
de  12  heures,  on  ne  ti;ouve  entre  les  températures  moyennes 
des  diverses  saisons  qu'une  différence  de  2  degrés,  tandis 
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qu'à  Paris,  où  la  durée  des  jours  varie  de  7  heures  45'  à 
14  heures  30',  les  variations  de  la  température  moyenne  de 
rhiver  à  l'été  sont  de  15  à  20  degrés,  A  Saint-Péters- 
bourg, où  le  climat  commence  à  devenir  excessif,  la  diffé- 
rence entre  le  maximum  et  le  minimum  est  de  26  d^rés. 
C'est  là  le  fait  capital  au  point  de  vue  de  l'influence  sani- 
taire :  en  effet,  dans  les  climats  excessifs  les  êtres  vivants 
ont  non-seulement  à  résister  à  des  températures  extrêmes, 
mais  encore  et  surtout  à  se  prêter  à  des  vâriaiicms  considéra- 
bles (Tardieu).  La  conséquence  que  l'on  peut  tirer  de  la 
proposition  précédente  est  que  l'influence  d'un  climat  est 
d'autantplus  salutaire  que  ce  climat  est  plus  constant,  et  une 
des  conditions  pour  cette  uniformité  de  température,  c'est 
la  durée  presque  égale  des  jours  et  des  nuits.  Il  est  évident 
qu'à  Mogador  nous  ne  pouvons  pas  prétendre  au  partage 
égal  des  jours  et  des  nuits;  mais  en  étudiant  la  latitude 
de  cette  ville,  en  mesurant  sa  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  en  tenant  compte  que  la  différence  entre  les 
jours  d'été  et  les  jours  d'hiver  est  d'environ  trois  heures  et 
demie  seulement,  nous  pouvons  déjà  afflrmer  que  Mogador 
jouit  d'un  climat  doux,  tempéré  et  constant. 

Une  autre  condition  est  encore  très-favorable  au  pays 
que  j'étudie.  En  effet,  le  voisinage  des  mers  rend  la  tempé- 
rature moyenne  plus  constante.  Dans  les  îles  et  sur  les  bords 
de  la  mer,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  variations 
thermométriques  sont  beaucoup  moindres  que  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Cette  loi,  ainsi  que  le  démontre  Ksemtz,  se 
retrouve  partout  et  justifie  la  distinction  des  climats  en 
marins  et  continentaux  :  les  premiers,  dans  lesquels  les 
moyennes  de  l'hiver  et  de  l'été  diffèrent  peu  et  qui  sont  par 
conséquent  des  climats  constants;  les  seconds,  où  elles 
s'écartent  au  contraire  l'une  de  l'autre,  et  qui  sont  ou  va- 
riables ou  excessifs.  L'effet  du  voisinage  des  mers  est 
de  diminuer  l'étendue,  la  fréquence  et  la  soudaineté  des 
variations  de  température.  Si  l'on  veut  bien  se  reporter  au 
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paragraphe  qui  traite  de  la  topographie  de  Mogador,  on 
se  rappellera  que  cette  ville,  limitée  dans  une  demi-circon- 
férence par  la  mer,  est  de  plus,  sous  Tinfluence  de  certains 
vents  et  de  certaines  marées,  transformée  en  une  lie  vérita- 
ble. Ces  conditions  ne  sont-elles  pas  réellement  très-heu- 
reuses pour  assurer  l'uniformité  de  la  température,  et  ne 
suffisent-elles  pas  pour  faire  ranger  le  climat  de  Mogador 
au  nombre  des  climats  marins,  c'est-à-dire  constants? 

Après  la  latitude,  la  hauteur  et  la  position  géographiqne,. 
ce  sont  les  vents,  dit  M.  le  professeur  Charles  Martins,  qnl 
exercent  la  plus  grande  influence  sur  la  température- 
moyenne  des  saisons.  J'aurai  occasion  de  revenir,  dans  un 
chapitre  spécial,  sur  Tétude  des  vents  qui  régnent  habituel- 
lement à  Mogador;  mais  dès  à  présent  je  puis  dire  que- 
cette  ville,  se  trouvant  sous  l'influence  des  vents  alizés^ 
ofi're  par  cela  seul  une  uniformité  remarquable  dans  son 
état  thermo métrique. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  le  tableau  placé  en  tête 
de  ce  chapitre,  et  voyons  si  l'observation  minutieuse  de- 
plusieurs  années  est  conforme  aux  résultats  fournis  par  la 
théorie. 

Je  dois  dire  tout  d'abord  que  M.  Beaumier,  limitant  l'étude 
qu'il  faisait  du  climat  aux  applications  hygiéniques  qu'on 
pouvait  en  déduire,  a  observé  le  thermomètre  centigrade 
à  huit  heures  du  matin,  deux  heures  après  midi  (mo- 
ment le  plus  chaud)  et  dix  heures  du  soir.  Il  a  voulu  ainsi 
analyser,  au  point  de  vue  de  la  température,  la  journée  d'un 
malade;  il  a  voulu  de  plus  observer  la  difi'érence  qu'il  y  a 
entre  la  nuit  et  le  jour,  et,  ainsi  qu'il  le  dit,  la  difi^érence  ei> 
moins  pour  la  nuit  ne  doit  pas  s'évaluer  à  plus  de  2  degrés. 

J'ai  écrit  que  Mogador  est  un  climat  doux,  tempéré  et 
constant. 

D'après  M.  de  Humboldt  et  suivant  ses  lignes  isothermes^ 
on  divise  la  terre  en  sept  climats  : 
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Tempëratore  «woelle  aojeue. 
i»  Climat  brûlant,  de  +  27o5  à  2^ 
2»  —  chaud,  de  25o  à  20*» 
3«i  ^  doux.  de  20o  à  45« 
4»  —  tempéré,  de  iS»  à  iO* 
5»  —  froid,  de  iO»  à.  5* 
6o  —  très-froid,  de  S©  à  0» 
7o      —    glacé  au-dessous  de  zéro. 

Or,  en  consultant  le  tableau  qui  précède,  on  voit  que  la 
température  moyenne  annuelle  de  Mogador  est  de  19^,77, 
•ce  qui  nous  permet  de  classer  ce  pays  dans  les  climats  doux 
-et  tempérés. 

Mais  la  température  est-elle  uniforme,  le  climat  est-il 
•constant?  Et  d'abord  qu'entend-on  par  là?  Un  climat  est  dit 
constant  toutes  les  fois  que  les  moyennes  de  température 
pendant  l'hiver  et  l'été,  ou  pendant  le  mois  le  plus  chaud  et 
le  mois  le  plus  froid,  ne  diffèrent  pas  d'un  certain  nombre 
de  degrés,  et  Ton  est  dans  Thabilude  de  citer  comme  exemple 


MOYENNE 

MOYENNE 

da 

VOIS 

du 

MOIS 

DIFFÉnEMCE. 

• 

LE  PLUS  CHAUD. 

LE  PLUS  FROID. 

Climat  constant. 

FUNCHÀL..... 

Mogador 

+  24«,2 
+  210,71 

+  17S2 
+ 140,83 

7%0 
60,88 

TEMPÉRATURE 

TEMPÉRATURE 

MpYlNNK, 

MOYENNE, 

«VKR. 

tri. 

Ile  Feroê . . . 

+  3o,90 

+  li%60 

70,70 

Climats  marins.. i 

Ile  de  Man.. 

+  5o,59 

+  150,08 

90,49 

Mogador 

160,15 

-1-  20o,66 

40,51 

1 

le  climat  de  Foochal^  qui  n'offre  que  7  degrés  de  diffé- 


38i  CLIIUT  DE  MOGADOR 

rence  entre  les  moyennes  des  deux  saisons  extrêmes.  J'ai 
dit  aussi,  plus  haut,  que  l'on  considérait  les  climats  marins 
comme  constants,  et  Ton  cite  encore  comme  exemple  Tile 
Feroê,  où  la  différence  entre  la  température  moyenne  de 
rhiyer  et  celle  de  l'été  est  de  7% 70,  et  celle  de  nie  de  Man, 
où  celte  différence  est  de  9'',49. 

J'ai  réuni  dans  le  tableau  qui  précède  toutes  ces  tempéra- 
tures, afin  qu'il  soit  facile  d'apprécier  d'un  seul  coup  d'œil 
l'avantage  qui  revient  à  Mogador. 

Les  chiffres  parlent  ici  d'eux -mêmes  et  viennent  éloquem- 
ment  prouver  ce  que  le  raisonnement  nous  avait  fait  avan- 
cer, c'est-à-dire  que  le  climat  de  Mogador  est  doux,  tempéré 
et  constant,  puisque  les  moyennes  obtenues  pendant  neuf 
années  d'observations  rigoureuses  nous  donnent  des  diffé- 
rences moindres  que  les  moyennes  des  pays  que  les  hygié- 
nistes classiques  citent  comme  exemple. 

Je  vais  maintenant  étudier  les  conditions  hygrométriques 
de  Mogador. 

3*   ÉTAT   BTGROMÉTRIQUE. 

L'étude  de  la  sécheresse  ou  de  l'humidité  de  l'air  doit 
tenir  une  grande  part  dans  la  connaissance  de  la  tempéra- 
ture exacte  d'un  lieu.  Pour  cette  partie  je  ne  puis  donner 
que  le  résultat  d'une  année,  les  observations  avant  1874 
ayant  été  prises  suivant  l'aspect  général  du  temps  et  non  pas 
au  moyen  d'un  psychromètre;  toutefois,  cette  année -là 
nous  ayant  paru  de  tous  points  normale,  on  peut  la  prendre 
comme  type  et  la  présenter  comme  indiquant  ce  qui  se 
passe  habituellement  à  Mogador.  En  classant  cette  ville 
dans  les  climats  marins,  nous  faisons  pressentir  déjà  qu'il  y 
règne  une  certaine  humidité,  et  l'on  peut  s'en  convaincre 
en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  ci-contre  ;  mais  cette  humi- 
dité, loin  d'être  excessive,  est  au  contraire  très-favorable» 
•tout  imprégnée  qu'elle  est  de  vapeurs  salines  qui  donnent 
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OBSERVATIONS  PSTGHROBCéTRIQUES 

PElfDAlfT   L*A»NÉB    1874, 


MOIS. 

MAXlHVlf. 

MINnCM. 

MOTBNNC. 

PLUIE. 

Jantier..  .< 

du  l"au  15. 
du  16  au  31. 

91 
96 

34 

78 

74.68 
85.96 

9--.00 
41    50 

FÉVRIER  .  . . 

[  du  l"aul5. 
[  du  16  au  28. 

94 
89 

59 
70 

76.88 
77.38 

2    50 
4    50 

Mars 

'  dul"au  15. 
du  16  au  31 . 

88 
93 

60 
65 

73.35 
84.90 

1    00 
8    00 

• 

Avril 

1 

1  du  l«r  aul5. 
'  du  16  au  30. 

94 
100 

74 
81 

84.91 
93.35 

2    50 

Mai 

• 

du  l"au  15. 
du  16  au  31. 

98 
91 

65 
70 

83.06 
78.25 

31    00 

Juin 

dul"au  15. 
du  16  au  30. 

94 
90 

72 
75 

82.30 
82.60 

Juillet.  ... 

du  1"  au  15. 
du  16  au  31. 

98 
98 

74 
81 

86.44 
89.27 

AOUT 

dnl^^an  15. 
du  16  au  31 . 

98 
94 

78 
78 

86.04 
84.48 

2    00 

Septembre. 

du  1®'  au  15. 
du  16  au  30. 

96 
96 

77 
80' 

87.13 
87.33 

OCTORRE... 

du  1"  au  15. 
du  16  au  31. 

97 
94 

80 
70 

91.22 
88.10 

13    50 

Novembre.. 

du  1«'  au  15. 
du  16  au  30. 

81 
86 

49 
69 

73.30 
76.93 

43    50 

Décembre.. 

.du  l"aul5. 
du  16  au  31. 

88 
89 

65 
65 

81.57 
72.16 

108    00 

Pour  l*a!w 

ÉE  ENTIÈRE.... 

100 

34 

77.56 

267-.00 
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une  saveur  et  un  piquant  toui  particuliers  à  Tair  que  l'on 
respire. 

De  plus,  elle  est  parfutement  égale,  et  il  n*y  a  jamais  de 
brusquas  écarts  soit  dans  une  même  journée,  soit  dans  les 
différents  mois  de  Tannée,  comme  Tindique  la  moyenne  des 
observations  prises  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  pendant 
deux  mois,  août  4874  et  janvier  1875.  Je  choisis  ces  deux 
mois  comme  extrêmes  pour  Tété  et  pour  l'hiver. 

Année  1874. 

8  H.  A.  M.  2  II.  P.  M.         8  H.  SOIR. 

Moyenne  du  mois  d'août 82.93  83.74  88.13 

Année  1875. 
Moyenne  du  mois  de  janvier 82.92  84. iO  86.92 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau,  il  est  impossible  de  ne 
pas  se  rendre  compte  de  la  parfaite  égalité  psychrométriquis 
qui  règne  à  Mogador,  soit  dans  une  même  journée,  soit  dans 
des  saisons  bien  différentes;  à  quelques  centièmes  près,  la 
moyenne  est  la  même  pour  Tété  et  pour  l'hiver.  On  n'y  est 
donc  pas  soumis  à  des  variations  brusques,  à  des  change- 
ments soudains  qui  seraient  très-pernicieux  à  la  santé.  Et 
cependant  si  nous  nous  en  rapportions  àropinion  de  de  Saus- 
sure et  aux  observations  de  Kœmtz,  Martins  et  Bravais,  ne 
devrions-nous  pas  supposer  que  les  mois  de  décembre  et 
de  janvier  seraient  les«plus  humides,  tandis  que  les  moins 
chargés  d'humidité  seraient  ceux  de  juillet  et  d'août? 

Il  nous  est  encore  permis  de  conclure  de  cette  parfaile 
égalité  dans  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère,  que  l'état 
thermomélrique  est  aussi  parfaitement  égal.  Mais  ce  fait 
nous  est  déjà  démontré  par  l'expérience  directe,  et  je  n'y 
reviens  que  pour  faire  remarquer  la  concordance  absolue 
qui  existe  entre  les  diverses  manifestations  météorolo- 
giques. 

L'eau  atmosphérique  n'est  pas  toujours  à  l'état  de  vapeur 
invisible;  elle  donne  aussi  nais^^nce  aux  ditESrents  météores 
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aqueux  tels  que  brouillards*  nuages»  pluies  :  je  ne  parle 
pas  ici  de  la  neige  complètement  inconnue  à  Mogador.  Lorsr 
que  j'étudierai  les  vents  régnants  et  leur  direction,  j'aurai 
occasion  de  m'occuper  des  brouillards  et  des  nuages,  mai» 
je  dois  dire  maintenant  un  mot  des  pluies. 

Si  y  sur  le  tableau  des  observations  météorologiques  faites 
pendant  huit  ans,  on  recherche  le  nombre  de  jours  pen- 
dant lesquels  la  pluie  est  tombée,  on  remarquera  qu'en 
moyenne  il  a  plu  pendant  41  jours  sur  365.  Les  plaies,  il  est 
vrai,  commencent  généralement  en  octobre  pour  unir  en 
avril;  mais,  comme  le  fait  remarquer  très-judicieusement 
le  docteur  Leared  :  «  D'après  la  statistique  que  j'ai  pu  éta* 
blir  les  beaux  jours  d'hiver  et  de  printemps  sont  dans  la 
proportion  de  166  contre  28  pluvieux,  et  encore,  dans  ces 
derniers,  sont  compris  plusieurs  jours  où  un  grain  de  pluie 
a  modifié  pendant  une  des  heures  d'observation  l'état  se- 
rein de  l'atmosphère.  » 

4"*  PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE. 

Le  poids  de  l'air  produit  sur  l'organisme  vivant  un  effet 
trop  considérable  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'attacher 
une  grande  importance  aux  influences  climatériques  capa* 
blés  de  faire  varier  la  pression  barométrique.  Si  nous  rap- 
pelons, de  plus,  que  Ksemtz  a  déduit  de  nombreuses  obser- 
vations que  les  oscillations  barométriques  ont  d'autant  plus 
d'étendue  que  les  changements  thermométriques  sont  plus 
grands,  nous  pourrons,  en  renversant  la  proposition,  déduire 
l'égalité  de  température  de  l'égalité  de  pression. 

Les  effets  du  poids  de  l'atmosphère  ont  été  encore  peu 
étudiés;  cependant  il  est  permis  de  conclure  des  recher- 
ches de  Léon  Coindet,  au  point  de  vue  de  la  constitution 
de  l'air  à  différentes  altitudes,  que  le  ralentissement  de  la 
circulation  et  que  le  défaut  de  relation  entre  Ténergie 
des  battements  du  cœur  et  l'amplitude  des  mouvements 
respiratoires,  sont  en  rapport  direct  avec  la  pression  atmo- 

toc.  DE  CtOCR.  —  OCTOSRS  1875.  Z.  —  Î5 
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spliéri([oe.  Donc  aœ  {iression  nonnale,  c'est-à-dire  an  nheaa 
de  la  mer,  agît  d'nne  façon  efficace  snr  la  respiration  et  ae- 
tire  Toxygénation  da  sang.  J'insiste  snr  les  mots  c  pression 
normale,  c'est-à-dire  au  niTeau  de  la  mer  *,  parce  que,  à 
mon  aTis,  une  pression  almo'sphériqne  toujours  égale  et 
aussi  forte  qu'elle  peut  l'être  naturellement  est  aussi  fitTo- 
rable  aux  phthisiques  que  serait  inefficace  et  nuisible  une 
pression  exagérée  et  inégale.  IL  le  professeur  GaTarret  a 
justement  remarqué  que  de  grandes  ailles  ont  été  fondées  et 
ont  prospéré  dans  des  r^ons  du  globe  où  la  pression  at- 
mosphérique est  très-inférieure  à  la  normale  barométrique. 
Ainsi,  pour  juger  d'un  coup  d'œU  deux  points  extrêmes, 
nous  citerons  : 


Mogador 

Aanhreau 

Antttana 

Altitude  4070  mètres. 


I 

de  la  mer. } 


760  1033 

470 


Malgré  cette  différence  énorme,  la  vie  des  êtres  organisés 
ne  parait  ressentir  aucune  atteinte,  mais  c'est  parce  qu'ils 
sont  plongés  dans  un  air  plus  ou  moins  pesant,  sans  avoir 
eu  à  subir  de  brusques  transitions  d'un  point  maximum  à 
un  point  minimum.  Sans  entrer  dans  de  grands  détails  sur 
l'explication  très-ingénieuse  de  M.  Gavarret,  je  puis  rappe- 
ler que  les  vrais  dangers  de  la  diminution  de  la  presâon 
extérieure  viennent,  suivant  lui,  du  dégagement  des  gax 
normalement  dissous  dans  le  sang.  Chez  les  êtres  qui  vivent 
habituellement  sous  une  pression  barométrique  très-feible, 
la  proportion  des  gaz  du  sang  se  modifie  de  manière  à  se 
mettre  en  équilibre  avec  les  pressions  extérieures  et  à  faire 
disparaître  ainsi  toutes  les  causes  de  perturbation. 

Or,  il  est  évident  aussi  que  si  la  pression  augmente  et 
devient  normalement  la  plus  forte  possible,  si  elle  ne  varie 
qu'insensiblement,  si  le  baromètre  n'éprouve  aucune  oscil- 
lation brusque,  les  êtres  organisés  perdront  moins  des  gaz 
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dissous  dans  le  sang,  qui  s'enrichira  ainsi  de  toutes  les  pertes 
qu'il  ferait  sous  une  pression  inférieure. 

Le  tableau  placé  en  tète  de  ce  chapitre  nous  indique, 
comme  moyenne  de  pression  atmosphérique  à  Mogador 
763*^,  ce  qui  donne,  par  centimètre  carré,  1036  grammes. 
De  plus,  les  moyennes  annuelles  étant  toujours  les  mêmes, 
on  peut  affirmer  qu'aucune  variation  trop  brusque  n'em- 
pêche de  bénéficier  de  cette  pression  normale  et  extrême. 

Mais  j'ai  dit  de  plus  que,  d'après  la  loi  de  Ksemtz,  «  les 
oscillations  barométriques  ont  d'autant  moins  d'étendue 
que  les  changements  thermométriques  sont  moindres  ». 
J'ai  prouvé  déjà,  par  des  observations  nombreuses,  que  le 
thermomèti'e  accuse  peu  de  variations  à  Mogador,  et  si  nous 
consultons  les  moyennes  barométriques,  nous  verrons 
qu'elles  confirment,  par  leur  similitude  parfaite,  les  déduc- 
tions climatologiques  de  l'observateur  que  je  viens  de  citer. 
M'appuyant  sur  son  autorité,  je  puis  conclure,  en  tenant 
compte  du  peu  d'amplitude  des  oscillations  barométriques 
et  du  peu  de  variations  du  thermomètre,  que  Mogador  est 
un  climat  constant. 

Voyons  maintenant  si  d'autres  causes  pourraient  modifier 
l'unité  du  climat,  et,  parmi  ces  causes,  citons  en  première 
ligne  là  direction  des  vents. 

5*  DIRECTION  DU  VENT. 

Pour  nous  servir  de  l'expression  bien  juste  et  bien  vraie 
de  M.  le  professeur  Martins»  les  vents  sont  les  grands  ar- 
bitres des  changements  atmosphériques  ;  ils  exercent  l'in- 
fluence la  plus  directe  sur  la  salubrité  des  lieux  et  sur  la 
nature  des  climats.  Je  puis  ajouter  que  ce  qui  est  vrai  pour 
tous  les  pays  en  général,  l'est  encore  plus  pour  Mogador, 
qui  doit  à  !a  constance  de  certains  vents  le  climat  le  plus 
beau  que  l'on  puisse  rencontrer. 

Il  est  impossible  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  ci- 
contre,  relatif  à  la  direction  du  vent,  sans  jêtre .  fiM4>pé  da 
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chiQre  énorme  que  l'on  trouve  en  fareur  de  la  direction 
nord-est.  Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  M.  Beaumierapris  trois  ob- 
servations météorologiques  chaque  jour,  ce  qui  représente, 
pour  une  période  de  cinq  années,  5475  observations,  sur  les- 
quelles le  vent  du  nord-est  a  été  constaté  3059  foia,  c'est-à- 
dire  que  cette  direction  est  à  toutes  les  autres  réunies 
comme  30  est  à  25. 

Ce  nombre  est  assez  remarquable  pour  flxer  un  moment 
notre  attention.  Il  est  incontestable  que  Mogador  se  trouve 
complètement  sur  le  trajet  des  vents  alizés.  D'après  les 
observations  suivies  avec  grand  soin,  ces  vents  prennent 
naissance  au  cap  Gantin  pour  longer  la  côte  du  Maroc,  en- 
velopper Mogador  et  se  prolonger  vers  la  direction  sud* 
ouest.  Si,  en  effet,  on  remarque  la  marche  des  quelques 
nuages  qui  viennent  pour  un  moment  tacher  l'azur  du  ciel, 
on  voit  ceux  qui  sont  bas  sur  terre  suivre  la  direction  du 
nord-est  au  sud-ouest,  tandis  qu'un  contreK^ourant  entraîne 
les  nébulosités  supérieures  du  sud-ouest  vers  le  nord-est. 
Ainsi  se  trouve  confirmée  une  des  lois  posées  par  Kœmtz, 
qui  dit  :  «  Si  deux  régions  voisines  se  trouvent  inégalement 
échauffées,  il  se  produira  dans  les  couches  supérieures  un 
vent  allant  de  la  région  chaude  à  la  région  froide,  et  &  la 
surface  du  sol  un  courant  contraire.  »  La  ville  de  Mogador* 
par  sa  position  de  promontoire  avancé  vers  l'ouest,  se 
trouve  évidemment  moins  échauffée  que  la  mer  placée  quel- 
ques degrés  plus  au  sud  dans  la  zone  torride,  d'où  cou- 
rant d'air  nord-est —  sud-ouest,  de  région  froide  à  la  ré- 
gion chaude,  tandis  que  dans  les  couches  élevées  se  produit 
le  phénomène  inverse  du  sud-ouest  au  nord-est. 

Le  vent  de  nord-est  règne  à  Mogador  pendant  toute  la 
journée  :  il  monte  avec  le  soleil  pour  décroître  avec  lui  ; 
c'est  ce  qui  nous  explique  l'égalité  presque  parfaite  de  la 
température  de  cette  cité  marocaine.  La  chaleur  devrait 
augmenter  lorsque  le  soleil  s'élève  sur  l'horizon  ;  mais  les 
vents  alizés  viennent  alors  tempérer  l'ardeur  des  rayons 


ET  DE  SON  nfrLÇKMGB  SUR  LA  PHTBISIE.  393 

solaires  poar  diaÛBoer  d'intensité  au  Hiomeat  où  le  soleil 
descend,  et  cesser  complètement  dans  les  premières  heures 
de  la  nuit.  Habituellement,  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  du 
matin  un  calme  complet  règne  dans  l'atmosphère;  alors  les 
vents  d'est  (vents  de  terre)  commencent  à  souffler  et  se 
tournent  peu  à  peu  vers  le  nord  pour  reprendre  pendant 
toute  la  journée  leur  direction  habituelle.  Ainsi  se  trouve 
confirmé  ce  fait  d'observation  énoncé  par  M.  Beaumier,  que  : 
la  différence  de  température  entre  le  jour  et  la  nuit  n'est 
pas  de  plus  d'un  ou  deux  degrés.  En  effet,  pendant  le  jour, 
le  courant  d'air  froid  du  nord  au  sud  diminue  sensiblement 
la  chaleur  de  la  température,  et  pendantla  nuit,  au  contraire, 
la  fraîcheur  est  tempérée  par  le  calorique  apporté  par  le 
courant  supérieur  du  sud  au  nord.  Grâce  à  ces  deux  sys- 
tèmes combinés,  la  température  de  Mogador  se  maintient  à 
l'état  d'égalité  parfaite,  soit  dans  une  même  journée,  soit 
dans  une  même  saison,  soit  dans  l'année  entière. 

Il  résulte  aussi  de  l'observation,  que  l'air  venant  de  terre 
est  beaucoup  plus  riche  que  celui  de  la  mer,  c'est-à-dire,  ' 
qu'il  contient  plus  d'oxygène,  et,  d'après  les  observations  de 
M.  le  professeur  Martins  et  de  M.  Bravais  sur  le  Faulhorn, 
la  direction  du  vent  semble  influer  sur  la  composition  de 
l'air  d'une  manière  assez  marquée  dans  le  sens  indiqué  plus 
haut.  Le  vent  de  nord-est,  pour  Mogador,  est  un  vent  de 
terre  qui  vient,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  du  cap  Cantin.  Il  est 
donc  très-riche  en  oxygène  et  parlant  très- favorable  à  la 
respiration;  mais,  de  plus,  longeant  toute  la  côte,  il  ne  ren- 
contre sur  sa  route  que  des  sables  toujours  humectés  par  les 
marées  et  n'entraîne  aucune  particule  solide  qui,  s'engageant 
dans  les  voies  respiratoires,  pourrait  être  une  cause  de 
toux  et  de  bronchite. 

On  comprend  donc  maintenant  que  les  vents  alizés  soient 
les  plus  grands  bienfaiteurs  de  Mogador.  Grâce  au  rap- 
port constant  et  direct  de  leur  intensité  avec  la  chaleur 
solaire,  ils  maintiennent  une  égalité  parfaite  dans  la  tempe- 


mlmn;.  ioub  i»pMiumiit^  us  anive  piiftwièns*  dontf  aorn» 

Ifegador^  ab-j*  citty  "'^^  séparé  dfe^  b*  mmr^  sur  k»  eèlé 
ooscb^iKOsdHnly  q/am  pu  ssr  napant»  et  qo^tfoes  mehera- 
araincé?  s«r  kiscpial»  las  Uunesse  brisent  et  se'  cédlnsent^  en* 
um  ▼éntafaier  pussière.  GetI»  esu' pulvérisée  est  empoité»- 
pan  le  vsn^.  vient  s^aboÉtpe  sur  Mogador  et  limprégner  de 
motéeules  salines  bromModuréesqui:  répandent  lHur  odeur 
GUaiotériatiqur  etbianfinsanto^dons  itivdH»  \h  ville. 

M.  la  doeteuB*  Leared  Gonsidère  eeOto^  atmespMra  d'emi 
db^  mer  oonuna  très-selubre;  et  il  pense  que  œUe  eonc&tloir 
seula  suffit  pour  fàîre  de  Mbgador  une  station*  eaet^tion- 
nallament  remarquable  pour  le»  phthisiqaas.  n  a  été^à  mCtaa 
d'étadtecv^dans  la  pays^  le^phénDmèimqiieje-vieBB  de*sî^a*- 
ler^.  de  voir  eus.  gerbes  immenses  d'ëau  salée"  s -épanouir  et 
s^ékacer  oontm  les  roebess  au  nord<  de*  la-  wile^  se  teindre 
des  couleurs,  de  rani»^n^iei  en  véritables^  bouquets^  de  ftm 
dTarsifiee,  et  se  recourber  sous^  rinffuence  de  la-  brise  pour 
rotombev  sous  ftnnne'da  poussièfre  impalpable  dtms-Ie»  mo- 
elles babitationsv^  Mois:  cet.  avantage  qui  est  déjà' immense 
na  saunutscq^enéantôlre  pris  en  trè^-sérieuse'  considératfonv 
ai  on  ne*  pauvaii^  signaller  en  première'  ligne  régalHé-  de 
tHii9feal)upe«t(.obosebien  remarquable  pour  la  aone  oii  est 
située  le  pays^dont  je  pariey  Tabsenee  presque  oompiète  du 
tanrSIIe  veni  africain^  du  Stroeco. 

Ga  vant  dut  désert  sévit  on  effet  sur  des  looalité»  sitvfts 
bien  plus  au  noRlq«a*MogadaF;  et*  il' ne  semble  guère  pos- 
sible que*  cettO'  viita  jpuisse'  d'une  immunité-  Bien*  remar^ 
cpnbte..  Mais  sa.  position'  dlsiiR'  l'extrême  ouest^  dU'  continent 
africain  lui  asaufe,  comme  je  Ifai'  déjà  dit,  la-'présence  des 
vents  alizés,  antagonistes  du  Sirocco,  tendis  que^des  cités 
pluB  au*  nord,  mais  plua^à  Test,  sont  piaoées  sur  seoar  brûfant 
paasagei 

'  On  voit  cependant,  d^apiès  le  tabléau{pages390'et  391),  que 
pendant  cinq  années^  on  a  ressenti  seiee  vent»  d'èsl-sud*- 
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est,  c'^sMt-dflpe  du  Sttruccu,  e&  (jnr  ftHr  ft  peo:  prèi^  trois  par 
«a»  MaM-ilrPisiiUA  de  L'obsacvatioa dijsect0.q1iu.ee  vent  ne  dure 
que  trois  ou  quatre  heures  au  plus,  et  qu'il  ne  fréêente  pas 
le-cancttreénewant  qui  te  signate  gaoteuàaillettrs.  Ausud* 
ert  de'Mugadorse  dressent  la»  moniagne»  de  la  ehaîne  de 
VMto-,  dDDt  les-  jonmetp^  pFeoyie  toale  L^aoaâft  couverts 
da  neige^  ftiirment  un  écran  immense  qui  protège  la  yille 
dit  Sllrocco  et  qui  te  raflratehit^iorsqa'ib  dépasse;  sea^hauteurs 
naîganseft. 

Oa  volt  donc  que  TétudB  des  vont^ï  entre  pour  une  grande 
paît  daaa  la  elimatalogie*da  Mûgadffrj  atqiiflrlAuiHriirftfttînn 
constante  assure  à  cette  ville  un  climat  exceptionnel';  mais 
jouilreUe- aussi  des  bienfaits  d'un»  ciel  pus  et  serein,  est-elle 
baignée  de  lumière?  c'est  ce  qaftnqus  îndiqueaa  te  tableau 
suiTanv* 

6*"  LUVIÈEE,  NUAiîES»   BaOUUXAUOS,   ËtECTRIGITÉr, 

HA^innur  des  baux,  pitODucrioiie  nu  sol., 

M;,  le  docteuc  Uespine.  éccivait  ii  Vt.  le  docteur  Seux  : 
«.  C'-eai  de  Mogadoc  qu'il  faut  dicaea  qu.'on.dbait  de  la  Kro- 
vence  :  il  ne  faut  regarder  que  te  ciel  et  non  la  Iferve  »...  Je 
ne  pois  mieux  définir  la*  pureté  rema^yialde  A  Fatmo- 
sphère,  rintensité  de  lumière  qui  inonde  filogador^  qu'en 
ettantr  ce?  paroles  d'uit  profond-  ofasarvateur.  M;.  Leai»d  dit» 
(Cautce  part»,  que  L'Italie  elle-mfima  n!oIIbs  rien  (te  compa- 
rableà  l'azur  dircid  et  aux  splendidbs  couchers  du  soleil  de 
Mogador. 

L'action  de  la  Itrmiète  est  puissante  sur  Tenaembte  de 
11>rgani8ation  bumaine.  Les  expériences  que  M.  Hdwards  a 
faites  sur  les  animaux  démontrent  toute  l'importance  phy- 
siiilogiqjae.dela.Uunièj:e..On  sait  qu'il  pla^  dan^  les  eaux 
de  la  Seine  deux  boitea  renfermant  des  têtards,,  l'une  en 
fer-blanc,,  l'autre  à  parois  transparentes.  Dans  la  petite 
caitee  translucide  les  têtards^  se  IransformèrenI  en  gre- 
iwwllos;-dan»l»bei4e'opuqao  dewrsfHrdewe;  seulement 
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stblrenlt  la  IransTormation.  Ainsi,  la  prlviMuu  JSSttk  tte  tn- 

■  1  ^?i  ..fi ^*-  -  "tjfc    ^^^au^A^B^k^u^Aj^    ^^n    J^AuA  ^iuiA  -*n*^    ^Bfifl-ifc^^» 
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n*  piésente  pas  ce  dani^er,  car  la  lumière  y  est  vive,  intense, 
slrradiant  «n  rayons  éclatants. 

C'est  ainsi  f  u'«n  la  perçeit  ^ans  les  jeurs  oà  TStatclQ  ciel 
est  p'tn ,  ^i  pT  le  UFDieaTi  f|Tii  pioi/Cuc  uufis  TTiyfms  i|v  tis 
sddl;  daBs  la  proportion,  pour  une  période  de  cinq  années^ 
de  4188  sur  5475  observations,  soit  comme  41  est  à  13. 

Les  roomemts  où  le  ciel  est  brvmenx  ou  nuagcnix  «ont  le 
phis  souvent  de  €om^  durée  ;  ils  colncideut  dliaUtode  atec 
la  oiioatton  4m  vents  4%  m^téetA  «i  la  y^édeiiaiBoa  4es 
vents  d'ouest  II  se  produit,  dans  ce  cas,  ou  des  brouillards 
o«  des  nuages  diargés  d*eau  :  des  brouillarfe  lorsqfue  les 
ceuches  inlériettres  de  ratmospbère^  ratraichies  par  le  vevA 
oM  nord-^est  tct  moinentafieiueut  en  rep04#  ^oiweiïseiH  tes 
va|>eurs  des  couches  ^supérieures  échauffées  par  le  contM 
coiurant  sod-ouest;  de  la  ptnîe,  lorsque  les  vents  d'ouest 
ont  rompu  pour  quelques  inetauts  runiformtté  des  alivés. 
Mais  ces  troiutles  sont  passagers.  PenrUmt  cinq  ai»  la 
moyenne,  je  ae  dicai  pas  des  jours  de  pluie,  ttais  des 
moments  <A  une  averse  est  tombée,  est  de  44,^.  Je  rap* 
pelle  eu  passant  œ  que  j'ai  d^à  indiqué  an  chapitre  d^ 
rbygromélrîe  :  d*apr^  les  observations  de  V.  Beanmier, 
la  phiie  b'«  jamaîs  fluré  pendant  «n  jour  entier^  mis 
seulement  trois  ou  quatre  heuresau  plus*  Ou  sait,  du  reste, 
que  plus  on  s'approche  des  tropiques  et  plus  les  pluies  ga* 
gnent  en  intemsilé  œ  qu'elles  perdent  en  durée;  c'est-à-dire 
que  la  même  quantité  d'eau  qui,  par  l'Europe,  tombe  piendant 
un  jour  entier,  se  répand  en  ^quelques  heures  lorsqu^on  se 
rapproche  de  Téquafeur. 

Il  est  très-rare  que  les  pluies  ou  les  grains  soient  aocom- 
pagnés  de  tonnerre  et  d'éclairs.  En  relevant  la  moyenne 
des  orages  pendant  les  cinq  dernières  aimées,  nous  trouvons 
3,4  pour  un  an.  Le  maxioium  a  été  de  cinq  pendant  douf^ 
moasw  le  MMninauBft  dn  ^n* 
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Je  leraiyii  pnqK»  dss  oi^es,  la  aififlie  liteorvaÉiMi  •qm 
pour  les  phiiafi  :  ik«aat  de  trèe-'Ooiirto  din6e. 

En  m'oeofl^ant  des  pline&y4|«ii  «ont  t]De«ci4Me  ptînoîpate 
de  raltmeniaiioB ides  eaux. daQs  un  pajpa,  je  ttuts^taieflé  te«t 
m^areUemeot  à  xeobercber  (juelie  est  ia  noiaae  die  oes 
etiiXy  isar  ^esaimt  modiftées  par  les  ieoraiiis  qa^dlee  tctr* 
versent,  lesDoaduîts^pii  lestna&sporieiift,  les  baesms  q«i  les 
contiennent.  Toutes  ces  questions  sont  impUotemeni  ocoft- 
prises  dans  la  climatologie  du  pays  ;  elles  ont,  en  outre, 
une  si  haute  importance  hygiénique  que  je  ne  saurais  les 
passer  sous  silence. 

La  ville  de  Mogador  reçoit  l'eau  nécessaire  à  son  alimen- 
tation d'woe  «otffce  située  à  environ  S  ioUetHiètras.  Ceftte 
sMiree  neme  para&t  Mne  qn'imeâUraiiflB,  eoasles  saUes» 
de  ta  «petite  civière  4oiBt  j'ai  sigaalé  TeBÎsieBoe  au  sud,  €L 
cei^  fue  fait  ccaire  que  -oetie  opîAiaa  eai  jiislep  c'est  la 
SHMtkanéîté  que  r«i  i^naargne  da&s  Jes  jiiviaavz  de  la 
pnsed'eeu  ettlela  rivièce.  Vu  oomUA  iDagosnéat  oourert 
apporte  l'eau  i  la  wî^Ie^  «lie  y  est  •distrilNiée  dans  les  dtf* 
férents  quartiers  au  moyea  4e  bassûis  «les  4e  iftars  4e  ie«s 
cMés,  où  les  porteurs  vaut  cbercfaer  les  pro\nsions  quoti- 
dîenxkes  des  bahitaate.  L'eau  aisrive  donc  A  Mogador  après 
avoir  traversé  4es  torrams  «calcaires,  s'être  filtoée  à  travers 
des  sables  sîiiiés  assec  près  4e  la  mer  pour  i'^eorichir  d'élé- 
ments saltfis,  et  avoir  été  préservée  de  détrîUis  «tffaniqiies 
par  le  soia  qui  a  été  pris  de  faire  on  aqaedac  couvert; 
toutes  ces  conditions  réunies  doivent  do&c  imznir  une  eau 
polable  et  l^re. 

Ea  effet»  soaoùse  à  rébnUiiian,  eUe  ne  se  tnnilile  pas  et 
kiftse  échapper  des  bnlles  d'air  ;  elle  devient  opalesceiiAe 
kwsqu'on  y  verse  qaelques  gouttes  de  dissolaèton  alcoo- 
liqne  de  savon,  osais  nepfédpile  pas  en  grameanx;  eafinla 
dissolution  de  pennai^anate  de  potasse  la  colore  en  rouge- 
cniBoisi,  coloraAioD  qui  persiste  mtaie  lorsqn'cUe  est 
ft^^aiséf  par  «ai  peu  d'acide  snlforique.  Ces  dmnses  expé-* 
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riences  nous  donnent  donc  le  droit  d'affirmer  que  Teau  est 
suffisamment  aérée  pour  être  dite  légère,  n'est  pas  séléni- 
teuse,  c'est-ft-dire  non  alimentaire,  et  ne  contient  que  très- 
peu  de  principes  organiques.  Si  je  recherche  maintenant 
les  conditions  essentielles  à  la  bonne  alimentation  d'une 
grande  ville,  je  trouye,  d'après  le  rapport  fait  en  i858  par 
M.  Dumas  au  conseil  municipal  de  Paris,  qu'elles  sont  au 
nombre  de  trois  : 

1*  Que  l'eau  distribuée  soit  de  qualité  salubre; 

2"^  Qu'elle  soit  limpide  ; 

3**  Qu'elle  ait  une  fraîcheur  constante. 

J'ai  déjà  démontré,  par  l'analyse  très-élémentaire,  il  est 
vrai,  que  j'ai  pu  faire,  que  l'eau  qui  sert  &  l'alimentation 
deMogador  est  salubre;  elle  est,  de  plus,  limpide,  et  enfin^ 
grAce  au  système  de  bassins  couverts,  renfermés  comme 
des  maisons,  et  ainsi  parfaitement  à  l'abri  des  rayons 
solaires,  elle  est  suffisamment  fraîche  et  se  maintient  une 
température  constante  ;  les  conditions  requises  pour  Paris 
se  trouvent  donc  remplies  à  Mogador. 

Je  dois  dire  un  mot  maintenant  des  diverses  productions 
du  sol  de  la  région  qui  nous  occupe,  non  pas  au  point  de 
vue  botanique,  mais  bien  climatologique,  c'est-à-dire  étu- 
dier ces  productions  pour  caractériser  le  climat  par  leur 
nature  et  leur  nombre.  Je  n'en  ferai  pas  une  longue  nomen- 
clature, mais  je  citerai  les  espèces  les  plus  caractéristiques 
pour  le  sujet  qui  m'occupe. 

Je  placerai  en  première  ligne  l'olivier,  excessivement 
répandu  aux  environs  de  Mogador,  et  dont  le  développe- 
ment très-remarquable  donne  à  cet  arbre  un  aspect  et  une 
taille  différentes  des  espèces  du  midi  de  l'Europe.  Lear 
port  est  plus  élevé,  leurs  dimensions  sont  plus  considérables. 
Si  je  cite  tout  d'abord  cet  arbre,  c'est  que,  comme  on  le 
sait  généralement,  il  ne  croit  que  dans  des  climats  tem- 
pérés et  marins,  car,  malgré  l'exemple  de  quelques  cul* 
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iures  heureases  en  Aragon,  on  ne  le  voit  jamais  prospérer 
d'une  manière  satisfaisante  dans  l'intérieur  des  terres. 

Presque  aussi  nombreux  que  les  oliviers,  se  trouvent 
d'autres  arbres  appelés  argans  ou  arganiers  dans  le  pays; 
"ils  prennent  un  développement  extraordinaire  :  tout  près 
de  Mogador,  un  seul  de  ces  arbres  peut  abriter  une  com- 
pagnie d'une  vingtaine  de  personnes.  Us  me  paraissent  être 
de  la  famille  des  Rhamnées,  qui,  d'après  A.  de  Jussieu,  se 
montre  assez  nombreuse  dans  les  régions  chaudes  tempé- 
rées, mais  pas  au  delà;  les  deux  ou  trois  noyaux  des  fruits 
de  ces  arbres  fournissent,  quand  on  les  écrase,  une  huile  très* 
recherchée  dans  le  pays  et  qui  sert  à  la  nourriture  de 
presque  tous  les  habitants. 

Entre  les  oliviers  et  les  argans  se  montre  une  légumi- 
neuse  papilionacée,  de  la  tribu  des  lotées  :  c'est  le  re(lam,  qui 
est  sans  doute  le  genre  Rétama  dont  parle  A.  de  Jussieu.  Ces 
arbrisseaux,  qui  prennent  un  développement  tel  qu'ils  dé- 
passent et  cachent  parfaitement  un  cheval  et  son  cavalier, 
font  encore  partie  de  la  flore  méditerranéenne  douce  et 
tempérée. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  se  trouvent,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  un  grand  nombre  de  lauriers-roses.  Tout  le  monde  sait 
qu'il  faut  à  ce  bel  arbrisseau  une  exposition  chaude  et 
abritée. 

Les  quelques  exemples  que  je  viens  de  citer  prouvent 
par  les  productions  du  sol,  que  le  climat  de  Mogador  est 
doux  et  tempéré.  Il  me  reste  à  parler  d'un  arbre  qui,  par  sa 
présence,  nous  rappellera  ce  que  nous  savons  déjà,  que 
l'été  n'est  point  brûlant,  que  les  chaleurs  ne  sont  pas 
excessives  :  je  veux  parler  du  thuya^  qui  ne  saurait  sup- 
porter une  température  élevée  et  se  trouve  très-bien,  dans 
nos  pays,  de  l'exposition  au  nord-est. 

Je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  faire  une  flore  de  la 
région  de  Mogador.  J'ai  voulu  par  quelques  exemples  con- 
firmer ce  que  nous  savions  déjà.  Je  serais  cependant  très- 
soc.  DE  GtOGR.  —  OCTOBRE  1875.  X.  -<   SB 
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IZÂUD  ET  DU  MOIS  LE  PLUS  FROID. 
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heureux»  ces  quelques  mots,  éveillant  la  curiosité  dliooimes 
compétents,  leur  inspirait  le  désir  de  faire  connaissance 
avec  un  pays  qui  renferme  des  espèces  inconnues  à  la 
région  méditerranéenne. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  et  d'éludier  isolément 
les  éléments  divers  du  climat  de  la  région  de  Mogador 
et  les  conditions  secondaires  qui  caractérisent  ce  climat  ; 
nous  ne  devons  pas  réduire  notre  étude  à  cette  vue  étroite  : 
il  nous  faut  chercher  la  relation  et  les  rapports  de  ces  élé- 
ments entre  eux  et  en  tirer  de  rigoureuses  conclusions  au 
point  de  vue  hygiénique. 

CONSTITUnON   MÉOIGALE,   MALADIES  RÉGNANTES. 

Je  ne  croirais  pas  traiter  d'une  façon  assez  complète  de  la 
géographie  médicale  de  Mogador,  si  je  ne  m'occupais  de 
l'influence  de  son  climat  sur  l'orgaaisme,  si  je  ne  recher- 
chais les  maladies  qui  s'y  rencontrent  le  plus  fréquem- 
ment. J'envisagerai,  pour  le  moment,  la  question  à  un  point 
de  vue  général,  me  réservant  de  traiter,  dans  un  chapitre 
spécial,  ce  qui  a  rapport  à  la  phthisie  pulmonaire. 

Si  je  consulte  ce  que  disent  MM.  Jules  Rochard  et  Haspel 
{Maladies  de  VAlgérie\  je  trouve  ainsi  formulée  leur  opinion 
sur  la  salubrité  et  les  maladies  du  Maroc  et  de  l'Afrique 
septentrionale  : 

((  Il  n'est  pas  de  pays  (l'Afrique  septentrionale)  où  l'on 
puisse  saisir  une  corrélation  aussi  constante  entre  la 
marche  des  saisons  et  celle  des  maladies.  Chaque  année  le 
mouvement  pathologique  traverse  quatre  périodes  :  la  pre- 
mière commence  en  mars  et  finit  en  juin.  A  cette  époque  le 
climat  est  d'une  douceur  et  d'une  salubrité  sans  égales. 
Sous  l'influence  d'un  soleil  de  printemps  la  terre  se  re- 
couvre d'une  admirable  végétation,  l'économie  reprend  une 
vie  nouvelle  et  toutes  les  fonctions  se  raniment.  C'est 
l'époque  où  il  y  a  le  moins  de  malades.  Les  a&ections 
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chroniques  s'amendent  oa  guérissent ,  et  celles  qui  do- 
minent sont  d'une  bénignité  remarquable.  » 

Je  borne  là  ma  citation^  car,  pour  le  point  du  littoral  afri- 
cain que  je  décris,  Tannée  entière  est  semblable  à  la  pre« 
mière  période  indiquée  par  les  auteurs  ci-dessus.  Les  sai- 
sons, à  Mogador,  ne  présentent  pas  de  variations  sensibles, 
et  Ton  peut  dire,  sans  être  taxé  d'exagération,  que  dans  ce 
pays  on  jouit  d'un  printemps  perpétuel. 

Dans  le  tableau  qui  précède  (pages  402  et  403),  je  me 
suis  attaché  à  mettre  en  regard  le  mois  le  plus  chaud  et  le 
mois  le  plus  froid  de  Tannée;  j'en  ai  relevé  les  observations 
quotidiennes  prises  à  midi  pour  en  étudier  soit  les  moyen- 
nes^ soit  les  maxima  et  les  minima.  La  moyenne  du  mois 
d'août  a  été,  pour  la  température,  de  S9*,65,  celle  du  mois 
de  janvier  a  été  de  15^,75.  L'écart  moyen  entre  la  saison  la 
plus  chaude  et  la  saison  la  plus  froide  est  de  6^,90. 

Le  jour  le  plus  chaud  de  1874  a  été  marqué  au  thermomè- 
tre par  25%2;  le  jour  le  plus  froid  de  1875,  par  12%8.  Je 
dois  faire  remarquer,  en  passant,  que  cette  température  est 
exceptionnellement  basse  pour  le  pays  ;  par  conséquent  : 
écart  presque  insignifiant  entre  les  températures  moyennes, 
pas  de  froids  trop  vifs,  pas  de  chaleurs  trop  fortes. 
Poursuivons  notre  comparaison  :  ia  moyenne  du  mois  le 
^    plus  chaud  a  été,  pour  la  pression  atmosphérique,  de  762"^™, 
16;  pendant  Thiver,elle  s'est  élevée  à  767™,  20;  5  millimè- 
•    très  font  donctoute  la  différence.  Si  j'examine  maintenant  le 
ii    maximum  et  le  minimum  absolu,  je  trouve  :  au  mois  d'août, 
i    maximum  765"'  et  minimum  759";  en  janvier,  maximum 
t    772,  minimum  758.  Donc,  pas  de  variation  dans  la  pression 
ii^    atmosphérique  d'une  saison  à  l'autre,  pas  de  changements 
6    dans  les  phénomènes  météorologiques. 
it       Voyons  maintenant  si  Thumidité  relative  nous  présente 
0   quelque  écart  digne  de  fixer  notre  attention.  Au  mois  d'août, 
'^  moyenne  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau,  83,96;  moyenne 
îi0  du  mois  de  janvier,  82,85;  écart  1,11.  Je  puis  donc  dire  que. 
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de  même  qu'il  n'y  a  ni  stiscm  chaude^  ni  saiton  froide^  ni 
variations  atmosphériques  dans  les  fiterses  périodes  de 
Tannée,  il  n'y  a  ni  hamidîté,  ni  sécheresse»  TégaEléest  par- 
faite dans  rétat  hygrométriqne. 

Enfin,  tronverons-nons  quelques  diflEérences  danslapré^ 
sence  des  nuages  et  l'état  général  du  temps  ?  La  meyeune 
des  nébulosités  a  été  pour  le  mœs  d'août  de  2,29  et  pour  le 
mois  de  janvier  de  2,13;  en  août  il  y  a  eu  25  jours  de  beau 
temps  et  6  jours  nuageux.  En  janvier,  25  jours  de  htanu 
temps  et  6  jours  nuageux  ou  brumeux. 

Toutes  les  conditions  que  Ton  doit  rechercher  dans  Tétiide 
d'un  climat  viennent  de  nous  montrer  leur  eoneordance 
parfaite.  N'avais-je  donc  pas  raison  en  affirmant  que  Moga- 
dor  jouissait  toujours  de  la  première  période  qu'Haspel 
décrit  si  bien,  et  qu'il  dépeint  d'un  seul  mot  en  dasanl  que 
c'est  c^lle  où  il  y  a  le  moins  de  malades  ? 

Je  vais  examiner  cependant  s'il  y  a  quelque  affection 
propre  à  notre  pays.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  foire  lUie 
statistique  médicale;  je  sais  trop  ce  qu'un  pareil  mot  sa- 
nonce  d'exactitude,  mais,  toutefois,  les  renseignements  que 
je  vais  donner,  puisés  soit  dans  les  observations  quotidiea- 
nés  de  mes  prédécesseurs,  soit  dans  mes  notes  particulières, 
soit  dans  le  cahier  des  consultations  du  dispensaire  israéUte, 
présentent  une  sérjeuse  garantie.  Je  vais  suivre  dans  ce  ni- 
pide  énoncé  Tordre  adopté  dans  les  classifications  ordinai- 
rement suivies  en  pathologie.  11  est  évident  que  je  ne  m'oc- 
cuperai que  des  maladies  sur  lesquelles  le  climat  et  le  pftys 
peuvent  avoir  une  certaine  influence. 

Les  fièvres  essentielles  (fièvres  continues,  fièvres  ty- 
phoïdes) sont  très-peu  fréquentes  à  Mogador.  M.  Théverân, 
après  dix  ans  de  pratique,  annonce  les  avoir  très-rareme»t 
observées,  et  pendant  trois  ans  d'exercice  j'en  ai  eu  neuf  à 
soigner,  dontdeuxàlaCasba  et  sept  aulMah;  encore  sur  ce 
nombre  trois  enfants  furent^ils  atteints  successivement  dans 
la  même  chambre.  En  elfet,  parmi  les  causes  les  plus 
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santés  de  production  de  ces  fièvres,  on  cite  la  variation 
brusque  de  température,  le  changement  des  saisons,  les 
grands  froids  ou  la  chaleur  excessive,  toutes  conditions  qui 
n'existent  pas  à  Mogador.  Il  est,  de  plus,  généralement  ad- 
mis que  la  fièvre  typhoïde,  sans  être  transmissible  par  le 
contact,  Test  cependant  par  les  miasmes;  ce  qui  confirme 
encore  mon  observation  citée  plus  haut.  Mais  les  vents 
alizés  balayent  et  nettoient  l'atmosphère,  et  ne  permettent 
pas  aux  miasmes  et  aux  effluves  délétères  de  séjourner 
dans  notre  région. 

La  grippe  a  fait  cet  hiver  une  courte  apparition  à  Moga- 
dor. Chez  les  personnes  atteintes,  la  durée  moyenne  de  la 
maladie  a  été  de  un  jour  et  demi  ;  toutes  ont  été  guéries. 
La  durée  de  cette  petite  épidémie  a  été  de  neuf  jours, 
commençant  le  20  février  avec  les  vents  de  sud-ouest,  se 
terminant  le  V  mars  avec  le  retour  des  vents  de  nord-est. 

Je  n'aurais  pas  à  m'occuper  ici  des  fièvres  éruptives  si  je 
ne  tenais  à  faire  remarquer  que  la  variole,  encore  si  ré- 
pandue et  si  fréquente  il  y  a  quelques  années,  diminue 
très-sensiblement  comme  nombre  et  intensité  depuis  l'heu- 
reuse importation  de  la  vaccine  par  M.  Thévenin.  Les 
musulmans  seuls  sont  réfractaires  à  la  vaccination:  c'est 
mal,  disent-ils,  d'empêcher  une  maladie  envoyée  par  Dieu. 

Les  fièvres  intermittentes  sont  très-rares  à  Mogador, 
et  dans  les  cas  que  j'ai  eu  à  traiter,  j'ai  pu  constater 
qu'elles  atteignaient  des  personnes  ayant  habité  quelques 
années  auparavant  un  pays  marécageux  où  elles  avaient 
contracté  cette  maladie.  Du  reste,  la  nature  du  sol  qui  envi- 
ronne la  viUe  explique  suffisamment  l'immunité  parfaite 
dont  elle  jouit. 

J'en  dirai  autant  des  fièvres  rémittentes  bilieuses  des 
pays  chauds.  La  température  n'est  pas  assez  élevée  pour 
produire  ces  maladies  si  fréquentes,  d'après  Haspel,  pen- 
dant les  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  dans  toute 
l'Afrique  du  Nord. 
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Les  maladies  générales  et  constitationnelles  subissent* 
elles  qaelqae  influence  de  la  part  du  climat? 

Malgré  l'humidité  relativement  assez  forte  qui  règne  à 
Mogador,  les  rhumatismes,  à  mon  avis,  n'y  sont  pas  fré- 
quents, car  en  trente  mois  j'en  ai  constaté  cinq  cas.  Il  est 
h  remarquer,  en  effet,  que  l'humidité  saline  est  bien  moins 
pernicieuse  que  celle  de  Teau  douce,  car  elle  tonifie  les  tissus, 
hàle  et  durcit  l'épiderme,  le  rend  moins  susceptible  aux 
agents  extérieurs. 

Les  affections  scrofuleuses  sont  très-communes  dans  un 
certain  quartier  de  la  ville,  le  Melah.  Si  je  ne  craignais 
d'être  taxé  d'exagération,  je  dirais  que  c'est  grâce  au  climat 
si  elles  n'envahissent  pas  la  totalité  des  habitants  du  quar- 
tier juif.  Il  est  impossible  de  se  représenter  une  agglomé- 
ration plus  considérable  de  personnes  dans  un  espace 
aussi  restreint.  Pour  en  donner  une  idée,  je  puis  dire  que 
dans  une  chambre  contenant  30  mètres  cubes  d'air  qui 
ne  peut  se  renouveler,  habitent,  en  moyenne,  dix  personnes 
qui  font  la  cuisine,  mangent  et  se  couchent  dans  le  même 
appartement.  Les  rues  sont  couvertes  d'immondices  qui 
regorgent  jusque  dans  les  maisons  et  recouvrent  les  esca- 
liers. Je  ne  parlerai  pas  des  dangers  de  toute  sorte  résultant 
de  cette  cohabitation  en  commun  ;  mais,  au  point  de  vue 
hygiénique,  je  dois  dire  que  les  mariages  consanguins  sont 
extrêmement  fréquents.  Ainsi  donc,  ni  air,  ni  lumière^ 
absence  de  propreté,  nourriture  insufSsante,  mariages 
entre  parents  très-rapprochés  :  ne  sonlrce^pas  là  toutes  les 
conditions  nécessaires  à  la  production  de  la  scrofule,  et 
n'avais-je  pas  raison  de  dire  que,  sans  la  beauté  du  climat, 
le  nombre  des  affections  strumeuses  serait  encore  plus 
considérable? 

Le  tableau  que  je  viens  de  tracer  ne  doit  pas  préoccuper 
les  Européens  qui  voudraient  passer  une  saison  à  Mogador, 
car  je  leur  rappellerai  que  la  ville  juive  est  séparée  de  la 
Casba,  où  résident  les  Européens,  par  toute  la  largeur  du 
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quartier  musulman;  et  ces  deux  dernières  parties  de  la 
ville  sont  aussi  propres  et  aussi  bien  tenues  que  le  Melah  est 
mal  entretenu  et  gorgé  d'habitants. 

Si  j'arrive  maintenant  au  chapitre  des  maladies  des 
voies  respiratoires,  je  ne  rencontre  que  quelques-unes  de 
ces  aCTections  à  Mogador. 

Les  amygdalites  sont  fréquentes,  mais  chez  les  Israélites 
seulement;  les  Maures  et  les  chrétiens  n'en  souffrent  pres- 
que jamais.  Gela  tient,  dit  M.  Thévenin,  à  lliabitude  qu'ont 
les  mères  juives  de  provoquer  les  vomissements  chez  les 
enfants,  en  titillant  avec  les  doigts  le  fond  de  la  gorge,  et 
il  ne  se  passe  pas  de  semaine  que  cette  opération  ne  se 
répète  deux  ou  trois  fois. 

Le  croup,  les  angines  pseudo-membraneuses  et  stridul eu- 
ses  n'ont  jamais  été  observées  par  M.  Despine,  par  M.  Thé- 
venin,  ni  par  moi-même. 

Quelques  bronchites  de  courte  durée  et  le  plus  souvent 
apyrétiques  ont  été  observées. 

M.  le  docteur  Thévenin,  pendant  dix  ans,  n'a  presque  ja- 
mais rencontré  de  pneumonie  franche;  en  trente  mois  je 
n'en  ai  observé  que  deux,  Tune  chez  un  enfant  en  bas  âge 
et  l'autre  chez  un  jeune  garçon  qui,  après  une  course  et  en 
pleine  transpiration,  se  baigna  à  la  mer.  Ces  deux  cas  ont 
été  suivis  de  guérison. 

L'asthme  me  parait  assez  fréquent  à  Mogador,  et  à  mon 
avis  il  devait  en  être  ainsi,  car  j'ai  toujours  vu,  soit  à  Mar- 
seille, soit  chez  des  malades  venus  de  Smyme  ou  d'Alger, 
l'atmosphère  saline  être  contraire  à  cette  maladie.  Une  des 
notables  familles  du  pays  est  composée  de  trois  filles  et  de 
deux  garçons.  Les  filles  sont  toutes  asthmatiques,  tandis  que 
les  garçons  et  les  grands  parents  n'ont  aucune  suffocation. 
Lorsque  les  crises  deviennent  trop  rapprochées,  quelque 
temps  de  séjour  &  six  ou  sept  heures  dans  l'intérieur  des 
terres  apporte  un  soulagement  immédiat. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  noter  pour  les  maladies  des 


Toies  ciiicttlatoires  et  les  affecUons  du  tube  digestif,  tî  ce 
n'est,  poar  ces  dernières,  la  présence  fréquente  dans  Tintes- 
tin  d'ascarides  et  de  tœnia.  M.  le  professeur  Martins,  au-  I 
^uel  j'ai  ùdt  part  de  mon  étonnement  de  trouver  des  ma- 
lades aireci6i  de  ce  dernier  ver,  dans  un  pays  où  la  viande 
de  porc  est  pour  ainsi  dire  inconnue,  a  bien  voulu  me  ré-  ' 
pondre  que  le  mouton,  le  lapin,  le  bœuf,  le  lièvre  peuvent 
'£tre  affectés  de  cysticerques.  Je  regrette  que  la  négligence 
^  mes  malades  ne  m'ait  pas  permis  de  constater  les  quatre 
tubercules  sans  crochets  placés  sur  la  tète  du  tœnia  medio- 
-cavellata,  pour  affirmer  que  c'est  cette  espèce  qui  existe 
dans  le  pays ,  mais  je  suis  très-porté  à  le  croire  et  à  suppo- 
-ser  que  le  hachis  de  viande  que  les  Israélites  préparent  pour 
leur  nourriture  du  samedi  et  qu'ils  font  peu  cuire  au  four, 
doit  contenir  en  germe  les  vers  intestinaux  dont  je  paiie. 
Les  maladies  de  la  peau,  très-communes  chex  les  Israé- 
lites^ sont  moins  fréquentes  chez  les  Maures  et  très-rares 
chez  les  Européens.  Ces  différences  tiennent  aux  habitudes 
diverses  et  aux  mœurs  particulières  à  ces  trois  classes  d'ha- 
bitants. L'atmosphère  saline,  par  son  action  tonique  et  sti- 
mulante sur  la  peau,  doit  la  rendre  plus  susceptible  de 
certaines  affections.  Si,  à  cette  cause  prédisposante,  on 
ajoute  le  contact  trop  prolongé  de  linges  d'une  propreté 
douteuse,  l'absence  de  bains  et  d'ablutions,  une  nourriture 
très-épicée,  arrosée  d'une  eau-de-vie  d'un  degré  très-élevé 
(eau-de-vie  faite  dans  le  pays  avec  les  figues  on  la  cire), 
on  ne  s'étonnera  pas  lorsque  je  dirai  qu'à  chaque  consul- 
tation du  Melah,  je  vois  passer  sous  mes  yeux  cinquante  ou 
soixante  échantillons  des  diverses  maladies  de  la  peau. 
L'usage  des  ablutions  et  des  lavages  assez  fréquents,  une 
nourriture  comparativement  moins  relevée,  la  privation  de 
vin  et  d'alcool,  rendent  chez  les  Arabes  les  affections  du 
derme  beaucoup  moins  fréquentes,  et  elles  disparaissent 
chez  les  Européens  qui,  par  leur  propreté  habituelle, 
l'usage  des  bains  et  une  nourriture  appropriée  au  pays,  an- 
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nlbilentles  causes  delà  maladie  que  je  signalais  plus  haut. 

Les  maladies  des  yeux,  très-communes  dans  l'intérieur, 
ne  présentent  pas  plus  de  fréquence  à  Mogador  que  dans 
toute  ville  européenne.  Des  blépharites  chez  les  enfants, 
•quelques  conjonctivites,  très-rarement  d'autres  affections 
plus  graves,  telles  sont  les  maladies  des  yeux  que  j'ai  à 
iBoigner. 

Je  crois  aussi  que  dans  toute  étude  médicale  d'un  pays, 
on  doit  rechercher  quelles  sont  les  maladies  qui  peuvent  se 
'Communiquer  des  animaux  à  l'homme.  Les  affections  les 
plus  communément  transmises  sont  la  rage  ou  le  charbon, 
et  elles  sont  complètement  inconnues  à  Mogador.  Cher- 
cher maintenant  les  causes  de  cette  remarquable  immunité 
m'entraînerait  trop  loin  du  sujet  que  je  traite  aujourd'hui. 
Je  me  borne,  pour  le  moment,  à  constater  un  fait.  En  con- 
sultant les  souvenirs  des  personnes  les  plus  dignes  de  foi,  j'ai 
toujours  entendu  affirmer  qu'on  n'avait  jamais  vu  de  chiens 
atteints  de  la  rage,  ni  de  malades  présenter  les  symptômes 
qui. suivent  l'absorption  du  virus  rabique.  Pour  le  second 
fait  je  puis  invoquer  les  très-nombreux  témoignages  d'Eu- 
ropéens.'Mogador  entretient  avec  Marseille  un  commerce 
-considérable  de  peaux  de  chèvres  et  il  est  acquis,  comme 
un  fait  hors  de  doute,  par  tous  les  ouvriers  tanneurs  de  cette 
<ieniière  ville,  que  les  peaux  de  Mogador  n'ont  jamais  com- 
muniqué le  charbon.  Il  serait  très-intéressant  de  rechercher 
les  causes  de  cette  heureuse  exception. 

Après  avoir  fait,  dans  les  chapitres  précédents,  l'analyse 
du  climat  de  Mogador,  j'ai  essayé  ensuite  d'en  faire  la  syn- 
thèse, de  le  reconstituer  pièce  par  pièce,  de  montrer  la 
concordance  remarquable  des  éléments  qui  le  constituent 
•et  leur  heureuse  influence  sur  l'état  sanitaire  de  la  région. 
Il  me  reste  maintenant  à  étudier  si  ce  climat  est  propice, 
convenable  et  réparateur  pour  les  malades  atteints  de 
phthisie. 
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INFLUBRCE  DU  CUMAT  DE  MOGADOR  SUR  LA  PHTHISIE. 

Je  crois  avoir  surabondamment  prouvé,  par  tout  ce  qui 
précède,  que  le  climat  de  Mogador  est  doux,  marin,  essen- 
tiellement constant  et  uniforme.  Est-il  bien  nécessaire  main- 
tenant de  parler  de  son  heureuse  influence  sur  la  phthisie, 
alors  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  moi  sur  ce  sujet  sont 
unanimes  pour  proclamer  l'efficacité,  dans  cette  maladie, 
d'une  température  douce,  constante,  sans  variations,  sans 
brusques  changements?  Aussi  me  semble-t-il  inutile  de 
m'appesantir  là  dessus,  car  les  observations  prises  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  montrent  les  excellents  effets 
d'une  pareille  hygiène.  Mais  ce  que  je  ne  saurais  passer 
sous  silence,  c'est  la  nature  de  l'air  respiré,  c'est  l'absence 
totale  de  phthisiques  à  Mogador,  c'est  la  comparaison  de 
son  climat  avec  les  stations  hivernales  les  plus  recom- 
mandées. 

L'air,  dans  la  région  de  Mogador,  est  riche  en  oxygène, 
étant  presque  toute  l'année  influencé  par  les  vents  de  terre  ;  il 
est  chargé  de  principes  salins,  bromo-iodurés,  ce  qui  est  con- 
sidéré comme  très-salutaire  par  certains  auteurs,comme  nui- 
sible pard'autres.  Je  crois  que  ces  opinions  diverses  reposent 
sur  des  erreurs  de  discussion,  mais  qu'au  fond  les  convictions 
sont  les  mêmes.  Tout  dépend  de  la  température  plus  ou 
moins  variable  et  du  degré  plus  ou  moins  avancé  de  la  ma- 
ladie :  je  vais  m'expliquer. 

Gallien  conseillait  vivement  aux  phthisiques  les  excursions 
maritimes,  et  depuis  son  époque  les  voyages  ont  été  tour  à 
tour  préconisés  et  défendus.  L'habitation  sur  mer  est  par 
elle-même  très-avantageuse  à  cause  des  vapeurs  salines 
qui  pénètrent  et  tonifient  l'organisme,  mais  elle  est  perni- 
cieuse à  cause  des  brusques  changements  de  température 
que  subit  un  navire  passant,  en  un  mois,  et  rapidement  par 
les  points  thermométriques  les  plus  extrêmes.  Si  en  outre  le 
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malade  est  affecté  du  mal  de  mer,  si  en  nausées  fré* 
quentes  rempftcheni  de  se  Dourrir  ronTranMrmfnt  el  si 
des  vomissements  troublent  et  interrompent  i  ijbaque  ins- 
tant ses  digestions,  il  est  évident  qu'il  s'affaiblir%  èe  tonte 
la  nourritare  qu'il  ne  pourra  prendre.  Biais,  suppotaw  1» 
vaisseau  immobile,  ne  pouvant  déterminer  aucun  wirH^tni 
malaise,  entouré  d'un  ciel  pur  et  clair,  plongé  dans  «m 
atmosphère  riche  en  oxygène  et  ea  senteurs  salines^  s<mk 
mis  à  une  température  tour  à  tour  rafraîchie  par  des  briaes 
du  natdj  réchauffée  par  des  courants  du  sud,  les  opinions  le» 
plus  diverses  ne  s'accorderont-elles  pas  à  convenir  que  œ  vai&» 
seau  présente  toutes  les  conditicms  voulues  pour  le  bien^éCre 
des  malades,  pour  améliorer  leur  santé,  pour  arrêter  les 
progrès  du  mal  qui  les  tourmente  7  Ce  qui  n'est  jusqu'ici 
qu'une  fiction  devient  une  réalité  en  pariant  de  Mogador. 
Comme  je  l'ai  prouvé>  tout  concourt  dans  ce  pays  à  faire  vas 
station  remarquablement  saine  pour  les  jdithisîques  ;  pour 
s'en  convaincre,  on  n^a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
placé  en  tète  de  ce  chapitre  et  dans  lequel  j'ai  groupé  en  un 
seul  faisceau  le  résultat  des  observations  météorologique 
faites  pendant  huit  années. 

De  semblables  conditions  de  climat  seraient  déjà  bien  suf- 
fisantes pour  faire  comprendre  tous  les  bienfaits  que  Poq 
peut  attendre  d'un  pays  comme  celui  qne  je  décris,  mais 
il  est  une  autre  qualité  que  je  ne  dois  point  passer  sous 
silence. 

M.  le  docteur  Despine,  en  1840,  constatait  déjà  l'absenee  de 
phthisiquesàMogador.  En  dix-huit  mois  il  eut  occasion  de 
soigner  quatre  malades  atteints  de  tubercules  pulmonaires^ 
mais  toui  étaient  étrangers  à  Mogador.  —  H.  Thévenin,  qui 
pendant  dix  ans  a  résidé  dans  cette  ville,  affirme  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue  n'avoir  jamais  constaté  la  phttûsie,  et 
H.  le  docteur  Leared,  qui  pendant  son  séjour  visita  un  grand 
nombrede  malades,  déclara  n'avoir  rencontré  les  sympt6mes 
de  la  phthisie  que  sur  un  jeune  juif  qui  n'était  pas  arigi- 
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noire  de  te  viUe.  Deimis  trente  mois  que  j'habite  M ogador, 
j'ai  donné  mes  soins  à  trois  phthisiqoes  dont  la  maladie  n'a 
pas  pu  Mre  douteuse  pour  moi.  Deux  étaient  des  juifs  qui 
arrivaient  de  la  ville  de  Maroc,  et  le  troisième  était  un  nègre 
du  sud  de  Tempire  (Onad-Noun).  Je  n'ai  jamais  vu  un  ha- 
bitant de  notre  ville  atteint  de  tubercules  pulmonaires. 

Cette  immunité  est  assez  remarquable  pour  être  signalée,, 
et  n'est-on  pas  amené  à  cette  réflexion  toute  naturelle,  que 
le  malade  atteint  de  phthisie  doit  se  guérir  d'autant  plus  fa- 
cilement qu'il  est  dans  un  pays  réfractaire  à  sa  maladie  ? 

TABLEAU  COMPARATIF 

DES  TEMPÉRATURES  VOTENlfES  DE  DIVERSES  STATIONS  HIYERlfAUS. 


NOX 

LOCALiriS. 


LATITUDE 

NORD. 


Venise 

Pise 

Menton 

Nice 

Cannes 

Pau 

Hyères 

Amélie-les-Bains. 

Le  Yernet 

Rome 

Palerme 

Malaga 

Alger 

Madère • . . 

Hogador 


•m* 


«s  s 

a   o 


a 


83 

II 

3  l 

^  a 


450.24' 

430.42' 
430.48' 
430.42' 
43O.30' 
430.18' 

43o6' 

420.24' 

420.24' 

410.57 

380.6' 

360.42 

sso.siy 

330 

sio.sa 


+  20.5 

70.7 
70.6 
6o.i 
9o.O 
70.5 

80.5 
130.1 
lio 

6« 

90.75 
12O.70 
150.5 

90.8O 
I60.9 


ÉCART 

entre 

let  lempé- 

ntttfos 

moyenoet 


RBMARQinS. 


220.8 

230.7 
370.7 
360.3 
230.0 

» 

I80.6 
230.2 
230 
170 

210.50 
260.80 
270.71 
210 

210.3 


2O0.3 

I60 
30O.1 
3O0.Î 
1400 


90.1 
lOo.l 
120 

110 

110.75 
14M0 
12-.2 
ll'.î 
4«.4 


TrauiUoo» 
brusques. 


06  jours 
de  pluie  ThiTer. 


Je  pourrais,  sans  doute,  faire  maintenaDt  un  parallèle 
entre  les  stations  hivernales  les  plus  renommées  et  Moga- 
dor;  mais  pour  le  moment,  ne  voulant  pas  donner  plus 
d'extension  au  sujet  qui  m'occupe,  je  me  suis  contenté  de 
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réunir  dans  le  tableau  (page  415)  les  lieux  ordinairement 
choisis  pour  l'habitatio^  des  phttiisiques,  et  d'exposer,  de 
manière  aies  embrasser  d'un  seul  regard,  les  différences  des 
moyennes  des  températures. 

J'ai  puisé  tous  les  chiffres  et  toutes  les  indications  néces- 
saires dans  la  brochure  de  M.  le  professeur  Seux,  intitulée 
Mogaiar  et  ton  clinM. 

Il  me  semble  que,  sans  parler  des  avantages  que  j'ai  déjà 
fait  ressortir,  c'est-à-dire  de  l'égalité  de  pression  et 
d'hygrométrie^  de  la  constante  et  salutaire  direction  des 
yents,  Mogador  l'emporte  sur  toutes  les  stations  connues 
par  la  différence  presque  insensible  qui  existe  entre  ses 
températures  moyennes. 

Je  dois  terminer  ici  cet  aperçu  sur  le  climat  de  Mogador, 
trop  heureux  si  je  puis  faire  partager  mes  convictions  et 
avoir  démontré  que  grâce  aux  observations  des  médecins 
français  mes  prédécesseurs^  grâce  aux  travaux  quoti- 
diens et  persévérants  de  H.  Beaumier,  consul  de  France, 
la  géographie  médicale  a  fait  une  nouvelle  et  importante 
conquête. 

Mogador,  le  !«'  juiUet  1875. 


QUELQUES   MOTS 

SDH    LE 

JAPON  ET  LES  ÉTABLISSEMENTS  RUSSES 

DE  L'EXTRÊME   ORIENT 

Par  «.   BAVBB1I0, 

Lieutenant  de  TaiMeen  (i). 


Le  Japon  a  fait,  dans  ces  dernières  années,  une  évolution 
si  brusque,  si  complète,  qu'on  ne  peut  parler  de  ce  pays 
sans  s'arrèler  un  moment  sur  sa  situation  politique. 

Je  revenais  pour  la  seconde  fois  dans  ces  mers,  j'avais 
déjà  tenu  une  station  au  Japon,  en  1864,  Tannée  où  eut  lieu 
cotle  expédition  de  Simonosakî  dont  les  canons  firent  la 
première  brèche  au  vieux  monde  japonais;  si  vous  le  voulez 
bien,  nous  nous  reporterons,  pour  un  instant,  à  cette  épo- 
que; les  causes  de  la  révolution  qui  a  fait  entrer  le  Japon 
dans  le  courant  de  la  civilisation  européenne  en  paraîtront 
plus  claires  (2). 

Le  taïkoun,  sorte  de  maire  du  palais^  gouvernait  alors  à 
Yédo;  aux  yeux  des  étrangers  il  était  le  seul  souverain  du 
pays.  Le  mikado,  empereur  spirituel,  était  confiné  à  Kiyôto, 
la  ville  sainte.  Les  Européens,  à  cette  époque,  étaient  à 
peine  supportés  ;  ils  se  trouvaient  confinés  en  certains  points 
de  la  côte,  et  des  violences,  pour  ainsi  dire  périodiques,  ve- 
naient trop  souvent  leur  rappeler  qu'ils  étaient  sur  le  pays 
et  non  dans  le  pays. 

Dix  ans  après,  quels  changements!  Le  taïkoun  a  été  re- 
légué dans  un  de  ses  châteaux;  le  mikado,  ce  demi-dieu, 
circule  comme  un  simple  mortel;  un  essai  de  gouverne- 
ment constitutionnel  se  voit  là  où  jadis  était  la  royauté 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  da  17  juin 
1874. 

(2)  Voir  Bulletin  de  janvier  1866,  page  5  :  Ccmsidéraiiom  gérUrdle$  sur 
Vêlai  actuel  du  iapon^  par  le  comte  de  Montblanc.  (Héâ.) 
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avec  sa  féodalité;  ceHe-d  a  été  bxiaée;  les  terres  ont  été 
prises  par  le  souverain  en  échange  d'une  pension.  L'impôt 
en  nalare  «st  coonrertî  ea  impM  pécniiiaire;  enfin  dos 
usages,  notre  civilisation  sont  imposés  à  ce  pays  jadis  fermé 
avec  un  soin  si  jaloux  (Chemins  de  fer,  postes,  télégraphes, 
armée,  marine,  mène  e^kmétiat  européen).  Le  costume 
national  n'est  pas  encore  abandmitté  (excepté  à  la  cour), 
mais  beaucoup  de  Japonais  portent  un  chapeau,  une  che- 
mise, des  bottines,  ce  qui  forme  un  ensemble  assez  bizarre; 
la  coiffure  traditionnelle  ne  se  voit  plus  chez  les  jeunes 
gens  ;  le  port  des  sabres  est  interdit,  de  ces  sabres  jadis 
partie  intégrante  de  leur  personnalité,  souvent  héritage  de 
vengeances  et  toujours  signes  d'honneur  et  de  force. 

L'histoire  ne  nous  a  pas  habitués  à  ces  sauts  de  plusieurs 
centaines  d'années  :  aussi  est-il  intéressant  de  rechercher 
l'enchaînement,  la  cause  de  ces  événements,  el  d'essayer  de 
se  rendre  compte  des  chances  d'avenir  d'un  changement 
aussi  rapide. 

Yoici,  en  peu  de  mots,  la  raison  de  la  facilité  de  la  révo- 
lution politique  de  1868«  Le  taîkoun  avait  formé  autour  de 
lui  une  noblesse  prise  dans  la  petite  noblesse,  les  hatamo- 
tos,  qui  avaient  accaparé  toute  l'influence  politique  au  grand 
mécontentement  des  principaux  daïmios  (seigneurs).  Ces  no- 
bles, forcés  de  venir  habiter  Yédo  une  partie  de  l'année, 
étaient  entraînés  à  de  fortes  dépenses  :  aussi  pressuraient- 
ils  leurs  paysans.  Au  moment  de  l'ouverture  du  Japon  aux 
Européens,  une  révolution  était  déjà  imminente  ;  le  centre 
d'opposition  se  trouvait  à  Kiyôto;  mais  l'appui  des  étrangers 
prolongea  un  peu  l'état  de  choses  existant,  tout  en  enlevant 
au  gouvernement  bien  des  sympathies.  Aussi  lorsque  le 
mikado,  poussé  par  d'habiles  ministres  (ils  sortaient  d'une 
classe  que  l'on  pourrait  assimiler  à  notre  ancienne  bour- 
geoisie), appuyé  SOT  les  plus  puissants  dafmios  (entre  autres 
le  prince  de  Satzuma),  qui  espéraient  profiter  du  change- 
ment, assuré  des  syo^iathies  du  peuj^Ie,  réclama  le  pouvoir, 
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]a  poîssiiiee  UIOMiMtto  s'écroula  presque  sans  résistance. 

La  lotie  tenoiitée,  le  noo^eam  ^oremBineiit  s'installa  à 
Tédd,  se  montra  firmrable  ««i  Buropéens,  et,  flrappé  de  la 
poissanoe  de  leur  eivitisatkm,  vonlnt  y  amener  le  pays, 
liais,  ae  se  rendent  pas  compte  de  la  force  des  traditions, 
il  a  peut-être  trop  bâté  le  mouvement.  Varmée,  qui  n'est 
enoore  recratée  que  dans  les  provinees  Toisnes  de  la  capi- 
tale, est  très-bien  organisée  sons  la  diwction  de  la  mission 
militaire  française;  elle  est  et  sera  de  pltts  en  plus  un  puis- 
sant instrameat  d'unificattan  et  d'acbeminement  vers  les 
idées  nouvelles^ 

Les  Japonais  sont  de  l'espèce  mongole,  race  indosinique. 
Us  se  disthiguMl  surtout  des  autres  Tariétés  par  le  front 
plat,  principalettent^diez  les  femmes,  et  le  grand  intervalle 
qui  existe  oitre  leurs  sourcils;  ils  n'ont  pas  de  glabelle, 
pas  de  racine  du  nea.  Leur  nez  est  très-petit,  à  narines  re- 
levées, et  j'inststesur  ce  deraierdétail,  caril  peut  contribuer, 
en  partie,  à  expliquer  leur  tempérament  tout  â*imagination, 
à  impressions  vi^es  et  fugitives.  Ils  font  toujours  une 
bmyante  inspiration  d'air  avant  de  parler,  ce  qui  prouve, 
pendant  le  silence,  une  respiration  faiible  et  par  suite  une 
activité  du  sang  corrélative.  Les  vapeurs  du  Kuro  Siwo  (cou- 
rant équatorial)  qui  entoure  le  Japon  pourraient  peut-être 
aussi  y  être  pour  quelque  cbose.  Le  Japonais  a  l'impression 
sapearftcieUe,  aussi  aime-t-il  le  mouvement,  le  changement, 
tandis  que  le  Chinois  est  calme  et  attentif;  chez  celui-ci  les 
impressions  sont  trop  profondes  pour  qu*un  mouvement 
commun  puisse  sortir  de  la  combinaison  de  plusieurs  d'en- 
tre elles;  on  le  dirait  trop  pénétré  par  ce  qu'il  fait  pour  pou- 
voir porter  sa  pensée  sur  plusieurs  sujets  &  la  fois,  ce  qui 
en  fait  un  admirable  ouvrier  de  division,  mais  ouvrier  sou- 
vent rebdle  à  la  généralisation.  Chez  le  Japonais  les  impres- 
sions extérieures  se  réfléchissent,  pénétrant  peu  ;  pour  un 
rien  il  rit  ans  éclats;  il  travaille,  mm  il  est  badaud.  Ceci, 
c'est  le  Japonais  de  raee  pure,  de  cette  race  qui  jadis,  ve- 
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oant  du  sud  et  de  l'ouest,  a  refoulé  au  nord  la  race  indigèoe, 
les  Aïno9  (type  caucasiqœ),  dont  on  voit  encore  les  descen- 
dants dans  rUe  de  Yéso,  de  mdme  que  les  Chinois  ont  re- 
foulé dans  les  montagnes  du  centre  les  Miaotzse,  dont  il  se- 
rait intéressant  d'étudier  le  lien  de  parenté  avec  les 
Aïnos. 

11  y  a  une  question  qui  est  bien  controTersée;  c'est  celle 
de  la  moralité  des  Japonais  ;  on  l'a  beaucoup  attaquée  à  cause 
de  Texistence,  dans  tous  les  grands  cenlres,  du  yoskwara^ 
la  ville  du  plaisir.  Après  la  journée  de  travail,  le  Japonais 
veut  le  plaisir;  si  ce  n'est  celui  de  l'esprit,  au  moins  tout 
ce  qui  charme  les  yeux  et  les  oreilles.  Quand  il  n'est  pas 
assez  riche  pour  suffire  personnellement  aux  dépenses  de 
ses  plaisirs,  il  passe  ses  soirées  au  yoshivara.  Cette  habitude 
est  bien  dans  les  mœurs  du  pays,  et  ce  n'est  pas  nous, 
comme  on  l'a  prétendu,  qui  l'avons  démoralisé,  car  en  1863 
je  les  ai  Vus,  ces  établissements,  à  Yokohama  et  Nagasaki, 
comme  ils  existaient  dans  tous  les  grands  centres  où  l'argent 
affluait.  Les  Nippons,  disais-je,  après  la  journée  donnée  au 
travail,  vont  à  la  ville  du  plaisir  :  tel  pour  être  dans  la  foulç, 
jouir  par  la  vue  et  l'ouïe,  soit  des  exhibitions  des  cages, 
soit  des  processions  et  du  parler  imagé  des  charlatans,  ou 
encore  pour  s'absorber  dans  cette  musique  monotone  si 
chère  aux  Orientaux;  tel  autre  pour  souper  en  compagnie; 
celui-ci  pour  se  pâmer  à  un  chim-baya,  cette  danse  célèbre 
qui  commence  par  une  lutte  à  coups  de  jeux  de  mots;  celui- 
là  pour  passer  sa  soirée  au  théâtre  (ici  on  voit  souvent  des 
dames  aux  dents  noires  et  des  enfants).  Et  partout,  excepté 
au  théâtre,  où  tous  les  rôles  sont  tenus  par  des  hoàimes,  c'est 
la  femme,  une  femme  dressée  à  grand'peine,  qui  est  en 
scène;  elle  fait  des  jeux  de  mots,  elle  déclame,  elle  danse, 
elle  chante,  elle  joue  de  la  cithare  ;  et,  chose  bizarre,  elle 
paraît  prendre  à  son  rôle  au  moins  autant  de  plaisir  que  ses 
auditeurs.  Quel  spectacle  extraordinaire  (unique  au  monde 
ea  son  genre)  pour  un  Européen  passant  brusquement  du 
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silence  de  la  ville  marchande  à  ce  milieu  de  vie  exubérante, 
de  ce  bruit  assourdissant  ! 

Sans  entrer  dans  des  détails  sur  les  mariages,  ce  qui  nous 
conduirait  trop  loin,  je  ferai  seulement  remarquer  que 
toutes  les  cérémonies  montrent  Tintention  de  faire  pénétrer 
dans  Tesprit  de  la  femme  l'idée  de  son  infériorité  devant 
l'homme.  Je  prends  quelques-uns  de  leurs  préceptes  : 
«  L'homme  se  tient  en  importance  devant  la  femme;  c'est 
le  droit  du  fort  sur  le  faible.  La  poule  qui  chante  au  matin 
est  signe  de  malheur,  etc.  » 

Les  jeunes  filles  se  noircissent  ordinairement  les  dents 
avant  de  quitter  la  maison  paternelle  pour  se  rendre  à  celle 
du  mari,  et  complètent  la  cérémonie  en  se  rasant  les  sour- 
cils immédiatement  après  le  mariage. 

Les  femmes,  ici  comme  en  Chine,  sont  délivrées  à  genoux, 
et,  après  la  naissance  de  l'enfant,  elles  restent  nuit  et  jour 
accroupies,  s'appuyant  contre  un  support  pendant  un  laps 
de  temps  assez  long. 

La  femme  légitime  donne  des  héritiers  et  travaille;  c'est 
un  objet  d'utilité  dans  la  maison,  faisant  les  gros  ouvrages, 
s'occupant  de  la  nourriture,  des  vêtements  des  enfants;  les 
dents  laquées  en  noir,  les  sourcils  rasés,  voilà  sa  chaîne.  Le 
mari  la  quitte  à  sa  volonté  ou  la  vend  au  yoshivara  :  cepen- 
dant les  liens  du  mariage  ont  été  resserrés  depuis  peu.  Le 
Japonais  croit  à  l'immortalité  de  son  âme,  mais  il  ferait 
difficilement  la  même  concession  pour  sa  femme.  En  cas 
d'adultère,  le  mari  pouvait  tuer  les  deux  coupables  ou  les 
déférer  à  la  justice;  jadis  on  les  crucifiait,  puis  on  s'est 
contenté  de  les  décapiter.  Autrefois,  à  Athènes,  du  temps 
de  Périclès,  la  femme  gardait  la  maison,  et  près  des  cour- 
tisanes qui  recevaient  une  éducation  recherchée,  les  hommes 
trouvaient  toutes  les  jouissances  de  l'esprit. 

Jusqu'à  quinze  ans,  filles  et  garçons  sont  élevés  ensemble  ; 
à  cet  âge,  le  jeune  garçon  prend  place  parmi  les  hommes. 
L'enfant  reçoit  un  nom,  sept  jours  après  sa  naissance,  d'un 
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ami  de  U  Cuoille;  puîs^  ea  dsiraïaal  hoams»  il  le  caille  el 
reçoit  on  composé  de  syllabes  prises  dansua  wwol  non  de 
la  lamille  et  dans  le  nom  da  psnaia  de  la  eéféoMHiîe  de 
sortie  de  Fenfance. 

Au  Japon,  la  particole  nobiliaire  est  n^  Ainsi  Minaiii6to 
no  Torimitsa  (le  grand  héroe^  l'Hercnle  du  pays^ 

Les  Japonais  des  classes  inférienres  sont  ensevelis  aeeron- 
pis  dans  une  espèce  de  baril;  pourtant  on  prétend  qae, 
dans  ces  classes,  on  brûle  30  p.  100  des  morts.  Les  riches 
et  les  nobles  sont  renfermés  et  assis  dans  des  cofijces  car- 
rés se  recouTrant  Tnn  Faotre;  leurs  corps  sont  ea  partie 
garantis  de  la  pourritore  grâce  à  oertaines  pfipara- 
tions. 

J'ai  passé  plusieurs  jours  à  KiyftU),  la  ville  des  temples, 
au  moment  de  rexposition  de  1873. 

La  ville  est  bâtie  r^Iièrement»  les  mes  se  comment  à 
angles  droits,  les  maisons  sont  grandes  et  diffèrent  peu 
entre  elles.  Elle  s'étend  dans  une  grande  plaine  bordée  par 
un  demi-cercle  de  ccdlines  boisées  dont  le  feuilli^  cache 
des  temples  magnifiques.  On  estime  la  popnlatioa  à  300  000 
âmes.  L'exposition  avait  lieu  dans  trois  grands  temples. 
Dans  une  des  premières  salles  on  avait  réuni  des  armures, 
des  casques,  des  sabres,  des  coffrets  ayant  appartenu  anx 
ancêtres  du  mikado;  c'était  un  véritable  musée  des  aouve- 
rains,  et,  comme  tel,  fort  intéressanL  Dans  d'autres  salles 
on  avait  disposé  avec  grand  soin  des  soieries,  des  laqoes, 
des  porcelaines,  des  bronzes  de  toutes  sortes;  à  c6lé»  des 
échantillons  des  divers  thés  indigènes,  de  tabac,  de  céréales 
du  pays,  etc.; plus  loin,  une  grande  collection  des  pcoduiis 
minéraux  japonais  (or,  argent,  cuivre  et  plomb). 

Ce  premier  essai  a  fort  bien  réussi,  etles  indigènes,  avides 
de  tout  spectacle] nouveau,  y  sont  accourus  de  toutes  les 
parties  de  l'empire.  Et  c'était  à  leur  intention  qu'on 
avait  mis  côte  à  côte  nos  produits  et  ceux  du  pays,  nos  gra- 
vures de  modes  près  de  leurs  costumes^  nos  machines  près 
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de  leurs  instraraenfs  primimi^;  Feipositioii  poorsuiwdt  ainsi 
on  double  bat. 

É$aMis$emewl$  rtmes.  —  Le  centre  des  ét2d>fis8ements 
rosses  dont  nom  aDone  dire  ici  quelques  mots,  est  main- 
tenani  dans  le  golfe  de  Pierre  le  Grand,  au  nord  de  la 
Corée,  à  la  hantevr  dv  détroit  de  Sangar.  lA  la  nature 
n*a  pas  été  arare  de  ses  abris  pour  la  narvigation;  nne 
grande  quantité  de  baies,  dont  quelques  •  ones  ont  des 
ports  ezcellenfs,  se  trouvent  sur  une  longueur  de  80  nnUes 
da  cap  Gamof  an  eap  Povorotny.  Les  eonloars  de  ee  yasle 
golfe  sont  haMtés  par  tes  Marnas,  nomades)  de  la  Mand- 
ebonrie,  errant  de  la  chasse  et  de  la  pècbe,  se  préten- 
dant indépendants  et,  pour  ta  plupart,  ne  venant  qu'une 
partie  de  Tannée  sur  les  cfttes.  Les  Russes  font  de  gnukk 
efforts  pour  les  fixer.  On  y  trouve  aussi  de  petits  villages 
de  Coréens  émigrés,  s^occopant  un  peu  d'agriculture*  Le 
commerce  étranger  j  prend  des  varecbs  (en  Chine  ifs  servent 
à  faire  de  la  colle  et  à  la  nourriture  des  classes  pauvres)  et 
des  trépangs  (holothuries).  Dn  golfe  Amour,  qui  est  à  peu 
près  an  centre  de  la  courbe,  an  cap  Gamof,  la  c6te  court 
au  S.  S*  O.  pendant  environ  50  miHes.  Autant  que  nous 
avons  pu  en  înger,  elle  est  escarpée ,  dentelée  et  moyenneh 
ment  élevée;  de  nombreuses  pointes  nous  indiquaient  des 
baies  que  Fon  dit  être  profondes  ;  elle  est,  dit<m,  trè»«ccore 
partout;  ses  terres  sont  très^boisées. 

Au  fond  de  ce  golfe,  an  sad  de  la  presquHe  Houravieff- 
Amourski,  forméeparles  golfes  Amour  et  Onssouri,  les  Russes 
ont  fondé,  en  1861,  un  établissement  destiné  à  devenir  leur 
port  militaire  dans  ces  mers;  c'est  Vladivostok.  Ce  choix  a 
été  déteiminé  par  la  certitude  du  peu  de  dépenses  qu'occa- 
sionneratt  sa  mise  en  communication  par  eau  avec  le  fleuve 
Amour,  et  par  suite  avec  l'intérieur  (en  traversant  le  lac 
Khanka!  et  en  suivant  les  rivières  Souifoun,  Lefou,  Sunga- 
chan  etOussouri.) 

On  7  arrive  par  le  Bosphore  oriental,  détroit  formé  par  la 
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presqu'île  Mounvieff  au  nord  et  l'archipel  Eag6oie  aa  sud. 
D'une  longueur  de  6  milles  est  et  ouest,  il  a  deux  entrées 
praticables.  Celle  de  l'ouest  n'a  que  500  mètres  de  large 
avec  de  grands  fonds  au  milieu.  La  passe  la  plus  fréquentée 
est  celle  de  l'est,  qui  a  2  milles  de  large  entre  le  cap 
Basarhin  au  nord  et  le  cap  Jilkof  au  sud,  dans  llle  Kozaké- 
vich.  Celle-ci  est  divisée  en  deux  passages  par  lllot  Skry- 
plef,  sur  lequel  se  trouve  un  phare;  on  prend,  en  général, 
le  passage  du  nord,  qui  est  le  plus  large  avec  des  fonds 
moyens  de  25  à  30  mètres.  Après  avoir  traversé  la  passe  de 
l'est,  l'œil  est  attiré  des  deux  côtés  par  de  pittoresques 
baies  aux  noms  homériques;  voici  à  droite  les  leviers  Psalro- 
cle  et  Ulysse,  le  havre  Diomède,  à  gauche  les  baies  Paris 
et  Ajax,  puis  on  se  trouve  à*  l'entrée  de  la  Corne  d'Or,  le 
port  de  Vladivostok.  Celte  entrée  a  environ  800  mètres  de 
large;  le  port  s'enfonce  d'abord  au  nord  dans  la  presqu'île 
de  Mouravieff,  pendant  un  mille  à  peu  près,  puis  il  tourne 
brusquement  à  l'est  pour  venir  arrondir  ensuite  la  courbe 
formée,  2  milles  de  longueur  sur  3/4  de  mille  de  largeur. 

La  Qpme  d'Or  est  entourée  d'une  chaîne  de  collines  qui 
ont  une  centaine  de  mètres  d'élévation  ;  elles  sont  très-rap- 
prochées  de  la  côte  nord,  mais  laissent  au  fond  du  port  une 
plaine  assez  large  qui  montre  en  été  de  beaux  pâturages  ;  à 
côté  coule  une  petite  rivière.  Ici  nous  retrouvons  la  végé- 
talion  de  l'Europe,  le  chêne,  le  bouleau,  le  noyer,  l'orme, 
l'érable;  mine  inestimable,  et  qui  parait  inépuisable,  de  bois 
de  construction  et  de  chauflTage.  Ces  bois  servent  de  refuge 
à  des  ours  et  à  d'énormes  tigres  qui,  l'hiver,  chassés  par  la 
faim,  se  jettentsur  les  établissements  et  y  causent  des  ra- 
vages. Ce  fait  n'a  rien  d'étonnant  :  on  a  rencontré  le  tigre 
jusqu'au  53*"  degré  de  latitude;  il  se  nourrit  de  rennes,  de 
veaux  marins  et  incidemment  des  indigènes. 

Les  Russes,  à  cause  de  la  beauté  du  port  et  de  sa  défense 
aisée,  veulent  faire  de  Vladivostok  leur  grand  port  militaire 
de  rextréme  Asie;  ils  y  évacuent  activement  le  personnel 
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et  le  matériel  des  ports  du  Nord.  L'arsenal  est  à  gauche  en 
entrant;  ce  n'est  encore  qu'une  réunion  d'ateliers  indispen- 
sables pour  de  petites  réparations  à  bord  des  navires  et  la 
mise  en  état,  le  montage  des  pièces  venant  du  Nord.  D'ail- 
leurs il  n'est  que  provisoirement  sur  l'emplacement  actuel; 
il  sera  postérieurement  reporté  dans  le  fond  du  port,  au 
N.  E.,  et  alors  installé  sur  un  grand  pied. 

Dès  la  passe,  la  ville^  si  on  peut  déjà  lui  donner  ce  nom, 
apparaît  tout  entière,  les  maisons  appuyées  dans  les  plis  du 
terrain  qui  monte  en  pente  douce  vers  les  bois. 

Quelques  habitations  ont  une  certaine  apparence:  celles 
du  gouverneur,  du  directeur  du  télégraphe  danois,  la  cha- 
pelle, etc.  ;  les  autres,  des  maisons  de  fonctionnaires,  d'em- 
ployés, de  marchands  ou  correspondants  de  maisons,  sont 
pour  la  plupart  de  construction  rustique;  des  demi-troncs 
d'arbre  les  uns  sur  les  autres,  voilà  les  murs,  des  herbes 
pressées  ont  servi  de  ciment,  des  planches  à  peine  dégrossies 
ont  formé  les  toits  ;  presque  tout  l'intérieur  est  occupé  par 
ces  grands  fours  sur  lesquels  ont  vit  pendant  les  hivers  do 
ces  pays.  Il  y  avait,  à  notre  passage,  une  grande  activité 
dans  les  constructions,  aussi  les  bois  étaient^ils  en  pleine 
exploitation  ;  sur  les  routes,  qui  sont  déjà  assez  bien  tracées, 
on  ne  rencontrait  que  des  voitures  basses,  à  un  essieu,  le 
cheval  harnaché  à  la  russe,  traînant  des  troncs  d'arbre. 

Dans  le  N.  0.  de  la  ville  on  trouve  des  huttes  habitées  par 
des  Mansas  ou  des  Coréens  reconnaissables  à  leur  mèche  do 
cheveux  sur  le  devant  de  la  tète;  tous  paraissent  sales  et 
misérables.  A  ces  Coréens  que  la  misère  ou  les  mauvais 
traitements  chassent  de  leur  pays,  les  Russes  font  très-bon 
accueil,  la  création  d'un  centre  de  population  près  de  leurs 
établissements  étant  pour  eux  d'une  extrême  importance. 

Maintenant,  quel  est  l'avenir  de  ce  port?  Je  n'oserais  pas 
me  prononcer  d'une  façon  absolue,  mais  je  ne  crois  pas  à 
un  grand  développement  futur,  en  admettant  même  que 
ce  soit  là  un  établissement  définitif.  Un  port  fermé  par  les 
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^âo»  an  certain  nonktede  mois  dfens  ramée^  mt  psrier 
d»  bitHBes  de  b  beB»  saison,  «si  nn  poK  miKtam  Un  M- 
ftclaenx;  fai  Gorne  d'Or  est  soowsaU  ferarfa  cinq  mois  dans 
Fannée,  et  le  Besphere  trois;  la  nangatif»  a  tien  alors  arec 
destratncnH  à  iraUss  d*nne  cMe  à  Fanln; 

LUe  deSag^iaEen,  qni  estmainlenaiit  aaliènaMnt  msse, 
sert  de  lieu  de  déportatiim  à  vie.  ftaimuil  le  degré  de  cul- 
pabilité des  oondamnés,  on  les  disiribne  d«  nord  an  snd, 
donaont  le  meillenr  dimat  anx moins  maoras;  on  a  vn  la 
difiérence  de  température  entre  le  nord  et  le  sud  aller»  en 
Imer»  de  — 35^  à  —18^»  Le  nord  de  llle  est  habité  par  des 
hommes  de  raee  mongole,  d'âne  hante  stature,  le  snd  par 
des  Alnos;  ib  virent  de  la  pêehe.  On  exporte  efaaqfne  année 
de  la  partie  sod  de  grandes  quantités  de  sanmons  H  de 
harengs  séchés.  On  j  trouve  aussi  plusieurs  battes  eq^èces 
de  bois.  11  y  a  sur  la  c^Vte  ouest  des  mines  de  cbariMm  ex- 
ploitées; il  est  de  bdle  qualité  et  affleure  le  s<^  en  marais 
endrsits  non  loin  de  la  eMe;  mais,  obstacle  sérienx  à  «m 
grande  exploitation,  de  ce  eôté  il  n'y  a  pas  de  ports  abrités, 
et  le  mauvais  temps  ne  permet  guère  de  rester  longtco^s 
en  pleine  cOte. 

Je  terminerai,  maintenant  ces  ccmsidérations  très-som- 
maires, par  quelques  mots  sur  la  situatioD  géntode  du  eom- 
merce  européen  dans  Textrême  Orient* 

Les  commerçants,  en  Chine  et  au  Japon,  sont  surlout  des 
courtiers  d'affaires  entre  ees  pays  et  l'Europe,  et  réeipre- 
quemeut.  Leurs  intermédiaires  obligés  sont  des  Chinois,  les 
eômffradore9y  qui  tendent  de  plus  en  plus  ft  faire  les  affaires 
pour  leur  propre  compte.  Le  commerce  ne  va  plus  très- 
bien,  aussi  toume4-on  les  yeux  vers  de  nouveaux  débouchés 
tels  que  le  Tonquin,  dont  le  ieuve  principal,  le  Sonf^oî, 
s^a  pins  tard  le  canal  naturel  des  produite  du  centre  de  la 
Chine,  ou  vers  l'expkMtaiîon  de  la  terre.  C'est  là  qu'est  Fave^ 
I  nir  de  notre  colonie  de  Gochinchine.  Soie,  calé,  cannes  i 

sucre,  indigo,  épices,  on  y  sont  des  produits  naturels  ou  y 
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ont  été  acclimatés.  L'Européen,  à  cause  du  climat,  ne  peut 
y  UvTaSIerlui^mdme;  il  doit  j  vtmr  ayee  un  certain  capital 
et  former  une  plantatie*  ;  la  miln'4'oftuvre  des  Chinois  est 
pour  rien.  Il  doit  aussi,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  mal- 
heureusement, être  au  courant  de  la  culture  qu'il  veut  en- 
treprendre, pour  éviter  les  pertes  de  temps  et  d^argent.  La 
colonie  a  gagné  énormément  depuis  dix  ans^  espérons  que 
le  progrès  ira  en  s'accentnant,  et  si  nous  retrouvons  jamais 
notre  ancien  génie  eolonisatem^  il  aura  dans  les  provinces 
voiânes  un  beau  terrain  pour  se  développer. 
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Aussitôt  arrivés  à  Apia,  nous  sommes  entourés  d'uoe 
foule  de  {urogues  très-bien  construites,  sculptées  aux  eztré* 
mités  et.  sur  les  bords,  et  contenant  de  deux  à  six  personnes. 
Une  seule  beaucoup  plus  grande  est  montée  par  douze  ou 
quinze  naturels. 

Les  Samoans  sont  de  très^beaux  hommes.  Leurs  che* 
veux,  coupés  à  quatre  ou  cinq  centimètres  et  relevés  en 
brosse,  sont  rouges,  grâce  à  la  chaux  tirée  du  corail  dont 
hommes  et  femmes  se  couvrent  la  tèle.  Çà  et  là  on  voit  de 
jeunes  têtes  encore  imprégnées  de  chaux  et  complètement 
blanches.  Les  deux  sexes  portent  attaché  autour  des  reins 
un  sk^y  étoffé  faite  d'écorce  battue;  quelques  femmes 
commencent  à  se  couvrir  d'une  sorte  de  puncho  fait  avec 
deux  mouchoirs  cousus  ensemble.  Un  trou  ménagé  sur  la 
couture  permet  de  passer  la  tète,  et  l'un  des  pans  couvre 
la  poitrine,  l'autre  les  épaules. 

Les  hommes  sont  tatoués  de  la  ceinture  aux  genoux. 

Les  cases  ne  sont  plus,  comme  à  Taïti,  formées  de  branche 
ou  de  tiges  de  bambou  placées  verticalement  Tune  à  côté 
de  l'autre,  de  manière  à  former  une  paroi  que  surmonte 
le  toit.  Les  branches  sont  ici  remplacées  par  des  palmes  de 
cocotier,  dont  les  feuilles  sont  entrelacées.  Ces  palmes,  dis- 
posées horizontalement,  et  reliés  l'une  à  l'autre  à  la  façon  des 
lames  d'une  jalousie,  peuvent  ou  se  superposer,  ou  se  jux- 
taposer. Dans  le  premier  cas,  la  case  est  un  hangar  ouvert; 
dans  le  second  elle  est  complètement  fermée.  —  Des  étoffes 
d'écorce  tendues  d'une  paroi  à  l'autre  servent  de  cloisons. 
A  une  extrémité  de  la  case  (de  forme  généralement  oblongue) 
est  placé  le  coffre  contenant  divers  objets  précieux,  et  sur 
les  poutres  soutenant  le  toit  sont  les  nattes  et  les  siapo. 
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Le  sol  est  formé  de  gravier  récouTert  de  nattes.  —  Ces 
habitations  sont  plus  grandes,  plus  propres  que  celles  de 
Taïti.  Peut-être  le  climat  est-il  moins  clément  ici,  et  re- 
tient^il  plus  souvent  les  naturels  chez  eux. 

Les  Samoans  sont  très-formialistes  et  tiennent  beaucoup 
à  leur  dignité.  Ceux  qui  viennent  à  bord  des  navires  de- 
mander des  bardes  sont  devenus  âpres  au  gain  au  contact 
de  la  civilisation;  ce  ne  sont  pas  des  chefs  pour  la  plupart, 
bien  qu'ils  se  disent  tels.  Les  véritables  chefs  ne  viennent 
à  bord  que  si  on  les  y  invite.  Ne  craignez  pas  cependant 
d'aller  chez  eux  :  vous  ferez  au  propriétaire  de  la  case  dans 
laquelle  vous  entrerez  un  honneur  que  lui  enviera  son  voi- 
sin. Mais  prenez  bien  vos  informations  avant  d'arriver  à  un 
village,  car  votre  visite  à  un  personnage  subalterne  indis- 
poserait les  chefs  principaux. 

Quand  tous  entrez,  cm  vous  désigne  une  natte  pour  vous 
asseoir  à  la  manière  des  Orientaux,  et  tout  le  monde  fait 
silence.  Après  un  instant,  un  homme  prend  la  parole  et  vous 
complimeute  au  nom  de  chaque  assistant,  en  commençant 
par  le  plus  élevé  en  dignité,  et  en  le  désignant  par  son  nom 
et  ses  qualités  :  «  Un  tel ...  chef  de ....,  te  souhaite  prospé- 
rité... etc...  »•  Vous  répondez  par  des  compliments  en 
vous  nommant;  on  vous  remercie,  et  ce  cérémonial  fini, 
vous  pouvez  expliquer  le  motif  de  votre  visite.  II  est  in- 
c<myenant  d'allonger  les  jambes;  si  vous  restez  assez  long- 
temps pour  que  la  position  accroupie  devienne  fatigante, 
on  vous  tendra  une  natte  fine  pour  mettre  sur  vos  jambes 
allongées  et  les  couvrir.  Très-probablement  on  vous  offrira 
le  kavùf  et  vous  ne  pouvez  guère  refuser. 

Le  kava  a  un  goût  rappelant  celui  de  la  réglisse  :  il  n'est 
pas  agréable  à  boire  pour  la  première  fois,  mais  on  s'y 
habitue  vite.  Voici  comment  on  le  prépare  :  la  personne 
chargée  de  faire  le  kava  (généralement  une  jeune  fille)  se 
rince  la  bouche  et  se  lave  les  mains;  puis  assise,  devant 
une  sorte  de  cuvette  en  bois  montée  sur  quatre  pieds,  qui 
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est  le  pUt  à  Jciiva»  «He  mord  à  bettes  dMts  dMM  mm 
de  kavat  et  minbt  celte  raeiae  jmqa'à  en  Mie  me 
Le  pâte  est  mise  dans  le  plat  ei  enrosée  d'une  tsès^pelile 
quantité  d'eau;  on  agile,  om  pétrit,  et  quand  la  pAte  est 
sufiiaaiiuiient  délayée,  on  ajoute  de  l'eau*  Les  ftagmattts 
de  raeiae  sont  retirés  an  moyen  du  fau  (ou  fmi)  tpi  est  un 
paquet  de  fibres  tirées  de  féoerce  du  tarée.  Ge  tel  sert 
en  même  temps  à  brasser  la  liqueur,  et  plus  tard  à  la 
versefi  comme  arec  une  éponge,  dans  la  tasae  à  kara.  La 
tasse  est  taillée  dans  «n  coco;  elle  prend,  par  l'usage,  un 
¥ecms  nacré. 

Sans  doute  le  Icata  que  l'on  boit  aux  Samoa,  anz  Wallis 
et  aux  lies  Boom  n'est  pas  le  même  que  déertt  H«  Gnient 
dans  son  livre  sur  TiJti,  car  nous  n'aTons  constaté  aucun 
des  effets  dont  parle  cet  auteur,  et  d'après  lui  M.  Pou»- 
sagrives  {EnireiieM  sur  VkggiM^.  Les  jeunes  IHles,  après 
avoir  mâcbé  le  kava,  n'aTtient  pas  les  muqueuses  de  la 
boucbe  surexcitées;  nouannêmes  et  plusieuis  de  nos  ca-» 
mandes  avons  mêebé  à  plusieurs  reprises  du  kava  sans  en 
être  incommodée.  Nous  n'avons  vu  aucun  exemple  d'ivresse 
provenant  du  kava,  et  après  en  avoir  bu  dix  et  douae  tasses 
en  deux  beures  (deux  litres  au  moins),  nous  n'avons  éprouvé 
aucune  espèce  d'ivresse  ni  d'assoupissement  (i). 

En  tons  cas,  l'usi^  du  kava  ne  parait  pas  avoir  une 
fâcbeuse  influence  sur  la  longévité  des  races  océaniennes. 
11  y  a,  aux  Samoa,  des  vieillards  que  les  Européens  fixés 
dans  le  pays  depuis  trente  ans  ont  toujours  vus  avec  ta 
même  appare  nce  de  vieillesse.  Bien  entendu,  ils  ne  oon* 
naissent  pas  leur  âge* 

Les  Samoaos  comptent  le  tempe  par  les  appaiîtions  du 
vaipiMo.  C'est  une  sorte  de  ver  atteignant  jusqu'à  dix  cen- 
timètres  de  long,  gros  comme  un  brin  de  vermicelle,  n 

(1)  Quèlques-Ditt  d^entre  nous  en  (mi  certainement  bu  plus  ^e  cda.  Aux 
Wâfiis  «n  bmnût  eonlintielleDient  du  ksra  du  matin  au  soir.  Le  seul  effet 
produit  était  uae  recnideseeaes  d'appétit 
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apparaît  dans  les  pimeg,  «ir  les  rédfa^  à  m  mein  d^uilervaMe, 
L'une  des  apparitions  a  Usa  fanit  joors  apuès  la  nooieUe 
Ime  d'octobre,  et  dore  trois  quarts  d'bence.  Les  aatovels 
voDt  alors  eu  tomie  à  la  plage  et  necaeiUeiit  oes  vers.  Dès 
4IQe  le  s(deil  se  anontra,  le  vaipaioio  disparaii.  Ou  eoiiserve 
le  fimit  de  la  p6i^  d'une  saison  à  Tanlie;  les  Samoaas  en 
sont  tiès*frtaad8.  H  s'écoule  on  mois  entn  fappariftiiMa  à 
Opulu  et  celle  à  Séval. 

Les  Samoans  se  servent  à  la  guerre  d'armes  européennes 
et  prindpaleaieat  de  fusils.  L'un  des  partis  se  p<Mrle  an- 
devant  de  l'autre,  le  provoque^  et  cberche  à  l'attirer  sur  le 
temôtt  qu'il  a  cheisi  et  fortifié.  Ces  Océaniens  sont  tfès- 
braves;  on  cite  un  jeune  chef  qui  à  un  eomimi  antérieur  à 
oehn  d'Apia  s'est  élancé  seul  sur  la  palissade  ennemie  et 
a  tué  deux  hommes  avant  de  tomber.  Une  autre  fois,  un 
guerrier  s'avance  entre  les  deux  camps,  et  provoque  ses 
adversaires  :  on  tire  sur  Im^  il  tombe;  on  se  précipite  pour 
lui  trancher  la  tète,  mais  à  peine  a-t4I  un  ennemi  à  portée, 
qu'il  se  relève  et  de  son  sabre  le  «  coope  en  deux  par  le 
milîen  du  corps  »,  disent  les  conteurs. 

Quand  un  des  partis  se  reconnaît  vaincu,  il  demande  grâce 
en  offrant  nue  de  ces  naUes  merveilleusement  fines  qui  sont 
l'orgueil  et  la  richesse  des  Samoans.  Cette  demande  de 
paix  ne  se  refuse  jamais.  Ces  nattes,  très-vieilles  et  déchi- 
rées pour  la  plupart,  ont  des  noms  ;  elles  sont  oraées  de 
plumes  rouges  fournies  par  les  perruches  fidjiennes  que 
Ton  garde  en  cage  pour  les  plumer  tous  les  deux  ou  trois 
mois.  Pour  une  de  ces  nattes  on  nous  a  demandé  cent  pias* 
très,  et  encore  on  ne  l'eût  probablement  pas  vendue;  à 
peine  consentit-on  1  la  montrer. 

n  y  a  quelques  années,  les  Ai^;lais  avaient  exaspéré  les 
indigènes  en  leur  demandant  des  nattes  fines  pour  payer  une 
offense  faite  à  leur  résident.  Les  nattes  furent  mises  en  tas 
devant  la  case  du  résident,  et  on  les  laissa  se  gâter.  A  in- 
fliger aux  naturels  une  humiliation  de  ce  genre,  les  AUe- 
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manda  ont  préféré  demander  des  piastres.  Ils  ont  exigé,  pour 
dommages  causés  à  leurs  nationaux  pendant  la  guerre  du 
vieux  Maliétoa  contre  son  neTeu,  quatorze  mille  piastres.On 
se  fera  une  idée  de  l'énormité  de  cette  somme,  sachant  que 
la  piastre  est  reçue  en  payement  de  trois  et  quatre  hectares 
de  terrain.  Les  indigènes  ont  refusé  de  payer,  mais  au  com- 
mencementde  1874,  la  frégate  Arcona  est  arriyée  et  a  menacé 
de  bombarder  le  village  de  Mulinau  ;  il  a  fallu  céder.  On  n'a 
pu  réunir  que  cinq  mille  piastres  :  le  reste  est  à  payer.  Cette 
circonstance  parait  avoir  décidé  les  Samoans  à  se  mettre 
sous  la  protection  d'une  grande  puissance,  et  au  mois  de 
juin  1874,  ils  attendaient  impatiemm.ent  les  Américains,  qui 
devaient  les  prendre  sous  leur  protectorat,  et  régler  la  ques- 
tion du  gouvernement  (1).  Le  gouvernement  actuel  (conseil 
de  sept  chefs)  n'est  que  provisoire.  Celui  qui  a  le  plus  de 
chances  d'être  choisi  pour  roi  est,  parait-il,  Makaafa,  chef 
du  district  ouest  d'Upolu,  ou  sa  sœur,  qui  lui  céderait  le 
pouvoir.  Makaafa  ne  fait  pas  partie  du  conseil  des  sept,  et 
s'abstient  même  de  paraître  dans  les  réunions  de  chefs 
dont  il  est  le  premier  par  la  noblesse.  L'étiquette  exige  que 
dans  une  assemblée  tous  se  tournent  vers  lui. 

La  grande  difficulté  pour  nommer  reine  la  sœur  de  Ma- 
kaafa, est  que  le  pouvoir  n'a  jamais  été  aux  mains  d'une 
femme.  Les  chefs  sont  très-préoccupés  de  cette  difficulté  et 
en  parlent  souvent.  Mais  ils  accepteront  la  décision  des 
Américains,  comme  ils  acceptent  d'ailleurs  toutes  les  déci- 
sions des  commandants  des  bâtiments  de  guerre  sur  rade. 
Il  est  admis  que  ces  commandants  tranchent  les  litiges  soit 
entre  Européens,  soit  entre  Européens  et  indigènes,  litiges 
très-fréquents  à  propos  d'achats  de  terrains  ;  bien  des  achats 
ont  été  faits,  dit-on,  à  des  gens  qui  n'étaient  pas  proprié- 
taires. 

Le  dialecte  samoan  ressemble  beaucoup  au  taîtien  ;  un 

(i)  Au  mois  de  septembre,  on  disait  à  Taïli  que  les  Américains  et  tes 
Samoans  n'ayant  pu  s'entendre  sur  les  conditions  du  protectorat,  les  Sa* 
moans  voulaient  s'adresser  i  la  France. 
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graDd  nombre  de  mots  sont  communs  aux  deux«  LVet  quel* 
qnefois  le  t  taïtien  se  changent  en  (,  Vh  en  s  ou  en  f.  Nous 
en  donnerons  comme  exemple  les  noms  des  dix  premiers 
nombres  : 

Taîlien.  Sunoan. 

1  a    tabi,  ouhoé.  a    tasi. 

2  raa,  ou  piti.  lua. 

3  toni.  tolu. 

4  maa.  faa. 

5  rima,  ou  pae.  lima. 

6  ono.  ono. 

7  bita.  fitu. 

8  vau.  Talu. 

9  iva.  iva. 
10  aburu.  sefulu. 

Les  constructions  de  phrases,  les  manières  d'exprimer  les 
temps  nous  ont  paru  être  les  mêmes  dans  les  deux  dialectes. 

Nukumno  et  Fakaafo.  —  D'Apia  à  l'île  de  Nukunono 
nous  avoQS  éprouvé  un  courant  de  50  milles  en  40  heures, 
ce  qui  fait  exception  à  ce  que  nous  avons  observé  depuis 
Taïti  (10  à  12  milles  en  24  heures). 

Les  positions  de  Nukunono  et  Fakaafo  sont  fausses;  sur 
les  cartes  françaises  ces  îles  sont  trop  dans  l'ouest,  et  sur  la 
carte  américaine  trop  dans  l 'est. 

Lalitudo  sud.         Longitude  ouest. 

Nukunono,  cenlre  de  j  Carte  américaine  9^  12'  ib"  1  li^  00'  00" 

nie  à  rexli-émilé  1  Carte  française             id.  1 74»  23'  00" 

sud  du  récif.          (  Observations  (1  )           id.  1 74'»  1 1  '  45" 

f  Carte  américaine  9*23' 30"  173«2o40"' 

Fakaafo,  village        ]     >     française            id.  173»  50' 00" 

(Observations  (1)          id.l73o  34' 30" 

En  vojcant  les  missionnaires  se  diriger  vers  la  terre,  toute 
la  population  de  Nukunono  s'est  sauvée,  croyant  qu'ils 
étaient  des  pirates  du  Labour -trade.  Le  catéchiste  et 
quelques  vieillards  sont  seuls  restés,  les  armes  chargées, 

(1)  Les  chronomètres  étaient  réglés  d'après  la  position  donnée  à  Apia  par 
UîiCannaisscmee  des  Temps  (1874). 

soc.  DE  GtOOR.  —  OCTOBRE  1875.  X.  — 
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prôtft  à  se  défendre.  Quand  on  a  reconnu  M<'  EUoy^  on  a 
couru  chercher  les  fuyards  ;  il  a  fallu  plus  d'une  demi-heure 
pour  les  rallier.  Enfin  tout  le  monde  s'est  réuni,  et  à  une 
grande  frayeur  a  succédé  une  allégresse  générale. 

L'île  de  Fakaafo  est  inabordable  aux  baleinières  ;  le  récif 
n'offre  pas  de  passe  :  à  un  seul  endroit  il  reste  couTert 
de  10  à  15  centimètres  d'eau.  Les  baleinières  restent  au 
large,  et  on  s'embarque  dans  des  pirogues.  Près  du  récif, 
où  la  mer  déferle  avec  fracas,  on  attend  une  embellie.  Au 
moment  favorable  les  naturels  poussent  un  cri  et  pagayent 
vivement  :  la  pirogue  vole,  et  vient  s'échouer  par  l'avant 
sur  le  corail;  les  indigènes  restés  à  terre  la  saisissent  et  la 
halent  hors  de  portée  des  brisants.  Tout  cela  doit  être  fait 
très- vite;  la  moindre  maladresse,  quelques  secondes  per- 
dues exposent  la  pirogue  à  être  chavirée,  roulée,  et  ceux 
qui  la  montent  à  être  broyés  sur  le  récif.  On  continue  à 
traîner  la  pirogue  en  choisissant  les  passages  oti  il  y  a  le 
plus  d'eau,  et  vous  êtes  ainsi  conduit  jusqu'à  ce  que  vous 
puissiez  débarquer  à  pied  sec.  Gardez-vous  d'être  impatient 
et  de  vouloir  sauter  sur  le  récif,  surtout  si,  dans  la  crainte 
de  voir  la  pirogue  chavirer,  vous  vous  êtes  déchaussé  pour 
être  prêt  à  nager.  Un  de  nos  compagnons  voulut  ainsi 
mettre  pied  à  terre  dès  que  la  pirogue  fut  échouée;  sentant 
la  mer  briser  à  quelques  mètres  derrière  lui,  il  essaya  de 
courir,  mais  blessé  par  le  corail,  il  ne  put  faire  deux  pas  et 
se  mit  à  danser,  levant  alternativement  chacun  de  ses 
pieds  de  la  façon  la  plus  burlesque.  Un  naturel  eut  pitié  de 
lui,  et  le  prenant  dans  ses  bras,  le  déposa  dans  la  pirogue, 
les  pieds  tout  déchirés. 

Le  village  de  Fakaafo  est  bâti  sur  un  îlot  rond,  planté  de 
cocotiers;  le  sol  est  formé  de  débris  de  coraux.  Les  mai- 
sons sont  propres.  La  population  est  de  120  habitants;  elle 
doit  s'accroître  rapidement,  à  en  juger  par  la  nuée  d'enfants 
qui  nous  accompagnaient.  Le  fléau  de  ces  gens  est  ane 
sorte  de  lèpre  dont  presque  tous  sont  atteints. 


FAKAAFO,  WALLIS  ET  HOOKN.  435 

Une  particularité  de  Fakaafo  est  un  mur  de  corail  con- 
struit autour  de  l'Ilot,  du  côté  du  lac  intérieur.  Ce  mur 
projette  sur  le  lac  des  contre-forts  portant  des  cabanons 
percés  comme  des  mâchicoulis  :  ce  sont  des  water-clo- 
sets.  Cela  prouve  chez  les  indigènes  des  habitudes  de  pro- 
preté qui  devraient  faire  disparaître  la  lèpre.  Mais  cette 
maladie  tient  peut-être  au  manque  d'eau  douce.  Un  puits 
creusé  dans  le  corail  ne  fournit  qu'une  eau  saumâtre 
et  malsaine;  les  habitants  de  Fakaafo  sont  obligés  de 
creuser  des  citernes  dans  les  cocotiers.  Ce  sont  des  trous 
contenant  de  10  à  15  litres.  Une  incision  part  du  trou  et 
remonte  en  contournant  Tarbre;  la  pluie  tombe  sur  les 
feuilles,  ruisselle  le  long  du  tronc  jusqu'à  l'incision  qui  la 
conduit  dans  le  réservoir.  Les  arbi*es  ne  souffrent  pas  de 
cette  opération.  Elle  se  pratique  dans  toutes  les  îles  formées 
de  coraux,  comme  Nukunono,  Fakaafo  et  les  Tuamotu. 

La  moitié  de  la  population  de  Fakaafo  est  catholique; 
l'autre,  y  compris  le  roi,  est  protestante.  La  bonne  intelli- 
gence, quoique  ne  régnant  pas  toujours,  n'est  jamais  trou- 
blée sérieusement.  Ici  comme  aux  Samoa  et  aussi  à  Taîti 
aux  Wallis,  les  cases  sont  éclairées  par  des  lampes  dont  les 
cocos  Ibnt  tous  les  frais.  Un  morceau  de  l'arête  de  la 
feuille  du  cocotier,  entouré  d'une  bande  de  siapo  est  fiché 
dans  Tamande  d'un  coco  coupé  par  le  milieu;  la  tasse 
ainsi  formée  est  remplie  d'huile  de  coco.  La  mèche  émer- 
geant de  2  à  3  centimètres,  brûle  de  trois  à  cinq  heures 
(suivant  la  grandeur  de  la  lampe),  et  donne  une  très-belle 
iamme.  Le  siapo  sec  et  tordu  se  consume  lentement  comme 
ramadOQ. 

WalKs, — Aux  Wallis,  les  mmnn  nous  ont  paru  être  à  peu 
près  les  mêmes  qu'aux  Samoa .  Les  habitants  sont  tous  catho- 
liques, et  paraissent  très-attachés  à  leur  religion  et  à  la 
France»  ce  qui  est  tout  un  pomr  eux.  Lee  seuls  résidents 
evropéei»  sont  des  agents  de  la  maison  Godefroj,  de  Ham- 
bourg; celle-ci  était,  disait-on,  en  marché  pour  acheter 
nie  de  Nukuatea* 
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Les  Wallis  forment  un  archipel  très-remarquable  par  sa 
force  militaire.  La  grande  ile,  Uvea,  est  entourée,  à  3  et 
4  milles,  d'une  ceinture  de  récifs  sur  laquelle] sont,  de  dis- 
tance en  distance,  des  ilQts.  Une  seule  passe  de  180  mètres 
de  large  environ,  sur  2  encablures  de  long,  dominée  à  4  en- 
cablures par  les  rochers  de  Nukuatea,  donne  accès  dans  le 
bassin  intérieur.  A  2  enc&blures  dans  Test  de  la  passe  est 
l'îlot  de  Fenua-fu.  Un  navire  entrant  aux  Wallis  est  obligé 
de  faire  un  demi-mille  dans  un  chenal  étroit,  où  règne  un 
fort  courant,  à  une  distance  des  îlots  Nukuatea  et  Fenua- 
fu  variant  de  2  à  5  enc&blures  (1). 

Dans  le  bassin  intérieur  peuvent  s'abriter  les  flottes  les 
plus  nombreuses.  Les  pâtés  de  coraux  de  ces  bassins  une  fois 
signalés,  la  .navigation  en  serait  aussi  facile  que  la  défense. 

Des  magasins  placés  sur  Uvea  seraient  à  l'abri  d'un  bom- 
bardement par  des  navires  retenus  à  3  ou  4  milles  par  le 
récif,  plus  loin  encore,  si  on  voulait  établir  des  batteries  sur 
les  îlots  de  la  ceinture.  On  pourrait  peut-être  éteindre  le 
feu  des  batteries,  mais  non  les  occuper,  l'accès  par  l'exté- 
rieur étant  presque  impossible. 

Ce  serait  là  un  excellent  point  de  ravitaillement,  au 
milieu' de  l'Océanie,  au  centre  d'îles  fréquentées  pour  le 
commerce  du  coprùy  à  douze  jours  de  Taïti  et  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, sur  la  ligne  des  paquebots  de  San-Fran- 
cisco  aux  Fidji  et  à  la  Nouvelle-Zélande  (2),  à  deux  jours 
des  grands  archipels  des  Navigateurs,  des  Tonga  et  des 
Fidji.  Malheureusement  le  pays  n'oiFre  pas  de  ressources  ; 
il  a  trop  peu  d'étendue;  l'occupation  n'en  donnerait  lieu 
qu'à  des  dépenses  très- faibles,  il  est  vrai.  Les  habitants  des 
Wallis  redoutent  fort  une  descente  des  Tongiens ,  et  se- 
raient, paraît-il,  disposés^à  reconnaître  le  protectorat  d'une 
grande  puissance'. 

(1)  Les  passes  signalées  dans  rouest  du  récif  sont,  A  la  rigueur,  pratica- 
bles pour  un  canot  Nous  avons  franchi  rune  d'elles  dans  une  embarcalkm 
bien  armée,  guidée  par  un  naturel,  mais  non  sans  risquer  d*ètre  roulés  par 
la  lame.  H  fiùsait  très-calme  ce  jour-là,  et  la  mer  était  haute. 

(2)  Cette  ligne  a  été  supprimée  vers  le  mois  d'août  1874 
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L'tle  de  Fatuna,  située  à  40  lieues  des  Wallis,  est  peu- 
plée d'habitants  ayant  des  mœurs  différentes,  sans  doute 
à  cause  de  leurs  relations  fréquentes  arec  les  Fidjiens.  II 
ne  faut  plus  chercher  ici  la  politesse  cérémonieuse  des  Sa- 
moans;  au  premier  abord  on  s'aperçoit  que  les  naturels 
sont  plus  rudes^  plus  vifs  surtout.  Très-indépendants  de 
caractère,  ils  ne  tolèrent  aucune  autorité  que  celle  des  an- 
ciens, et  bien  qu'il  y  ait  dans  l'île  deux  rois,  ces  person- 
nages n'ont  guère  du  roi  que  le  titre.  Quand  on  leur  parle, 
on  les  appelle  comme  les  premiers  venus  c  hommes»,  tandis 
qu'aux  Samoa  on  emploie,  en  parlant  aux  chefs,  des  ex 
pressions  très-différentes  de  celles  du  langage  habituel. 
Chaque  chef  de  famille  fulunien  est  en  réalité  parfaitement 
indépc^idant.  Néanmoins,  on  se  soumet,  en  général,  aux 
décisions  des  anciens.  Les  peines  les  plus  fréquentes  infli- 
gées par  ces  anciens  réunis  en  tribunal,  sont  des  amendes, 
sous  forme  de  repas  à  offrir  aux  familles  offensées....  et 
aux  juges.  Les  meurtres,  les  vols  sont  ainsi  punis  de  festins 
ruineux  pour  le  délinquant;  mais  en  même  temps,  les 
meurtres  sont  le  plus  souvent  suivis  de  représailles  exer- 
cées par  la  famille  du  mort.  L'adultère  est  sévèrement 
puni  et  entraîne  presque  toujours  la  séparation  des  époux. 

Un  des  caractères  distinctifs  des  Futuniens  est,  après  la 
vivacité  et  l'enjouement,  la  générosité,  à  en  juger  par  le 
fait  suivant  dont  nous  avons  été  témoins  :  Une  baleinière 
arrive  un  soir  sous  le  vent  de  Futuna,  et  cherche  en  vain, 
durant  toute  la  nuit,  à  gagner  le  port  de  Sigavi.  Au  jour, 
les  naturels  l'aperçoivent  mouillée  non  loin  du  récif;  quatre 
d'entre  eux  mettent  une  pirogue  à  l'eau,  s'embarquent,  et 
quelques  instants  après  accostant  la  baleinière  sautent  de- 
dans et  laissent  leur  pirogue  à  la  remorque.  Tout  cela  est 
fait  avec  un  tel  entrain  que  les  Européens  oublient  leurs 
fatigues,  saisissent  les  avirons;  avec  l'aide  des  Futuniens  on 
se  met  en  route  pour  Sigavi.  Mais  la  mer  est  très-grosse,  la 
pirogue  se  remplit^  on  n'avance  presque  plus.  Un  des  Fu- 
tuniens va  vider  la  pirogue,  la  remet  à  flot,  et  revient 
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prendre  sa  pagaie.  Peine  perdue  ;  en  un  instant  la  pirogae 
est  encore  pleine.  Les  naturels  se  regardent  consternés, 
hésitenti  puis  l'un  d'eux  dit  vivement  quelques  mots  à  ses 
compagnons,  et  sur  leur  réponse  coupe  la  remorque.  La 
pirogue  fut  aussitôt  emportée,  et  ces  braves  gens  perdii eni 
sans  retour  une  embarcation  dont  le  prix  représente  des 
années  de  travail... 

A  Futuna  (comme  dans  beaucoup  d'îles  de  l'Océanie), 
les  chefs  de  famille  donnent  souvent  en  cadeau  un  de 
leurs  enfants;  celui-ci  sert  son  maître  ou  père  adoptif  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  en  âge  de  se  marier;  il  le  quitte  alors  et 
en  reçoit  en  présent  un  gros  cochon. 

Les  Futuniens  et  les  Wallisiens  portent  les  cheveux  à  la 
mode  des  Samoa;  depuis  quelques  années,  les  jeunes  Slles^ 
sur  les  avis  des  missionnaires,  s'abstiennent  de  couper 
leurs  cheveux  et  de  les  teindre  à  la  chaux.  Les  Futuniens 
aiment  à  se  couvrir  la  tèle  d'un  turban  jaune  £ait  d'une 
bande  de  siapo;  beaucoup  ont  aussi  une  ceinture  de  mâme 
couleur.  Ils  ont  souvent  les  lobes  des  oreilles  percés  de  trous 
à  passer  le  poing. 

Les  Wallis  et  Futuna  sont  les  seules  îles  de  l'Océanie  oà 
la  population  augmente.  Alofl  (i),  qui,  avec  Futuna;  forme 
le  groupe  Hoorn,  n'est  cependant  pas  encore  habitée. 

On  raconte  qu'autrefois  les  Tongiens  sont  venus  en  grand 
nombre  attaquer  les  Futuniens.  Geux-cî,  effrayés  de  la  mul- 
titude de  leurs  ennemis,  se  retirèrent  dans  un  fort  sur  les 
montagnes.  Ce  fort,  accessible  d'un  seul  c6té,  était  entouré 
de  précipices  très-profonds;  il  était  à  peu  près  imprenable, 
mais  les  assiégés  avaient  peu  de  vivres.  Us  eurent  recours  à 
la  ruse  pour  se  débarrasser  de  leurs  ennemis.  Une  corde 
fut  tendue  au-dessus  du  précipice,  et  un  Futunien  traversa 
l'abime  sur  ce  pont  d'un  nouveau  genre.  Les  Tongiens,  à 
cette  vue,  crurent  que  le  seul  chemin  conduisant  au  fort 
était  la  corde,  et  ils  suivirent  à  leur  tour  cette  voie.  La 

(1)  Les  caitet  portent  i  tort  Alo£i,  de  mtae  qu'mz  Sanoi  on  a|ipeUe 
SamI  lUe  marquée  Sefaï  eor  nos  ewtee. 
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corde  fut  coupée,  et  les  Tongiens  précipités.  Depuis  ce 
temps,  ajoute  le  narrateur,  les  Futuniens  ont  été  à  l'abr 
des  visites  de  leurs  voisins  des  Tonga. 

Une  visite  plus  certaine  parce  qu'elle  a  laissé  des  traces, 
mais  plus  extraordinaire,  est  celle  des  Chinois.  A  une  époque 
très-reculée,  des  Chinois  sont  venus  à  Fatuna,  oii  ils  se 
sont  multipliés  rapidement.  Ce  sont  eux  qui  ont  appris  aux 
Futuniens  l'art  de  fabriquer  des  siapo  supérieurs  à  ceux  de 
toutes  les  autres  îles. 

Tous  les  Futuniens  sont  catholiques  ;  leur  piété,  comme 
celle  des  Wallisiens,  est  attestée  par  des  cathédrales  en 
pierres  de  taille,  bâties  à  grand'peine,  et  dont  s'enorgueil- 
liraient bien  des  villes  européennes.  L'une  de  ces  églises 
est  en  construction  à  Sigavi;  et  à  voir  s'élever  ces  murs, 
on  est  saisi  d'étonnement;  on  ne  peut  concevoir  qu'avec 
les  moyens  dont  ils  disposent,  ces  demi-sauvages  puissent 
créer  des  monuments  presque  comparables  à  ceux  que  nous 
a  légués  la  foi  de  nos  pères. 

De  toutes  les  îles  dont  nous  avons  parlé  partent  de  temps 
à  autre  des  pirogues  montées  par  des  naturels  à  l'humeur 
aventoreuse  :  ils  se  ccmflent  à  la  mer,  et  vont  oà  le  veai  les 
pousse.  Quand  la  pirogue  se  remplit,  ils  la  vident  et  re* 
montent  dedans.  Hais  le  plus  souvent  les  vivres  manquent, 
les  navigateurs  meurent  de  faim,  et  la  pirogue  vient 
s'échouer  sur  les  récifs.  Quelquefois  ils  arrivent,  à  demi 
morts  ;  ils  cherchent  alors  par  tous  les  moyens  à  revenir 
dans  leurs  îl&s,  où  ils  seront  traités  avec  la  plus  grande  con- 
sidéraUon  (1). 

(1)  Noos  devons  la  plupart  des  renseignements  cî-dessos  consignés  à 
l'obligeance  des  missionnaires. 
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MÉMOIRES,    NOTICES. 


LA 

MADEIRA  ET  SON  BASSIN 

Par  rabbé  BVmAIVB  (1). 


1^  LE  MASSIF  DES  MONTS  PARÉCIS. 

Si  TOUS  Youlez  avoir  une  idée  complète  du  régime  des 
eaux  de  l'Amazone,  il  est  nécessaire  de  connaître  le  massif 
des  montagnes  Parécis. 

Les  Parécis  sont  composés  d'une  série  de  chaînes  étagées 
qui  décrivent  un  immense  triangle  dont  le  côté  oriental  forme 
un  des  versants  du  bassin  de  l'Araguay,  qui  est  un  bras  du 
Tocantins;  et  le  côté  occidental,  celui  de  la  Madeira.  Sa 
base  commence  aux  cachoeiras  de  cette  rivière  par  8<*48'  dô 
lat.  S.,  et  se  prolonge  de  l'ouest  à  l'est  jusqu'au  Tocantins, 
en  conservant  une  distance  moyenne  de  100  lieues  de  l'Ama- 
zone. Son  sommet  se  termine  par  l'éperon  de  la  serra  do 
Aguapehy  ou  de  Santa-Barbara,  qui  s'élève  à  39  kilom.  au 
sud  de  la  ville  de  Matto-Grosso. 

La  chaîne  orientale  oblique  à  l'ouest,  en  suivant  à  une 
certaine  distance  le  cours  de  l'Araguay,  tandis  que  la  chaîne 
occidentale  s'allonge  pendant  250  lieues,  au  moins,  le  long 
du  cours  du  Guaporé,  à  la  distance  moyenne  de  80  kilom. 
de  cette  rivière. 

La  chaîne  septentrionale  forme  toutes  les  cachoeiras  du 
Xingu  et  du  Tocantins.  Elle  traverse  la  Madeira  à  i589 
kilom.  de  l'Amazone,  ouvre  et  détermine  les  dix-huit  ca- 
choeiras de  cette  rivière,  ainsi  que  celles  du  Mamoré,  inter- 
cepte sur  l'autre  rive  le  cours  du  Béni  ou  Madeira  bolivienne 
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par  les  chutes  de  Saint-Gabriel.  De  ce  point  la  chaîne  tourne 
yers  le  sud-est,  repasse  le  Mamoré^  en  longe  le  cours  et  celui 
du  Guaporé  jusqu'à  TAguapéhy. 

Au-dessus  des  premiers  contre-forts  sont  étagées,  jusqu'à 
une  altitude  moyenne  de  1200  à  1 500  mètres,  d'autres  chaînes 
supérieures.  A  leur  sommet  se  déroulent  en  ondulations  in- 
terminables, les  Campos  Parécis.  Tantôt  vous  vous  trouvez 
sur  une  hauteur  et  tantôt  au  fond  d'une  dépression  dissimu- 
lée par  des  pentes  insensibles.  Devant  vous,  à  l'horizon,  se 
dessine  une  crête  sur  laquelle  votre  œil  embrasse  le  même 
spectacle  triste  et  monotone  jusqu'à  perte  de  vue.  Au 
fond  de  ces  dépressions  s'allongent  des  lagunes  ou  des 
marécages.  Un  sable  mouvant  ou  une  terre  desséchée 
réduite  en  poussière  en  compose  le  terrain.  De  tous 
côtés  c'est  l'aridité,  la  stérilité  et  la  solitude  désolée.  Çà 
et  là  quelques  arbres  chétifs  et  rabougris  s'efforcent  en 
vain  de  ressembler  à  des  bosquets  (catingas),  une  maigre 
bordure  de  plantes  aux  feuilles  aiguës,  dures  et  lancéolées 
ourle  timidement  les  lagunes;  sufles  versants  quelques 
grêles  bambous  dispersés  assurent  aux  bêtes  de  somme  une 
nourriture  un  peu  plus  confortable. 

La  température  des  Parécis  est  irrégulière.  En  général, 
leur  climat  est  chaud  et  sec.  Depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à 
septembre,  il  y  règne  une  chaleur  torride;  mais  dans  les 
autres  mois,  lorsque  lepampero  apporte  sur  ses  rafales  sif- 
flantes pendant  plusieurs  jours  de  suite,  une  bruine  fouet- 
tante  et  glacée,  voyageur,  enveloppez-vous  dans  votre  man- 
teau, et  le  soir,  tâchez  défaire  un  feu  suffisant,  si  vous  ne 
voulez  pas  passer  une  nuit  terrible.  En  cette  saison  les  rares 
habitants  de  ces  plateaux,  s'enterrent  dans  leurs  cabanes  et 
cessent  tous  leurs  travaux  pendant  dix  jours  chaque  mois. 
En  vain  essayent-ils  de  lutter  contre  ce  froid  humide  qui 
vous  glace  jusqu'à  la  moelle,  leurs  maigres  feux  de  brous- 
sailles sont  toujours  insuffisants  pour  les  chauffer.  On  cite 
des  années  pendant  lesquelles  un  certain  nombre  d'entre  eux 
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moarureat  de  froid.  Cependant  en  jaoyier,  quelques  belles 
journées  viennent  rasséréner  ratmosphère. 

Au  nord  et  du  côté  de  l'orient,  vers  l'Araguay,  les  pentes 
des  Parécis  sont  asses  douces  ;  notais  elles  viennent  se  ternai- 
ner  vers  le  Guaporé  en  croupes  arrondies  ou  en  masse  de 
rocbea  amoncelées.  Là  se  montrent  les  terrains  grésiformes 
et  quartzeuz  des  plateaux  (chapadas)  delà  province  de  Minas 
et  du  bassin  de  San-Francisco. 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  la  découverte  de  mines  d'or 

ê 

nombreuses  avait  d'abord  attiré  sur  ces  plateaux  des  popu- 
lations assez  considérables.  Mais  les  révolutions  en  transfert 
mant  les  colonies  portugaises  et  espagaoles,  arrêtèrent  la 
colonisation.  D'un  côté,  la  difficulté  de  porter  à  ces  popu- 
lations les  objets  nécessaires  à  la  vie,  et  la  faiblesse  des  res- 
sources du  nouvel  empire  séparé  du  Portugal  ;  de  l'autre, 
l'imperfection  des  instruments  pour  attaquer  la  gangue  pri- 
mitive des  métaux  précieux  :  toutes  ces  causes  occasion- 
nèrent, au  commencement  de  notre  siècle,  la  désertion  des 
villages  de  la  province  de  Matto-Grosso.  Jusque-là,  les 
mineurs  n'avaient  exploité  que  les  alluvions  aurifères  par  le 
système  des  lavages. 

Les  lagunes  et  les  marécages  que  l'on  rencontre  au  fond 
des  cuvettes  formées  par  les  ondulations  des  campos  Parécis 
ont  la  plus  grande  importance  dans  le  régime  des  eaux  ama- 
zoniennes. Elles  sont  les  sources  des  principaux  affluents 
raéridionanx  de  l'Amazone.  C'est  là  que  nall  également  le 
grandiose  Paraguay.  C'est  d'elles  que  descendent  les  grands 
tributaires  de  ce  fleuve.  Les  campos  Parécis  donnent  nais- 
sance à  au  moins  deux  cents  cours  d'eau. 

En  effet,  par  le  12"^  de  latitude  sud,  leur  point  culminant 
forme  un  petit  plateau  de  39  kilomètres  carrés.  Là  s'éten-^ 
dent  à  5  ou  6  kilomètres  de  distance  les  unes  des  autres  des 
lagunes  de  différentes  grandeurs.  Les  unes  s'ouvrent  vers  le 
nord,  vers  l'ouest  et  vers  l'est.  Les  autres  s'échappent  dans 
la  direction  du  sud.  Des  premières  sortent  :  le  rio  dasMor* 
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tes  (riyière  des  Mortes)  bras  de  l'Aragaay  et  do  Tocantins  ; 
les  rios  Preto,  Sumidouro,  Arinos,  Juina,  Juruema,  Ba- 
churuiaa  et  autres  qui  vont  former  le  Tapajoz  ;  le  Guaporé, 
le  Sararé,  le  Sucuriu,  l'Eme  et  le  Galera,  l'Alègre,  le  Jaci- 
parana,  le  Machado,  le  Mataura  qui  s'élancent  en  chutes 
magnifiques  vers  le  Mamoré  et  la  Madeira,  le  Canoma,  l'Aba- 
cazis  et  le  Mavé  qui  vont  se  jeter  danslefuroUrariaoucana 
des  Tupinambaranas. 

Le  versant  nord  des  Parécis  s'appelle  cordilheira  do  Norte. 
Ses  ramifications  forment  les  vallées  de  la  Madeira,  du  Ta- 
pajoz, du  Xingu  et  du  Tocantins. 

Ses  ramifications  méridionales  s'allongent  jusqu'au  lac 
des  Charayes  {lagoa  dos  Xaryaes)  et  vont  se  bifurquer  dans 
la  grande  série  des  chaînes  qui  courent  le  long  du  rio  San- 
Francisco. 

Des  lagunes  qui  s'inclinent  vers  le  midi  sortent  le  Diaman- 
tina,le  Sipotuba,  tronc  du  Paraguay,  l'Aguapehy,  le  Jauni, 
le  Guiaba  et  le  San-Laurenço,  principaux  tributaires  sep* 
tentrionalux  de  ce  grand  fleuve. 

Ainsi  donc  les  campos  Parécis  sont  les  réservoirs  où  se 
déposent  les  vapeurs  condensées  des  nuages  qui  forment  les 
quatre  grands  affluents  de  TAmazone,  le  Xingu,  le  Tapajoz, 
et  laMadeira  et  le  Tocantins.  Cela  posé,  nous  étudierons  le 
bassin  de  la  Madeira,  question  vitale  pour  les  régions  cen* 
traies  du  Brésil  et  de  la  Bolivie,  qui  préoccupe  en  ce  moment 
les  gouvernements  de  ces  contrées  et  en  particulier  celui  du 
BrésU. 

2^  LA  MADEIRA  ET  SON  BASSIN. 

Lorsqu'on  remontant  l'Amazone,  vous  arrivez  à  l'extrémité 
de  la  grande  île  des  Tupinambaranas,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  s'ouvre  devant  vous  une  baie  magnifique  de  2700  mè- 
tres de  largeur;  c'est  Tembouchure  de  la  Madeira  qui  môle 
ses  eaux  à  celles  du  grand  fleuve  par  3^23' ^'^  delat.  S.,  61*"  40' 
environ  de  long,  occidentale  de  Paris,  avec  6^ 45'  de  variation 
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orientale.  Vous  èles  à  1800  kilom.  environ  de  Para,  à  150  au- 
dessous  de  Manaos,  et  à  28  de  Serpa,  petite  ville  de  la  rive 
droite  de  TAmazone.  Jusqu'en  1777,  on  a  confondu  la  Ma- 
deira  avec  le  Puru  ou  Madré  de  Dios,  qui  s'ouvre  plus  hau  t 
sur  la  même  rive.  Les  cartes  avaient  reproduit  cette  erreur 
qui  causa  plus  d'une  méprise.  Quelques-unes  l'ont  conservée 
précieusement  pendant  longtemps  encore. 

Ija  Madeira  est  le  plus  considérable  et  le  plus  important 
des  affluents  de  l'Amazone.  Son  vaste  bassin  donne  nais- 
sance à  90  tributaires  principaux  qui  lui  font  verser  dans 
ce  grand  fleuve  6870  mètres  cubes  d'eau  par  seconde.  Ses 
eaux  commencent  à  monter  en  octobre;  alors  elles  inondent 
toutes  les  régions  basses  de  ses  rives  et  font  disparaître  une 
partie  des  obstacles  à  sa  navigation.  Elles  baissent  d'avril 
en  août.  Pendant  ces  mois,  leur  hauteur  est  très-variable; 
une  différence  de  30  à  40  centimètres  dans  leur  niveau  fa- 
cilite ou  empêche  le  passage  des  embarcations  qui  font  le 
commerce  entre  Para  et  Matto-Grosso.  En  effet,  si  l'eau  est 
trop  basse,  celles-ci  peuvent  se  briser  sur  les  rochers,  s'en- 
graver  sur  les  bancs  de  sable  ou  bien  ne  peuvent  plus  les 
franchir.  Est-elle  trop  haute,  leur  courant  atteint  une  telle 
▼iolence  qu'il  est  très-difficile  de  franchir  les  cachoeiras. 

L'époque  la  plus  favorable  pour  naviguer  sur  cette  ri- 
vière est  de  juillet  à  la  fin  de  septembre. 

La  Madeira,  ou  rivière  des  Bois,  naît  par  18*  de  lat.  S., 
sur  les  versants  andiques  de  la  Cordillère  qui  déchire  les 
nues  de  ses  crêtes  pelées  depuis  Potosi  jusqu'à  Guzco.  L'im- 
mense quantité  de  cèdres  et  autres  conifères  arrachés  aux 
flancs  des  montagnes  par  ses  torrents  et  charriés  par  ses 
eaux  lui  ont  fait  donner  son  nom. 

Le  versant  opposé  de  cette  Cordillère  appartient  au  bassin 
du  Paraguay.  A  peu  de  distance  jaillit  le  Pilcomayo,  tribu- 
taire de  ce  grand  fleuve.  Une  fois  descendue  de  ces  monta  - 
gnes,  en  torrents  par  des  cascades,  des  chutes  et  des  rapides , 
elle  jette  un  bras  à  travers  la  ville  de  la  Paz,  s'allonge  du 
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sud  au  nord  pendant  845  kilom.  ;  oblique  vers  le  nord-est 
pendant  556  jusqu'au  Mamoré.  C'est  là  qu'elle  entre  dans 
le  Brésil  sous  le  nom  de  "Madeira.  Jusqu'à  cet  endroit,  les 
Boliviens  lui  donnent  le  nom  de  Bény.  A  leur  confluent,  ces 
deux  cours  d*eau  étendent  une  belle  et  limpide  nappe 
d'eau  de  1800  m.  de  largeursur  20  de  profondeur  moyenne. 
Le  Bény  en  a  977,  et  le  Manioré  823.  Pendant  les  crues, 
leur  courant  est  de  100  m.  par  minute.  En  cet  endroit, 
nous  sommes  à  1380 kilomètres  de  l'Amazone  par  10*22'  30, 
delat.  S.,  et  62*34'14'  de  long.  Ouest  de  Paris.  Le  cours 
total  de  la  Madeira  est  donc  de  2865  kilomètres. 

Les  eaux  du  Bény  arrosent  des  territoires  riches  et  fertiles; 
ses  rivages  orientaux  surtout  sont  formés  de  terres  fermes, 
non  marécageuses,  propres  à  la  grande  culture.  Là,  sous 
l'ombrage  mystérieux  d'immenses  forêts  aux  essences  de 
choix,  propres  à  toutes  les  constructions  ou  contenant,  dans 
leurs  amandes,  desl)uiles  très-fines,  accourent  en  silence,  de 
tous  côtés,  de  nombreuses  rivières  de  moyenne  grandeur, 
navigables  pendant  plusieurs  lieues.  Comme  lui  elles  éten- 
dent sur  leurs  rivages  des  grèves  de  sable  fin  oii  des  myriades 
de  lortues  viennent  déposer  leurs  œufs.  Des  poissons  en 
nombre  infini,  parmi  lesquels  trente  espèces  se  font  remar- 
quer par  leur  grandeur,  peuplent  ses  eaux. 

Son  bassin  total  mesure  244  420  kilomètres  de  superficie, 
dont  88  840  par  les  vallées  Madeira  et  le  Beny.  A  100  kilo- 
mètres environ  du  Mamoré  s'ouvre,  sur  sa  rive  occidentale 
le  rio  Tipuany,  qui  lui  verse  ses  eaux  par  plusieurs  bouches. 
L'or  affleure  la  terre  de  son  territoire.  Autrefois  on  comp- 
tait 800  Indiens  dans  ses  réductions. 

Le  Bény  est  la  route  de  la  Paz;  les  Indiens  le  descendent 
en  cinq  jours,  mais  ils  en  passent  trente  à  le  remonter. 
A  50  kilomètres  plus  haut,  une  chaîne  des  Parécîs,  qui  sort 
de  la  Madeira  tourne  vers  le  sud  et  traverse  le  Bény  en  for- 
mant les  chutes  remarquables  de  Saint-Gabriel.  Les  bords 
de  cette  rivière  sont  très-habités,  les  Indiens  descendent 
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avec  leurs  pirogues  (ubas)  jusqu'à  la  Madeira,  franchissent 
les  cachoeiras  et  vont  jusqu'à  Serpa  dansTAmazone  échanger 
leurs  denrées  contre  les  produits  de  l'Europe.  Il  y  a  là,  ainsi 
que  dans  les  autres  rivières  voisines  telles  que  le  Puru,  etc., 
une  série  de  factoreries  importantes  à  fonder.  Le  succès  leur 
est  assuré  d'avance,  car  le  fret  actuel  seul  absorbe  les  quatre 
cinquièmes  des  marchandises  importées  en  Bolivie.  En 
1865,  soixante-dix  embarcations  boliviennes  sont  descendues 
ainsi  s'approvisionner  dans  le  petit  port  amazonien  que 
nous  venons  de  nommer.  Au  milieu  du  bassin  formé  par  le 
confluent  du  Mamoré  s'élève,  environné  des  têtes  chauves 
de  rochers  à  fleur  d'eau,  un  ilôt  qui  peut  servir  de  base  à  des 
travaux  de  défense  pour  protéger  le  cours  de  la  rivière 
contre  les  entreprises  éventuelles  des  Boliviens. 

La  Madeira  forme  l'artère  principale  d'un  immense  sys- 
tème de  voies  fluviales  pénétrant  d'un  côté,  par  son  propre 
cours  et  celui  du  Mamoré,  au  cœur  de  la  Bolivie,  et  de 
l'autre  dans  les  entrailles  du  Brésil  par  le  Guaporé.  Leurs 
nombreux  tributaires  descendent  surtout  des  plateaux  delà 
serra  des  Parécis.  Cet  admirable  réseau  n'a  pas  été  délaissé 
par  les  Portugais.  Ils  en  ont  senti  toute  l'importance. 
Aussi,  dès  l'année  1760,  un  service  régulier  de  péniches 
était  établi  entre  Para  et  Villa-Bella,  Matto-Grosso,  ancien 
chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom.  Alors,  pendant  la  sai- 
son favorable,  des  flottilles  remontaient  la  Madeira  et  ses 
deux  grands  affluents.  Chacune  des  embarcations  por- 
tait au  maximum  17628  et  7345  kil.  au  minimum,  de 
marchandises.  Ce  voyage  d'aller  et  retour  durait  un  an. 
Aujourd'hui  les  bateaux  à  vapeur  remontant  jusqu'à  San 
Antonio,  la  durée  est  abrégée  de  beaucoup.  Une  fois  arrivés 
de  San  Antonio  dans  la  Madeira,  elles  mettent  jusqu'à 
quatre  mois  pour  franchir  les  390  kilomètres  de  chutes, 
de  cascades,  de  rapides  et  de  tourbillons  qui  intercep- 
tent la  navigation  dans  cette  section  de  la  rivière,  ainsi 
que  le  bas  Mamoré.  En  quelques-uns  de  ces  endroits,  il 
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faut  débarquer  les  colis  et  les  porter  à  bras  pendant  que  les 
embarcations  passent  les  rapides  avec  des  difficultés  im  - 
menscs  ;  en  d'autres,  il  est  nécessaire  de  les  traîner  à  terre 
par-dessus  des  mornes  boisés,  aux  flancs  rapides  et  rocail- 
leux,  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent  être  remises  à  Teau.  Les 
équipages  et  les  hommes  nécessaires  pour  ces  voyages  s'é- 
lèvent en  moyenne  à  80  hommes  par  embarcation.  Autre- 
fois, la  plupart  étaient  des  Indiens  engagés  pour  le  voyage; 

beaucoup  d'entre  eux  désertaient;  d'autres  succombaient 
aux  fièvres,  aux  dyssenteries,  aux  maladies  et  aux  accidents 
inséparables  d'un  travail  aussi  violent,  dans  le  désert  maré- 
cageux qui  s'étend  entre  Borba  et  le  fort  do  Principe. 
Là  il  ne  faut  compter  sur  aucun  secours,  la  chasse  et  la 
pècho  sont  souvent  les  seules  ressources  des  voyageurs. 
D'un  autre  côté,  le  vent  contraire  ainsi  que  les  avaries  £ur- 
venues  aux  embarcations  causent  des  retards  imprévus. 
Que  de  pertes!  que  de  frais!  quel  prix  énorme  n'atteignent 
pas  les  denrées  portées  au  cœur  de  l'Amérique  du  Sud 
pour  qu'il  soit  suffisamment  rémunérateur!  C'est  ce  moyen 
de  transports  qui  a  été  conservé  sans  amélioration  aucune 
jusqu'à  nos  jours.  Quant  à  la  partie  de  la  province  de 
Matto-Grosso  qui  appartient  au  bassin  de  Paraguay,  elle  est 
ravitaillée  par  le  réseau  magnifique  de  ce  grand  fleuve  dont 
nous  parlerons  plus  tard.  Cependant  le  gouvernement  bré- 
silien n'est  pas  resté  inactif.  Il  a  d'abord  fait  explorer  les 
autres  affluents  de  l'Amazone  qui  plongent  leurs  ramifica- 
tions dans  les  provinces  de  Goyaz  et  de  Matto-Grosso. 
Comprenant  que  la  grande  voie  naturelle  qui  sépare  l'em- 
pire de  la  Bolivie  doit  être  nécessairement  la  route  com- 
merciale et  stratégique  du  versant  oriental  des  Andes,  il  a 
fait  étudier  le  régime  des  eaux  et  le  cours  de  la  Madeira. 
Or,  à  la  suite  de  ces  explorations,  dès  1870a  été  commencée 
la  construction  d'un  chemin  de  fer  latéral  pendant  toute 
la  section  difficilement  navigable  de  la  Madeira. 

Nous    diviserons  le  bassin  brésilien  de  la  Madeira  en 
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«xois  parties  indiquées  par  la  nature  :  la  Madeira,  le  Mamoré 
et  le  Guaporé. 

I.  La  Madeira.  —  Depuis  sa  source  jusqu'au  confluent  du 
Mamoré,  elle  court  au  N.  N.  0.  A  partir  de  ce  point,  elle  se 
redresse  vers  le  N.  À  rembouchure  de  TAbuna,  son  cours 
incline  vers  le  N.  E.  jusqu'à  l'Amazone. 

Sa  pente  moyenne  est  de  7  millimètres  à  peu  près  par 
mètre.  Elle  est  donc  très-douce  et  favorise  la  navigation. 

Lorsqu'on  est  entré  dans  son  magnifique  estuaire,  qui 
forme  un  delta  sillonné  de  plusieurs  branches,  on  côtoie 
d'abord  la  grande  île  des  Tupinambaranas  dont  nous  avons 
parlé  dans  nos  Considérations  générales  sur  V Amazone.  A 
50  kilom.,  on  aperçoit  la  Tapera  dos  Abacaxis  (hameau  des 
Abacaxis,  nation  à  peu  près  disparue  de  ces  contrées),  et  à 
14  kîlom.  s'ouvre  le  furo  Urarîa,  canal  qui  forme  l'île  deTupi- 
nambaranas;  il  reçoit  le  rio  du  même  nom,  le  Ganoma, 
rAbacaxis  et  le  Mave.  Cette  île  a  20  lieues  de  largeur  sur 
80  de  longueur.  Elle  était  autrefois  le  refuge  des  Indiens 
dont  elle  porte  le  nom.  Chassés  de  la  côte,  ils  s'y  sont 
d'abord  réfugiés  et  depuis  sont  descendus  dans  les  provinces 
méridionales  sous  le  nom  de  Tupinambas.  Elle  est  habitée 
aujourd'hui  par  les  Mavès.  Elle  est  fertile  en  salsepareille, 
en  clous  de  girofle  et  autres  denrées  équatoriales. 

A  156  kilomètres  de  l'embouchure,  on  arrive  à  Borba,  si- 
tuée par  4<'  23'  de  lat.  S.  C'était  autrefois  la  réduction  d'Ara- 
ratuma,  village  considérable  des  Indiens  Âraras  qui  habitent 
entre  le  Puru  et  laMadeira.  Elle  est  au  milieu  d'un  riche  et 
fertile  territoire.  Les  attaques  réitérées  des  Jumas  anthropo- 
phages obligèrent  une  grande  partie  des  habitants  à  se  ré- 
fugier dans  les  localités  oii  ils  trouvèrent  une  protection 
efficace;  d'autres  retournèrent  à  la  vie  sauvage,  quelques-uns 
d'entre  eux  persévérèrent  encore  dans  cette  vie  misérable. 

Sur  la  rive  occidentale,  en  face  de  Borba,  se  trouvent 
les  débris  de  celle  de  Luzéa.  Entre  ces  deux  localités  s'al- 
longe l'île  boisée  das  Uncas  (des  onces  ou  jaguars).  Depuis 
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l'Amazone  jusqu'à  cette  localité,  la  profondeur  moyenne 
de  la  rivière  est  de  13",2.  Dans  le  canal  de  l'île,  jusqu'à 
l'ancienne  réduction  de  Sapucaiara,  elle  n'est  qne  de 
5  mètres.  Sur  cette  section  de  la  rive  orientale  s'étendent 
les  lacs  d'Anumaa,  Guarsiba,  Ganinlau,  Paboca,  das  Thicas 
et  dos  Macacos  (des  singes).  Leurs  bouches  s'ouvrent  sur  la 
Madeira.  A  34  kilomètres  plus  haut  paraît  le  furo  Uautas. 
C'est  un  bras  qu'elle  détache  sur  sa  rive  gauche  et  qui  va 
se  jeter  dans  l'Amazone  à  11  kil.  500  à  l'O.  de  sa  prin- 
cipale embouchure.  Il  se  subdivise  en  plusieurs  branches 
aboutissant  à  un  lac  central  et  formant  plusieurs  lies  dont 
la  plus  grande  a  150  kilomètres  de  longueur  sur  167  de  lar- 
geur. Elles  sont  couvertes  de  girofliers  (cravo}.  Plus  loin 
vous  apercevez  des  dunes  aux  couleurs  variées,  elles  indi- 
quent 111e  dos  Araras,  qui  a  22  kil.  500  de  longueur. 
En  face  se  trouve  la  bouche  du  rio  Aripuana,  qui  s'ouvre  à 
161  kilomètres  de  l'Uautas.  Sur  la  môme  rive  vous  passez 
devant  le  Mataura  qui  communique  avec  le  furo  Uraria  en 
baignant  les  pieds  de  la  bourgade  de  Canoma. 

Vient  ensuite,  à  33  kilomètres  plus  haut,  le  rio  Anhanga- 
temy,  qui  coule  au  pied  des  dunes  dos  Marmelos  (espèce  de 
coings),  devant  les  îles  do  Urua  et  dos  Plrahybas;  puis 
le  Mamoré  à  44  kil.  500  du  précédent;  le  Capana,  à 
égale  dislance  du  Mamoré,  sur  la  rive  occidentale.  D'après 
les  rapports  des  Indiens,  ce  rio  communiquerait  avec  le 
Puru  par  un  lac  commun  d'où  sortirait  un  affluent  de  celui- 
ci.  11  faudrait  dix  journées  de  pirogue  pour  faire  ce  trajet. 
Le  Capana  et  l'Uautas  communiquent  également  ensemble  à 
95  lieues  de  l'Amazone.  En  cet  endroit  la  Madeira  mesure 
400  mètres  de  largeur.  Son  courant  fait  1"*,80  par  seconde. 
Sur  la  rive  orientale  coulent,  h  44  kilomètres  plus  haut  i'A- 
raxia,  l'Arapiara  à  72,  devant  l'île  dos  Marmelos  ;  et  à  77  de 
distance,  le  petit  rio  Baetas.  A  une  quinzaine  de  kilomètres 
de  celui-ci  se  trouve,  sur  la  môme  rive,  l'ancienne  mission 
de  Crato,  aujourd'hui  détruite.  C'est  jusqu'à  cet  endroit 
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qu'est  remonté,  en  1854,  le  Guajara,  premier  bateau  à  va- 
peur qui  soit  entré  dans  la  Madeira,  portant  à  son  bord  l'ingé- 
nieur Moraës,  chargé  d'en  explorer  le  cours  inférieur.  Il  y  a 
trouvé  en  pleine  sécheresse,  au  mois  de  septembre,  un  mini- 
mum de  1^,50  à  2  mètres  d'eau.  Au-dessus  s'étend  la  grande 
ile  dos  Muras  aux  blanches  grèves  ;  elle  est  par  6*  34'  15'  de 
lat.  S.  Sa  longueur  est  de  1 7  kilomètres,  sur  6  environ  de  lar- 
geur. Dans  toute  cette  section,  les  îles  sont  très-nombreuses. 
A  35  lieues  de  là,  au-dessus  des  trois  îles  dos  Arroyos,  dé* 
bouche  le  rio  de  ce  nom.  Sur  la  rive  occidentale  on  arrive 
au  rio  Machado  ou  Giparana,  couvert  de  plantes  aquatiques 
(;tt,  épines,  paranùy  eau).  Cette  rivière  est  un  des  plus  im- 
portants affluents  de  la  Madeira.  Ses  eaux  limpides  coulent 
dans  un  large  lit  très-navigable,  aux  rives  fertiles  peuplées 
d'Indiens.  En  face  de  son  embouchure,  sur  la  rive  opposée, 
se  trouve,  par  V  34'  16",  le  canal  du  lac  Punuoha,  qui  s'ouvre 
devant  les  deux  lies  considérables  de  ce  nom.  D'après  l'ar- 
ticle 11  du  traité  de  1777,  c'est  de  ce  point  que  devrait  par- 
tir la  ligne  courant  de  TE.  à  l'O.  jusqu'aux  bords  duJavary, 
qui  déterminerait  la  frontière  des  États  brésiliens  et  boliviens. 

Après  avoir  négligé  plusieurs  petits  cours  d'eau  de  peu 
d'importance,  on  atteint,  à  50  kilomètres  du  Machado,  le 
plus  grand  de  tous  les  tributaires  orientaux  de  la  Madeira, 
le  Jamary.  Ses  rives  fertiles  sont  habitées  par  de  nom- 
breuses tribus. 

Au-dessus  du  Jamary,  entre  les  iles  Mariahy  et  des  Gua- 
ribas,  s'élèvent  des  bancs  de  sable  qui  déterminent  des  cou- 
rants violents.  A  quelque  distance  de  celles-ci  se  trouve  la 
Tapera  de  Trocano,  première  réduction  tentée  sur  la  rive 
orîentale  de  la  Madeira  et  dont  les  habitants  allèrent  fonder 
Borba.  On  arrive  à  la  plage  da  Tamandoa  (grand  fourmilier) 
à  8  lieues  du  Jamary.  Elle  a  près  de  6  kilomètres  de  lon- 
gueur. C'est  une  des  plus  riches  en  tortues.  Chaque  année 
on  y  vend  pour  20000  francs  de  beurre  fait  avec  les  œufs 
de  ces  testacés.  De  ce  point  h  S.  Antonio,  il  y  a  4  lieues^ 
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et  les  bords  de  la  rivière  sont  parsemés  de  lacs  considéra- 
bles formés  par  les  eaux  de  la  cachoeira. 

C'est  en  cet  endroit  que  commence  la  série  des  18  ca- 
choeiras  qui  interceptent  la  navigation.  Bien  des  fois  on  a 
tenté  d'y  créer  un  village  destiné  à  secourir  et  à  ravitailler 
les  floltilles  commerciales.  Mais,  d'une  parties  marécages  qui 
engendrent  des  fièvres  auxquelles  les  Indiens  eux-mêmes  ne 
résistent  pasy  et  de  l'autre  les  attaques  fréquentes  des  Pâmas 
de  cursOy  en  ont  ruiné  et  chassé  à  plusieurs  reprises  la  popula- 
tion. Aujourd'hui,  le  second  obstacle  est  à  peu  près  disparu, 
et  le  premier  est  bien  atténué  par  les  cultures  el  les  abatis 
d'arbres  faits  à  l'occasion  des  travaux  du  chemin  de  fer. 

Depuis  l'Amazone  jusqu'à  S.  Antonio  on  compte  990  kilo- 
mètres et  52  îles,  vrais  bosquets  de  verdure  et  de  fleurs  qui 
ornent  ses  nombreuses  et  larges  circonvolutions.  La  plus 
considérable  est  celle  des  Araras,  habitée  par  des  Indiens 
de  ce  nom.  Elle  a  26  kilomètres  de  circonférence.  Les  na- 
vires du  plus  fort  tonnage  peuvent  remonter  jusqu'à  S.  An- 
tonio pendant  les  crues;  ils  y  trouvent  une  profondeur 
moyenne  de  11  à  13  mètres.  La  Madeira  y  mesure  208  m. 
de  largeur;  c'est  un  point  d'escale  pour  les  vapeurs  de  la 
ligne  de  l'Amazone  remontant  jusqu'à  cette  localité.  Jusqu'à 
cet  endroit,  la  Madeira  jouit  delamèmefranchisequelegrand 
fleuve  pour  tous  les  pavillons,  depuis  le  1^'  septembre  1857. 
Sa  navigation  n'offre  aucun  danger.  Quelques  précautions  à 
prendre  devant  le  rio  Anhangatemy,  au-dessus  des  dunes 
dos  Marmelos  et  en  doublant  les  ties  d'Urua  et  de  Pirahybas: 
tels  sont  les  seuls  endroits  qui  doivent  éveiller  l'attention 
des  navigateurs.  En  toute  saison  tout  navire  calant  2  mètres 
d'eau  peut  remonter  celte  section.  Autrefois  les  bords  de  la 
Madeira  étaient  peuplés  de  villages  qui  avaient  été  éche- 
lonnés depuis  Borba  jusqu'au  fort  do  Principe  da  Beira  (du 
prince  de  la  rive);  les  principaux  étaient  :  Trocano,  à  la 
bouche  du  Jamary;  Theotonio  et  Ribeirao,  aux  cataractes 
de  ce  nom.  C'est  par  cette  voie  qu'avaient  été  transportés 
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les  canons  qui  défendaient  les  forts  que  les  Portugais  avaient 
bâtis  sur  la  frontière  occidentale  du  Brésil.  Mais  jusqu'au 
commencement  des  travaux  du  chemin  de  fer,  les  rives  de  la 
Madeira  Jd'étaient  plus  qu'un  désert  parcouru  par  quelques 
tribus  sauvages.  Aujourd'hui  cet  état  de  choses  va  dispa- 
raître, l'ouverture  de  la  navigation  attirera  dans  un  bref 
délai  de  nombreuses  populations  dans  ces  contrées  riches 
et  fertiles. 

La  partie  obstruée  de  la  Madeira  commencées.  Antonio. 
Les  cachoeiras  sont  au  nombre  de  dix-huit  et  s'étagent  sur 
un  développement  de  390  kilomètres;  or  elles  n'ont  cha- 
cune, en  moyenne,  que  3000  mètres  de  longueur.  Il  ne  reste 
donc  que  l'espace  de  50  kilomètres  qui  soit  partiellement 
intercepté.  Dans  les  intervalles,  la  rivière  est  très-navigable. 
Les  passages  des  cachoeiras  sont  d'aulant  plus  profonds  et 
faciles  à  franchir  que  les  roches  y  ont  plus  de  volume  et 
d'élévation.  Avant  de  les  explorer  expliquons  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  dans  notre  mémoire  sur  le  S.  Francisco, 
la  signification  de  ce  mot.  Nous  définissons  la  c^choeira  : 
tout  obstacle,  soit  visible,  soit  invisible,  qui  peut  arrêter  ou 
gêner  la  navigation.  Ainsi  une  chute  est  une  cachoeira  aussi 
bien  qu'un  rapide,  un  tourbillon  ou  un  simple  remous. 
Les  cachoeiras  de  la  Madeira  sont  formées  par  la  serra  des 
Parécis,  qui  projette  un  de  ses  bras  du  côté  de  la  Bolivie  : 
franchissons- les,  afin  de  nous  rendre  compte  du  travail 
incessant  des  eaux  pour  forer  et  niveler  cette  chaîne  de 
montagnes.Ellessont  au  nombre  de  dix-huit,  avons-nous  dit. 

l^S.  Antonio.  C'est  là  que  finit  la  province  do  Alto  Ama- 
zonas  (du  haut  Amazone)  et  commence  celle  de  Matto- 
Grosso.  De  ce  point  à  Ipané,  première  localité  du  Paraguay, 
il  y  a  1670  kilomètres;  c'est  la  longueur  de  la  province  de 
Matto-Grosso. 

La  cachoeira  est  située  par  8®  48' de  latitude  sud.  Ce  n'est 
pas  une  chute  avec  différence  de  niveau.  Elle  est  formée 
par  trois  petites  îles  rapprochées  de  la  rive  orientale,  une 
autre  lie  plus  grande  s'avance  en  face  d'elles  jusqu'au  mi- 
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lieu  de  la  rivière  et  ouvre  deux  grands  canaux  parsemés  de 
roches.  La  violence  de  leur  courant  nécessite  le  débarque» 
ment  des  colis  et  le  halage  des  embarcations  par  le  canal 
oriental.  En  cet  endroit  il  y  a  deux  sauts  assez  périlleux  et 
il  faut  six  heures  pour  passer  l'obstacle. 

2"^  Macaco.  Bientdt,  à  14  kilomètres  plus  haut,  des  roches 
nombreuses  élèvent  leurs  tètes  noirâtres  au-dessus  des 
eaux,  quelques  bancs  traversent  totalement  le  lit  de  la  ri- 
vière, le  courant  est  très-fort.  Il  faut  encore  recourir  au 
halage.  C'est  la  cachoeira  ou  saltodo  Macaco.  En  cet  endroit 
un  bruit  sourd  et  éloigné  vient  frapper  vos  oreilles;  au  loin 
vous  apercevez  dans  l'air  une  vapeur  que  le  vent  vous  ap« 
porte,  quelquefois  une  brume  légère.  C'est  le  salto  do  Théo* 
tonio  qui  s'annonce. 

3^  Salto  do  Theotonio.  Elle  est  la  pins  importante  des  ca- 
choeirasy  et  absolument  infranchissable.  En  cet  endroit,  la 
rive  orientale  lance  à  travers  la  Madeira  une  immense  jetée 
de  11  mètres  d'élévation,  ouverte  par  quatre  larges  écban- 
crures  qui  vomissent  les  eaux  retenues  dans  le  bassin  su* 
périeur.  Leur  chute  a  8  mètres  environ  de  hauteur.  A  quel* 
que  distance  se  détache  du  môme  bord  une  longue  mu« 
raille  de  roches  parallèle  à  la  précédente.  Biles  forment  en- 
semble une  gorge  transversale  contre  les  parois  de  laquelle 
les  eaux  lancées  avec  violence  viennent  se  heurter  en  tour» 
billonnant  et  jaillir  en  pluie  fine.  Près  de  la  rive  occidentale 
s'ouvre  une  quatrième  gorge  hérissée  de  rochers  élevés, 
impassibles  au  milieu  de  la  trombe  d'eau  qui  rebondit  sur 
leurs  flancs  et  les  enveloppe  de  ses  remous  écumeux.  C'est 
derrière  ces  rochers  qu'il  faut  haler,  non  sans  danger,  les 
embarcations  avant  de  les  échouer.  On  les  décharge;  on  les 
roule  par-^dessus  un  morne  de  roches  schisteuses  qui  a 
555  mètres  de  hauteur  et  condamne  les  voyageurs  à  cinq 
jours  de  travail  pénible. 

Le  saut  de  Theotonio  est  par  8"*  52'  de  lat.  S.  La  con* 
trée  environnante  est  très-fertile  en  toutes  les  productions 
de  la  sone  équatoriale  :  les  cacaoyers  y  sont  très-beaux;  le 
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coton,  le  café,  le  riz,  etc.,  y  donnent  d'excellents  produits. 
On  a  tenté,  avec  les  Indiens  Pâmas,  d'y  faire  un  village 
bien  utile  à  la  navigation,  mais  cet  essai  n'a  pas  réussi.  La 
population  n'était  pas  assez  forte  pour  résister  aux  atta- 
ques des  autres  tribus  sauvages. 

4^  Au-dessus  le  lit  de  la  rivière  est  parsemé  de  roches 
jusqu'au  sommet  de  la  oachoeira  dos  Morrinhos,  à  4  lieues 
de  la  précédente.  C'est  pourquoi  il  est  très -pénible  de 
remonter  cette  section  sillonnée  de  courants  très-rapides. 
La  cachoeira  dos  Morrhiuos  doit  son  nom  à  trois  petites 
collines  de  sa  rive  occidentale  qui  sont  couvertes  de  salse- 
pareilles. Elle  est  formée  par  un  grand  nombre  dlles  et  de 
rochers  répandus  dans  toute  la  largeur  du  rio»  entre  les- 
quels trois  canaux  donnent  passage  aux  embarcations. 
Mais  pour  vaincre  la  force  de  leur  courant,  il  faut  recourir 
plusieurs  fois  au  halage.  A  34  kilomètres  plus  haut  vous 
rencontrez  le  iaci-Parana,  qui  s'ouvre  sur  la  rive  occiden- 
tale, trois  lies  de  ce  nom,  celle  de  Santa  Anna  et  le  rio 
Maparana,  afQuent  de  la  rive  opposée. 

5^  On  arrive,  après  12  lieues  de  navigation  facile,  au  Gal- 
deirao  do  inferno  (chaudière,  entonnoir  ou  tourbillon  de 
l'enfer).  Elle  a  une  lieue  de  longueur  et  se  compose  des 
îles  do  Padre  (du  prêtre)  et  de  roches  éparpillées  dans 
toutes  les  directions.  A  sa  tète,  les  eaux  encaissées  entre 
celles-ci  forment  des  remous  et  un  tourbillon  d'une  vio« 
lence  extrême  qui  emportent  les  embarcations  avec  une  ra- 
pidité vertigineuse  au  milieu  du  Caldeirao.  Ou  passe  celte 
cachoeira  périlleuse  au  moyen  de  trois  halages. 

Bientôt,  à  une  lieue  de  là,  commence  l'un  des  passages 
les  plus  difficiles  de  la  Madeira;  c'est  le  commencement  de 
la  cachoeira  do  Girao  (du  remous.) 

6®  Girao.  Son  sommet  est  par  9«  25'  de  latitude  S.  En 
cet  endroit  les  serras  se  rapprochent  et  forment  une  gorge 
étroite.  Les  eaux  s'élancent  par  cinq  chutes  assez  élevées  et 
descendent  en  rebondissant  à  travers  les  chenaux  formés 
par  les  innombrables  îlots  et  rochers  qui  embarrassent  le  lit 
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étroit  de  la  rivière.  Là  il  faut  encore  décharger  les  embar- 
cations et  les  traîner  sur  un  terrain  inégal  et  montagneux 
pendant  645  mètres  environ.  Ge  travail  pénible  demande 
plusieurs  jours. 

Sur  la  rive  occidentale  habite  la  tribu  des  Pâmas.  Ces 
Indiens  sont  assez  doux  et  plus  blancs  que  les  autres. 
L'ombrage  des  forêts  qu'ils  habitent  les  préserve  du  h&le  et 
des  rayons  du  soleil  :  telle  est  la  raison  de  la  blancheur  re- 
lative de  leur  peau.  Sur  la  rive  opposée  errent  les  Garipunas, 
tribu  pillarde  et  défiante,  plus  dangereuse  que  les  Muras. 
Ces  Indiens  sont  forts  et  robustes  ;  ils  se  peignent  le  visage 
en  rouge  et  en  jaune.  A  travers  les  lobes  percés  de  leurs 
oreilles  passe  un  os  d'animal,  et  dans  la  cloison  du  nez  est 
introduit  un  tube  de  couleur  d'ambre  de  8  cent,  environ  de 
longueur  sur  12  millimètres  de  largeur.  Quelques-uns  lais- 
sent croître  leur  barbe  et  Tornent  de  tubes  semblables,  plus 
longs  et  plus  gros  ;  une  couronne  de  plumes  d'araras,  dont 
les  plus  longues  retombent  sur  leur  dos,  orne  leur  tête. 

7"*  Très  Irmaos.  Après  8  lieues  de  navigation  assez  pénible 
on  atteint  la  cachoeira  dos  Très  Irmaos.  Elle  n'est  pas  dif- 
ficile à  franchir.  Quelques  îlots  aux  pointes  aiguës,  voisins 
de  la  rive  orientale,  et  une  grande  lie  d'une  lieue  de  lon- 
gueur, près  du  bord  opposé,  la  composent.  Elle  a  1200  mè- 
tres environ  de  longueur.  A  sa  tête  débouche  le  rio  Mutum 
Parana,  qui  vient  des  Parécis. 

A  partir  des  Trois  Frères,  la  rivière  s'encaisse  de  nouveau 
entre  une  série  de  collines  et  de  terres  élevées,  pendant 
4  lieues  à  peu  près,  jusqu'au  Paredao,  qui  se  trouve  à 
6  lieues  plus  haut. 

8"*  Paredao.  Gette  cachoeira  est  très-pittoresque.  Deux 
jetées  s'avancent  à  travers  le  lit  de  la  rivière  :  l'une  appuyée 
sur  la  rive  gauche,  et  l'autre  faisant  suite  à  une  chaîne 
d'îlots.  Au  milieu  se  dresse  un  énorme  rocher  qui  semble 
diriger  la  ronde  vertigineuse  formée  autour  de  lui  par  des 
roches  de  toute  grandeur,  il  divise  le  rio  en  deux  canaux 
au  courant  très-rapide.  A  l'extrémité  inférieure  de  la  jetée 
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orientale  s'Allonge  parallèlement  sur  30",50  de  longueur  et 
4  mètres  de  largeur,  une  chaîne  de  roches  semblables  à  une 
muraille  en  ruines,  paredao.  Elles  ouvrent  un  canal  torren- 
tueux de  44  mètres  de  largeur,  qu'il  faut  remonter  à  force 
de  bras  et  de  cordages. 

Bientôt  on  laisse  sur  le  bord  occidental  le  rio  desFerrado- 
res  (forgerons),  dont  les  bosquets  sont  habités  par  des  petits 
oiseaux  dont  le  cri  imite  les  coups  réguliers  du  marteau  sur 
Tenclume. 

9*  Pederneira.  C'est  à  16665  mètres  plus  haut  que  l'on 
rencontre  la  difficile  cachoeira  da  Pederneira  (1),  par  9"  31' 
21*  de  lat.  S.  Là,  le  rio  se  développe  sur  une  grande  lar- 
geur, mais  de  tous  côtés  son  lit  est  hérissé  des  têtes  aiguës 
de  roches  à  fleur  d'eau.  Â  son  sommet,  deux  bancs  peu 
élevés,  jetés  en  travers  de  la  rivière,  forment  deux  petites 
chutes  que  Ton  ne  peut  vaincre  que  par  des  halages. 
Les  embarcations  dé(;hargées  peuvent  seules  franchir  ce 
passage;  il  faut  transporter  les  colis  par  terre  pendant 
487  mètres. 

10*»  A  22  kilom.  300  m.  de  Pederneira  s'ouvre  l'Abuna 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière;  son  embouchure  est  le 
point  le  plus  occidental  de  la  Madeira.  De  là  jusqu'à  TAra- 
guay,  extrémité  occidentale  de  Matto-Grosso  on  compte 
1650kilom.  en  ligne  droite,  et  si  l'on  continue  cette  ligne  jus- 
qu'au cap  Saint-Augustin,  on  en  trouve  3446.  Huit  lieues 
plus  haut,  il  faut  franchir  la  cachoeira  dos  Araras,  parsemée 
d'îlots  et  de  roches.  Ils  se  prolongent  pendant  4  lieues,  jus- 
qu'à l'embouchure  d'un  petit  rio  d*eau  noire  qui  débouche 
sur  la  rive  occidentale. 

11<*  Ribeirao.  C'est  la  cachoeira  la  plus  dangereuse  et  la 
plus  pénible  de  la  rivière,  sa  base  est  située  par  lelO"*  lO'de 
lat.  S.,  et  son  sommet  par  iO*  14'.  Elle  doit  son  nom  à  un 
petit  rio  de  sa  partie  occidentale.  A  20  lieues  de  son  em- 
bouchure,  celui-ci   se    divise  en    deux   branches.   L'une 

(f  )  Pederneira  veut  dire  silex  ou  pierre  à  fusil. 
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traverse  des  terrains  très-aurifères.  Dans  cette  section  de 
10  kilomètres  environ,  la  Madeira  est  non-seulement  remplie 
dllots  et  de  rochers,  mais  elle  est  convulsionnée  par  des 
remous,  des  tourbillons  et  des  courants  terribles;. son  lit 
est  coupé  entièrement  par  cinq  bancs  qui  déterminent  plu- 
sieurs chutes.  Il  faut  encore  décharger  les  embarcations  et, 
selon  la  hauteur  des  eaux,  les  rouler  à  terre  d'abord  pendant 
3000  mètres,  et  plus  loin  pendant  au  moins  100  mètres,  sur 
un  plan  incliné  composé  de  roches  schisteuses  plates  formant 
un  dallage  naturel.  Ce  passage  est  le  plus  pénible  et  le  plus 
dangereux  de  la  Madeira.  Son  lit  est  parsemé  de  roches  pen- 
dant une  demi-lieue,  jusqu'à  la  cachoeira  supérieure. 

12**  Misericordia.  Celle-ci  n'est  pas  longue,  mais  assez 
dangereuse,  selon  le  niveau  des  eaux.  De  la  rixe  orientale 
s'élance  à  peu  près  jusqu'au  milieu  du  rio  une  jetée  de 
roches.  En  face  d'elle  se  dressent  trois  rochers  moins  con- 
sidérables entre  lesquels  s'avance  la  pointe  de  la  précédente. 
Dans  cet  intervalle,  les  eaux  se  précipitent  avec  un  courant 
et  des  remous  très-violents.  Une  fausse  manœuvre,  et  les 
embarcations  seront  broyées  contre  cette  énorme  muraille. 

13®  Madeira.  Enfln,  à  2  lieues  plus  haut,  vous  arrivez 
au  pied  de  celle  de  la  Madeira.  C'est  la  dernière  de  ce  rio. 
Elle  est  le  déversoir  du  grand  bassin  formé  par  le  confluent 
du  Mamoré,  et  commence  à  11 120  mètres  de  la  précédente. 
Elle  ressemble  beaucoup  à  celle  du  Ribeirao  et  forme  trois 
sauts.  D'abord  il  faut  vaincre  un  courant  très-violent  et 
décharger  encore  les  embarcations;  le  portage  est  de 
666  mètres.  À  6  kilomètres  plus  haut  on  franchit  le  troi« 
sième  saut,  vous  êtes  à  la  tète  de  la  cachoeira,  par  10"  14'  de 
lat.  Sud.  A  fotce  dehalages  on  double  une  pointe  et  on  arrive 
au  confluent  du  Mamoré.  Maintenant,  entrons  dans  cette 
rivière  et  franchissons  les  six  autres  cachoeiras  qui  forment 
les  dernières  marches  par  lesquelles  nous  arriverons  sur  le 
premier  plateau  des  Parécis. 

1 4®  Lages.  La  cachoeira  des  Lages(l)  est  à  une  lieue  du  con- 

(1)  Lages  signiAe  dalles. 
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flucnt.  Il  n'est  pas  besoin  de  décharger  les  embarcations, 
on  la  passe  en  deux  heures  en  côtoyant  une  île  de  la  rive 
orientale. 

15*  Pao  Grande.  Après  une  heure  de  navigation  facile,  on 
arrive  à  celle  du  Pao  Grande,  que  Ton  passe  sans  Irop  de 
difficulté,  après  avoir  toutefois  mis  à  terre  une  partie  du 
chargement  des  embarcations.  Elle  a  1700  mètres  à  peu 
près  de  longueur. 

16''  Bananeira.  La  suivante  est  à  i  lieues  plus  haut; 
sa  base  est  par  lO''  35'  et  sa  tète  par  lO""  37',  c'est  une  des 
plus  dangereuses  :  on  la  passe  ordinairement  à  moitié 
charge.  Dans  les  basses  eaux,  on  est  obligé  de  traîner  les 
embarcations  par  terre.  En  cet  endroit,  la  rivière  est  très- 
large;  elle  décrit  plusieurs  circonvolutions  remplies  do 
roches.  Elle  a  trois  canaux;  le  plus  facile  à  traverser  est 
près  de  la  rive  occidentale;  et  encore  faut-il,  à  force  de 
halagCy  franchir  une  chute.  Que  le  cordage  se  brise,  gens  et 
bateaux  seront  broyés  et  noy^s  sans  espoir  de  secours. 

17*  Guajara-assu.  Après  avoir  vaincu  des  courants  ter- 
ribles, on  arrive  à  la  cachoeira  de  Guajara-assu.  C'est  un 
grand  plan  incliné  sur  lequel  les  eaux  se  précipitent  en 
bondissant  sur  les  roches  dont  il  est  hérissé.  Il  faut  traver* 
ser  la  rivière  et  remonter  3  lieues,'  par  le  canal  qui  longe 
la  rive  occidentale.  Elle  est  courte  et  assez  facile  à  franchir, 
mais  il  faut  alléger  de  moitié  les  embarcations. 

18*  Guajara-mirim.  Enfin,  à  4700  mètres  de  celle-ci,  on 
atteint  celle  de  Guajara-mirim.  Elle  a  6  kilom.  de  longueur 
et  on  la  passe  facilement. 

C'est  le  dernier  degré  de  cette  immense  cascade  de 
390  kilomètres  de  longueur  à  travers  laquelle  les  eaux  du 
grand  plateau  occidental  des  Parécis  se  précipitent  dans  la 
vallée  de  l'Amazone. 

(A  suivre.) 


NOTE 
SUR  LES  PROJECTIONS  ORTHOGRAPHIQUES 

Par    S,    THOCLET  (1). 


Historique.  —  La  projection  orthographique,  imaginée 
par  Hipparque  (130  ans  avant  J.-C),  aélé  désignée  sous  le 
nom  d'Analemme  et  d'Astrolabe  de  Rojas  (1551).  Elle  n'a  été 
employée,  en  général,  que  pour  les  cartes  astronomiques, 
mais  dans  ces  derniers  temps  elle  a  servi  pour  l'atlas 
sphéroîdal  de  Laguillermie  (1843)  et  pour  l'atlas  sphéroïdal 
et  universel  de  Garnier  (1862). 

Définilion,  —  La  projection  orthographique  est  une  pro- 
jection perspective  dans  laquelle  le  point  de  vue  est  situé  à 
l'infini.  Elle  représente  la  sphère  terrestre  telle  qu'elle 
apparaîtrait  à  un  observateur  placé  à  une  distance  infinie. 
Si  la  droite  menée  de  l'œil  de  l'observateur  au  centre  de  la 
sphère  rencontre  le  pôle,  on  a  une  projection  orthographique 
polaire;  si  cette  droite  rencontre  l'équateur,  on  a  une  pro- 

(1)  L'auteur  s'est  proposé  dans  celte  note  une  étude  pratique  de  la  pro- 
jection orthog^rapbique,  pouvant  servir  à  raciliter  le  travail  d*un  dessinateur 
chargé  de  construire  graphiquement  ou  d*un  calculateur  devant  obtenfr  le 
canevas  de  cartes  projetées  dans  ce  système.  11  s'est  attaché  A  éviter 
l'emploi  des  mathématiques  supérieures  peu  familières  à  un  grand  nombre 
de  personnes  et  à  ne  faire  usage  que  de  géométrie  dans  l'espace,  de 
géométrie  descriptive  et  de  trigonométrie  rectiligne,  dont  les  méthodes, 
quoique  moins  élégantes,  sont  plus  aisément  compréhensibles.  Il  espère 
pouvoir  étudier  successivement  et  dans  le  même  esprit  les  autres  projections 
cartographiques  les  plus  usitées.  On  possède  en  France  un  magnifique 
ouvrage  sur  les  projections  àù  à  la  plume  savante  de  M.  Adrien  Germain. 
Le  sujet  y  est  traite  par  un  maître  et  de  la  façon  la  plus  complote  et  la 
plus  habile.  Un  pareil  livre  n'est  donc  plus  à  faire  et  il  serait  présomptueux, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  d'oser  cspéœr  faire  mieux.  Notre  but  est  plus 
humble,  c'est  un  simple  but  de  vulgarisation  ;  notre  ambition  est  seulement 
d'écrire  une  sorte  de  manuel  aussi  clair  et  aussi  élémentaire  que  possible, 
et  si  nous  parvenons  à  faciliter  quelque  peu  la  tâche  de  ceux  qui  se  livrent 
à  la  confection  des  cartes,  nos  efforts  seront  amplement  récompensés. 
Voir  la  planche  jointe  à  ce  numéro. 

J.  T. 
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jeciion  orthographique  équatorialè,  et  enfin,  si  cette  droite 
rencontre  un  point  quelconque  de  la  sphère  terrestre,  la 
projection  orthographique  est  dite  horizontale,  le  mot 
horizon  s'appliquant  alors  à  l'horizon  du  point  considéré. 
Nous  sommes  donc  amenés  à  étudier  successivement  : 

1"  La  projection  orthographique  polaire; 
2®  La  projection  orthographique  équatoriale  ; 
3"*  La  projection  orthographique  horizontale. 


PROJECTION   OKTUOGRAPHIQUE   POLAIRE. 

CoBotmctioD  géométrique.  —  Soit  0  le  centre  de  la 
sphère  (fig.  1),  P  le  pôle.  Les  mé- 
ridiens se  projetteront  évidem- 
ment suivant  des  lignes  droites 
rayonnant  autour  du  point  p  de 
la  projection,  tandis  que  les  pa- 
rallèles seront  représentés  par  des 
circonférences  décrites  du  point 
p  comme  centre. 

Cherchons  la  projection  d'un 
point  de  latitude  X  et  de  longitude 
L.  pe  étant  le  méridien  origine, 
faisons  l'angle  epm  =  L,  prenons 
POM  =  90 — >,  abaissons  MK  per- 
pendiculaire sur  OA,  de  p  comme 
centre  avec  OK  pour  rayon  dé- 
crivons une  circonférence  qui 
coupera  pm  en  un  point  m  qui 
sera  la  projection  du  point  de  la 
surface  terrestre  de  latitude  \  et 
de  longitude  L. 

Construction  par  le  calcul.  —  Observons  d'abord  que  les 
constructions  graphiques  d'angles  laissant  en  général  une 
certaine  incertitude  lorsqu'on  opère  à  une  échelle  un  peu 
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considérable,  il  est  bon  de  n'employer,  autant  que  possible, 
que  des  longueurs  dont  la  mesure  exacte  est  pratiquement 
aisée. 
Nous  ayons  (fig.  1)  dans  le  triangle  rectangle  OMK  : 

OK  =  R  eot  X 

or  pm  =  OK,  donc  pm  =  R  co«  X 

Le  triangle  rectangle  pbm  donne  : 

pb=zx=:pmeo8h  =  Kco8'kco$L 
m6  =  y  =  pm  stn  L  =  R  cos  X  sin  L 

formules  calculables  par  logarithmes  et  donnant  les  coor- 
données du  point  m  par  rapport  aux  axes  rectangulaires 

Application.  —  Troti/vei"  en  projection  orthographique 
polaire  les  coordonnées  de  la  projection  du  point  de  la  surface 
terrestre  dont  la  latitude  est  70""  et  la  longitude  i25^ 

^Échelle  de  looouOOUo) 

Le  rayon  moyen   terrestre  est  de  6  366  198    mètres, 

au  100  000  000  ^^  ®^^  ^®  6c«"S3^G^98,   son    logarithme    est 
0,803880i,  X  =  70%  L  =  ^25^ 
Calcul  depm. 

/^  R  =  0,8038802 
Ig  C08  70o  =  Ig  sin  20»  =  9,5340517 

Ig  pm  =  0.3379319 
pm  =  2,1774 

Calcul  de  x. 

!og  pm  =  0,3379319 
Ig  C08  1250  =  Ig  cos  35*  =  9,0133645 

Ig  x=:  0,«51296i 

a:  =  1,7836 

Calcul  de  y. 

Ig  pm  c  0,3379319 
Ig  sin  1250  =  /gf  sin  35»  =  9,7585913 

Ig  y  =  0,Uyt>5232 
y  =  1,2489 

Le  déplacement  de  la  virgule  vers  la  droite  ou  vers  la 
gauche  permettra  de  rendre  Téchelle  de  dix  en  dix  fois 
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plus  considérable  oq  moins  considérable.  C'est  ainsi  que  sur 
la  figure  1  construite  à  l'échelle  de  400000  ooo>  '^^  coordon- 

2 1774  4  7836 

nées  du  pointm  seront pm  =  j^=05443'^«n*-,a?=  4^^  = 
0,4459'^«>»ety=j^  =  0,3I22«««*'  tandis  que  le  rayon  lui- 


6.366 


même  aura  pour  valeur  R  =  x^jq  =  1,591c«"'-. 

Il  est  évident  que  si  on  ne  prend  pas  pour  méridien  ori- 
gine celui  de  Paris  marqué  0®,  on  devra  corriger  conformé- 
ment la  latitude  du  point  considéré.  La  figure  1  et  le  calcul 
d'application  supposent  que  pe  est  le  méridien  de  Paris, 
mais  si  pe  représentait  par  exemple  longitude  20"  E  de  Paris, 
la  valeur  L  =  125°  du  calcul  devrait  être  remplacée  par 
125»  — 2O»  =  105»E. 

La  planche  I  représente  un  hémisphère  en  projection 

orthographique  polaire  à  l'échelle  de  ^oo  000  000 
(R  =  6,366198««»*). 


de  15*  en  15* 


PROJECTION   ORTHOGRAPHIQUE   ÉQUATORIÂLE. 
rroMèinca    préliminaires.    PROBLÈME    L    —    Construire 

graphiquement  une  rf-  ^.  ^ 

lipse  connaissani  les 
axes  de  cette  ellipse  en 
grandeur  et  en  position. 
Du  centre  0  de  l'el- 
lipse (fig.  2)  on  décrit 
deux  circonférences 
ayant  respectivement  ^^ 
pour  rayons  le  demi 
grand  axe  et  le  demi 
petit  axe.  On  mène  un 
rayon  quelconque,  OC; 
en  C,  on  abaisse  la 
perpendiculaire  CE  sur 
AO;  en  D  on  trace  DE  perpendiculaire  sur  OB.  Le  point 
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£,  intersection  de  ces  deux  droites,  sera  un  point  de  l'el- 
lipse. En  joignant  par  un  trait  continu  une  série  de  points 
ainsi  obtenus,  on  aura  l'ellipse. 

La  symétrie  permet  de  ne  construire  directement  qu'un 
quart  de  la  courbe. 
2"  Construction.  —  Si  une  droite  FG  (flg.S)  dont  la  lon- 
gueur FM  +  MG  égale 
.  la    somme    du     demi 

grand  axe  et  du  demi 
petit  axe  de  l'ellipse, 
occupe  diverses  posi- 
tions dans  l'angle  droit 
FOA  de  façon  à  ce  que 
les  extrémités  F  et  G 
s'appuient  toujours  sur 
les  lignes  droites  OB  et 
OA,  le  point  M  décrira 
Tellipse.  On  arrive  com- 
modément à  ce  résul- 
tat en  traçant  sur  une 
bande  de  papier  cal- 
que une  ligne  droite 
au  crayon,  on  y  mar- 
que par  un  petit  trou  chacun  des  trois  points  F,  M  et  G  et 
on  la  promène  dans  l'angle  FOA  de  façon  à  ce  que  les 
lignes  OB  et  OA  s'aperçoivent  directement  par  les  trous  F 
et  G.  Il  suffira  alors  de  marquer  la  position  du  trou  M  avec 
un  cravon  taillé  fin. 

Cette  méthode  est  avantageusement  employée  pour  trou- 
ver l'intersection  avec  une  droite  d'une  ellipse  dont  on 
connaît  les  axes  en  grandeur  et  en  position. 

Problème  II.   —  Connaissant  le  grand  axe  (fnne  ellipse 
et  un  point  de  la  courbe,  déterminer  graphiquême$U  le  petit 
axe. 
Soit  MD  la  droite,  on  connaît  les  points  0,  A  et  M  (fig.  3), 


'•^# 
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on  élève  OF  perpendiculaire  à  OA  ;  on  décrit  de  0  comme 
centre^  avec  OA  pour  rayon,  une  circonférence;  on  joint 
l'intersection  C  de  cette  circonférence  et  de  la  perpendicu- 
laire CMP  h  OA  au  centre  0;  par  M  on  mène  MË  parallèle 
à  OA;  de  0  comme  centre  avec  OF  pour  rayon  on  décrit 
une  circonférence  coupant  OB  en  H.  Le  point  B  est  l'extré- 
mité du  petit  axe. 

€oiu«rvcaon  f^éométriqne.  —  Occupons-nous  successi- 
vement de  la  projection  des  parallèles  et  de  celle  des  mé- 
ridiens. 

Les  parallèles  seront  représentés  par  des  droites  perpen- 
diculaires à  Taxe  delà  carte,  projection  du  méridien  origine. 
En  effet  tous'  les  points  d'un  même  méridien  étant  sur  un 
même  plan,  l'intersection  de  ce  plan  avec  le  plan  de  pro- 
jection sera  une  droite.  Pour  tracer  le  canevas  de  la  carte 
on  partagera  donc  la  circonfé- 
rence ep  (6g.  4)  en  parties  égales, 
de  15**  en  15**,  par  exemple;  par 
chacun  des  points  de  division  on 
mènera  des  perpendiculaires  à  pO 
qui  seront  respectivement  les 
projections  des  latitudes  15",  30», 
45%  etc. 

L'équateur  sera  projeté  suivant 
eO  perpendiculaire  à  Ojd  en  0. 

Les  projections  des  méridiens, 
intersections  dès  différents  cylin- 
dres de  projection  par  des  plans 
obliques,  seront  figurés  par  des 
ellipses  ayant  toutes  leur  centre 
commun  en  0  et  pour  demi  grand 
axe  la  ligne  Op.  Cherchons  les 
demi  petits  axes  de  ces  ellipses.  Afin  d'être  plus  clair, 
proposons-nous  de  trouver,  par  exemple,  le  demi  petit  axe 
de  l'ellipse  représentant  le  méridien  30**  E.  Au  point  P 


•  ) 
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faisons  l'angle  APB  =  30'',  abaissons  BA  perpendiculaire 
sur(V,  b  sera  rextrémité  du  demi  petit  axe,  lequel  sera,  par 
conséquent,  représenté  en  grandeur  et  en  position  par  06. 
La  connaissance  des  points  0,  p,  b,  suflira  pour  tracer 
Tellipse  par  points. 

Problème.  —  Trtmver  graphiquement  la  prajectùm  ariko- 
graphique  équatoriale  d'un  point  de  la  surface  terrestre  déter- 
miné par  sa  longitude  L  et  sa  latitude  >. 
Supposons  par  exemple  L  =  30^  E  et  X  =  75®  N. 
Faisons  fOG=:  75'*(fig.  4);  en  G  menons  GG  parallèle  à  OP, 
de  P  comme  centre  avec  PG  pour  rayon  décrivons  une 
circonférence  et  en  G  menons  GK  perpendiculaire  à  Op;  la 
circonférence  de  rayon  PG  et  la  ligne  GK  sont  lés  projections 
verticale  et  horizontale  du  parallèle  75®  N.  Faisons  l'angle 

APB  =:  30«,  l'intersec- 
tion M I  de  la  droite  PB 
avec  la  circonférence 
de  rayon  PG,  sera  la 
projection  verticale  du 
point  de  l'espace  M,  sa 
projection  horizontale 
ou  orthographique  é- 
quatoriale  sera  en  m, 
intersection  de  la  per- 
pendiculaire M| m  avec 
la  droite  KG. 

CT^MilmctleB  par  le 


«•leiii.  —  Considérons  la  sphère  dans  l'espace  et  M  un 
point  élevé  sur  cette  sphère  (Ûg.  5).  Joignons  0  à  M,  me* 
nous  les  perpendiculaires  MB,MG,  CA,  AB,  BD,  et  joignons 
0  à  B.  MB  =  GA  sera  l'ordonnée  y  sur  le  plan  de  projection 
POE,  et  OA  =  DB  sera  l'abscisse  x.  Les  axes  seront  OP  etOE. 

on  a  DOB  =  L,  BOM  =  X 

Le  triangle  rectangle  MOB  donne  : 

MB  =  OM  8in  MOB  =  R  «în  X 

y  =  R  »m  X  (1) 

on  a  Ofi  =  R  oos  X 
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Le  triangle  rectangle  ODB  donne  : 

DE  =  OB  sm  DOB  =  OB  sin  L 
X  =:z  R  cos  X  $in  l  (^) 

formules  calculables  par  logarithmes. 

Application.  —  Trouver  en  projection  orthographique  équa- 
toriale  les  coordonnées  d'un  point  situé  à  la  surface  de  la 
sphère  et  déterminé  par  sa  latitude  et  sa  longitude. 

Supposons  par  exemple  L  =  SO*  E  et  >  =  75**  N.  R  = 
6,366198c«n«-. 

(Échelle  =  loooooouo) 


Calcul  de  y. 


Calctd  de  x. 


Ig  K  =  0,8038802 
Ig  sin  750  =  9,98^9^8 

Igg^  0.7888240 
y  =  6,1493 

lgn  =  0,8038802 
Ig  cos  750  =  9,4129062 
Ig  8in  30»  =  9,6989700 


lgx=  1,9158164 
X  =  0,82385 

La  figure  4  est  faite  à  Téchelle  de  100  eoo  ooo>  ^^  trouvera 

donc  queKO=y=^==  1 ,537««»»- elKm=a?=0,20596<^'ïn»-. 
La  planche  II  représente  un  hémisphère  en  projection 

orthographique  équatoriale  à  l'échelle  de  .^  ^   ^^  de  15* 
en  15'»  (R  =  ejSeeiOS^'^i). 

PROJECTION   ORTHOGRAPHIQUE   HORIZONTALE. 

Dans  ce  système  la  surface  terrestre  est  supposée  projetée 
sur  l'horizon  d'un  point  quelconque  de  cette  surface.  Pre- 
nonSy  par  exemple,  pour  point  de  projection  celui  qui  est 
situé  par  41''  lat.  N  et  O""  long. 

CensiraictloB  i^éoaiiétri^ae.  — >  Construisons  graphique- 
ment :  1**  la  projection  du  premier  méridien,  i^  les  projec- 
tions des  pôles,  3^  la  projection  de  l'équateur,  4*  celles  des 
parallèles,  5^  celles  des  méridiens. 


476  KOTB  SUR  LES  PROJECTIONS  ORTHOGRAPHIQUES. 

Projection  du  premier  méridim  —  Cette  projection,  inter- 
seclion  du  plan  de  projection  avec  celui  du  premier  méri- 
dien, sera  figurée  par  la  ligne 
droite  a'oT  (ftg.  6). 

Projections  des  pâks.  —  La  fi- 
gure 6  représente  en  géométrie 
descriptive  les  projections  ver- 
ticale et  horizontale  de  la  sphère 
terrestre  ;  la  projection  horizon- 
tale est  la  projection  orthogra- 
phique cherchée  de  cette  sphère. 
L'axe  des  pôles  qui  est  une  ligne 
droite  se  projettera  suivant  une 
ligne  droite  se  confondant  avec 
la  droite  aV,  puisqu'il  est  en- 
tièrement situé  dans  le  plan  du 
premier  méridien. 

Faisons  Tangle  AOP  égal  à  la 
hauteur  polaire  du  point  de  pro- 
jection, c'est-à-dire,  dans  l'exem- 
ple que  nous  avons  choisi,  égal  à  90"  —  4i"=  49**,  P  se  pro- 
jettera orthographiquement  en  p,  et  par  suite  de  la  symé- 
trie, P'  se  projettera  en  p'. 

Projection  de  Véquateur,  —  Cette  projection  est  une  ellipse 
dont  le  grand  axe  est  égal  au  diamètre  de  la  sphère  et 
coïncide  avec  ee'\  son  centre  sera  en  a,  et  un  sommet  de 
son  petit  axe,  celui  qui  est  visible  pour  l'observateur  placé 
à  une  distance  infinie  au-dessus  de  a,  sera  en  /*,  projection 
de  F  extrémité  de  FF',  perpendiculaire  à  P*?;  l'aulre  sera 
symétrique  par  rapport  à  a.  La  connaissance  des  quatre 
sommets  de  l'ellipse  permettra  de  construire  celle-ci 
par  points.  La  portion  efef  de  la  courbe  sera  seule  visi- 
ble. 

Projections  des  parallèles.  —  Les  parallèles  seront  figurés 
par  des  ellipses  symétriques  par  rapport  au  méridien  on- 
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gine  o!a\  qui   se  réduiront  en  un  point  en  atteignant  le 
pôle.  Cherchons  à  projeter  le  parallèle  60^  N. 

La  projection  verticale  de  ce  parallèle  sera  la  droite  GC, 
corde  qui  sous-tend  l'angle  COP  =  FOP  —  FOC  =  90»  — 
60'*= 30*,  et  elle  sera  représentée  en  projection  horizontale 
par  une  ellipse  dont  le  centre  sera  en  fr,  projection  de  B;  les 
sommets  du  petit  axe  seront  en  cet  en  c\  projections  de  C  et 
de  G  y  et  enfin  dont  le  grand  axe  projeté  verticalement  au 
point  B,  le  sera  horizontalement  en  (,,  h^y  et  aura  pour  lon- 
gueur 6|  6,  =  ce.  La  connaissance  de  la  position  des  cinq 
points  c,  c\  6,  ^1,  ^2,  permettra  de  tracer  Tellipse  par  points. 

Projections  des  méridiens.  — Proposons-nous  de  construire 
graphiquement  le  méridien  105°  Ë. 

La  projection  orthographique  de  ce  méridien  sera  une 
ellipse  qui  aura  pour  grand  axe  l'intersection  du  plan  de 
ce  méridien  avec  le  plan  de  projection  figuré  en  projection 
verticale  par  la  ligne  GG',  puisqu'il  est  parallèle  au  plan 
horizontal.  Ce  grand  axe  sera  évidemment  égal  au  diamètre 
de  la  sphère,  de  sorte  qu'il  s'agit  de  déterminer  les  projec- 
tions de  ses  extrémités. 

Construisons  la  projection  verticale  du  méridien  105^  qui 
est  une  ellipse  dont  le  grand  axe  est  PP',  le  centre  0  et 
l'extrémité  du  petit  axe  en  K  obtenu  en  faisant  l'angle 
FOJ  =  105°  —  90*  ==  15*  et  en  abaissant  la  perpendicu- 
laire JK  sur  le  diamètre  FF'  perpendiculaire  à  PP'.  Le  demi 
grand  axe  de  l'ellipse  représentant  le  méridien  105°  en  pro- 
jection horizontale  aura  pour  projection  verticale  la  ligne 
joignant  le  centre  0  avec  le  point  où*  l'ellipse  P'KP  coupe 
le  diamètre  GG'.  Il  est  aisé  d'obtenir  graphiquement  ce 
point  et  dès  lors  il  suffira  d'abaisser  Mm,  de  mener  le 
diamètre  mam'  pour  avoir  en  mm'  la  projection  horizontale 
du  grand  axe  de  l'ellipse. 

Comme  cette  ellipse  doit  passer  par  les  points  p  et  p'  on 
pourra  la  construire  graphiquement.  La  projection  ortho- 
graphique visible  du  méridien  105*  sera  donc  l'ellipse  mpm'. 
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2*  Méihode.  —  La  méthode  précédente  peut  être  simpli- 
fiée en  remarquant  que  la  projection  orthographique  de 
la  Sphère  sur  l'horizon  du  point  Paris,  par  exemple,  n'est 
autre  que  la  projection  orthos^raphiqne  équatoriaie  projetée 
sur  un  plan  tangent  à  la  sphère,  et  oiï  le  rayon  normal  au 
point  de  tangence  fait  avec  l'équateur  un  angle  égal  à  la 
latitude  de  Paris,  soit  48'^'1<r.  Pour  construire  le  canevas 
au  moyen  de  la  géométrie  descriptive,  il  suffira  donc  d'opé- 
ré un  simple  changement  de  plan  de  projection  après  avoir 
construit  les  projections  polaire  et  équatoriaie  de  la  sphère 
considérées  dans  l'épure  comme  projections  verticale  et 
horizontale  de  cette  sphère.  • 

Construisons  comme  exercice  la  projection  du  point  de 
la  surface  terrestre  dont  la  latitude  est  60*  N,  la  longitude 
105^  E^  le  point  de  projection  étant  supposé  par  longit.  0** 
etlatit.  410  ^ 

Faisons  (flg.  7j  l'angle  cOM  =  il*,  M  sera  la  projection 


du  point  sur  l'horizon  duquel  on  projette  la  sphère  et  la 
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eircoDféi*6Dce  décrite  de  Mj  comme  centre,  r^^présentera 
cette  sphère.  Faisons  l'angle  GPA  =  60"*,  abaissons  la  per- 
pendiculaire DAd,  la  circonférence  DBD'  et  la  droite  dbd! 
seront  les  deux  projections  du  parallèle  60"*  N;  en  menant 
6B|  parallèle  à  OM,,  en  prenant  BfF  =  PB  et  symétrique- 
ment B, G  =  PB,  on  aura  le  centre  B,  et  le  grand  axe  de 
Tellipse  représentant  le  parallèle  60"*  N.  Traçons  Tangle 
CPE  =  105^,  abaissons  la  perpendiculaire  Ë^  et  menons  la 
parallèle  ^E^  à  OM,,  nous  obtiendrons  en  E,  la  projection  du 
point  de  latitude  60''  N  et  de  longitude  105°  E  sur  l'horizon 
du  point  de  longitude  0°  et  de  latitude  H"*  N. 

Dans  la  figure  7  nous  aurions  dû  projeter  sur  le  plan 
tangent  figuré  par  la  droite  MB,  mais  nous  avons  transporté 
ce  plan  un  peu  plus  loin  et  parallèlement  à  lui-même,  afin 
d'éviter  d'enchevôtrer  les  lignes  de  construction  el  pour 
rendre  l'épure  plus  claire.  On  voit  que  l'inconvénient  de 
cette  méthode  très*simple  est  d'exiger  une  épure  d'une 
grande  surface  et  par  suite  présentant  des  chances  d'inex- 
actitudes graphiques. 

CoBstractioB  pmr  le  eaicai.  —  On  se  propose  le  problème 
suivant  : 

Projeter  orthographiquemeot  on  point  de  la  surface  ter- 


^ff  ^ 


restre  dont  .la  latitude  est  X  et  la 
longitudeLsur  l'horizon  du  point 
O  (fig.  8). 

Pour  plus  de  simplicité  nous 
supposerons  toujours  que  le  mé- 
ridien passant  par  le  point  0  sert 
de  premier  méridien.  La  longi- 
tude de  0  sera  par  suite  0°  et  sa 
latitude  sera  représentée  par 
90^  — h. 

Au  point  0  faisons  un  angle  GOP  =  90  —  A,  le  diamètre 
PO  sera  l'axe  polaire  rabatlu  sur  le  plan  du  tableau.  En 
abaissant  la  perpendiculaire  Pp,  lejj  point  p  sera  la  projec- 
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lion  orthographique  du  pôle  P.  Lorsque  Taxe  polaire  sera 
ramené  dans  le  plan  du  premier  méridien,  il  se  confondra 
avecpO  pour  un  observateur  placé  à  une  distance  infinie 
au-dessus  de  O. 

Cherchons  maintenant  la  projection  m  d'un  point  M  de 
la  sphère  et  dont  la  latitude  est  "k  et  la  longitude  L. 

Ramenons  l'axe  polaire  en  PO  dans  le  plan  du  tableau. 
Tous  les  points  dont  la  latitude  est  >  se  projetteront  sur  la 
droite  FD  perpendiculaire  à  PO  et  telle  que  l'angle  POD 
soit  égal  au  complément  de  >.  FD  sera  l'intersection  du 
petit  cercle  de  latitude  >  avec  le  plan  du  tableau.  Rabattons 
ce  cercle  sur  le  plan  du  tableau  ;  il  sera  figuré  par  la  demi- 
circonférence  FAD  décrite  du  point  B  comme  centre  avec 
BD  pour  rayon.  Faisons  l'angle  FBA  ^=  180°  —  L,  A  sera 
le  rabattement  du  point  M  de  l'espace  et  M  lui-même  se  pro- 
jettera en  C.  Ramenons  à  présent  le  plan  de  la  demi-cir- 
conférence FAD  perpendiculaire  à  OP  et  dans  cette  position 
faisons  tourner  l'ensemble  du  système  autour  de  0  jusqu'à 
ce  que  OP  vienne  coïncider  avec  Op.  Dans  ce  mouvement, 
le  point  G  suivra  la  ligne  CK  perpendiculaire  à  Op,  M  se 
projettera  en  un  point  de  cette  ligne,  et  comme  MC  de 
l'espace  égale  à  AC  deviendra  alors  parallèle  au  plan  du 
tableau  et  conservera  en  projection  sa  vraie  grandeur,  il 
s'ensuit  qu'en  prenant  Km  =  AC,  m  sera  la  projection  or- 
thographique définitive  du  point  M  de  l'espace  sur  le  plan 
du  tableau. 

Il  en  résulte  la  construction  géométrique  suivante  :  Faites 
POD=90 — \,  menez  la  corde  DF;  en  B  décrivez  sur  FD  une 
demi-circonférence,  prenez  FBA  -=  180  —  L,  abaissez  AC 
perpendiculaire  sur  FD,etdeC,CK  perpendiculaire  surOp; 
prenez  Km=AC,  m  sera  la  projection  du  pointMde  l'espace. 

Pour  trouver  les  formules,  il  suffira  d'appliquer  le  calcul 
à  cette  construction. 

Km  =  AG 

Or  AC  =  BF  «in  L  (triangle  rectanglo  ABC) 
BF  =  R  CM  X  (triangle  rectangle  FOB) 
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remplaçant 

Km  ==  a;  =  R  cos  X  9in  L  (1) 

CalculoDS  OK,  ordonnée  du  point  m. 

OK.  =  06  -I-  K* 

06  =  OB  «m  h  (Iriang^le  rectangle  06B) 

OB  =  R  sin  X  (triangle  rectangle OBF) 

06  =  R  sin  X  sin  h 

KB  =  BI  =  BC  C08  h  (triangle  recla<igle  BIC) 

BG  =  BF  cos  L  (triangle  rectangle  ABC) 

BK  =^R  co«  X  (triangle  rectangle  OBFj 

K6  =  R  cos  X  cos  L  cos  h 

OK  =  R  sin  X  sin  h  -}-  H  cos  \  cos  L  cos  h 

=  R  (sin  X  sin  h  -\-  cosX  cos  L  cos  h) 

=  R  «m  X  sm  À  (1  +  co<  X  cm  L  cot  h) 

posant  cot  X  cos  L  cot  h  =  Ig  o  et  remplaçant 
OK  =  R  sin  X  sin  h  (1  +  ig  v) 

R  sin  X  sin  h  sin  (45  -f  ç) 

OK  =  M  =  .c, 

^  cos  45»  cos  ç 

formules  calculables  par  logarithmes. 

Application.  —  Trouver  par  le  calcul  les  coordonnées  en 
projection  orthographique  horizontale  du  point  de  la  surface 
terrestre  dont  la  latitude  est  60°  N  et  la  longitude  105°  E.  L^ 
point  de  projection  est  supposé  par  longitude  0°  et  latitude  4i°  N. 

Appliquons  les  formules  (1)  et  (2)  en  y  faisant  h  =  49°, 
i  =  60°,  L  =  105°. 

Calcul  de  x. 

/(7  R  =  0,8038S02 

Ig  cos  60o  =  9,6989700 

Ig  sin  105o  =  Ig  cos  15o  =  9,9849438 

tg  x==  "0,4877940 
X  =  3,0746 

Calcul  de  y. 

Ig  cot  eO<»=  9,7614394 

Ig  cos  750  =  ig  cos  105o  =  9,4129962 

Ig  col  49o  =  9,9391631 

îg  tg  <ù  =z  9,1135987 

9=7o,î4'r,9 

4oo  -f  7o  24'  3"  9  =  520  av  3'',7 

Ig  R  =  0.8038802 

Ig  tin  60»  =  9,9375306 

Ig  sin  490  =  9,8777799 

Ig  sin  52°  24'  3%9  =  9,8989471 

C  Ig  cos  45»  =  0,1505150 

C  Ig  cos  70  24'  3%9  =  0,0036338 

Ig  yz=  0,6722861 

y  =  4,70204 
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La  figure  8  est  faite  à  l'échelle  de  400  ooo  ooo»  ^^^  trouyera 


3.0740 


en  mesurant  directement  que  x  =   '^  =0,768<»°^ety=: 


4.70204 


=  l,1755i^«»»-. 


La  planche  III  représente  la  sphère  terrestre  projetée 
orthographiquemei^tsur  l'horizon  de  Paris  (48''5(yi4'lat.  N.). 

de  15*  en  15*  et  à  l'échelle  de  1^000000 


PROBLÈlItlS   SE   RAPPORTANT  AUX   PROJECTIONS 
ORTHOGRAPHIQUES. 

Problème  I.  —  Trouter  la  distance  de  deux  points  de  la 
surface  terrestre  donnés  par  leiêrs  projections  sur  la  carte. 

La  question  se  résume  dans  la  construction  du  trapèze, 
dont  trois  des  côtés  sont  respectivement  la  dislance  mn,  la 
hauteur  de  la  perpendiculaire  élevée  de  m  jusqu'à  la  ren- 
contre de  l'arc  de  grand  cercle  AMjA'  (fig.  9),  la  hauteur  de 

la  perpendiculaire  élevée  de  n  jus- 
qu'à la  rencontre  de  l'arc  de  grand 
cercle  BMiB'.  Ce  trapèze  rabattu 
sur  le  plan  de  projection  sera  mn 
MjNj.  La  ligne  MjN,  sera  la  corde 
sous-tendant  l'arc  de  grand  cercle 
mesurant  la  distance  des  points  M 
et  N.  Il  suffira  donc  de  porter 
sur  la  circonférence  du  cercle, 
projection  de  la  sphère,  la  corde 
MjNjCt  de  mesurer  l'arc  qu'elle  sous-tend. 

Problèmb  IL  —  Par  deux  points  m  e(  n  donnés  sur  la 
carie,  faire  passer  un  arc  de  grand  cercle. 

Le  grand  axe  de  l'ellipse  représentant  ce  grand  cercle 
passera  ppr  le  centre  de  la  projection;  il  sera  égal  au  dia- 
mètre de  a  sphère  et  coïncidera  avec  la  trace  du  plan  pas- 
sant par  Ips  points  M  et  N  de  l'espace  sur  le  plan  de  pro- 
jection. Le  point  où  la  ligne  MN  de  l'espace  rencontre  la 
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droite  mn  prolongée  s'il  est  nécessaire  (fig.  10)  appartient 
à  cette  trace.  Or  MN  se  rabat  en  M^Nj,  son  intersection 
avec  mn  est  en  B. 

Ni     .._ 


.-'>• 


B 


On  joindra  donc  B 
au  centre  0  et  AA' 
sera  le  grand  axe 
cherché.  La  con- 
naissance de  ce 
grand  axe  et  de 
Tun  des  deux 
points  m  ou  n  per- 
mettra de  con- 
struire Tellipse. 

Problème  IIL  — 
Construire  Vhorizon  d^un  lieu  donné  par  sa  projection. 

Rabattons  sur  le  plan  de  projection  le  plan  du  grand 
cercle  sur  lequel  se  trouve  le  point  M  de  l'espace.  Pour 
cela,  joignons  m  à  0  (fig.  11)  et  élevons  wMi  perpendicu- 


AV^// 


laire  à  wO.  Prenons  à  partir  de  M,  un  arc 

de  90°  dont  rextrémité  tombe  en  N,,  Nj 

sera  le  rabattement  d'un  point  de  l'horizon 

cherché;  sa  projection  sera  en  ».  D'autre 

part,  le  grand  axe  de  l'ellipse  représentant 

l'horizon  sera  HH'  perpendiculaire  à  mO, 

et  le  petit  axe  sera  On.  On  pourra    donc 

construire  l'ellipse  connaissant  ses  deux  axes  de  grandeur 

et  de  position. 

Problème  IV.  —  Étant  donnée  la  position  d'un  point  en 
projection  orlhographiqtie,  trouver  sa  latitude  et  sa  longi- 
tude. 

11  suffira  de  construire  le  méridien  de  ce  point  (Pro- 
blème II),  c'est-à-dire  l'arc  de  grand  cercle  passant  par  ce 
point  et  la  projection  du  pôle.  On  rabattra  alors  l'arc  d'el- 
lipse de  manière  à  ce  qu'il  devienne  arc  de  circonférence. 
On  mesurera  sur  cet  arc  l'angle  compris  entre  le  rabatte- 
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ment  du  point  et  le  pôle  qui  sera  le  complément  de  la 
latitude  cherchée. 

CARACTÈRES  PARTICULIERS   DE   LA   PROJECTION 

ORTOOGRAPBIOCE. 

L'inspection  des  pi.  I,  II  et  III,  montre  immédiatement 
les  inconvénients  de  la  projection  orthographique. 

En  effet,  dans  la  projection  polaire,  les  cercles  concen- 
triques se  rapprochent  beaucoup  les  uns  des  autres  à  me- 
sure qu'ils  sont  plus  près  du  cercle  primitif,  il  en  résulte 
que  lés  terres  avoisinant  Téquateur  seront  très-déformées. 
Dans  la  projection  équatoriale  la  déformation  a  lieu  par 
contraction  pour  les  longitudes  voisines  du  grand  cercle 
situé  à  90*  du  cercle  primitif.  Dans  la  projection  horizon- 
tale, la  déformation  se  fait  sentir  à  la  fois  en  longitude  et 
en  latitude.  On  ne  devra  donc  employer  la  projection  ortho- 
graphique, et  seulement  la  projection  orthographique  po- 
laire, que  lorsque,  voulant  obtenir  un  tracé  détaillé  des 
terres  polaires,  on  sera  décidé  à  sacrifier  en  même  temps 
les  terres  équatoriales  et  les  distances  qui  séparent  celles-ci 
des  terres  polaires. 


LA  TERRE  BE  FEU^'^ 

■Par    «.    MAmCtUIli. 


L'archipel  de  la  Terre  de  Feu  se  compose  des  îles  com- 
prises entre  les  Sa'»  30'  et  56°  latitude  sud  et  les  66°  et  77° 
longitude  ouest.  Il  se  compose  d'un  grand  nombre  d'îles  et 
d'îlots  dont  les  plus  importants  sont  :  l'île  des  Étais,  l'île 
Navarin,  l'île  Hoste,  l'île  Gordon  au  sud,  les  îles  Glarence, 
de  Désolation,  Dawson,  à  l'ouest,  enfin  la  grande  île  de  la 
Terre  de  Feu  au  nord  et  à  l'est. 

Je  ne  parlerai  que  de  celle  dernière  et  de  l'île  Dawson, 
les  seules  que  j'ai  visitées,  et  qui  présentent  quelque  in- 
térêt d'actualité. 

Grande  Ile  de  la  Tetre  de  Feu.  —  La  grande  île  de  la  Terre 
de  Feu  appelée  aussi  par  les  Anglais  :  Terre  sud  du  roi 
Charles,  est  située  entre  les  5!2°28'  et  les  55°3'  lalitude  sud 
et  les  67°2T  et  74°20'  longitude  ouest. 

Aspect  général.  —  Elle  affecte  sensiblement  la  forme  d'un 
triangle  isocèle  don  lia  base  serait  sur  le  55°  de  lalitude  sud 
et  le  sommet  au  cap  Orange  sur  le  premier  goulet. 

Limites.  —  Cette  île  est  séparée  de  la  Patagonfe  au  nord 
par  le  détroit  de  Magellan  qui  y  forme  le  premier  ei  le 
deuxième  goulet;  à  l'ouest  de  la  presqu'île  de  firuns>\ick 
par  le  détroit  de  Magellan;  de  l'île  Dawson  par  le  canal 
Amiral  et  le  canal  Gabriel,  de  l'île  Glarence  par  Magdalènc 
Sound  et  le  canal  Coekbura  ;  au  sud  des  îles  Gambden  par 
le  passage  Breeknock,  de  l'île  Slewart,  par  le  Whale-Boal- 
Sound,  de  l'île  Gordon  parNorlh-West-Arm,  des  îles  Uoste 
et  Navarin  par  le  canal  du  fieagle,  de  la  Terre  des  États  par 
le  détroit  de  Lcmairc.  La  côte  orientale  est  baignée  par 
l'océan  Atlantique. 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  Séance  générale  du 
31  avril  1875.  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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Description  du  liitaral.  —  L'aspect  général  de  la  c6te  est 
des  plus  variés.  Basses  et  marécageuses  vers  le  nord,  les 
terres  s'élèvent  au  sud  de  la  baie  Inutile,  pour  donner  nais- 
sance à  de  grandes  chaînes  de  montagnes  comprenant  des 
pics  d'une  assez  considérable  hauteur,  parmi  lesquels  nous 
citerons  le  mont  Sarmiento  (2073")  et  le  mont  Danîi'in,  point 
culminant  (2130"),  d'après  la  carte  du  capitaine  anglais 
Robert  Fitz-Roy.  • 

Au  point  de  vue  du  développement,  la  côte  présente  aussi 
des  différences  remarquables.  Au  nord,  cinq  grandes  baies 
limitées  par  des  caps  qui  s'avancent  profondément  dans  la 
mer,  tandis  qu'au  sud  la  côte  est,  pour  ainsi  dire,  déchi- 
quetée par  une  inflnîté  de  petits  enfoncements  d'une  im- 
portance beaucoup  moindre. 

En  parlant  du  cap  Orange,  extrémité  la  plus  septentrio- 
nale de  l'Ile,  jusqu'à  la  pointe  Baxa,  nous  rencontrons  un 
passage  étroit,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  premier  goulet, 
puis  la  baie  Philippe  de  la  pointe  Baxa  à  la  pointe  Saint- 
Isidore;  ensuite  le  deuxième  goulet  jusqu'au  cap  Saint-Vin- 
cent. Descendant  vers  le  sud,  on  rencontre  la  grande  baie 
de  Gente,  à  l'entrée  de  laquelle  se  trouve  l'île  du  Quartier- 
Maître.  Cette  baie,  peu  connue,  et  dont  le  rivage  n'a  pas  en- 
core été  relevé,  s'élargit  à  l'intérieur,  s'enfonce  vers  l'est 
en  formant  cinq  baies  secondaires  et  se  termine  à  une  dis- 
tance peu  considérable  de  la  baie  Philippe,  déterminant 
ainsi  un  isthme  assez  étroit  qui  sépare  les  deux  baies.  Jus- 
qu'au cap  Monmouth  la  côte  descend  au  sud  et  ne  présente 
que  la  pointe  Gente;  puis  elle  se  continue  vers  le  sud  jusqu'à 
la  pointe  Boqueron.  A  cette  pointe  commence  un  enfonce- 
ment considérable  qui  a  reçu  le  nom  de  Baie  Inutile,  et  qui 
se  termine  au  nord  du  pic  Nose. 

Du  cap  Orange  à  la  pointe  Boqueron,  le  rivage,  près  du- 
quel on  aperçoit  de  nombreuses  collines,  va  en  s'abaissant 
graduellement  jusqu'à  la  mer.  Vers  le  fond  de  la  baie  Phi- 
lippe principalement,  encombrée  de  bancs  de  sable  con- 
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sidérables,  se  trouvent  de  très-grands  marais  iormés  par 
les  embouchures  d'innombrables  ruisseaux  dont  les  eaux 
n'ayant  dansées  terrains  bas  qu'un  écoulement  très-difficile 
et  très-lenly  se  partagent  en  une  infinité  de  petits  canaux 
qui  se  rendent  à  la  mer. 

De  la  pointe  Boqueron  au  fond  de  la  baie  Inutile  le  rivage 
continue,  pour  ainsi  dire,  à  s'abaisser  jusqu'à  une  grande 
plage  de  sable  qui  se  prolonge  à  environ  3  kilomètres  à  Tin- 
térieur;  mais  bientôt  les  terres  se  relèvent  pour  donner 
naissance  à  de  véritables  falaises  de  marne  bleuâtre,  suivies 
de  pics  qui  s'élèvent  graduellement  jusqu'à  huit  cents  et 
mille  mètres,  composés  les  uns  de  marnes,  les  autres  de  ro- 
ches schisteuses,  dont  des  fragments,  quelquefois  considé- 
rables, bordent  la  côte  et  contre  lesquels  la  mer  vient  se 
briser  avec  une  extrême  violence. 

A  partir  du  pic  Nose  l'aspect  de  l'île  change  complète- 
ment, les  montagnes  semblent  émerger  de  la  mer  elle-même 
en  formant  des  falaises  déroches  schisteuses  dontquelques- 
unes  atteignent  de  très-grandes  hauteurs. 

La  côte,  dirigée  d'abord  vers  le  sud-est,  tourne  brusque- 
ment vers  l'ouest  pour  former  un  enfoncement  profond  et 
très-étroit  appelé  Admiralty-Sound,  lequel  renferme  quatre 
baies  secondaires  :  les  havres  Parry,  Ainsworth,  Brocke,  et 
Fitton,  séparés  par  les  pointes  Haycock,  Latitude  et  le  cap 
Rowlet.  Après  avoir  dépassé  le  canal  Gabriel,  la  côte  redes- 
cend vers  le  sud  lelong  deMagdaline-Sound,  pour  reprendre 
ensuite  une  direction  ouest  le  long  du  canal  Cockburn  et 
former  la  presqu'île  de  Breecknock.  Elle  retourne  ensuite 
vers  l'est  presque  parallèlement  à  l'équatear,  et  ne  présente 
jusqu'au  cap  San-PioquerenfoncementdeCourtenay-Sound, 
et  les  caps  Fletcher  et  Long  Chace. 

Du  cap  San-Pio,  extrémité  méridionale,  au  capSan-Diégo, 
extrémité  la  plus  orientale  de  l'ile,  la  côte  présente  quelques 
accidents  :  de  la  pointe  Kinnaird  au  cap  Hall  la  baie  Aguirre, 
puis  la  baie  Yalentyn,  enfin  le  cap  et  la  baie  Bon-Succès. 
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Du  cap  San-Diégo,  la  côte  se  dirige  vers  l'ouest  et  pré- 
sente la  baie  Thétys  et  la  crique  Polycarpe  séparées  par  le 
cap  Saint-Vincent.  Elle  remonte  ensuite  vers  le  nord-ouest 
jusqu'à  la  pointe  Sainte-Catherine.  On  y  trouve  les  caps 
Saint-Paul,  Médio,  San-Inez,  Peîlas,  Sunday,  puis  la  baie 
Sainl-Sébastien,  encombrée  de  bancs  de  sable,  entre  le  cap 
Saint- Sébastien  et  la  pointe  Arenas,  enfin  le  cap  Nombre,  le 
cap  Espiritu-Santo  et  la  pointe  Sainte-Catherine  qui,  avec 
le  cap  des  Vierges,  en  Patagonie,  forme  l'entrée  du  détroit 
de  Magellan.  Entre  la  pointe  Sainte-Catherine  et  le  cap 
Orange  se  trouve  la  baie  Lomas  que  ses  bancs  de  sable  ren- 
dent presque  impraticable. 

Système  orographique.  —  Le  système  orographique  de  la 
Terre  de  Feu  est  sensiblement  le  prolongement  de  celui  des 
Cordillères  de  l'Amérique  du  Sud. 

Prenant  origine  au  Sarmiento,  la  chaîne  se  compose  d'un 
noyau  central  compris  entre  ce  pic  et  le  Darwin,  lequel 
noyau  est  formé  de  montagnes  de  hauteurs  variant  entre 
900  et  1200  mètres,  et  constamment  couvertes  de  neige. 

De  ce  noyau  partent  deux  contre-forts  principaux,  l'un, 
qui  longe  la  côte  sud  dans  tout  son  développement  de  l'ouest 
à  l'est^  ne  se  compose  à  l'est  que  de  montagnes  sans  impor- 
tance, presque  de  simples  collines,  et  se  termine  vers  le 
cap  San-Diégo  par  le  mont  Bell.  La  partie  occidentale  de  ce 
contre-fort  est  formée  au  contraire  de  montagnes  bien  plus 
élevées  (900"  en  moyenne),  et  dont  les  derniers  rameaux 
viennent  mourir  dans  la  presqu'île  Breeknock. 

I^  second  contre-fort  se  sépare  du  noyau  central  vers  le 
mont  Buckland,  contourne  Admiralty-Sound  en  formant 
les  monts  Sherrard,  le  pic  Curions  et  le  mont  Hope,  et  se 
-termine  au  sud  delà  baie  Inutile  par  le  pic  Nose.  A  partir 
de  ce  point,  la  chaîne  diminue  beaucoup  d'élévation,  et, 
après  avoir  suivi  la  baie  Inutile,  se  trouve  réduite  à  desim- 
pies ondulations  de  terrain,  vers  le  fond  de  cette  baie;  puis 
elle  prend  une  direction  ouest  jusqu'à  la  pointe  Boqueron, 
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OÙ  elle  se  relève  un  peu.  De  la  pointe  Boqueron  à  la  pointe 
Sainte-Catherine,  elle  forme  comme  une  ligne  de  partage 
entre  les  eaux  du  détroit  de  Magellan  et  celles  qui  se  jettent 
dans  l'Atlantique.  Du  pic  Gap,  haut  de  282  mètres  et  point 
central  de  celte  ligne,  se  détachent  les  deux  rameaux  qui  se 
terminent  au  cap  Orange  et  au  cap  Saint-Vincent.  Du  même 
pic  Gap  semble  aussi  se  détacher  un  troisième  chaînon  qui, 
se  dirigeant  vers  Test,  irait  se  terminer  dans  les  environs  du 
cap  Nombre. 

Enfin,  si  nous  retournons  à  la  pointe  Boqueron,  nous 
remarquerons  que  de  cette  pointe  part  une  série  de  col- 
linesy  qui,  longeant  le  bord  de  la  mer  et  la  baie  de  Gente, 
viennent  se  réunir  au  rameau  principal  au  pic  Double.  De 
sorte  qu'il  existe  entre  la  mer  et  la  ligne  de  partage  un 
grand  cercle  dominé  de  tous  les  points  de  sa  circonférence, 
soit  par  des  montagnes  soit  par  des  collines,  d'où  les  eaux, 
par  conséquent,  ne  pouvant  s'écouler,  se  rassemblent  en 
masses  plus  ou  moins  considérables.  C'est  en  effet  la  région 
des  lacs. 

La  côte  orientale  ne  présente  que  des  chaînons  peu  élevés, 
ne  paraissant  se  rapporter  à  aucun  système. 

Système  hydrographique.  — D'après  la  configuration  de 
la  ligne  de  partage,  on  voit  qu'on  devra  diviser  l'île  en  trois 
versants  principaux  :  1*^  versant  de  l'Atlantique,  2"*  versant 
du  détroit  de  Magellan,  3^  versant  méridional,  que  nous  dé- 
signerons sous  le  nom  de  versant  du  canal  du  Beagle. 

Dans  le  versant  de  l'Atlantique,  nous  aurons  comme  ver- 
sant secondaire  le  versant  de  la  baie  Saint-Sébastien.  Dans 
le  détroit,  nous  trouverons  les  bassins  de  la  baie  de  Lomas, 
de  la  baie  Philippe,  de  la  baie  de  Gente,  de  la  baie  Inutile 
et  de  TAdmiralty-Sound. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  la  dis- 
position des  montagnes  dans  la  partie  méridionale  de  l'île, 
il  est  évident  que  ce  n'est  que  dans  la  partie  septentrionale 
que  nous  trouverons  des  ruisseaux  de  quelque  importance. 
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Dans  le  versant  de  la  baie  Saini-SébasUen,  les  différents 
cours  d'eau,  peu  nombreux  d'ailleurs,  paraissent  suivre  des 
directions  parallèles  de  l'ouest  à  l'est,  coulant  dans  une 
contrée  à  peine  ondulée  où  se  rencontrent  de  nombreuses 
lagunes. 

Quant  aux  deux  versants  des  baies  de  Lomas  et  Philippe, 
les  ruisseaux  qui  s'y  jettent  coulent  an  Tond  de  profondes 
et  étroites  vallées,  dont  les  montagnes,  qui  en  forment  la 
ceinture,  semblent  toutes  se  détacher  des  environs  du  pic 
Gap;  leurs  cours  sont  donc  divergents.  Ils  sont  encore  très- 
rapides  et  très-sinueux  dans  la  plus  grande  partie  de  leurs 
parcours.  Vers  leurs  embouchures,  le  pays  devenant  très- 
bas  et  très-plat,  le  courant  se  ralentit,  le  ruisseau  se  par- 
tage en  plusieurs  petits  canaux,  qui  le  plus  souvent  donnent 
naissance  à  des  marécages.  Quoique  de  nombreuses  vallées 
séparent  deux  ruisseaux  voisins,  ils  n*ont  cependant  que 
peu  d'affluents  et  la  plupart  du  temps  ils  n'en  ont  pas.  En 
effet,  ces  vallées  secondaires  n'offrent  aucun  vestige  d'eau 
et  présentent  l'aspect  de  véritables  canons  desséchés,  où 
Ton  n'aperçoit  que  des  sentiers  de  guanacos,  conduisant 
au  sommet  des  collines  et  des  montagnes. 

Dans  la  baie  de  Gente,  on  ne  trouve'  l'embouchure  d'au- 
cun cours  d'eau. 

Entre  la  baie  de  Gente,  la  ligne  de  partage  et  les  collines 
qui  bordent  le  rivage  de  la  mer  à  l'ouest,  les  eaux  ne  pou- 
vant s'écouler  à  l'extérieur  de  ce  cercle  forment  cinq  grands 
lacs.  Deux  de  ceux-ci,  situés  dans  la  région  la  plus  basse, 
peuvent  avoir  de  10  à  12  kilomètres  de  périmètre.  Les  trois 
autres,  sur  les  plateaux  des  montagnes  voisines,  ne  sont  en 
réalité  que  des  étangs  ou  des  lagunes  communiquant  entre 
eux  par  de  simples  rigoles.  Les  eaux  de  ces  lacs  sont  d'un 
blanc  sale,  désagréable  au  goût  et  surchargées  de  carbonate 
de  chaux  qui  leur  donne  leur  coloration. 

Dans  la  baie  Inutile,  les  vallées  s'élai^issent,  les  ruis- 
seaux assez  importants,  du  moins  dans  la  partie  nord  et 
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les  deux  tiers  de  la  partie  sud,  convergent  tous  vers  cette 
baie.  Vers  le  pic  Nose,  ces  ruisseaux  se  réduisent  à  n'avoir 
que  4  à  5  kilomètres  à  peine  de  parcours,  et  leurs  eaux  se 
perdent  le  plus  souvent  dans  les  sables  du  rivage. 

A  partir  du  pic  Nose,  on  ne  trouve  plus  que  des  cours 
d'eau  infimes  et  sans  importance.  Les  montagnes  se  termi- 
nant, pour  ainsi  dire,  dans  la  mer  ne  leur  permettent  pas 
de  prendre  un  grand  développement. 

Il  en  est  de  même  pour  le  versant  du  canal  du  Beagle. 

Les  eaux  de  la  «plaine,  quoique  généralement  froides, 
sont  potables  et  douées  d'une  saveur  agréable.  11  n'en  est 
pas  ainsi  de  celles  qui  ont  coulé  sous  bois.  Chargées  du  tan 
provenant  des  innombrables  arbres  morts  qui  embarrassent 
leurs  cours,  elles  ont  une  couleur  roussâtre  et  un  goût  dé- 
testable. 

Aucun  des  cours  d*eau  de  la  Terre  de  Feu  n'est  flot- 
table navigable.  Le  plus  important  n'atteint  jamais  5  mètres 
de  largeur  à  son  embouchure. 

Description  géologique.  —  Pour  la  description  géologique 
des  terrains,  nous  diviserons  l'île  en  deux  zones  séparées 
par  une  ligne  conventionnelle  tirée  des  environs  du  cap 
Penas  à  l'extrémité  méridionale  de  la  baie  Inutile. 

La  région  située  au  nord  de  cette  ligne,  et  que  j'ai  dési- 
gnée sur  la  carte  sous  le  nom  de  région  des  Pampas,  paraît 
formée  par  des  terrains  d'alluvions  modernes.  Ija  région 
méridionale,  région  des  ForétSy  du  pic  Nose  à  la  presqu'île 
de  Breecknock,  serait  formée  par  des  terrains  de  transition 
moyens. 

C'est  seulement  au  milieu  de  ces  montagnes  schisteusse, 
du  pic  Nose  au  mont  Hope  et  du  mont  Darwin  à  la  Pyra- 
mide que  les  ingénieurs  doivent  concentrer  leurs  explora- 
tions avec  quelque  chance  de  succès. 

Malheureusement,  composée  de  hautes  montagnes  éter- 
nellement couvertes  de  neige,  séparées  les  unes  des  autres 
par  de  profonds  glaciers,  entourées  et  couvertes  de  forêts 
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vierges  impénétrables,  cette  région  est  d'un  accès  presqae 
impossible. 

La  côte  méridionale  de  la  baie  Inutile  semble  formée  de 
dépôts  néocomiens. 

Dans  la  zone  septentrionale,  à  50  kilomètres  environ  au 
nord  de  la  baie  Inutile,  se  trouve  un  bassin  ferrugineux 
d'une  assez  grande  étendue.  Ge  bassin,  qui  a  une  direction 
générale  du  sud-est  au  nord-ouest,  renferme  en  outre  de 
nombreuses  carrières  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux. 

Les  mêmes  traces  de  fer  se  retrouvent  sur  la  rive  méri- 
dionale de  la  baie  Inutile.  Dans  cette  partie,  en  outre,  les 
ruisseaux  coulent  sur  un  gravier  de  mica,  qui,  par  sa  belle 
couleur  jaune  a  fait  croire  qu'il  y  avait  de  l'or  dans  ces 
ruisseaux. 

Climat.  —  Le  climat  de  l'île  est  très-rigoureux,  surtout 
dans  la  zone  septentrionale.  Du  mois  de  mai  au  mois  d'oc- 
tobre, c'est  une  immense  nappe  de  neige  du  nord  au  sud 
et  de  l'est  à  l'ouest,  soulevée  en  une  infinité  de  points  par 
des  pics  neigeux,  dont  la  confusion  donne  au  paysage  l'as- 
pect le  plus  grandiose,  comparable  à  celui  des  Pyrénées  en 
hiver.  Du  mois  d'octobre  au  mois  de  janvier,  la  température 
s'élève  en  même  temps  que  les  nuits  diminuent.  Pendant 
cet  intervalle  de  temps,  le  vent  souffle  en  tempête  pendant 
tout  le  jour,  et  refroidit  l'air  au  point  que  le  thermomètre 
ne  monte  jamais  au  delà  de-f-  i^""  centigrades.  Vers  le  soir, 
le  vent  s'abat,  le  calme  se  fait  pour  quelques  heures  et  le 
ciel,  qui  est  resté  serein,  favorise  singulièrement  par  sa 
pureté  la  formation  de  ces  gelées  blanches,  inconnues  dans 
nos  climats,  qui  couvrent  les  herbes  des  plaines  de  cris- 
taux éclatants. 

Du  mois  de  février  au  mois  de  mai,  le  vent  abandonne  ces 
terres  deshéritées,  le  soleil  inonde  de  ses  rayons  tout  l'Ar- 
chipel,  mais  la  terre  a  été  tellement  refroidie  pendant  neuf 
mois,  que  c'est  à  peine  si,  dans  les  jours  les  plus  chauds,  le 
thermomètre  monte  jusqu'à  IG""  centigrades.  £n  revan- 
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cfae  il  ne  descend  en  hiver  qu'exceptionnellement   au- 
dessous  de  —  40**. 

Quant  à  la  direction  du  vent,  elle  est  presque  sans  excep- 
tion du  sud  au  nord  ou  de  l'ouest  à  Test;  cette  dernière 
direction  est  la  plus  fréquente. 

Nature  du  sol. — Produciions.  —  Pour  l'étude  de  la  nature 
du  sol  et  de  ses  productions,  comme  pour  l'élude  géologi- 
que,  il  est  nécessaire  de  faire  une  distinction  en  deux  zones. 
La  région  septentrionale  qu'aucune  montagne  n'abrite  ni 
des  vents  d'ouest  ni  des  vents  du  sud,  si  fréquents  et  si  vio- 
lents dans  ces  parages,  se  compose  d'un  sol  excessivement 
léger  et  desséché,  sur  lequel  le  pied  ne  tix)uve  jamais  un 
solide  point  d'appui,  miné  qu'il  est  par  d'innombrables 
quantités  de  rats,  qui  infestent  ce  pays.  On  n'y  rencontre 
que  de  rares  buissons  formés  par  le  groseiller  qui  donne  le 
cassis^  et  un  arbuste  dont  la  baie  est  d'un  noir  violacé,  et 
tache  fortement  les  doigts. *Gette baie  est  appelée  cala/ala  par 
les  Chiliens  de  la  Patagonie  qui  en  sont  très-friands.  Dans 
certaines  parties,  les  buissons  deviennent  tellement  rares, 
qu'il  m'est  arrivé  de  faire  jusqu'à  10  kilomètres  sans  en  ren- 
contrer un  seul.  L'herbe,  presque  exclusivement  compo- 
sée d'avoine  folle,  n'atteint  jamais  1  pied  de  haut;  elle  est 
desséchée  par  le  vent  avant  presque  d'avoir  pu  fleurir.  Les 
vallées  arrosées  par  les  ruisseaux  ont  au  plus  600  mètres 
de  large;  l'aspect  en  est  un  peu  moins  triste,  la  vue  se 
repose  sur  une  verdure  jaunâtre,  formée  par  des  herbes  ma- 
récageuses, mêlées  de  quelques  plantes  fourragères  du 
genre  de  la  vesce.  Là  aussi,  les  buissons  sont  plus  nombreux 
et  plus  fournis  ;  les  arbustes  plus  gros  et  plus  élevés  ;  quel- 
ques-uns atteignent  7  ou  8  pieds  de  haut.  Parfois  aussi, 
sur  les  plateaux  qui  avoisinent  les  ruisseaux,  on  traverse 
de  véritables  forêts  naines,  dont  la  verdure  sombre  rap- 
pelle assez  bien  les  jeunes  forêts  de  sapins  dont  une  partie 
de  la  Champagne  est  couverte;  mais  bientôt  on  retombe 
dans  les  vastes  plaines  desséchées  où  le  chasseur  fatigué, 
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la  tète  basse,  poursuit  silencieusemeat   ci  tristement  sa 
route. 

En  résumé,  nous  avons  là,  en  plus  laid  encore,  une  image 
des  Pampas  de  la  Patagonie. 

Dans  la  zone  méridionale,  la  végétation  diffère  complète- 
ment. Ce  n'est  plus^  qu'une  immense  forêt  vierge  d'arbres 
séculaires  et  de  jeunes  taillis  verdoyants,  entrecoupée  d'é- 
claircies  formées  par  des  fondrières  dans  lesquelles  les 
chevaux  enfoncent  jusqu'au  poitrail.  L'essence  unique  de 
ces  forêts  est  le  robbh^  espèce  d'orme,  qui  atteint  de  grandes 
hauteurs,  pousse  tout  droit,  et  dont  le  tronc,  à  la  base,  n'a 
jamais  plus.de  i  mètre  50  de  diamètre.  Ce  bois  est  em- 
ployé à  Punta-Arenas  pour  l'édification  des  maisons,  et 
remplit  assez  bien  ce  but,  dans  un  pays  complètement 
dénué  de  bois  de  construction. 

Dans  les  contrées  abritées  des  vents  d'ouest  et  du  sud, 
principalement  vers  la  pointe  de  la  baie  Inutile,  on  trouve 
sur  la  lisière  de  la  forêl,  des  bois  formés  presque  exclusi- 
vement par  des  lauriers  roses  et  blancs,  disposés  en  quin- 
conces, à  l'ombre  et  à  l'abri  desquels  croissent  d'immenses 
fuchsias  dont  la  hauteur  atteint  quelquefois  6  à  7  pieds.  Ces 
lauriers,  dont  le  tronc  a  parfois  plus  de  3  mètres  de  circon- 
férence, forment  de  vastes  arceaux  de  feuillage,  sous  les- 
quels nous  eûmes  le  bonheur  de  pouvoir  dresser  nos  tentes 
et  nous  abriter  ainsi  du  vent  et  du  froid.  L'herbe  qu'on 
rencontre  est  un  petit  roseau  à  tige  ligneuse,  très-dure  et 
toujours  verte,  la  vesce,  et  enfin  une  espèce  de  céleri  sau- 
vage d'une  saveur  assez  agréable. 

Animatix^  —  D'après  les  descriptions  précédentes,  il  est 
facile  de  comprendre  que  ia  Daune  de  ces  contrées  doit 
être  bien  pauvre.  Dans  la  famille  des  carnassiers,  on  ne  ren- 
contre que  deux  espèces  :  le  renard^  qu'on  y  trouve  en 
assez  grande  quantité,  et  dont  le  pelage  semblable  à  celui  de 
notre  renard  de  France  en  été,  devient  tout  blanc  en  hiver; 
il  est  aussi  de  plus  petite  taille  ;  et  le  chien  qui  vagabonde 
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dans  ces  immenses  solitudes,  suivant  le  premier  maître 
venu,  pour  le  quitter  bientôt  et  s'attacher  à  un  autre.  On  en 
distingue  deux  races  :  un  chien  de  la  taille  de  notre  petit 
chien-loup;  comme  lui,  de  robe  fauve  pâle,  mais  dont  les 
poiU  sont  beaucoup  moins  fournis  et  beaucoup  moins  longs. 
Les  naturels  semblent  l'employer  à  la  chasse  du  rat.  Le 
1"  janvier,  nous  reçûmes  la  visite  d'une  petite  chienne  de 
cette  race,  nous  Tadoplâmes  et  nous  parvînmes  à  nous  en 
faire  suivre.  Elle  couchait  avec  les  peoneSy  mais  elle  ne 
voulait  jamais  se  laisser  prendre.  Vers  la  lin  du  mois,  elle 
mit  bas  cinq  petits  qui  devinrent  horribles. 

Un  autre  chien,  beaucoup  plus  grand,  à  poils  ras,  forte- 
ment bâti,  noir  de  pelage,  lavé  aux  soprcils,  à  la  gueule  et  à 
l'interars,  est  employé  par  les  indigènes  à  la  chasse  du  gua- 
naco. 

Parmi  les  herbivores,  je  ne  citerai  que  le  guanaco.  On  le 
rencontre  tantôt  isolé,  tantôt  par  bandes  de  sept  ou  huit  in- 
dividus, sous  la  conduite  d'un  seul  mâle.  La  bande  la  plus 
nombreuse  que  j'aie  vue,  ne  contenait  pas  plus  de  vingt 
bêtes.  Cet  animal,  de  la  taille  d'un  cerf,  habite  la  région  des 
Pampas.  D'un  caractère  excessivement  méfiant  et  craintif,  il 
hante  les  vallées  où  il  rencontre  des  pâturages,  laissant  une 
sentinelle  sur  les  hauteurs  dominantes,  afm  de  pouvoir  sur- 
veiller le  pays  à  une  grande  dislance.  A  l'approche  d'un 
ennemi,  celle-ci  prévient  la  troupe  par  des  bramements 
retentissants,  que  de  loin  on  pourrait  confondre  avec  les 
hennissements  d'un  cheval.  L'hiver,  les  neiges  le  forcent  à 
émigrer  sur  le  bord  de  la  mer.  Les  sauvages  le  tuent  à  coups 
de  flèche  et  le  chassent  pour  sa  viande  qui  a  un  goût  de  sau- 
vagine trop  prononcé,  mais  surtout  pour  la  peau  des  jeunes, 
dont  ils  font,  avec  les  fibres  des  tendons  d'un  animal  adulte 
en  guise  de  fil,  des  capes  identiques  à  celles  des  Patagons 
et  qui  leur  servent  de  vêtements.  Les  forêts  seraient,  parait-il, 
peuplées  de  cerfs;  je  n'en  ai  jamais  vu,  ni  entendu. 

Un  rongeur  exerce  ses  ravages  souterrains  dans  les  soli- 
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tudes  do  nord.  C'est  une  espèce  de  rat  dont  la  queoe  est 
très-courte  et  qui,  je  crois,  est  hibernant.  En  inoombrable 
quantité  dans  les  terrains  secs,  il  se  construit  des  terriers 
à  plusieurs  galeries  et  à  plusieurs  ouvertures  qui  se  pro- 
longent profondément  dans  le  sol  ;  et  dans  lesquels,  pres- 
que à  chaque  pas,  le  cheval  et  Thomme  enfoncent  jusqu'au 
genou.  Les  Fuegiens  lui  font  une  guerre  acharnée,  mangent 
sa  chair  el  emploient  sa  peau  pour  se  confectionner  des 
vêtements. 

La  classe  des  oiseaux  est  beaucoup  plus  nombreuse. 
Parmi  les  oiseaux  de  proie  :  un  petit  aigle  de  la  grosseur 
d'une  poule  et  qui  vit  sur  les  rivages  de  la  mer,  et  un  noc- 
turne, espèce  de  hibou  que  Ton  trouve  à  l'intérieur  et  qui 
dépose  de  deux  à  quatre  œufs  au  milieu  des  broussailles. 
Parmi  les  oiseaux  aquatiques  je  citerai  en  première  ligne  le 
grand  cygne  à  tête  noire,  qui  fréquente  les  lacs  de  la  baie  de 
Gente,  la  grande  oie  de  Magellan,  dont  les  bandes  nom- 
breuses se  rencontrent  sur  tous  les  cours  d'eau,  plusieuts 
espèces  de  canards,  la  petite  sarcelle  et  peut  être  le  flamand 
rose  (car  nous  avons  trouvé  la  dépouille  presque  complète 
d'un  individu  de  cette  espèce),  de  grandes  quantités  de 
bécassines  dans  les  bois,  la  grosse  perruche  verte  et  rouge 
de  Patagonie,  des  merles  au  ventre  ponceau,  des  grives  du 
plus  beau  noir,  un  roitelet  et  enûn  un  petit  oiseau  jaune  et 
vert  très-commun  d'ailleurs  en  Patagonie.  Sur  le  bord  de  la 
mer,  un  gros  canard  noir  et  blanc  dont  la  chair  a  le  plus 
mauvais  goûl,  la  moette,  l'hirondelle  de  mer,  l'albatros, 
le  pingouin,  le  cul-blanc,  et  un  autre  oiseau  de  la  grosseur 
de  la  sarcelle,  au  plumage  noir  et  blanc  et  au  bec  et  aux 
pattes  d'un  rouge  vif. 

Les  baies  sont  fréquentées  par  de  nombreuses  troupes  de 
marsouins  et  de  thons,  les  embouchures  des  rivières  par 
des  bandes  quelquefois  considérables  d'un  poisson  particu- 
lier dont  la  chair  est  très-estimée  des  Argentins,  qui  lui  ont 
donné  le  nom  de  pescarey  (roi  des  poissons).  Sur  le  rivage 
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des  bancs  considérables  de  moules  délicieuses,  beaucoup 
d'oursinsy  une  grande  tariété  de  coquillages  ;  enfin  plusieurs 
espèces  de  crabes  dont  une  très-grosse  remplace,  en  Pata- 
gonie,  le  homard  et  la  langouste.  Les  lies  et  les  plages  dé- 
sertes reçoivent  fréquemment  la  visite  des  phoques  de  toute 
espèce  :  loups,  lions,  éléphants  marins,  dont  la  chasse 
occupe  deux  goélettes  des  États-Unis,  et  un  petit  navire  à 
vapeur  de  la  même  nation.  Pas  de  reptiles,  et  Irès-peu  d'in- 
sectes. Tous  les  animaux  dont  je  viens  de  parler  se  retrou- 
vent beaucoup  plus  nombreux  soit  sur  les  bords  de  la  mer, 
soit  dans  les  forêts,  soit  dans  les  pampas  de  la  Patagonie, 
dont  la  faune  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  variée. 

Indigènes.  Mteurs.  BabUwtes.  —  Les  indigènes  de  la  Terre 
de  Feu  appartiennent  à  la  race  rouge  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Moins  grands  et  moins  fortement  charpentés  que 
les  Patagons,  leur  taille  dépasse  cependant  la  moyenne  et 
peut  varier  entre  i^Jb  eti'',70,  leur  tête  est  étroite  et  lon- 
gue, le  front  est  déprimé,  les  pommettes  sont  saillantes,  les 
yeux  noirs  et  petits  ;  le  nez  est  bien  fait  et  mince,  la  bouche 
grande,  les  lèvres  ne  sont  pas  très-grosses,  les  dents  sont 
blanches,  petites  et  bien  rangées,  les  cheveux  abondants, 
noirs  et  gros.  Hommes  et  femmes  les  coupent  sur  le  front, 
absolument  comme  les  élégantes  actuelles,  pour  ne  pas  en 
être  aveuglés  et  non  par  coquetterie.  La  poitrinaest  étroite 
et  bombée,  les  jambes  et  les  bras  sont  longs^  le  buste  est 
court.  Us  ont  l'habitude  de  s'épiler  tout  le  corps.  Leurs  vê- 
lemenls  consistent  en  une  cape  de  guanaco,  assez  courte, 
jetée  sur  les  épaules  et  retenue  aux  reins.  Les  hommes  ne 
portent  que  ce  semblant  de  vêtement,  les  femmes  portent 
en  outre,  quelquefois,  un  tablier  fixé  aux  reins,  très-court, 
et  fait  en  peau  de  rat, de  renard  ou  de  guanaco;  ils  n'ont  ni 
chaussures,  ni  coilFure  et  ne  portent  aucune  espèce  d'orne- 
ments dans  les  cheveux;  les  femmes  n'ont  ni  collier  ni  bra- 
celet. Les  enfants  vont  tout  nus. 

Leurs  armes  consistent  en  an  arc  de  3  pieds  de  corde 
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environ,  sans  ornement  aucun,  et  en  flèches  de  2  pieds  à 
2  pieds  et  demi,  dont  la  pointe  n'est  armée  d'aucune  espèce 
de  dard.  On  dit  qu'ils  sont  très-adroits  et  qu*il  est  rare 
qu'ils  manquent  un  canard  au  vol.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
avec  ces  armes  tout  à  fait  élémentaires  qu'ils  chassent  le 
guanaco.  On  comprend  facilement  qu'avec  des  moyens 
aussi  bornés,  il  doit  leur  arriver  très-rarement  d'abattre  un 
animal  aussi  défiant.  Aussi  la  possession  de  capes  en  bon 
état  est-elle  une  véritable  richesse  pour  une  famille. 

Essentiellement  nomades,  ih  voyagent  par  familles  com- 
posées du  père,  de  la  mère  et  des  enfants  quand  ils  sont 
en  bas  Age.  Quelquefois  plusieurs  filmilles  se  réunissent  et 
marchent  sous  la  conduite  d'un  seul  chef,  probablement 
le  plus  Agé.  On  ne  les  rencontre  guère  que  sur  le  bord  de  la 
mer,  près  de  l'embouchure  d'un  cours  d'eau  ou  dans  le  voi- 
sinage des  lacs.  Vers  le  fond  de  la  baie  Inutile,  le  rivage  est 
labouré  de  leurs  sentiers  qui  s'entre-croiseot  dans  tous  les 
sens,  et  se  continuent  en  un  sentier  unique  longeant  la  baie 
au  nord  et  au  sud. 

Quand  ils  ont  trouvé  un  endroit  où  les  moules  et  les 
coquillages  sont  en  abondance,  ils  j  séjournent  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  épuisé  les  provisions  que  la  nature  y  a  rassem- 
blées, occupant  leurs  journées  à  chasser  le  rat,  le  canard, 
le  guanaco  et  à  préparer  les  peaux.  Puis,  quand  la  contrée 
ne  suffit  plus  que  difficilement  à  leur  nourriture,  on 
plie  bagages  et  l'on  se  met  en  route  A  la  recherche  d'un 
nouveau  campement.  Bientôt  la  famille  arrive  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  ;  aussitôt  on  fait  halte,  on  creuse  un  trou 
dans  la  terre,  en  ayant  soin  de  rejeter  les  déblais  du  côté  de 
l'ouest  pour  s'abriter  du  vent.  Les  uns  s'en  vont  ensuite  ra- 
masser quelques  brins  d'herbe  sèche  qu'ils  jettent  dans  le 
trou  pour  faire  le  lit  de  toute  la  famille,  tandis  que  les 
autres  vont  à  la  recherche  de  la  nourriture.  Si  le  campe^ 
ment  est  près  de  la  mer,  les  moules,  les  outsins,  les  gros 
crabes  et  les  coquillages  fournissent  amplement  aux  besoins 
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de  toute  la  famille  ;  si  au  contraire  il  se  trouve  à  rintérieur, 
les  canards,  les  oies  et  les  rats  leur  assurent  un  menu  plus 
délicat  et  plus  substantiel.  Le  feu  est  ensuite  allumé  dans  le 
trou  même,  ou  tout  au  près,  et  Ton  jette  sur  les  char- 
bons les  monlesou  le  gibier.  Quand  le  soir  est  venu,  hommes, 
femmes  et  enfants  s'entassent  pêle-mêle  dans  le  trou,  pour 
y  passer  la  nuit 

Si  la  famille  a  choisi  son  domicile  de  passage  sur  la 
lisière  des  forêts  et  à  proximité  d'herbes  sèches,  on  en  jette 
quelques  brassées  sur  les  plus  basses  branches,  pour  for- 
mer une  espèce  de  toit  qui  abrite  de  la  pluie;  d'autres  fois, 
lorsque  la  forêt  est  trop  épaisse  pour  qu'on  y  puisse  cam- 
per, les  sauvages  coupent  quelques  gaules  qu'ils  ficheut  en 
terre  verticalement,  recourbent  en  forme  de  berceau  et  par- 
dessus lesquelles  ils  jettent  soit  des  herbes  sèches,  soit  du 
feuillage.  Ce  sont  ces  constructions  plus  qu'élémentaires  et 
dans  lesquelles  il  n'y  a  d'abrité  que  la  tête,  qui  ont  dû  faire 
croire  aux  navigateurs  que  les  Fuegiens  se  construisaient 
des  huttes  de  forme  conique.  Quand,  pour  une  cause  quel- 
conque on  se  décide  à  lever  le  camp,  on  part  sans  s'occuper 
d'éteindre  le  feu.  Celui-ci,  activé  par  le  vent,  se  communi-^ 
que,  aux  herbes,  aux  broussailles;  un  véritable  incendie 
éclate  accompagné  d'une  fumée  très-épaisse*  De  là  l'origine 
de  ces  immenses  colonnes  de  fumée,  que  l'on  aperçoit  si 
souvent  sur  la  côte,  quelquefois  même  pendant  une  quin- 
isaine  de  jours,  et  qui  ont  peut-être  fait  donner  à  l'Archipel 
le  nom  de  Terre  de  Feu.  Là  où  ces  feux  sont  allumés  il  n'y 
a  jamais  d'Indiens. 

Il  ne  nous  Ait  donné  que  deux  fois  de  surprendre  des 
campements  de  Fuegiens.  Le  premier  n'était  occupé  que 
par  cinq  individus  ;  le  père,  la  mère  et  trois  enfants.  Le 
père  et  le  plus  âgé  des  enfants  nous  échappèrent;  nous  ne 
parvînmes  à  atteindre  que  la  mère  et  les  deux  plus  jeunes 
enfants,  dont  un  enoore  était  à  la  mamelle.  Ils  étai^it  tous 
les  trois  d'une  saleté  repoussante  ;  la  mère  seule  portait  un 
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gemblant  de  Tètement  consistant  simplement  en  une  cape 
de  guanaco  qai  lui  tombait  à  peine  jusqu'aux  genoux.  Le 
père  que  nous  aperçûmes  au  loin,  portait  une  cape  beau- 
coup plus  ample:  quant  aux  trois  enfants  ils  étaient  com- 
plètement nus.  Nous  les  avions  interrompus  probablement 
dans  une  grande  chasse  aux  rats;  car  la  femme  nous  offrit, 
en  échange  de  quelques  petits  cadeaux  que  nous  lui  fîmes, 
un  paquet  de  peaux  de  ces  intéressants  rongeurs  ficelé  avec 
une  petite  tige  de  jonc,  et  sur  lequel  elle  s'était  assise  pour 
le  cacher  à  nos  regards. 

En  rentrant  au  camp,  nous  nous  arrêtâmes  k  la  cJiambre 
à  coucher  de  toute  la  famille.  C'était  un  trou  creusé  dans 
une  direction  nord-sud,  les  terres  rejetées  à  l'ouest.  Il  pou- 
vait avoir  sept  pieds  de  long  sur  deux  et  demi  de  large  et  k 
peu  près  autant  de  profondeur;  quelques  charbons  brû- 
laient vers  l'extrémité  nord.  Nous  y  trouvâmes  encore  un 
lot  de  quelques  peaux  de  rats,  cachées  sous  des  herbes  et 
cinq  à  six  gaules  pointues;  mais  il  ne  renfermait  ni  armes 
ni  ustensiles  d'aucun  genre. 

La  seconde  fois,  nous  étions  vers  le  dernier  tiers  de  la 
baie  Inutile.  Le  campement  consistait  en  un  simple  trou 
creusé  dans  le  sable,  entouré  de  gaules  fichées  verticale* 
ment  dans  le  sol  et  entrelacées  d'herbes  sèches  ;  de  l'herbe 
également  au  fond  du  trou. 

Il  pouvait  être  occupé  par  vingt-cinq  à  trente  individus 
avec  très-peu  d'enfants,  et  séparé  en  deux  compartiments 
par  nne  cloison  de  gaules  et  d'herbes  sèches.  Tout  autour 
une  innombrable  quantité  de  moules  à  peine  cuites.  Nous 
recueillîmes  cette  fois  un  arc,  des  flèches,  cinq  ou  six  peaux 
de  renard,  des  sacs  en  peau  de  vieux  guanaco,  renfermant 
un  morceau  de  silex,  une  pierre  métallique  et  une  plante 
marine  desséchée  ayant  l'apparence  de  Tamadou  de  mau- 
vaise qualité,  des  petits  paniers  de  jonc  admirablement 
tressés;  et  enfin  des  scrotum  de  guanacos  contenant  du 
ronge,  du  noir  et  du  blanc. 
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Ces  substances  leur  servent  soit  à  préparer  leurs  peaux, 
soit  à  se  peindre  le  visage,  aûn  de  se  protéger  la  figure 
contre  les  baisers  par  trop  rudes  de  la  bise. 

Quatre  d'entre  eux  restèrent  entre  nos  mains.  C'était  une 
jeune  fille  d'une  quinzaine  d'années,  pas  trop  vilaine,  un 
enfant,  une  vieille  femme  et  un  vieillard.  Tous  étaient  d'une 
saleté  repoussante  ;  les  femmes  portaient  attaché  aux  hanches 
un  petit  tablier,  les  hommes  étaient  complètement  nus. 

Le  caractère  de  ces  sauvages  est  une  timidité  et  une  in- 
souciance poussées  à  leurs  dernières  limites.  Ils  s'enfuyaient 
à  l'aspect  de  nos  chevaux  même  lorsqu'ils  paissaient  en 
liberté;  cependant  la  jeune  fille  s'était  enhardie  jusqu'à  les 
caresser  et  même  monter  sur  l'un  d'eux;  la  détonation  de 
nos  armes  les  frappait  d'épouvante.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'ils  sont  monogames  et  ils  professent  un  grand  attache* 
ment  pour  leurs  enfants.  On  les  dit  anthropophages,  mais 
rien  pour  moi  ne  justifie  cette  accusation.  Quant  à  leur  in- 
souciance, pour  ne  pas  dire  leur  paresse,  elle  est  telle,  qu'ils 
dédaignent  les  épaves  de  toute  sorte,  telles  qu'avirons,  ton* 
neaux,  embarcations  môme,  que  la  mer  dépose  sur  le  rivage. 
Ils  ne  recueillent  guère  que  les  boites  à  sardines  et  les 
cercles  de  fer  des  tonneaux  avec  lesquels  ils  se  confection- 
nent des  instruments  tranchants  sans  manche,  auxquels  je 
n'oserai  donner  le  nom  de  couteaux. 

Les  mœurs  et  les  habitudes  des  Fuegiens  du  sud  et  des 
lies  seraient,  paraît-il,  beaucoup  moins  simples.  Ils  s'en- 
hardiraient en  effet  assez  pour  faire  de  fréquentes  visites 
aux  goélettes  employées  à  la  chasse  du  loup,  et  troque- 
raient contre  quelques  galettes  de  biscuit,  des  peaux  de 
loutre  et  de  phoque.  On  les  voit  arriver  dans  de  grands 
canots,  le  maître  à  l'arrière  dirige  la  manœuvre,  tandis  que 
ses  femmes  font  force  de  rames.  La  polygamie  serait  donc 
en  honneur  chez  eux.  Les  peaux  de  phoque  et  de  loutre  leur 
fournissent  des  vêtements,  la  chasse  et  la  pêche  surtout  leur 
donnent  une  nourriture  abondante.  Ils  passent  la  nuit  soit 
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dans  la  forèt^  soit  sous  une  espèce  de  hutte  comme  celle 
que  j*ai  décrite  en  dernier  lieu. 

Quelques-uns  ont  assez  de  hardiesse  pour  faire  des  des- 
centes sur  le  continent  américain,  dans  le  but  d'y  Toler 
soit  des  cheyaux,  soit  des  bœufs.  Dans  les  en^irous  de  Port 
Famine,  ancien  poste  espagnol,  on  trouve  des  traces  de 
leur  passage,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas. 

Il  y  a  deux  ans,  une  de  leurs  familles  avait  débarqué  près 
d*Agua-Fresca,  et  rôdait  autour  du  troupeau  appartenant 
au  gouvemement  chilien.  Plusieurs  bètes  disparurent. 
M.  le  Gouverneur  de  Punta-Arenas,  pour  mettre  un  terme 
à  leurs  rapines,  se  décida  à  envoyer  contre  eux  une  petite 
colonne.  Celle-ci  leur  infligea  une  leçon  sévère,  et  les  força 
à  se  rembarquer,  après  leur  avoir  enlevé  deux  tout  jeunes 
enfants,  dont  l'un  est  à  Buenos-Ayres  et  l'autre  est  resté  à 
Punta-Arenas,  élevé  avec  le  plus  grand  soin  parle  juge  de  paix. 

Population.  —  La  population  est  presque  exclusivement 
composée  de  ces  misérables  Peaux  -  Rouges.  Cependant 
depuis  quelques  années,  les  Anglais  y  ont  un  établissement 
ou  mission,  que  le  gouvernement  chilien  ne  fait  que  tolérer. 
Il  est  difQcile  d'évaluer  le  nombre  des  Fuegiens;  je  le  crois 
inférieur  au  chifRre  de  mille  individus.  Il  est  facile  de  com- 
prendre en  effet,  combien,  en  hiver,  la  mort  doit  faire  de 
cruels  ravages  parmi  les  enfants  et  les  adultes  sous  un 
climat  aussi  rigoureux,  et  chez  des  êtres  aussi  déshérités. 

Ces  Fuegiens  ont  été  aussi  désignés  sous  le  nom  de  Pé- 
cherais par  Bougainville.  Malte -Brun  prétend  que  leur 
véritable  nom  est  Tacanacus.  Leur  langage  est  guttural,  et 
parait  se  réduire  à  un  petit  nombre  de  mots,  qui  reviennent 
sans  cesse  dans  leur  conversation.  Pour  une  oreille  euro- 
péenne, il  semble  avoir  une  grande  analogie  avec  celui  des 
Patagons,  quoique  ces  deux  races  ne  puissent  se  com- 
prendre. 

Je  n'ai  constaté  aucune  trace  de  religion  chez  ces  misé- 
rables sauvantes. 
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Ile  dawsom. 

L'Ile  Dawson  est  comprise  entre  53*  SS'  et  54*  18'  de  lati- 
tude sud,  et  72*  43'  et  73*  13^  longitude  ouest.  Située  à 
l'ouest  de  la  Grande  île  de  la  Terre  de  Feu,  elle  en  est  sé- 
parée à  l'est  par  le  canal  Amiral,  au  sud  par  le  canal  Gabriel, 
et  de  la  presqulle  de  Brunswick,  à  Touest  et  au  nord  par  le 
détroit  de  Magellan.  Elle  affecte  une  forme  des  plus  irré- 
gulières :  le  port  Owen  la  partage  en  deux  parties  presque 
symétriques  et  à  peu  près  égales. 

Ses  côtes  excessivement  déchiquetées  présentent  dans  la 
partie  orientale  des  mouillages  excellents  du  cap  Yalentyn 
au  cap  Expectation,  qui  sont  ses  deux  extrémités  au  nord 
et  au  sud  :  ce  sont  les  baies  Willis,  Harriset  Fox.  A  l'entrée 
du  port  Owen  se  trouve  l'île  Wickham,  qu'on  peut  presque 
considérer  comme  faisant  partie  de  l'Ile  Dawson  elle-même. 
Sur  la  côte  orientale,  on  rencontre  la  grande  baie  de  Lomas 
terminée  au  sud  par  la  pointe  Joachim,  le  port  San-Antonio 
au  nord  de  la  pointe  Hillock,  et  enfin  la  pointe  Cône,  à  l'en- 
trée du  canal  Gabriel. 

La  côte  orientale  et  la  côte  occidentale  sont  formées  de 
collines  et  de  falaises  schisteuses  amoncelées  dans  un  cnaos 
indescriptible;  le  bord  de  la  mer  lui-même  n'est  qu'un  banc 
de  schiste,  sur  lequel  le  pied  peut  à  peine  se  fixer. 

Les  montagnes,  qui  suivent  une  direction  à  peu  près  pa- 
rallèle au  rivage,  sont  généralement  peu  élevées.  Le  foint 
culminant  est  au  mont  Graves,  qui  a  456"^  d'élévation. 

Je  ne  connais  qu'une  rivière  dans  Tlle  Dawson.  Elle  se 
jette  dans  la  baie  Willis  et  son  embouchure  concourt  à 
former  cette  baie.  C'est  comme  un  torrent  courant  entre 
des  rives  à  pic  et  sortant  des  forêts  à  l'ouest. 

Le  climat  est  identique  à  celui  de  la  Terre  de  Feu. 

Le  terrain,  comme  sur  le  continent,  est  du  terrain  ter- 
tiaire. On  y  aperçoit  de  nombreuses  traces  de  lignite,  mais 
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il  n'y  a  assarément  pas  plus  de  charbon  que  dans  la  pres- 
qu'île de  Brunswick. 

Le  sol  excessivement  frais  et  humide  ne  produit  qu'une 
herbe  ligneuse  entremêlée  de  broussailles  dans  les  rares 
éclaircies  des  forêts. 

L'Ile  est  presque  complètement  couverte  de  bois. 

Une  seule  petite  zone,  d'à  peine  un  kilomètre  de  large, 
contient  quelques  mauvaises  prairies^  dont  l'étendue  est 
singulièrement  diminuée  par  des  marais  et  des  lagunes.  An 
nord  de  cette  zone  sont  de  jeunes  taillis;  au  sud,  de  véri- 
tables forêts,  contenant  les  arbres  les  plus  développés. 

La  faune  de  cette  île  est  aussi  pauvre  que  possible.  Pas 
de  mammifères,  si  ce  n  est  la  loutre  et  peut  être  le  reuard. 

Les  oiseaux  sont  les  mêmes  que  c^ux  de  la  Grande  Ile, 
ainsi  que  les  poissons. 

Sur  le  rivage  on  trouve  des  traces  d'Indiens  très-nom- 
breuses. Ceux-ci  établissent  leurs  campements  sur  la  lisière 
des  forêts  de  la  même  manière  que  ceux  de  la  Grande  Ile. 
Ils  sont  vêtus  de  peaux  de  phoques  et  se  nourrissent  de 
poissons,  de  crabes  et  de  coquillages. 


COMMUNICATIONS 


VOTAGE  À  GHADAMÈSy  PAR  V.  LAR6EAU  (1). 

Lorsque  je  vins,  il  y  a  un  an,  solliciter  Tappui  de  là  So 
ciété  de  géographie,  mon  intention  était  de  remonter  le  lit 
de  Tancien  fleuve  Igharghar  jusqu'au    point  oii    fut  sa 
source,  de  traverser  le  Djebel  Hoggar,  et  de  me  rendre  au 
Soudan  par  le  pays  d'Air. 

» 

M.  Henri  Duveyrier  et  M.  Maunoir,  secrétaire  général 
de  la  Société,  me  firent  sagement  observer  que  le  moment 
était  très-mal  choisi  pour  entreprendre  un  pareil  voyage  : 
Doumaux-Dupéré  et  ses  compagnons  venaient  d'être  assas- 
sinés, les  Touareg  étaient  en  guerre,  le  pays  de  Gh^nba 
et  l'Oued  Souf  venaient  d'être  profondément  remués. 

J'écoutai  leurs  conseils,  et  ce  fut  avec  Tintention  bien 
arrêtée  de  modifier  mon  itinéraire  que  je  m'embarquai 
pour  TAlgérie. 

M.  le  général  Ghanzy^  Gouverneur  général,  m'accueillit 
avec  une  bienveillance  parfaite;  il  m'exposa  que  je  ne  pour- 
rais réussir  qu'en  me  conduisant  avec  la  plus  grande 
prudence,  et  il  me  donna  des  lettres  pour  me  recommander 
aux  chefs  les  plus  influents  du  sud;  M.  le  commandant  Au- 
blin,  chef  du  bureau  politique,  me  communiqua  les  der- 
nières nouvelles  et  s'offrit  obligeamment  à  me  faire  part  de 
tous  les  renseignements  nouveaux  qui  lui  parviendraient; 
M.  le  général  Liebert,  qui  me  fit  l'honneur  de  me  recevoir 
à  Gonstantine,  me  donna  aussi  une  lettre  pour  Si  Mâammar, 
le  chef  politique  de  la  zaoula  de  Tamellaht. 

A  Touggourt,  je  fus  reçu  par  un  homme  dont  le  dévoue- 
ment à  notre  pays  a  été  éprouvé  dans  maintes  circonstances 
difficiles  :  l'agha  Si  Mohammed  ben  el  Hadj  ben  Driss  s'est 

(1)  Comauinicattoa  admié*  à  U  Société  dam  n  téanet  du  21  juUtet 
1875. 


506  VOYAGE  A  GHADAMÈS. 

aoqnis,  dans  tout  le  Sahara,  une  réputation  de  fermeté,  de 
justice  et  de  désintéressement  qui  n'a  pas  peu  contribué 
au  succès  de  mon  premier  voyage  ;  il  est  toujours  prêt  à 
faire  profiter  de  son  immense  influence  les  explorateurs 
français  qui  lui  sont  recommandés,  et  cette  influence  s'é- 
tend, ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre,  depuis  les  fron- 
tières de  la  Tunisie  et  de  la  Tripolitaine  jusqu'au  Touât,  et 
jusqu'au  pays  des  Azguers  et  des  Hoggars,  c'est-à-dire 
dans  des  contrées  très-intéressantes  au  double  point  de  vue 
géographique  et  commercial,  lesquelles  sont  en  grande 
partie  inexplorées.  L'agha  échange  des  correspondances 
très-suivies  avec  les  chefs  de  Rhadamès  et  d'AIn-Çalah,  et  il 
a  aussi  entamé  des  relations  d'amitié  avec  les  chefs  touareg. 

Je  demeurai  une  quinzaine  de  jours  à  Touggourt  au  sein 
de  la  plus  large  hospitalité,  et  ce  temps  ne  fut  pas  perdu, 
car  outre  que  j'eus  l'avantage  de  faire  la  connaissance  de 
Si  Mohammed  ben  Sayah,  jeune  médecin  indigène  de  la 
faculté  d'Alger,  très-instruit  et  très-dévoué,  je  pus  achever 
de  me  mettre  au  courant  des  choses  du  Sahara. 

Ensuite  des  renseignements  que  je  recueillis  par  l'inter- 
médiaire de  Tagha,  voici  comment  je  résolus  de  modifier 
mes  projets  : 

1*  Marcher  droit  au  sud,  remonter  l'Igharghar  et  explorer 
le  bassin  de  ce  grand  fleuve  aussi  loin  que  faire  se  pourrait 
sans  trop  de  dangers,  à  partir  du  point  où  Tavait  laissé 
Dournaux-Dupéré. 

i"*  Me  diriger  ensuite  sur  Rhadamès  en  passant  par  le 
puits  appelé  Hassi  Bottin,  et  en  traversant  des  contrées  in- 
connues qui  s'étendenl  à  Test  de  ce  puits. 

S""  Étudier  sérieusement  le  commerce  de  Rhadamès  et, 
le  cas  échéant,  essayer  d'attirer  les  caravanes  rhadamé- 
siennes  vers  l'Algérie. 

4^  Essayer  de  tourner  le  Hoggar  et  étudier,  jusqu'au 
Soudan,  l'extrémité  sud  de  la  route  centrale  du  commerce. 

Il  est  vrai  que  je  me  réservais  de  modifier  encore  cet  ili- 
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néraire  si  les  circonstances  venaient  à  changer.  Je  ne  crois 
pas  qa'il  convienne  de  s'engager  dans  l'intérieur  du  Sahara 
avec  un  plan  préconçu;  il  faut  être  toujours  prêt  à  le  mo- 
difier lorsque  les  circonstances  l'exigent.  La  prudence  est 
le  meilleur  conseiller  de  l'explorateur  qui  s'aventure  en  pays 
inconnu. 

L'agha  m'ayant  procuré  un  guide  sftr,  dont  la  famille,  les 
troupeaux  et  les  biens  répondaient  de  ma  tète,  je  quittai 
Touggourtle25elTemacin  le  26  janvier  1875,  muni  de  lettres 
pour  les  chefs  de  Rhadamës  et  pour  les  principaux  d'entre 
les  Touareg  sur  le  territoire  desquels  je  pouvais  être  jeté 
par  des  circonstances  imprévues. 

Le  29  janvier,  après  avoir  franchi  une  chaîne  de  collines 
abruptes  mais  peu  élevées,  appelées  Koudiat  el  Archem,  je 
me  trouvai,  à  6  heures  30  du  matin,  en  face  d'une  grande 
dépression  que  je  pris  d'abord  pour  une  sebkha.  J'étais  alors 
à  une  distance  approximative  de  120  kilomètres  S.  S.  0  de 
Touggourt  et  à  35  kilomètres  N.  E.  d'Ouargla.  Le  lit  de 
righarghar  relevé  par  Dournaux-Dupéfé  devait  se  trouver 
à  environ  60  kilomètres  à  l'est  de  ma  direction,  et  aucun 
voyageur  n'avait  encore  parlé,  à  ma  connaissance  du  moins, 
d'un  autre  grand  fleuve  desséché  ayant  une  direction  paral- 
lèle au  premier. 

Ayant  observé  une  ouverture  au  nord-ouest,  je  continuai 
ma  route  dans  cette  dépression,  et  j'acquis  bientôt  la  cer- 
titude que  je  marchais  dans  le  lit  desséché  d'un  grand  fleuve 
large  de  6  kilomètres  en  moyenne  et  dont  les  rives  avaient 
souvent  lOOmètres  de  hauteur;  je  traversai,  dans  la  jour- 
,  née,  plusieurs  sinuosités  et,  en  montant  sur  des  points 
élevés,  je  pus  me  rendre  compte,  à  l'aide  de  ma  boussole, 
de  l'importance  des  courbes  qu'il  décrivait  à  l'est  et  à 
l'ouest.  Chaque  sinuosité  a  un  nom  qui  lui  est  propre, 
mais  l'une  d'elles  s'appelle  bien  réellement  oued  Ghaghar. 
Je  donne  ce  nom  tel  qu'il  a  été  prononcé  par  mon  guide  à 
plusieurs  reprises;  mais,  depuis,  j'ai  entendu  des  gens  let- 
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très  proDODcer  Igharghar,  mot  qui  signifie  :  /(  gargomUe, 

Sar  quatre  journées  de  marche,  la  largeur  moyenne  du 
lit  de  Tancien  fleuve  est  de  6000  mètres,  et  la  hauteur  de 
ses  rives  atteint  souvent  100  mètres;  mais  j'attribue  ces 
proportions  à  l'action  des  vents  d'est  qui,  soufflant  toujours 
avec  violence  dans  ces  parages,  en  ont  usé  peu  à  peu  les 
bords  jusqu'à  des  collines  peu  élevées,  dont  les  eaux  ont 
pu  autrefois  baigner  la  terre;  j'ai  remarqué  que,  dans  les 
endroits  abrités  des  vents  d'est,  les  rives  sont  en  pentes 
douces  et  hautes  seulement  de  15  à  20  mètres. 

Le  lit  est  le  plus  souvent  graveleux  ;  mais  parfois  aussi  il 
est  très- sablonneux  et,  par  exception,  couvert  de  cail* 
loux  de  grès  saharien,  de  morceaux  de  quartz  ou  d'albAtre 
plus  ou  moins  mêlé  de  sable.  Aux  lieux  appelés  Areg  el 
Haguetla  et  Oughroud  Betboul,  tout  le  bassin  est  encombré 
de  massifs  de  hautes  dunes  sous  lesquels  le  fleuve  lui> 
même  disparait  dans  beaucoup  d'endroits;  les  pointes  les 
plus  élevées  de  ces  massifs  atteignent  une  hauteur  que 
j'évalue  à  300  mètres. 

Dans  l'ensemble  de  la  partie  explorée,  l'Igharghar  décrit 
de  grandes  sinuosités  à  travers  une  plaine  couverte  de 
cailloux  de  grès  anguleux,  rongés  par  les  eaux  de  pluies, 
mais  sous  cette  couche  épaisse  de  cailloux  détachés  on 
trouve  des  couches  de  pierres  plates,  disposées  horizonta- 
lement. 

Le  fleuve  se  divise  souvent  en  plusieurs  bras,  formant 
ainsi  de  grandes  îles  toutes  couvertes  de  cailloux  anguleux 
de  la  même  nature  que  ceux  qui  recouvrent  la  plaine. 

Les  pluies  sont  très-rares  dans  ces  parages,  mais  elles 
sont  toujours  accompagnées,  d'orages  violents,  et  l'eau 
tombe  alors  très-abondante  pendant  deux  ou  trois  jours  ; 
elle  forme,  dans  le  lit  du  fleuve,  des  lacs  isolés  qui  n'ont 
point  d'écoulement;  du  reste,  l'évaporation  est  tellement 
forte  dès  que  le  soleil  reparaît,  que  24  heures  suffisent  pour 
dessécher  complètement  ces  lacs  éphémères. 
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Plusieurs  puits  ont  été  creusés  dans  le  lit  de  Tancien 
fleuve  ;  le  seul  que  j'aie  observé  est  celui  qu'on  appelle  Bir  el 
Ghannami,  près  duquel  je  déjeunai  le  HO  janvier;  l'eau  y 
est  à  8  mètres  de  profondeur;  elle  est  douce  et  d'une  tem- 
pérature de  H  degrés. 

Je  passai  la  journée  du  1*'  février  à  une  faible  distance 
d'un  autre  puits  appelé  Bir  el  Achiya,  creusé  comme  le 
précédent  dans  le  lit  du  fleuve,  et  dont  l'eau  est  excellente. 

C'est  à  ce  puits  que  Dournaux-Dupéré  croyait  avoir  quitté 
righarghar  pour  se  diriger  vers  le  sud-est  ;  mais  le  vojia- 
geur,  trompé  par  son  guide,  avait  vu  celui  d'Ain  el  Kadra, 
qui  se  trouve  à  trois  journées  au  nord-est  de  Bir  el  Achiya. 
-  A  force  d'interroger  les  Arabes^  je  pus  enfin  comprendre 
pourquoi  mon  prédécesseur,  après  avoir  remonté  le  lit  du 
fleuve  en  suivant  une  route  parallèle  à  la  mienne  à  60  kilo- 
mètres plus  à  l'est,  aurait  pu  arriver  à  Bir  el  Achiya  en 
marchant  encore  trois  jours  dans  le  lit  de  l'Igharghar  : 
c'est  que,  entre  Bir  el  Ghannami  et  les  dunes  appelées 
Areg  el  Maguetla,  le  fleuve  se  bifurque  :  un  bras  se  dirige 
d'abord  vers  le  nord-est  jusqu'à  Ain  el  Kadra,  puis  direc- 
tement au  nord  jusque  près  de  Touggourt,  tandis  que  celui 
que  j'ai  remonté  et  qui  m'a  paru  être  le  plus  important,  se 
dirige  toujours  vers  le  nord  en  décrivant  de  grandes  courbes 
dans  la  plaine. 

J'ai  interrogé  plusieurs  fois  les  Châanba  sur  les  causes 
qui,  à  leur  avis,  avaient  pu  produire  le  dessèchement  des 
grands  fleuves  sahariens;  tous  furent  d'accord  pour  me 
dire  que  ces  ouad  fncrîs  coulaient  autrefois  à  pleins  bords 
au  milieu  d'un  pays  plus  fertile  que  le  Tell  et  tout  couvert 
de  grands  arbres,  mais  ils  ne  purent  m'en  expliquer  le  des- 
sèchement que  par  des  récits  légendaires  prouvant  tout 
simplement  chez  eux  une  grande  richesse  d'imagination. 

Sans  avoir  aucunement  la  prétention  de  trancher  une 
question  qui  demande  à  être  longuement  étudiée  sur  place 
par  les  hommes  dé  la  science,  je  me  permettrai,  d'exposer 
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moQ  opinion  sur  les  causes  qui  ont  pu  produire  le  dessè- 
chement des  grands  fleuves  sahariens. 

Il  est  acquis  que  les  peuples  pasteurs  ont  toujours  été 
grands  desteucteurs  de  forftts;  il  leur  faut  d'immenses 
espaces  découverts  pour  paître  les  troupeaux  qui  sont  la 
base  de  leurs  richesses,  et  aussi  pour  assurer  la  sScurité  de 
ces  troupeaux,  car  les  forêts,  en  Afrique,  servent  de  refuge 
à  différentes  espèces  d'animaux  féroces  qui  ont  toujours 
prélevé  sur  les  troupeaux  des  tributs  considérables. 

Partout  ou  presque  partout  où  l'on  rencontre  des  Arabes 
pasteurs  on  les  voit  errer  au  milieu  des  mêmes  plaines 
nues,  plus  ou  moins  arides,  et  de  nos  jours  encore,  malgré 
la  vigilance  des  autorités  françaises,  nous  voyons  les 
Arabes  algériens  incendier  les  forêts  afin  d'élargir  les 
limites  étroites  dans  lesquelles  les  enserre  la  colonisa- 
tion. Il  est  plus  commode  d'être  pasteur  que  laboureur,  et 
ils  ne  se  livreront  décidément  à  la  culture  que  lorsque 
leurs  troupeaux  deviendront  tout  à  fait  insufflsants  pour 
subvenir  à  leurs  besoins. 

Ainsi,  quoique  les  grands  fleuves  sahariens  n'aient  pas 
été  explorés  jusqu'aux  points  où  ils  prennent  leurs  sources, 
nous  n'en  savons  pas  moins,  par  les  récits  concordants 
fournis  aux  voyageurs  par  les  habitants  de  ces  contrées, 
qu'ils  commencent  sur  des  plateaux  nus  qui  ne  sont  plus 
que  les  squelettes  de  hauteurs  autrefois  fertiles  et  boisées; 
à  la  suite  du  déboisement,  les  pluies  périodiques  ont  été 
remplacées  par  de  rares,  courts  et  violents  orages  dont  les 
eaux,  au  lieu  de  s'infiltrer  comme  par  le  passé,  ont  glissé 
sur  les  masses  rocheuses  en  entraînant  la  couche  végétale, 
pett  épaisse  sans  doute,  qui  les  recouvrait,  et  comme  l'opé- 
ration est  très-rapide  dans  ces  contrées,  les  sources  se 
sont  taries  et  avec  elles  les  rivières  et  les  fleuves  qu'elles 
alimentaient. 

Le  2  février,  je  quittai  le  lit  de  llgharghar  à  un  endroit 
où  il  forme  deux  lies  couTertes  de  graviers  et  de  cailloux 
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de  quartz  roulés  ou  cassés  en  pelHs  morceaux.  A  partir  de 
là  jusqu'au  delà  du  puits  salé  appelé  Hassi  Boltin,  c'est-à- 
dire  pendant  trois  jours,  je  marchai  entre  deux  chaînes  de 
hautes  dunes  pointues  suivant  une  direction  parallèle  et 
laissant  entre  elles  une  plaine  libre  de  1000  à  1500  mètres 
de  largeur;  ces  dunes,  hautes  de  300  mètres  en  moyenne, 
espacées  de  800  mètres  environ  et  reliées  entre  elles  par 
des  veines  peu  élevées,  sont  formées  d'un  sable  plus  foncé 
et  plus  fin  que  les  dunes  observées  dans  le  bassin  de  l'Ighar* 
ghar,  ce  qui  m'a  d'abord  fait  supposer  que  ce  sable,  formé 
surtout  de  grès  ferrugineux,  est  transporté  de  très-loin  par 
les  vents. 

Plus  loin,  les  sables  sont  toujours  de  même  nature,  mais 
les  dunes,  beaucoup  plus  élevées,  ne  laissent  plus  entre 
elles  de  vallées  libres  et  n'ont  plus  de  direction  détermi- 
nable.  C'est  un  enchevêtrement  de  ravins  étroits  et  pro- 
fonds, d'entonnoirs  et  de  pics  dont  la  hauteur  moyenne 
.  peut  être  de  500  mètres  au-dessus  des  quelques  espaces 
libres  que  l'on  rencontre  de  loin  en  loin.  En  approchant 
de  Rhadamès,  ces  dunes  se  modifient;  elles  deviennent  des 
masses  rondes,  allongées,  mais  se  touchant  par  la  base  et 
laissant  rarement  entre  elles  des  vallées  étroites  traversées 
par  des  veines.  La  végétation,  jeune  encore  et  clair-semée, 
a  envahi  les  dunes  jusqu'à  leurs  sommets;  mais  les  ravins 
sont  souvent  garnis  de  grosses  touffes  de  halfa  très-serrées 
et  atteignant  2  mètres  de  hauteur. 

Au  dire  des  Arabes,  ces  dunes  sont  de  formation  récente 
et  elles  recouvrent  une  plaine  accidentée  qui  fut  couverte 
de  riches  pâturages.  Elles  ont  dû  commencer  à  se  former 
sur  place,  ainsi  que  le  prouve  l'état  de  décomposition  du 
grès  que  l'on  trouve  encore  quelquefois  à  nu  dans  les  es- 
paces libres.  Le  vent^  en  balayant  avec  violence  les  dépres- 
sions de  ces  plaines,  a  soulevé  le  sable  formé  par  la  désa- 
grégation du  grèsi  et  Ta  transporté  sur  les  sommets  où  il  a 
été  retenu  par  la  végétation  et  soudé  par  les  pluies;  mais  il 
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est  certain  qn'eUes  sont  aajonrdliai  alimentées  par  des 
sables  ramassés  par  les  vents  d'est  dans  les  plaines  nsées 
qui  s'élendent  au-delà  de  Rhadamès  et  où  nulle  végétation 
ne  peut  les  retenir.  J'ai  été  à  même  d'observer  plusieurs 
fois  ce  phénomène;  j'étais  alors  entouré  comme  d'un  brouil* 
lard  épais  et  je  voyais  le  sable  passer  d'un  sommet  à 
l'autre  comme  une  fumée  légère  chassée  par  le  vent.  Du 
reste,  ce  fait  se  produit  de  différentes  façons,  et  je  re- 
grette que  le  cadre  que  je  me  suis  tracé  ne  me  permette 
pas^  faute  de  temps,  de  m'étendre  davantage  aujourd'hui 
sur  ce  sujet;  je  dirai  seulement  que  les  vents  d'est,  du  sud 
et  du  sud-est  sont  les  seuls  qui  contribuent  à  l'accrois- 
sement des  dunes,  mais  les  vents  du  sud  sont  ceux  qui  trans- 
portent le  moins  de  sable. 

A  partir  d'une  petite  journée  de  marche  k  l'ouest  de 
Rhadamès;  les  grandes  dunes  prennent  fin  ;  on  entre  alors 
dans  une  plaine  toute  couverte  de  gros  blocs  de  grès  fer- 
rugineux dont  quelques-uns  sont  déjà  dans  un  état  de  dé- 
composition très-avancée,  mais  la  masse  est  en  assez  bon 
état  de  conservation;  ces  blocs  sont  détachés  des  couches 
horizontales  qui  forment  le  fond  de  la  plaine. 

Dans  cette  même  journée  on  traverse  la  sebkha  el  Melab, 
au  milieu  de  laquelle  brille  une  légère  couche  de  sel  ;  les 
bords  de  la  sebkha,  abrupts  et  élevés,  sont  formés,  à 
l'est,  au  sud  et  à  l'ouest,  de  roches  noires  composées  d'uu  mé- 
lange d'albâtre,  de  calcaire  et  de  silicates  de  fer  dont  un 
échantillon  est  exposé  actuellement  dans  la  salle  de  l'Oran- 
gerie, aux  Tuileries,  tandis  qu'au  nord  ils  sont  formés  d'al- 
bâtre pur  et  de  grès  en  décomposition  ;  le  fond,  constitué 
par  du  sable  aquifère,  est  recouvert  de  fragments  des  mêmes 
roches  noires  qui  constituent  les  bords. 

A  l'est  et  au  sud-est  de  l'oasis  de  Rhadamès  se  trouve  la 
plaine  de  grès  décomposé  qui  alimente  les  grandes  dunes  ; 
les  fragments  de  roches  qui  la  recouvrent  sont  friables 
comme  du  plâtre. 
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Au  nord  de  Foasis  et  jusqu'au  puits  appelé  Bir  Djedid, 
sur  la  route  d'EI  Oued,  les  dunes,  moins  hautes  que  celles 
que  j'avais  précédemment  observées,  sont  formées  de  sables 
de  même  nature;  mais,  au  delà  du  puits,  on  entre  sans  tran- 
sition dans  des  dunes  blanches  qui  me  paraissent  être  de 
même  composition  que  les  dunes  que  j'avais  déjà  vues  dans 
le  bassin  de  l'Igharghar;  ces  dunes  blanches  changent  sou- 
vent de  forme,  mais  jamais  de  couleur  jusqu'à  El  Oued;  près 
de  cette  ville,  elles  sont  disposées  en  longues  veines,  hautes 
de  10  à  15  mètres,  dont  la  direction  invariable  est  du  nord- 
est  au  sud-ouest,  ce  qui  est  une  preuve  qu'elles  sont  formées 
par  les  vents  du  sudouest. 

En  terminant  ce  court  exposé,  je  me  permettrai  d'ap- 
peler l'attention  de  la  Société  sur  les  résultats  obtenus 
dans  ce  premier  voyage,  sur  l'itinéraire  que  j'ai  tracé  et 
dont  une  partie  est  déjà  entre  les  mains  de  M.  le  secrétaire 
général,  et  sur  la  convention  commerciale  que  j'ai  obtenue 
du  conseil  de  Hhadamès,  en  vertu  de  laquelle  les  négo- 
ciants de  ce  pays  s'engagent  à  bien  recevoir  les  négociants 
français,  et  à  diriger  vers  le  sud  de  notre  colonie  algérienne 
les  produits  naturels  ou  manufacturés  qu'ils  tirent  du 
Soudan. 

Si,  après  avoir  examiné  ces  résultats,  la  Société  pense 
que  je  puisse  rendre  quelques  services  à  la  géographie,  je 
me  permettrai  de  demander  son  appui  bienveillant  pour  le 
double  voyage  que  je  me  prépare  à  faire  dans  le  courant  de 
l'hiver  prochain. 
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VOYAGE  SUR  LE  HAUT  NIL,  PAR  LE  COLONEL  CORDON  (I), 


Biddin  (2),  5  mai  1875. 


Depuis  octobre  jusqu'à  décembre  1874,  j*ai  été  occupé  à 
établir  des  stations  dans  des  endroits  plus  favorables  que 
Gondôkoro  pour  la  santé.  Après  décembre  je  suis  descendu 
pour  m'occuper  des  districts  qui  me  donnent  beaucoup  de 
peine  à  cause  des  esclaves. 

Après  cela  je  suis  remonté  à  Ilageef  (3)  en  face  de  ma 
grande  difficulté.  Il  y  a  une  distance  de  100  milles  entre  Ra- 
geef  etla  partie  navigable  du  Nit  en  amont  des  cataractes. 
Cette  route  traverse  des  tribus  hostiles  ;  elle  manque  d'eau 
dans  la  saison  sèche,  et  elle  est  presque  impraticable  dans  la 
saison  des  pluies,  à  cause  des  torrents.  Si  Ton  prend  des 
porteurs  en  masse,  ils  pillent  les  naturels,  qui  tirent  des.flè* 
ches,  et  obligent  ainsi  à  avoir  au  moins  soixanle-dix  soldats 
pour  se  garder.  Je  ne  saurais  dire  combien  ces  100  milles 
ont  créé  de  difficultés;  ils  furent  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs des  explorateurs  et  de  tous  nos  retards.  Aussi  ai-je 
pensé  qu'il  fallait  établir  des  postes  militaires  à  une  journée 
de  distance  l'un  de  Taulre  pour  donner  asile  à  nos  gens.  Il 
Valait  mieux  établir  ces  stations  sur  le  fleuve,  car,  dans  ces 
Conditions,  le  poste  ne  peut  être  attaqué  que  d'un  côté  à  la 
fois;  on  aura  toujours  de  l'eau,  et  en  voyageant  on  ne  peut 
manquer  la  route  d'une  station  à  une  autre. 

(1)  Dans  son  numéfo  de  septembre  1874,  le  Bulletin  a  publié  un  résuinc 
du  voyage  du  colonel  Gordon,  de  Kharlouni  à  Gondôkoro. 

Nous  publions  aujourd'hui  un  extrait  de  la  correspondance  du  colonel 
jusqu'au  30  juin  1875.  Ces  lettres  ont  été  communiquées  à  la  Société  par 
M.  le  baron  d'Avril. 

(i)  Ce  point  est  sans  doute  le  Sheik  Beden's  de  sir  Samuel  Baker. 

(B)  Sans  doute  le  Regiaf  de  sir  Samuel  Baker.  '  {Réd,) 
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Je  suis  alors  parti  de  Rageef  par  ia  vieilk  roule,  que  j'ai 
suivie  pendant  20  milles,  et  de  là  j'ai  tourné  vers  le  fleuve 
sur  lequel  uous  avons  fait  25  milles  enlre  Rageef  et  l'en- 
droit appelé  Kerri.  Jugez  de  ma  joie  quand  je  l'ai  trouvé 
navigable  quoique 
trÈs-élroit  peut- 
être,  puisqu'il  n'a-  % 
vait,  dans  quelques 
endroits,  que  35 
mètres  de  largeur. 
J'avais  eu  l'idée 
que  le  lit  du  Nil 
formait  des  échelons,  comme  l'indiquent  les  figures,  mais 
tout  le  monde  dit  que  le  fleuve  est  une  suite  continue  de 
rapides. 

Nous  avons  descendu,  à  partir  de  Kerri,  le  cours  du  Nil. 
Arrivés  à  Biddin.  àpeu  près  à  13  milles  sud  de  Rageef,  nous 
avons  rencontré  un  fort  coude  du  fleuve  parsemé  d'iles,  et 
là,  sur  le  chenal  d'ouest,  nous  avons  trouvé  un  mauvais  ra- 
pide (a')  où  l'eau  s'abaisse  del2  pieds  en  ISO.mètres  pour  en- 


trer dans  le  chenu!  d'Est,  g«i«(  ta  tvaie  rivière.  Il  y  a  là  une 
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masse  d'tles  el  de  rochers,  mais  la  chute  ou  différence  de 
niveau  est  divisée  en  5  obstructions.  Celle  qui  est  marquée 
sous  le  n"  3  est  la  seule  difllcile  :  sur  un  parcours  de  deus 
mètres,  le  niveau  s'y  abaisse  de  3  pieds  et  demi. 

Depuis  Biddin,  le  Qeuve  est  bon  jusqu'à  Gondokoro,  et 
par  conséquent  jusqu'à  Khartoum. 

Biddin  est  à  2  milles  en  amont  de  l'endroit  marqué 
«  rapides  »  sur  la  carte  de  Baker  :  la  différence  de  niveau 
de  la  partie  supérieure  à  la  partie  inférieure  de  ce  nid  d'îles 
est  de  31  pieds.  Vous  comprenez  qu'il  n'est  pas  difficile 
de  transporter  des  bateaux  dans  la  partie  supérieure,  qui  est 
■  navigable,  ou  de  creuser  un  canal  latéral,  mais  il  faut  du 
temps,  et  c'est  ce  qui  manque.  Les  lies  et  les  raï>ides  sont 
ainsi  formés  : 


Le  fleuve  monte  quelquefois  de  5  pieds  à  Biddin,  mais 
celte  crue  est  subite,  et  le  fleuve  ne  reste  pas  si  haut.  I^  ■ 
chenal  d'est  est  dans  d'assez  bonnes  conditions,  car  la 
masse  d'eau  y  descend,  mais  il  est  très-difBcile  à  cause  des 
rochers.  Alors  je  suis  forcé  d'étahlir  une  station  en  cet 
endroit. 

A  présent,  revenons  ans  niveaux  donnés  par  Baker,  qui 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  pris  : 

Appuddo iîOip.  au-dgsiui  du  ainmu  àa  la  mw . 

A«u»(i) I98Ï  p. 

Biddin  {da  Baker) 1696  p. 

Goodokoro 16il  p. 

Biddm(diicolooelGordon)    1777  p. 
(Ij  (Ànilueul  de  l'Aïua  et  de  l'AUtbbi,  de  Bakw.  (Rié.) 
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Je  vais,  maintenant,  vous  dire  mes  projets.  Je  tiens  pour 
certain  que  le  Nil  est  navigable  de  Biddin  (le  mien) jusqu'au 
confluent  de  TAsua;  j'aurai  seulement  l'obstruction  de  Biddin 
et  les  8  milles  de  rapides  de  Makédo  à  passer  par  terre;  une 
fois  à  Makédo,  le  fleuve  est  bon  jusqu'à  la  cataracte  de  Mur- 
cbison,18  milles  àl'estde  Magungo.  Je  pense  établir àKerri,à 
Laboré  et  à  Makédo  des  postes  militaires,  placer  une  garni- 
son à  Magungo,  et  avoir  mes  communications  par  le  fleuve,  la 
vraie  source  de  la  force  de  l'Egypte.  Des  cataractes  deMurchi- 
son  à  Karouma  il  y  a  52  milles.Baker  dit  que  le  fleuve  est  très- 
mauvais  et  impraticable  :  peut-être  l'est -il,  peut-être  ne 
l'est-il  pas.  Des  chutes  de  Karouma  aux  chutes  Isomba  il  est 
bon  (Long  a  descendu  le  fleuve)  et  de  Isomba  aux  chutes 
Ripon  il  est  bon  ;  or,  les  chutes  de  Ripon  sont  sur  le  lac  Vic- 
toria et  alors  j'espère  en  avoir  fini  avec  mes  difficultés. 
J'abandonne  pour  le  moment  les  idées  de  bateau  à  vapeur, 
elles  sont  trop  troublesomey  et  je  construirai  des  nuggen 
du  pays. 

Uido,  20  juin  1875. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit  l'eau  a  monté,  et  j'ai  réussi 
à  faire  passer  trois  grands  nuggers  par  les  rapides  de  Biddm 
et  à  les  amener  à  Kerri  âPune  distance  de  23  milles  au  sud, 
où  j'ai  établi  un  poste  militaire,  sur  un  mamelon  de  la  rive 
gauche;  après  le  passage  des  rapides  de  Biddin  qui  ne  fut 
pas  difficile,  nous  avons  eu  un  très-bon  fleuve  jusqu'à  Kerri, 
où  le  petit  mamelon  approchant  le  fleuve  le  rend  assez 
étroit  et  où  le  courant,  par  conséquent,  était  terrible.  Il  était 
presque  impossible  même  de  faire  passer  une  corde  d'un 
côté  à  l'autre,  mais  nous  avons  réussi,  et  j'ai  trouvé  que 
Kerri  est  à  33  milles  de  la  rivière  Asua  et  à  40  milles  de 
Makédo  d'où  le  Nil  est  reconnu  navigable  jusqu'au  lac. 

Puis-je  faire  monter  un  bateau  à  vapeur  au  lac,  ou  non  ? 
Le  fleuve  au  sud  de  Kerri  a  l'air  bon,  mais  il  faut  l'essayer 
avec  un  nugger  avant  de  se  prononcer. 
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Je  suie  venu  de  Kerri  à  Laido  dans  une  chaloupe  en 
9  heures  el  demie  :  c'est  une  grande  différence  entre  le  voyage 
de  terre  qui  prendrait  4  ou  5  jours.  Les  natirs  étaient  bons 
et  ne  ninnifeslaienl  aucune  hostilité.  A  présent  j'attends  mes 
bateaux  à  vapeur  qui  sont  depuis  très- longtemps  en  route  de 
Khartoum.  Alors  j'établirai  une  station  entre  Makédo  (où 
j'ai  à  présent  une  staUon)  et  Kerri  ;  la  roule  vers  le  sud  sera 
complète.  Eu  regardant  du    mamelon  de   Kersi,    on    ne 


voit  pas  de  défilé  sur  le  fleuve,  mais  en  un  point  on  ren- 
contre des  rapides.  Je  n'ose  pas  y  aller,  parce  que  je  suis 
près  de  surmonter  les  difficultés  et  je  ne  voudrais  pas  m'y 
exposer  pour  avoir  ù  rebrousser  chemin  ou  pour  faire 
peur  aux  Abilcs  (natifs). 

iTiNiînAinE. 

Itc  Paris  nu  Cnin^ i  juins. 

Du  Oiiru  i  Kh.-irtniim  il     —    psi  Soutkiin. 

l)c  KhiU'Iomii  à  Lniilo SU    — 

Uc  Laiitu  A  Slakûlo r,    — 

"ârjoiin. 
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De  Makédo  au  lac  il  y  a  130  milles.  La  duiée  du  voyage 
dépendra  du  succès  de  mes  efforts  pour  faire  monter  un 
bateau  à  vapeur;  si  je  suis  forcé  de  construire  un  bateau  à 
Makédo,  cette  opération  prendra  beaucoup  de  temps. 

Il  paraît  que  les  chutes  connues  de  Makédo  sont  à  8  milles 
au  nord  d'Appuddo,  alors  la  coupe  est  ainsi  : 


MxÂêdo 

^     Asua, 


\»fâapisdM 


Gondokor^ 


••/  -«• .^.. /^  mill^...^^ 


■mmm^Êmm 


.'7 


Puisque  le  Nil  est  navigable  du  Biddin  (de  Baker)  à  Gon- 
dokoro  avec  une  différence  de  niveau  de  156  —  31  =  125 
pieds  sur  une  distance  de  22  milles,  est-ce  qu'il  est  navigable 
d'Asua  à  Biddin  (le  mien)  avec  une  différence  de  niveau  de 
205  pieds  sur  76  milles?  Noua  avons  vu  qu'il  est  navigable  à 
Kerri;  sera-t-il  ainsi  jusqu'à  l'Asua?  c'est  là  la  question. 
C'est  presque  sûr  qu'il  doit  y  avoir  des  cataractes  entre 
l'Asua  et  Makédo,  car  la  différence  de  niveau  est  trop 
grande  sur  une  petite  distance;  Baker  et  Speke  disent  qu'il 
y  a  de  fortes  chutes. 

Et  pourquoi  n'avez -vous  pas  examiné  le  fleuve  plus 
loin?  me  demanderez-vous ;  parce  que,  si  j'avais  essayé 
de  le  faire^  j'aurais  pour  sûr  été  attaqué  par  des  tribus,  et 
mes  relations  étaient  entièrement  compromises.  Les  natifs 
sont  bons,  d'après  mon  idée,  mais  ils  ont  raison  de 
soupçonner  tout  le  monde.  Alors  je  fus  forcé  de  revenir 
sur  mes  pas  et  il  faut  que  je  marche  peu  à  peu  pour  être 
sûr  de  ne  pas  rebrousser  chemin. 

Je  ne  vous  délaillerai  pas  l'histoire  de  cetle  marche  et  ses 
peines;  il  suffit  devons  dire  que  personne  n'aimeàôtre  dé- 
couvreur de  routes,  mes  gens  pas  plus  que  les  n<iturels. 


DÏO  VOTAU  tm  U  HACT  m- 

S'il  est  Trti  que  le  Nil  soit  navigible,  alors  il  reste  Vob- 
■truction  à  Bîddia,  et  8  milles  à  Makédo  pour  la  roate  par 
terre,  ee  qai  est  très-bon  pour  moi. 

D'après  mes  renseignements,  il  parait  que  le  fleuTe  Victo- 
ria fait  ce  que  dit  Speke:  il  sort  du  lac  Albert  bientôt  après 
qu'il  y  est  entré,  et  il  7  a  un  antre  cheanal  à  l'ouest  qui 
onduit  l'eau  de  l'Albert  Nyanza  ainsi  : 


Il  est  probable  que  Baker  a  passé  par  la  ligne  de  ce  che- 
nal encombré  par  les  herbes. 

Cette  indication  est  d'après  les  renseignements  du  lieu- 
tenant Cbappendall  qui  a  été  à  70  milles  vers  le  lac  à  partir 
d'Appuddo  et  n'a  pas  pu  le  trouver.  Je  pense  que  le  lac 
Trai  est  à  la  même  latitude  que  Mari;ungo,  et  que  son  extré- 
mité sud  est  sous  l'équateur. 


CORRESPONDANCES,  NOUVELLES  ET  FAITS 

GËOGRAPHIQUES 


EXPLORATIûKS  AMÉRICAINES,  LETTRE   DE  M.    ALPH.  PINART. 

Washington,  le  Â  octobre  1875. 

Monsieur  le  secrétaire  général, 

Me  voici  encore  une  fois  sur  la  terre  américaine!  cela  me 
tardait  bien.  Je  suis  arrivé  à  New- York  il  y  a  environ  dix 
jours,  et  je  suis  à  présent  pour  quelques  jours  à  Washing- 
toiï,  pour  plus  longtemps  peut-être,  que  je  ne  le  désirerais. 

Le  temps  que  je  passe  ici  n'est  cependant  pas  perdu, 
car  depuis  mon  dernier  passage  à  Washington  il  y  a  bien 
du  nouveau  dans  les  collections  du  Smithsonian  Institution. 
W.  H.  Dali  parait  avoir  rapporté  d'Alaska  une  série  de 
collections  du  plus  haut  intérêt  :  plus  heureux  que  moi,  il 
avait  à  sa  disposition  un  schooner,  et  a  pu,  par  ce  fait.»  rap* 
porter  une  immense  quantité  d'objets  ;  il  a  pu  visiter  l'une 
des  fameuses  cavernes  sépulcrales  des  Aléoutes  dans  le 
groupe  d'îles  du  Tchétirisopotchni  (îles  Aléoutiennes);  ilen 
a  rapporté  un  bon  nombre  de  momies  bien  conservées; 
il  a  pu,  en  outre,  faire  nombre  de  recherches  dans  les 
anciens  villages  aléoutes  et  les  dépôts  de  coquilles  {kjôkken- 
môdings)  ;  il  a  réuni  ainsi  une  splendide  collection  d'in- 
struments de  tout  genre  :  voilà,  pour  moi,  un  premier 
travail  à  faire. 

Les  Américains  ont  eu,  en  général,  beaucoup  de  succès 
dans  leurs  explorations. 

Le  survey  du  territoire  de  Colorado  par  les  aides  du 
D'  F.  W.  Hayden  promet  d'être  particulièrement  intéres- 
sant :  ils  ont  dû  fouiller  et  photographier  une  immense 
quantité  de  ruines  indiennes  situées  dans  la  partie  sud  du 
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territoire  du  Colorado  sur  les  Hios  de  los  Mancos  et  San- 
Juan,  et  principalement  au  lieu  appelé  Aztec-Hot- 
Spring.  Aussitôt  que  je  pourrai  faire  un  rapport  sur  cette 
expédition  dont  je  ne  connais  encore  que  peu  de  choses, 
je  vous  l'enverrai;  mais  jusqu'à  présent  une  partie  seu- 
lement de  l'expédition  est  de  retour. 

Le  D'  F.  W.  Hayden,  si  connu  par  ses  travaux  géo- 
graphiques et  géologiques  sur  les  territoires  américains, 
m'a  offert,  pour  la  Société  de  Géographie,  d'envoyer  toute 
la  série  de  ses  publications  :  rapports,  cartes,  etc.   .     .     . 

L'expédition  sons  les  ordres  du  major  Powell  n'est  pas 
encore  de  retour,  mais  je  pense  qu'elle  aura  eu  aussi  un 
bon  succès.  Le  major  Powell  s'occupe  beaucoup  de  re- 
cueillir les  documents  linguistiques  et  historiques  sur  les 
Indiens  Pueblos  du  Nouveau-Mexique,  et  compte,  durant 
l'automne,  faire  une  nouvelle  excursion  de  deux  mois  au 
«  Moqui  villages  »  pour  assister  aux  danses  religieuses  et 
différentes  cérémonies  de  ces  Indiens,  qui  ont  lieu  géné- 
ralement à  cette  époque.  J'ai  grande  espérance  dans  le 
succès  du  major  Powell;  c'est  certainement  l*un  des 
hommes  qui  promettent  actuellement  le  plus  aux  États-Unis. 

En  Californie,  cet  été,  des  trouvailles  extrêmement  im- 
portantes ont  été  faites  dans  des  fouilles  exécutées  en  deux 
endroits  sur  les  îles  de  la  côte  méridionale  (Santa-Gruz  et 
Sanla-Catalina).  Des  amounds)}  et  a  shellheaps  ^)  ont  été 
fouillés  et  ont  produit  une  très-grande  quantité  d'objets 
fort  intéressants.  Je  n'en  ai  encore  examiné  que  fort  peu, 
mais  il  y  a  là  une  véritable  mine  à  exploiter. 

J'ai  fait  ici  la  connaissance  du  D'  Bessels,  qui  a  accom- 
pagné, comme  chef  du  personnel  scientiûque,  l'expédition 
du  Polaris.  Il  prépare  en  ce  moment  les  rapports  officiels 
sur  l'expédition.  Le  premier  volume  paraîtra,  j'espère,  sous 
peu. 

Je  compte,  de  mon  côté,  partir  pour  l'ouest  d'ici  à  une 
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quinzaine  de  jours  et  être  à  San-Francisco  pour  la  fin  du 
mois  :  mon  adresse  est  à  San- Francisco,  aux  soins  du  con- 
sul de  France. 

Je  vous  écris  aujourd'hui  rapidement,  mais  j'espère  pou- 
voir d'ici  quelques  jours  vous  écrire  plus  longuement  et 
vous  donner  quelques  notes  sur  l'expédition  sous  les  ordres 
dii  D'  Hayden,  si  toutefois  les  membres  de  l'expédition 
reviennent  avant  mon  départ. 


LETTRE  DE  M.  SAVORGNAN  DE  BRAZZA,  ENSEIGNE  DE  VAISSEAU, 
CHEF  DE  l'expédition  DE  l'OGÔOUÉ. 

Dakar,  le  16  septembre  1875. 

Monsieur  le  président. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  je  suis  arrivé  à  Dakar 
à  bord  du  Mendozay  le  29  août. 

Ne  trouvant  pas  l'aviso  qui  fait  le  service  entre  Dakar  et 
Saint-Louis,  je  me  suis  vu  dans  la  nécessité  de  me  procurer 
les  moyens  de  transport  pour  me  rendre  à  Saint-Louis,  car 
l'expédition  était  compromise  parce  retard  qui  m'empêchait 
de  rallier  les  laptots  de  mon  escorte  à  temps  pour  le  dé- 
part duLotVip/.Depuisneuf  jours  le  Lotref  est  mouilléà Dakar, 
et  n'attend,  pour  partir  pour  le  Gabon,  que  l'arrivée  de  l'^n- 
treprenante,  qui  transporte  le  matériel  de  l'expédition. 

Ma  présence  à  Saint-Louis  était  d'autant  plus  urgente  que 
l'escorte  qui  m'attendait,  ne  me  voyant  pas  arriver,  com- 
mençait à  se  débander  et  refusait  de  s'engager  sans  m'îivoir 
vu.  Je  me  trouvais  donc  dans  la  nécessité  d'ajourner  le  départ 
de  l'expédition  à  la  crue  du  milieu  de  l'année  prochaine,  si 
je  ne  parvenais  pas  à  me  rendre  à  Saint-Louis. 

D'après  l'avis  de  M.  le  commandant  du  S**  arrondissement 
du  Sénégal,  la  route  par  terre  n'étant  pas  praticable  en  ce 
moment,  j'ai  dû  prendre  la  voie  de  mer.  En  conséquence, 
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j'ai  affrété  le  seul  naTÎje  disponible,  et  le  1*'  septembre,  je 
partais  à  de^lioalion  de  Saint-Louis,  à  bord  du  MatHéj  navire 
de  4^  tonneaux,  que  dans  la  journée  j'avais  envoyé  faire  son 

lest. 

Le  4  septembre  j'arrivais  à  Saint-Louis.  Avec  beaucoup  de 
peine  j'ai  pu  rallier  huit  hommes  de  l'escorte  primitive- 
ment choisie;  quant  aux  autres,  qui,  ne  me  voyant  pas  arri- 
ver étaient  repartis  dans  le  haut  du  fleuve,  j'ai  dû  les  rem- 
placer immédiatement. 

Le  12  septembre,  je  repartais  de  Saint-Louis  à  bord  de 
YÀrchimède^  accompagné  de  douze  laptots  de  l'escorte  et 
de  leur  chef. 

Les  hommes  de  l'escorte  avaient  été  déjà  choisis  avec  tout 
le  discernement  possible  par  M.  Gaspard  Devès,  négociant  le 
plus  influent  du  Sénégal,  et  M.  Muiron,  enseigne  de  vaisseau, 
qui  vient  de  passer  quatre  ans  dans  la  colonie.  Les  hommes 
choisis  sont  tous  musulmans,  et  presque  tous  d'anciens  ser- 
viteurs de  l'État,  qui  présentent  des  garanties  très-sérieuses 
de  fidélité. 

Ma  reconnaissance  est  acquise  à  M.  Gaspard  Devès,  qui 
mettant  à  la  disposition  de  cette  entreprise  l'influence 
presque  illimitée  qu'il  exerce  auprès  des  noirs  du  Sénégal, 
a  pu  me  iiiire  trouver  sous  la  main  des  hommes  tels  qu'il 
en  faut  pour  un  voyage  semblable. 

Ma  reconnaissance  est  acquise  aussi  à  M.  Muiron,  qui, 
de  son  côté,  a  beaucoup  contribué  à  mènera  bonne  fin  des 
démarches  dont  l'importance  est  capitale  pour  la  réussite 
de  l'expédition. 

En  outre  de  l'engagement  qu'ils  ont  signé  devant  les 
autorités  de  Saint-Louis,  tous  ces  hommes  m'ont  juré  sur 
le  Koran,  en  présence  du  tampsir  (cadi),  de  m'accompagner 
n'importe  où  j'irai,  de  me  défendre  et  de  m'obéir  fidèlement. 
En  un  mot,  je  suis  très-content  des  hommes  de  mon  escorte, 
et  je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer  à  la  Société  la  réus- 
site de  mes  premières  démarches. 
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L'Entreprenante,  ayant  à  bord  tout  le  matériel  de  Texpé- 
dition  et  MM.  Ballay  et  Marche,  vient  d'arriver  devant  Saint- 
Louis,  et  demain  sera  à  Dakar.  Le  prochain  courrier  vous 
apportera,  je  pense,  lanouvelle de  mon  départ  pour  le  Gabon, 
abord  du  Loiret  (i). 


LETTRES  DU  D'  HARMAND. 

Phnôm-penh,  le  28  mai  1875. 

Monsieur  le  secrétaire  général, 

Je  vous  écris  ces  quelques  mots  à  la  hâte,  parce  que  je 
ne  veux  pas  laisser  partir  le  navire  qui  m'a  amené  jusqu'ici 
sans  annoncer  à  la  Société  que  mon  voyage  est  commencé. 

Je  suis  arrivé  hier  à  Phnôm-penh,  la  capitale  du  Cam- 
bodge, et  je  pense  que  mes  barques  et  mes  rameurs  seront 
prêts  d'ici  à  cinq  ou  six  jours,  et  que  je  pourrai  immédia- 
tement partir  pour  le  grand  lac.  Je  dois  voir  demain  le  roi 
Norodom  pour  lui  demander  des  lettres  de  recommandation 
pour  les  gouverneurs  de  province.  Le  fleuve  a  commencé 
à  monter  plus  vite  que  les  années  précédentes.  La  crue  est 
déjà  de  2  mètres  (en  septembre  elle  atteint  11  mètres  à 
Phnôm-penh).  Nous  devons  d'ailleurs,  au  dire  des  indi- 
gènes, avoir  cette  année  une  crue  plus  considérable,  la 
grande  inondation,  qui  revient  périodiquement,  paraît-il, 
tous  les  quatre  ans  (?).  Au  point  de  vue  de  mes  recherches 
zoologiques,  cela  est  défavorable,  la  pêche  ayant  déjà  cessé  ; 
mais,  d'un  autre  c6té,  j'aurai  l'avantage  de  pouvoir  remonter 
un  des  affluents  du  lac  plus  loin  que  je  ne  croyais  pouvoir 
le  faire. 

Dans  une  petite  excursion  que  j'ai  faite  ce  matin,  je  n'ai 
pas  eu  de  chance  ;  un  de  mes  Annamites,  qui  était  grimpé 

(1)  Dans  une  lettre  datée  du  \^*  octobre,  M.  de  Brazza  annonçait  sen 
départ  pour  le  Gabon.  (Héd.) 
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au  sommet  d'un  borassus  (palmier  à  sucre)  pour  recueillir 
rinflorescencCy  s'est  laissé  tomber  en  bas  et  s'est  cassé  les 
reins.  Heureusement  je  ne  suis  pas  superstitieux;  mais 
si  j'étais  Cambodgien,  je  renoncerais  au  vojfage. 

J'ai  avec  moi  M.  Godefroy,  ancien  jardinier  au  Jardin 
des  plantes,  et  qui  m'aide  dans  les  collections  botaniques. 
J'ai,  de  plus,  trois  Annamites.  Je  suis  à  la  recherche  d'un 
interprète  cambodgien,  qui  est  bien  difficile  à  trouver. 

J'ai  malheureusement  beaucoup  de  bagages  qui  vont  me 
causer  bien  des  ennuis,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
diminuer.  Je  n'emporte  ni  vin,  ni  conserves;  nous  vivrons 
au  petit  bonheur 


Saïgron  le  8  août  1875. 

Monsieur  le  secrétaire  général, 

J'ai  quitté  Saïgon  le  25  mai...  N'ayant  aucun  Français 
pour  m'accompagner  comme  dessinateur,  pour  les  plans 
et  élévations  de  monuments  kmers  (vous  savez  que  je 
comptais  sur  un  mécanicien  sortant  d'une  école  des  arts 
et  métiers),  je  ne  puis  plus  songer  à  faire  seul  ces  travaux 
qui  demanderaient  beaucoup  trop  de  temps  à  mon  inexpé- 
rience. Cet  homme  m'aurait  aussi  aidé  dans  les  observations 
météorologiques,  qui  exigent  du  temps  aussi  pour  être 
faites  sérieusement.  Il  m'aurait  été  d'un  grand  secours 
pour  le  tracé  hydrographique  des  rivières.  Mais  j'ai  dû 
partir  avec  quatre  Annamites,  des  vagabonds  ramassés  en 
quelque  sorte  sur  la  voie  publique,  et  qui  m'ont  joué  mille 
tours  pendables.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  vous  raconter  ce 
que  j'ai  pu  faire  au  point  de  vue  géog-raphique  pur;  c'est 
assez  dénué  d'intérêt,  car  je  ne  suis  guère  sorti  des  pays 
déjà  connus. 

De  Phnôm-penh  j'ai  rencontré  la  rivière  du  Tonlé-sap, 
qui  met  en  communication  Phnôm-^penh  et  les  lacs.  Vous 
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savez  que  cette  belle  rivière  a  la  singulière  propriété  de 
couler  alternativemeot  vers  le  lac  et  vers  la  mer,  suivant 
rétat  de  réplétion  plus  ou  moins  considérable  de  cette  sorte 
de  mer  intérieure,  eu  sorte  que  la  rive  droite  devient  rive 
gauche  suivant  Tépoque  de  Tannée  et  réciproquement.  Je 
me  suis  arrêté  quelques  jours  presque  à  l'entrée  du  petit 
lac,  pour  aller  explorer  les  collines  granitiques  deCompong- 
Ghenang;  elles  sont  d'une  pauvreté  désespérante  pour  le 
naturaliste.  Pénétrant  ensuite  dans  les  lacs,  j'ai  longé  la 
côte  sud  du  petit  lac  en  visitant  les  forêts  qui  lui  forment 
une  ceinture  dont  l'épaisseur  n'excède  pas  4  à  6  kilo- 
mètres. Les  bois  traversés,  on  tombe  dans  d'immenses 
plaines  marécageuses  qui  vont  jusqu'à  la  grande  chaîne 
des  montagnes  de  Pursât.  C'est  à  ces  montagnes  que  je  me 
suis  rendu  ensuite  en  remontant  avec  ma  barque  la  rivière 
de  Pursât.  Malgré  mes  seize  avirons,  il  m'a  fallu  quatre 
jours  pour  remonter  cette  rivière  que  j'ai  mis  dix  heures  à 
redescendre.  Le  courant  est  déjà  très-fort  et  le  lit  encombré 
de  troncs  d'arbres  coulés  qui  rendent  la  navigation  assez 
dangereuse.  J'ai  couru  pendant  huit  jours  dans  cette  belle 
chaîne  de  Pursât  qui  se  compose  en  réalité,  d'une  façon  géné- 
rale, de  trois  chaînes  parallèles  et  plus  ou  moins  interrom- 
pues* Je  me  suis  rendu  au  pied  du  pic  le  plus  élevé,  nommé 
Phnôm-bât  par  les  Cambodgiens,  et  que  je  me  proposais 
d'escalader  pour  en  mesurer  la  hauteur.  Mais  mon  baromètre 
anéroïde  avait  été  complètement  détraqué  par  l'humidité 
énorme  de  ces  montagnes  couvertes  de  forêts  (  il  pleuvait 
constamment)  et  par  les  cahots  des  charrettes  à  buffles  :  je 
n'ai  donc  pas  cru  devoir  perdre  inutilement  deux  jours*  La 
plaine  où  nous  avons  campé  au  pied  du  Phnôm-bât  peut 
être  à  150  mètres  au-dessus  dii  niveau  de  la  plaine  de  Pursât, 
et  la  montagne  peut  être,  à  vue  d'œil,  plus  haute  de  1200  ou 
1500  mètres  au-dessus  de  la  plaine.  Vous  savez  combien  il  est 
diflicile  d'apprécier  ces  hauteurs.  Tout  cela  est  très-boisé  ; 
les  vallées  sont  envahies  par  une  espèce  de  bambou  nain  qui' 
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rend  la  marche  fort  pénible,  mais  qui,  en  revanche,  est 
d'une  utilité  considérable  pour  la  nourriture  des  éléphants 
et  des  buffles.  Le  village  où  je  me  suis  arrêté,  composé  d'une 
trentaine  d'hommes  et  autant  de  femmes,  esclaves  du  gou- 
verneur de  Pursât,  nourrit  plus  de  six  cents  buffles  qui  leur 
sont  confiés  par  divers  propriétaires  de  la  province.  Les 
bœufs  sont  beaucoup  moins  nombreux. 

Revenu  à  Pursât,  j'ai  fait,  en  descendant  la  rivière,  ce  que 
j'ai  pu  d'hydrographie.  Je  vais  vous  envoyer  mes  notes. 
Je  suis  trop  faible  pour  me  tenir  debout  à  faire  le  croquis. 
Vous  ferez  de  mes  notes,  qui  sont,  comme  vous  le  verrez, 
prises  avec  beaucoup  de  soin,  ce  que  vous  jugerez  conve- 
nable (1). 

En  quittant  Pursât  et  la  rivière,  j'ai  traversé  le  grand  lac 
en  diagonale  pour  me  rendre  à  Angkor.  C'était  du  23  au 
27  juin  ;  le  lac  est  déjà  presque  plein.  Cette  année,  l'inon- 
dation sera  exceptionnelle,  mauvaise  circonstance  pour  mes 
travaux.  Je  n'ai  pas  pu,  à  cause  de  cette  précocité  des  hautes 
eaux,  feire  la  plus  petite  collection  de  poissons;  nous  ne 
pouvions  pas  même  nous  en  procurer  pour  mon  repas.  Je 
ne  comptais  rester  à  Angkor  que  quelques  jours,  mais  la 
mauvaise  volonté  des  autorités  siamoises  et  les  pluies  tor- 
rentielles m'ont  forcé  à  prolonger  mon  séjour.  J'ai  pu 
prendre,  avec  l'aide  de  M.  Godefroy,  le  jardinier  botaniste 
qui  m'accompagne  sans  aticune  solde,  un  certain  nombre  de 
photographies  intéressantes,  mais  qui  nous  ont  coûté  bien 
des  peines;  comme  je  n*avais  pas  d'hommes  de  corvée,  je 
fus  obligé  de  mettre  mes  Annamites  et  nous-mêmes  à  la 
besogne  pour  abattre  les  arbres  à  coups  de  bowie-^knife.  II 
est,  en  effet,  impossible  de  poser  son  appareil  sans  se  li- 
vrer pendant  plus  ou  moins  longtemps  à  ce  travail  préa- 
lable :  détruire  la  végétation  qui  encombre  les  ruioeset  in- 


(1)  Ces  notes,  actuellement  au  dessin,    pourront  être   ultérieurement 
publiées.  (Héd*) 
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iercepte  la  lumière.  Mon  collodion  avait  beaucoup  souffert 
de  rhumidité,  et  il  fallait  des  poses  de  4,  5,  6  heures  pour 
obtenir  quelque  chose.  J'ai  dû  in)aginer  de  passer  les  mo- 
numents au  lait  de  chaux.  Il  fallait  aller  récolter  dans  les  vil- 
lages environnants  de  la  chaux  à  bétel  sou  par  sou.  J'ai 
envoyé  ces  photographies  à  MM.  Lachenal  et  Favre,  72, 
boulevard  Sébastopol.  J'envoie  aussi  quelques  mauvais  cro- 
quis à  VlUi^tration.  J'ai  fait  à  Angkor  quelques  découvertes 
archéologiques  intéressantes  :  j*ai  trouvé  dans  le  sol  de  Prea- 
pithu,  l'une  des  ruines  centrales  de  l'enceinte  d'Angkor- 
thom,  des  instruments,  anneaux,  boucles,  pièces  de  mon- 
naie, etc.,  dont  deux  sapèques  de  bronze  annamites  ou 
chinoises.  C'est  là  un  fait   très-curieux,   car   toutes  les 
monnaies    chinoises   ou    annamites  portent    le   nom   de 
l'empereur  sous  le    règne  duquel  elles  furent  frappées. 
Or,  comme    on    connaît   parfaitement    la    série    de  ces 
empereurs  jusqu'à  une  époque  fort  reculée,  nous  avons 
tout  de  suite  une  indication  certaine  sur  l'époque  à  laquelle 
Angkor-thom  était  encore  habité,  ce  que  l'on  ignore  com- 
plètement. Si  je  n'étais  pas  si  pauvre,  je  me  serais  mis  im- 
médiatement à  faire  quelques  fouilles.  Mais  un  homme  seul 
peut-il  entreprendre  à  la  fois  tant  de  choses?  J'étais  dans 
un  état  de  fatigue  perpétuelle,  n'ayant  jamais  un  instant 
de  repos.  Sitôt  que  j'avais  un  moment,  je  l'employais  à  aller 
à  la  chasse  des  vertébrés  ou  des  insectes,  tant  et  si  bien  que 
moi  qui  avais  joui  jusqu'à  présent  d'une  santé  si  robuste, 
je  finis  par  être  atteint  de  la  fièvre  des   bois  qui    a  tué 
Mouhot  et  MM.  Fau  et  Moreau.  Je  m'en  suis  tiré,  mais  à 
grand'peine;  j'ai  dû  reprendre  le  chemin  de  Phnôm-penh, 
où  je  suis  arrivé  dans  un  état  assez  pitoyable,  les  membres 
inférieurs  infiltrés  et  couverts  de  taches  de  purpura.  A  présent 
je  suis  convalescent,  mais  je  suis  très-faible;  pour  écrire 
cette  lettre  je  suis  obligé  de  quitter  la  plumet  peu  près 
tous    les  quarts  d'heure  à  cause  de  palpitations  qui  me 
prennent.  Mais  je  pense  que  ces  symptômes  d'anémie  vont 
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disparaître  et  mes  muscles  se  refaite  rapidement,  parce 
que  j'ai  conservé  un  excellent  appétit. 

J'ai  envoyé  à  ma  mère  un  extrait  de  mon  journal  de 
voyage  qu'elle  vous  communiquera  pour  peu  que  vous  en 
ayez  le  désir. 

Je  regrette  d'avoir  si  peu  de  détails  purement  géogra- 
phiques à  envoyer  à  la  Société,  mais  je  tâcherai  de  la  dé- 
dommager plus  tard. 

Au  moment  où  j'ai  été  pris  par  cette  maudite  lièvre,  je 
me  disposais  à  remonter  vers  le  nord  et  à  gagner  Bassac 
après  avoir  étudié  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  grand 
lac  et  du  Mé-Kong.  A  présent,  je  ne  puis  songer  à  me  re- 
mettre en  route  dans  ces  forêts  malsaines  avant  la  fin  de 
l'inondation,  c'est-à-dire  à  la  fin  d'octobre.  D'ici  là,  pour 
ne  pas  perdre  mon  temps,  je  vais  partir,  aussitôt  que  je 
serai  assez  fort,  pour  la  grande  île  du  golfe  de  Siam,  Phu- 
quoc,  qui  nous  appartient.  Je  m'installerai  sur  le  bord  de  la 
mer  et  je  me  bornerai  à  la  recherche  des  animaux  marins. 
Phu-quoc  est  encore  une  localité  très-malsaine,  mais  comme 
ce  ne  sont  plus  les  miasmes  des  forêts,  j'espère  avoir  la 
chance  de  résister  à  l'intoxication  purement  paludéenne. 
Après  les  pluies  je  voudrais,  traversant  le  bras  de  mer  qui 
me  sépare  de  la  côte  cambodgienne,  me  rendre  à  Campot  et 
remonter  par  terre  jusqu'à  Phnôm-penh.  De  Phnôm-penh 
je  partirai  définitivement  pour  le  Laos. 

Ci-joint  mes  notes  sur  la  rivière  de  Pursât.  Je  pense  que 
la  position  de  Pursât  a  été  déterminée  astronomiquement^ 
mais  Je  n'ai  pas  de  carte  qui  la  donne  d'une  façon  certaine. 
Les  bords  sud  du  grand  lac  ont  été  faits  également.  Je  n'ai 
pu  prendre  comme  échelle  que  la  vitesse  du  bateau  et  le 
temps  écoulé.  J'avais  de  très-mauvais  nageurs,  et  au  gou- 
vernail un  Cambodgien  qui  ne  voulait  jamais  rester  au  mi- 
lieu de  la  rivière,  ce  qui,  il  esl  vrai,  était  assez  difficile. 
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VOYAGE  A  LA  NOUVELLE-ZEMBLE,  EXTRAIT  d'uNE  LETTRE  ADRES- 
SÉE FAR  M.  LE  PROFESSEUR  NORDENSEJÔLD  A  M.  OSCAR 
DICKSON  (1). 

A  bord  du  Proefven,  mouillé  à  Tembouchure  du  Yéniséi,  le  16  août  1875. 

Le  bâtiment  de  Texpédition  se  trouve  maintenant,  depuis 
hier,  mouillé  dans  un  port  magnifique,  entre  quelques  iles 
en  face  le  cap  SieveroVostotschnoï,  près  de  l'embouchure  de 
TYéniséi.  Nous  sommes  entrain  d'équiper  l'embarcation  sur 
laquelle  je  remonterai  le  Yéniséi  pour  retourner  en  Europe 
par  la  Sibérie,  tandis  que  le  reste  de  l'expédition  retournera 
en  Norvège  par  mer,  à  bord  du  Proefven. 

Dans  la  supposition  qu'une  lettre  envoyée  par  le  Proefven 
via  Tromsô,  arrivera  à  Gothembourg  avant  celle  que  je 
pourrais  expédier  du  premier  bureau  de  poste  que  je  trou- 
verai en  Sibérie,  je  profite  de  celte  occasion  pour  vous 
faire  parvenir  un  récit  des  résultats  de  l'expédition,  un  peu 
plus  complet  que  celui  qui,  il  y  a  huit  jours  fut  rédigé  en 
quelques  minutes  et  envoyé  via  Norwége  par  un  baleinier 
de  Yadsô.  Aujourd'hui  même,  le  peu  de  temps  dont  je 
dispose  m'oblige  à  ne  mentionner  que  le  plus  important. 

Après  quelle  8  ]u\n,\e  Proefven  eut  été  remorqué  du  port 
de  Tromsô  par  un  petit  vapeur  du  même  nom,  nous 
fûmes  obligés  par  suite  du  vent  contraire,  de  rester  cinq 
jours  à  l'ancre  dans  le  détroit  situé  entre  les  îles  de  Garlsô 
et  de  Reenô.  Enfin  le  14  nous  pûmes  lever  l'ancre  et  pren- 
dre le  large  par  le  détroit  de  Fuglô,  ensuite  on  se  dirigea 
vers  la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle-Zemble,  parle  cap 
Nord,  que  nous  doublâmes  le  17. 

Au  printemps  et  au  commencement  de  l'été,  on  rencontre, 
à  quelque  distance  de  la  côte  ouest  de  cette  île,  une  cein- 
ture de   glace    très-compacte  et  souvent  infranchissable 

(1)  Cette  lettre  a  été  communiquée  à  la  Société  dans  sa  séance  du 
3  novembre  1875,  par  M.  Daubrée,  de  Tlnstitut. 
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pour  les  navires.  Cette  ceinture  disparaît  plus  tard.  Les 
baleiniers  prétendent  qu'il  se  forme  souvent,  déjà  à  une 
époque  assez  avancée  de  l'année,  deux  passages  qui  ne  sont 
couverts  que  de  glaçons  très-clair-semés  et  à  travers  les- 
quels Tenu  non  gelée  qui  entoure  l'île  communique  avec 
rOcéan  du  côté  ouest.  Une  de  ces  ouvertures  se  trouve  ordi- 
nairement devant  le  Matotschkin  Scharr;  elle  est  formée 
par  les  courants  très-forts  qui  existent  dans  ce  détroit.  On 
trouve  l'autre  passage  à  peu  près  à  la  hauteur  du  cap  Sievero- 
gusinnoï  Mys.  J'ai  choisi  ce  dernier  passage  pour  le 
Proefven,  et  nous  y  avons  passé  sans  difficulté  notable, 
le  22  juin.  L'expédition  mouilla  donc  sept  jours  après  avoir 
quitté  Garisô,  à  la  Nouvelle-Zemble  dans  une  petite  crique 
mal  protégée  contre  le  vent,  et  un  peu  au  nord  du  cap  de 
Sievero-gusinnoï  Mys. 

Pendant  le  voyage,  nous  avons  souvent  fait,  quand  le 
temps  le  permettait,  des  sondages  et  des  dragages,  des 
études  sur  la  vie  des  animaux  et  des  diatomacées,  près  la 
surface  de  la  mer,  sur  la  température  de  l'eau  à  différentes 
profondeurs,  etc. 

Nos  expériences  étaient  souvent  riches  en  résultats  et 
nous  font  espérer  qu'il  y  aurait  de  nombreuses  moissons  à 
faire  dans  ces  parages,  pour  l'histoire  naturelle.  Plusieurs 
fois  nous  avons  aussi  essayé  l'extracteur  sous-marin 
inventé  par  le  docteur  Viberg  pour  les  besoins  de  l'expédi- 
tion. Cet  instrument  a  répondu  à  ce  qu'on  en  attendait  et 
il  est  très-facile  à  manœuvrer. 

Après  avoir  passé  deux  jours  dans  notre  premier  port, 
nous  continuâmes  à  nous  diriger  vers  le  nord,  nous  arrê- 
tant, quand  il  y  avait  lieu,  sur  différents  points  de  la  côle  : 
du  25  au  28  juin,  dans  le  petit  Karmakuly  Bay;  du  2  au 
6  juillet,  dans  le  Besimennaja  Bay;  du  7  au  13,  en  différents 
endroits  du  Matotschkin  Scharr  Saham.  Jusqu'alors  on 
n'avait  pas  rencontré  de  glace  le  long  de  la  côte,  mais  au 
nord  du  détroit  qui  relie  la  mer  deKara  à  la  mer  qui 
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sépare  la  Nouvelle-Zemble  du  Spitzberg,  la  glace  envahis- 
sait la  côte  de  manière  à  nous  empêcher,  du  moins  pour 
le  moment,  de  suivre  la  côte  plus  loin  vers  le  nord,  ce  qui 
d'abord  rentrait  dans  les  vues  de  l'expédition.  Par  contre, 
dans  la  partie  ouest  de  Matotschkin  Scharr,  la  glace  était 
brisée  et  nous  crûmes  d'abord  pouvoir  aller  bientôt  par  ce 
détroit  vers  Test.  A  cet  effet,  ayant  pénétré  avec  le 
Proefvm  jusqu'à  Tschirakina,  j'ai  fait  une  excursion  en 
bateau  dans  l'intérieur  pour  explorer  la  glace.  En  môme 
temps,  M.  Lundstrôm  gravissait  une  montagne  de  la  hau- 
teur de  3  000  pieds,  située  dans  le  voisinage,  et  de  laquelle 
on  embrassait  une  vaste  perspective.  II  y  plaça  sur  le 
sommet  un  thermomètre  à  minimum.  Nous  découvrîmes 
alors  que  la  partie  est  du  détroit  était  encore  couverte 
d'une  couche  de  glace  impénétrable  qui  paraissait  assez 
forte  pour  résister  encore  quelque  temps  à  l'influence  de 
l'été  polaire.  Je  ne  jugeai  donc  pas  à  propos  d'attendre  ici 
une  occasion  de  pouvoir  pénétrer,  et  le  passage  vers  le  nord 
étant  également  interrompu  pour  le  moment,  je  me  décidai 
à  essayer  de  passer  par  un  des  deux  détroits,  la  porte  de 
Kara  et  celle  de  Jugor,  qui,  des  deux  côtés  de  la  grande 
lie  de  Waïgatsch,  mènent  à  la  mer  Garique. 

Nous  quittâmes  Matotschkin  Scharr  le  13  juillet,  et 
après  avoir  mouillé  le  14  à  Skodde  6ay,  oh  nous  fîmes 
une  grande  collection  de  jolis  fossiles  jurassiques,  le  16 
à  Sievero-gusinno!  Mys,  le  18  à  Gusinnoï  Mys  sud,  le  21  à 
Kostin  Scharr  nous  arrivâmes  le  25,  en  pleine  tempête, 
à  la  porte  de  Kara.  Elle  était  entièrement  bloquée  par  la 
glace  et  le  vent  était  trop  fort  pour  que  nous  puissions 
trouver  ici  une  place  à  mouiller.  Je  continuai  donc  notre 
course  et  fus  assez  heureux  pour  trouver,  pendant  la 
grande  tempête  nord-est  qui  ravageait  ces  parages  depuis 
le  26  jusqu'au  30  juillet,  un  abri  pour  les  navires  à  la  côte 
nord-ouest  de  l'île  de  Waïgatsch,  où  l'on  mouilla  le 
26  juillet  devant  le  cap  Grebeni.  La  tempête  était  mainte- 
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naQt  tellement  impétueuse  que  bien  que  nous  restassions  à 
l'ancre  tout  près  et  à  Tabri  de  l'île,  nous  ne  pûmes  que 
le  30  juillet  mettre  à  la  mer  une  embarcation  pour  nous 
rendre  à  terre.  Nous  y  fîmes  de  riches  moissons  de  pétrifi- 
cations très-curieuses,  presque  semblables  à  celles  qu'on 
trouve  dans  l'île  de  Gotland,  et  par  cette  raison  d'un  intérêt 
tout  spécial  pour  les  géologues  suédois. 

Ici  nous  rencontrâmes  pour  la  première  fois  des  Samoïè- 
des  qui,  en  apercevant  le  navire,  s'approchèrent  de  la  plage 
dans  des  traîneaux  d'une  hauteur  extraordinaire  et  destinés 
à  servir  en  hiver  comme  en  été.  Ces  traîneaux  avaient  un 
attelage  de  trois  à  quatre  rennes.  Les  Samoïèdes  firent  im- 
médiatement savoir  leur  désir  de  venir  à  bord,  oh  en  effet 
nous  les  amenâmes  dans  notre  embarcation,  et  oti,  peu 
après,  nous  les  régalâmes  abondamment. 

Pendant  notre  séjour  à  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  nous  avons  naturellement  étudié  la  géologie,  la 
vie  animale  et  végétale, etc.,  des  contrées  que  nous  visitions. 
La  multitude  des  points  de  la  côte  oîi  nous  touchâmes 
permettait  à  Tétatrmajor  scientifique  de  l'expédition  de  re- 
cueillir des  matériaux  certainement  bien  plus  complets  que 
ceux  que  nos  prédécesseurs  ont  rapportés.  Par  contre,  les 
coups  de  vent  du  nord-est  qui  avaient  soufflé  les  derniers 
jours  et  qui,  selon  tout  ce  que  nous  pouvions  présumer, 
avaient  poussé  les  glaces  vers  le  sud  de  la  mer  Garique, 
nous  rendaient  peu  probable  la  possibilité  de  pousser  plus 
loin  vers  Test  cette  année.  Nonobstant  je  résolus  d'entre- 
prendre aussitôt  que  possible  une  tentative  de  ce  genre,  et 
j'appareillai  par  conséquent  de  nouveau  pour  entrer  dans  le 
détroit  de  Jugor.  Déjà,  dans  rembouchure,le  calme  m'obli- 
gea de  mouiller  le  Proefven  près  d'un  endroit  oh  bon  nom- 
bre de  Russes  et  de  Samoïèdes  de  Pustoserak  ont  pour  cou- 
tume de  "Séjourner  les  mois  d'été  pour  la  poche  et  la  balei- 
nerie,  et  que  les  Norvégiens  appellent  la  ville  des  Sa- 
moïèdes. Le  lendemain,  je  m'avançai  plus  loin  dans  le 
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détroit  en  embarcation,  après  avoir  donné  des  ordres 
pour  que  le  navire  me  suivît  aussitôt  que  possible.  Déjà  le 
surlendemain  (le  2  août)  le  Proefven  fut  à  môme  de  lever 
Tancre,  et,  à  Taide  d'une  faible  brise  et  d'un  bon  courant  de 
mer,  de  traverser  le  détroit  pour  toucher  la  plage  oh  j'avais 
placé  ma  tente.  Je  me  rendis  de  suite  à  bord  du  navire, 
et  nous  avançâmes  vers  la  mer  de  Kara,  poussés  seulement 
par  un  fort  courant  de  mer  sud-ouest.  Après  avoir  passé 
heureusement  le  détroit,  nous  entrâmes  dans  la  mer  de 
Kara,  où  nous  ne  trouvâmes  point  de  glace.  Nous  nous  diri- 
geâmes vers  la  partie  centrale  de  la  presqu'île  qui  sépare  la 
mer  de  Kara  du  golfe  d'Obi,  et  que  les  Samoïèdes  appellent 
Jalmal.  Il  ne  faisait  presque  pas  de  vent,  de  sorte  que  nous 
n'avançâmes  que  très-lentement,  circonstance  qui  mit  notre 
patience  à  une  forte  épreuve,  mais  qui  cependant  avait  cela 
de  bon  que  nous  pouvions  entreprendre  journellement  des 
sondages,  des  travaux  hydrographiques,  etc.,  dans  ces  eaux 
visitées  pour  la  première  fois  par  une  expédition  scientifique. 
Les  sondages  nous  fournirent  des  espèces  bien  plus  va- 
riées qu'on  ne  pouvait  espérer.  Entre  autres,  je  citerai  des 
espèces  colossales  d'isopodes,  des  cumacées  particulières, 
quantité  d'amphipodes  et  de  copépodes,  un  grand  et  fort 
joli  alecto,  des  ophicérides  d*une  remarquable  grandeur, 
des  astérides  très-bien  dessinées,  d'innombrables  mollus- 
ques, etc. 

Ici,  l'eau  qui  se  trouve  sur  la  surface  de  la  mer  est  douce, 
par  suite  des  grands  fleuves  qui  débouchent  dans  ces  pa- 
rages. Il  s'ensuit  le  fait  curieux  que  la  plupart  des  animaux 
qui  sont  extraits  du  fond  de  la  mer,  où  l'eau  est  très-salée, 
meurent  dans  quelques  instants,  si  on  les  place  dans  l'eau  de 
la  surface. 

Comme  sur  la  côte  ouest  de  la  Nouvelle-Zemble,  nous 
fîmes  ici,  quand  il  y  avait  lieu,  avec  les  thermomètres  de 
NegrettI  et  Zambraet  de  Gasella,  achetés  par  vous  à  Londres, 
des  études  sur  la  température  de  l'eau  non-seulement  à  la 
surface,  mais  aussi  à  différentes  profondeurs  de  la  mer.  Les 
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explorations  onl  donné  un  résultat  très -intéressant,  et  peu- 
vent ôlre  considérées  comme  résolvant  des  questions  dis- 
cutées dans  ces  derniers  temps  concernant  les  courants  de 
mer  de  ces  parages,  dont  on  a  essayé  de  trouver  la  direction, 
faute  de  mieux,  par  la  température  de  la  surface  de  la  mer. 
Par  de  nombreuses  observations  le  long  de  la  côte  ouest  de 
la  Nouvelle-Zemble,  à  partir  du  Matotschkin  Scharr  jus- 
qu'au détroit  de  Jugor,  et  encore  plus  loin  devant  le  cap  de 
Grebeni,  jusqu'au  75"  i/2  de  latitude  nord  et  par  82*  de  lati- 
tude est,  puis  enfin  à  l'embouchure  du  Yéniséi,  j'ai  trouvé- 
d'infaillibles  preuves  que  la  température  de  l'eau  de  la  surface 
de  ces  mers  est  très-variable  et  dépendante  de  la  tempéra- 
ture de  l'atmosphère  du  voisinage  des  glaces,  de  l'afQuence 
d'eau  douce  de  l'Obi  et  du  Yéniséi,  tandis  que  la  température 
de  l'eau  déjà  à  la  profondeur  de  20  mètres  marque  presque 
invariablement  un  ou  deux  degrés  centigrades  au-dessous 
de  zéro  (i). 

Il  n'existe  donc  pas  de  courants  de  mer  tièdes  à  une  cer- 
taine profondeur.  Une  foule  d'échantillons  d'eau  du  fond  de 
la  mer  ont  été  pris  par  l'excellent  appareil  inventé  par  le 
professeur  Ekman,  et  je  suis  persuadé  que  même  au  fond 
de  la  mer  la  teneur  en  sel  est  constante,  ce  qui  se  verra  avec 
certitude  après  notre  retour,  par  l'analyse  des  échantillons 
d'eau  emportés. 

Le  8  août,  nous  descendîmes  à  terre  pour  quelques  heu- 
res, sur  la  côte  nord-ouest  de  Jalmal,  où  nous  fîmes  une 
détermination  de  lieu  astronomique. 

Sur  la  plage  nous  aperçûmes  des  traces  d'hommes,  même 
de  pieds  nus  et  de  traîneaux  de  Samoïèdes.  Nous  y  vîmes 
également  un  autel  d'immolation  composé  d'environ  cin- 
quante crânes  d'ours  arctiques,  d'os  de  baleines,  de  rennes, 

(1)  Si,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  mer  de  Kara,  où  l'eau  de  la 
surface  est  presque  douce^  et,  pendant  cette  saison  de  l'année,  assez  tiède, 
un  flacon  rempli  d'eau  de  la  suriacc  est  plongé  A  une  profondeur  de  !20 
mètres,  il  arrive  que  l'eau  se  congèle.  Auparavant,  nous  avions  déjà  fait  la 
môme  expérience  le  long  de  la  cdle  ouest  de  la  Nouvelle-Zemble  et  du 
détroit  de  Jugor. 
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etc.,  ramassés  dans  un  amas.  Au  milieu  de  ce  tas  d'os  se  trou- 
vaient deux  idoles  grossièrement  taillées  en  racines  de  bois, 
et  dont  les  yeux  et  les  bouches  étaient  aspergés  de  sang;  on 
y  voyait  aussi  deux  bâtons  avec  des  crochets  auxquels  se 
trouvaient  encore  attachés  des  os  de  rennes  et  d'ours. 

A  côté  de  cet  aulel  il  y  avait  un  petit  four  et  un  tas  d'os 
de  rennes  qui,  sans  aucun  doute,  étaient  les  débris  d'un  re- 
pas. Après  avoir  passé  quelques  heures  à  celte  place,  je  con- 
tinuai à  avancer  vers  le  nord  jusqu'à  ce  que  des  masses 
impénétrables  de  grandes  plaines  de  glace  à  75**  30'  de  latit. 
nord  et  79*  30'  delongit.  est  nous  empêchèrent  de  continuer 
dans  celte  direction. 

Ensuite  je  suivis  la  bande  de  glace  vers  l'est  et  me  diri- 
geai enfin  vers  la  côle  septentrionale  de  l'embouchure  du 
Yéniséi,  où  le  pavillon  suédois  fut  planté  et  où  nous  mouil- 
lâmes le  15  au  soir. 

Nous  avions  maintenant  atteint  le  but  que  de  grandes 
nations  maritimes  avaient  en  vain  cherché  pendant  des  siè- 
cles. 

Déjà,  en  nous  avançant  vers  le  port,  nous  aperçûmes  un 
ours  qui  paissait  fort  amicalement  avec  plusieurs  rennes 
sur  la  plage  (1). 

L'ours,  un  vieux  mâle,  abandonna  bientôt  lentement  les 
rennes  et  se  mit  à  dormir  près  de  la  place  où  nous  étions 
mouillés.  Avant  de  mouiller,  le  docteur  Théel  se  rendit  à 
terre  dans  une  embarcation  pour  essayer  de  tuer  cet  ani- 
mal. Arrivé  à  la  plage,  il  s'avança  rampant  vers  l'ours,  qui 
l'aperçut  après  quelques  instants  et  sauta  de  suite  vers  lui 
pour  l'attaquer.  Toutefois  une  balle  de  remington  tirée  à 
une  distance  de  40  pieds  l'atteignit  bientôt,  mais  sans  pou- 
voir pénétrer  le  crâne;  elle  ne  lui  fit  qu'une  ouverture 
entre  les  yeux,  le  long  du  front.  Aussitôt  l'ours  prit  la 
fuite,  mais  il  succomba  bientôt,  atteint  par  une  balle  qui 

(1)  Dans  les  eniraillcs  de  cet  ours,  il  n'y  avait  que  des  végétaux.  Les 
baleiniers  prétendaient  qu'il  était  un  vieux  c  Landt  Konge  »  (roi  de  terre) 
trop  paresseux  pour  aller  à  la  chasse. 
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lui  perfora  le  poumon  et  la  partie  supérieure  du  cœur.  Je 
considère  cet  événement  comme  l'augure  de  la  fin  d'une 
tyrannie  exercée  par  les  bêtes  fauves  depuis  plusieurs  mil- 
liers d'années  dans  ces  contrées,  qui  dorénavant  Je  l'espère, 
verront  de  nombreux  bâtiments  entretenir  les  communica- 
tions entre  l'Europe  et  les  fleuves  d'Irtisch-ob-Yéniséi. 

D'après  le  plan  arrêté  l'expédition  se  divisera  maintenant 
en  deux  parties.  Pour  retourner  en  Europe  parTourou- 
khansk  et  Yéniséisk,  avec  MM.  Lundstrôm  et  Strueberg  et 
trois  hommes  de  l'équipage,  je  remonterai  moi-môme  le 
Yéniséi,  tandis  que  le  reste  de  l'expédition  retournera  en 
Norvège,  passant,  si  possible,  au  nord  du  cap  septentrional 
de  la  Nouvelle-Zemble.  Je  remettrai  le  commandement  de 
cette  expédition  entre  les  mains  de  M.  Kjellman,  qui  pen- 
dant les  expéditions  arctiques  s'est  familiarisé  avec  les 
voyages  dans  les  eaux  glaciales.  Aussitôt  arrivé  en  Norvège, 
il  s'empressera  de  vous  envoyer  un  récit  de  son  voyage  ainsi 
qu'une  description  des  travaux  botaniques  et  zoologiques 
de  l'expédition,  bien  plus  détaillée  que  ce  petit  résumé  que 
je  viens  de  rédiger. 

Dans  une  lettre  plus  particulière  également  adressée  à 
M.  Dickson,  M.  le  professeur  Nordenskjôld  exprime  la  con- 
viction que  l'expédition  a  été  couronnée  d'un  succès  excep- 
tionnel, ayant  réussi  à  atteindre  la  bouche  du  Yéniséi, 
but  pour  lequel  les  grandes  expéditions  des  marines  hol- 
landaise, anglaise  et  russe  ont  travaillé  en  vain,  parce 
qu'elles  choisirent  une  saison  inopportune  pour  la  naviga- 
tion dans  ces  mers.  Quant  à  moi,  dit  M.  Nordenskjôld,  c'est 
ma  conviction  bien  arrêtée  qu'une  nouvelle  route  de  com- 
merce a  été  ouverte,  fait  dont  l'importance  frappe  les  yeux 
et  qui  marquera,  d'une  couleur  spéciale,  sur  une  carte  de 
rAsie,ce  vaste  pays  oîi  les  fleuves  Obi,  Irtii^ch  et  Yéniséi  for- 
ment, avec  leurs  affluents,  autant  de  voies  de  communica- 
tion. 


ACTES  DE   LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1). 


PRESIDENCE  DE  M.  DELESSE 

Séance  du  i  août. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

L'amiral  de  la  Roncière-ie  Noury,  président  de  la  Société,  s'excuse 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  président  signale  la  présence  de  personnes  distinguées  qui  sont 
venues  à  Toccasion  du  congrès  des  sciences  géographiques  :  M.  le 
baron  de  Richthofen,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Ber- 
lin; M.  de  Hochstetter,  président  de  la  Société  de  géographie  de 
Vienne;  M.  le  chevalier  de  Becker,  conseiller  aulique,  secrétaire 
de  cette  Société;  MM.  d'Hane-Steenhuyse,  président;  Génard,  secré- 
taire général  et  Van  Havre,  membre  du  comité  du  congrès  d'Anvers; 
M.  Ârrillaga,  commissaire  du  gouvernement  espagnol;  M.  Cesare 
Correnti,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Rome;  M.  Veth, 
président  de  la  Société  de  géographie  d'Amsterdam;  M.  le  colonel 
Versteeg,  commissaire  des  Pays-Bas  ;  M.  de  Khanikof ,  commissaire 
de  la  Russie;  M.  le  général  Chodsko,  etc. 

Le  président  rappelle  les  circonstances  dans  lesquelles  vient  d'avoir 
lieu  l'ouverture  du  congrès  des  sciences  géographiques;  déjà  les 
travaux  sont  commencés  dans  les  différents  groupes  ;  les  séances  du 
matin,  suivies  avec  assiduité  par  la  plupart  des  membres,  sont  ré- 
sumées tous  les  jours  à  la  séance  publique  qui  se  tient  dans  la  salle 
des  États.  Diverses  questions  d'un  haut  intérêt  scientifique  ont  été 
discutées  par  les  personnes  les  plus  compétentes. 

M.  Malte-Brun  propose  de  former  un  album  des  portraits  de  tous 
les  membres  étrangers  du  congrès,  afin  de  perpétuer  au  sein  de  la 
Société  de  géographie  le  souvenir  de  leur  personnalité,  qui  doit  ac- 
compagner celui  de  leurs  travaux  conservé  par  leurs  mémoires. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  de  Quatrefages  ajoute  que  cette  pensée  a  déjà  été  formulée 
par  la  commission  executive,  qui  s'est  assurée  le  concours  de 
M.  Quiiiet,  photographe,  chargé  de  constituer  un  album  du  congrès. 

Le  secrétaire  général  demande  qu'au  moment  où  la  Société  rend 
un  juste  hommage  aux  vivants,  elle  n'oublie  pas  ceux  qui,  à  des 

(\)  Rédigés  par  M.  J.  Girard,  secrétaire-adjoint  de  la  Commission  centrale. 
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époques  antérieures,  ont  contribué  par  de  grandes  œuyres  aux  pro- 
grès de  la  géographie.  Cette  année  môme  est  le  centenaire  de  la 
naissance  de  l'illustre  géographe  Malte -Brun;  né  en  Danemark, 
il  avait  fait  de  la  France  sa  patrie  d'adoption,  et  avait  ouvert  une 
ère  nouvelle  aux  sciences  géographiques.  (Applaudissements  unani- 
mes.) 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

Le  sultan  de  Zanzibar  adresse  une  lettre  de  remerctments  à  la 
Société  pour  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres.  11  est  donné 
lecture  de  la  traduction  de  cette  lettre,  faite  par  M.  Duveyrier  ;  le 
sultan  y  manifeste  ses  intentions  d'accorder  protection  à  tous  les 
voyageurs  qui  viendront  dans  ses  États. 

Ijb  ministre  de  l'instruction  publique  remercie  la  Société  des 
deux  prix  spéciaux  de  géographie  qu'elle  a  accordés  cette  année, 
comme  les  précédentes,  au  grand  concours  des  lycées.  —  M.  Lemire, 
chef  de  la  mission  télégraphique  de  la  Nouvelle-Calédonie,  offre  ses 
services  à  la  Société  et  demande  à  y  être  reçu  à  titre  de  membre 
correspondant.  —  Mgr  Chauveau  témoigne  ses  regrets  de  ne  pou- 
voir assister  au  congrès  ;  il  promet  à  la  Société  son  concours  et 
celui  de  ses  confrères.  —  M.  l'abbé  Boyer,  provicaire  de  Mand- 
chourie,remercie  la  Société,  au  nom  de  Mgr  Yerroles,  évéque  de 
Mandchourie,  pour  ses  bienveillantes  dispositions  envers  les  mission- 
naires ;  il  promet  Je  concours  de  ceux-ci  et  donne  des  notions  sur  les 
provinces  que  comprend  la  mission  à  laquelle  il  appartient.  — 
M.  Liais,  directeur  de  l'observatoire  impérial  de  Rio  de  Janeiro, 
annonce  que,  d'après  les  ordres  de  l'empereur,  la  mesure  d'un  arc 
du  méridien  dans  l'Amérique  du  Sud,  ainsi  que  celle  d'un  parallèle, 
▼a  être  effectuée  au  Brésil.  L'observatoire  de  Rio  de  Janeiro  recevra 
incessamment  cette  mission,  en  même  temps  que  celle  d'établir  une 
carte  précise  de  l'empire.  —  M.  Largeau  annonce  qu'il  se  prépare 
à  conduire  à  Ghadamès  les  délégués  des  chambres  syndicales  qui 
voudront  lier  des  relations  commerciales  avec  les  provinces  du  sud  de 
l'Algérie.  11  se  propose  ensuite  de  tenter  une  exploration  plus  avant 
dans  le  pays  des  Touareg.  Après  avoir  énuméré  les  résultats  ob- 
tenus dans  son  premier  voyage,  il  demande  que  la  Société  lui 
accorde  une  partie  des  moyens  d'exécution  pour  celui  qu'il  est  à  la 
veille  d'entreprendre.  (Renvoi  à  la  section  de  comptabilité.)  — 
M.  Léopold  Hugo  communique  un  projet  de  création  dans  le  palais  des 
Tuileries,  d'un  musée  géographique  et  astronomique.  —  Le  colonel 
Stone,  chef  d'état-major  général  au  Caire,  adresse  à  la  Société  un  exem- 
plaire de  la  carte  de  ritinénaire  de  l'expédition  commandée  par  le 
colonel  Purdy,  entre  Vieux  Dongola  et  le  Nil.  -  Le  ministre  de  la  marine 
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et  des  colonies  adresse  les  cartes  et  les  instructions  nautiques  nou 
vellement  publiées  par  le  Dépôt  de  la  marine.  —  Le  ministre  de  la 
guerre  annonce  qu'il  a  reçu  Tavis  de  la  Société  relatif  au  prix  du 
prytanée  militaire  de  la  Flèche.  Ce  prix  a|  été  décerné  à  Télève 
Jobelin,  né  à  Passy  (Seine). 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  Léopold  Hugo  donne  une  photographie 
de  types  ethnographiques  de  l'Ile  de  Java,  qu'il  a  obtenue  par  ses 
relations  avec  la  Société  internationale  de  secours  aux  blessés. 

M.  Veth,  président  de  la  Société  de  géographie  d'Amsterdam,  fait 
hommage  au  nom  de  l'auteur,  M.  G.  B.  H.  von  Rosenberg,  du  vo- 
lume intitulé  :  Reistocken  naar  de  Geelvinkbaai  op  Nieuw-Guinea 
in  de  Jaren  1869  en  1870. 

M.  E.  Cortambert  offre,  de  la  part  de  M.  Charles  Schrœder,le  Bul- 
letin du  Comité  agricole  et  industriel  de  Cochinchine;  il  met  aussi 
à  la  disposition  des  membres  du  congrès  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires de  ce  Bulletin. 

Le  marquis  de  Compiègne  fait  hommage  de  la  première  partie  d'un 
ouvrage  intitulé  :  U Afrique  èquatoriale  :  Gabonais^  Pakouins,  Gal- 
lois, 11  donnera,  dans  la  seconde  partie,  des  notions  sur  un  pays 
qui  était  entièrement  inconnu.  11  exprime  aussi  ses  remercîmeuts  à 
la  Société  pour  les  encouragements  qui  lui  ont  été  accordés. 

Le  secrétaire  général  offre,  de  la  part  de  M.  de  Villemereuil,  capi- 
taine de  frégate,  une  brochure  intitulée  :  Doudart  de  La  Grée  et  la 
Question  du  Tong-King. 

M.  le  chevalier  Scherzer  propose  qu'en  réponse  à  la  motion  gra- 
cieuse de  M.  Malte-Brun,  les  membres  du  congrès,  laissent  à  la 
Société  les  ouvrages  dont  ils  sont  les  auteurs.  M.  Engel,  s'associant  à 
cette  proposition,  fait  hommage  des  Comptes  rendus  statistiques 
publiés  par  le  Bureau  de  statistique  de  Berlin.  M.  le  docteur 
Quitauo  Henrico  déclare  qu'il  abandonne  aussi  les  ouvrages  qu'il  a 
exposés. 

M.  le  commandeur  Negri,  président  fondateur  de  la  Société  géo- 
graphique italienne,  prend  la  parole  pour  exprimer  la  sympathie  de 
la  Société  de  géographie  de  Rome  à  la  Société  de  Paris.  Il  rend, 
en  ces  termes,  hommage  à  la  mémoire  de  M.  d'Avezac  : 

Signori, 

f  Non  è  la  prima  volta,  o  Signori,  che  io  ho  l'onore  di  trovarmi 

in  mezzo  a  voi.  Altra  volta  vi  fui;  ma  allora  il  mio  sentimento  era 

soltanto  di  gioja  :  invece  adesso  si  unisce  al  piacere,  ed  alla  riverenza, 

anche  una  rimembranza  penosa,  una  nube  di  tristezza.  Allora  mi 
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troTava  a  lato  del  signor  d'Avezac,  del  quale  non  so  se  più  stimassî 
la  mente,  la  dottrina  od  il  cuore  :  lo  venerava  come  maestro,  lo 
amava  come  amico  :  in  ogni  mio  dubbio,  speranza  od  afilizione  ri- 
correva  per  consiglio  a  lui.  Questa  Società  la  più  antica  d'Europa, 
cbe  ebbe,  ed  ha  tanti  geografi  di  fama  se  grande  in  ogni  paese  che 
nel  8U0  viaggio  il  sole  circonda,  onarava  nel  signor  d'Avezac  il  suo 
Nestore,  amava  il  suo  patriarca,  ed  ora  ne  compiangela  perdita.  Ma 
con  questa  Società  la  compiange  la  Società  italiana,  ed  anzi  Tltalia 
che  è  memore  e  gratà  al  signor  d'Avezac  pei  nobili  scritti  pubblicati 
da  lui  a  difesa  edincremento  délia  gloria  di  Gristoforo  Colombo.  Noi 
lo  piangiamo;  ma  il  suo  spirito,  il  suo  esempio  Tivono  in  noi  ;  che 
anzi  tutto  V  uomo  non  rauore,  perché  non  è  segnata  ail'  ingegno,  ail' 
affetto  una  linea,  che  totalmente  separi  la  terra  dal  cielo  ! 

>  Ed  un  frutto  del  suo  esempio,  e  del  vostro  fu  la  Società  geogra- 
fica  italiana.  Alla  vostra  fiaccola,  o  signori,  siaccese  lanostra:  io  ho 
nchiamato  ora  con  molli  ed  ora  con  severe  parole  Tltalia  air  antica 
attività  :  molti  si  unirono  a  me;  eravamo  un  manipolo,  divenimmo 
una  coorte,  ed  ora  siamo  legione,  e  già  abbiamo  baldanza  d'avren- 
turarci  ad  una  spedizione  niliaca  !  l  vostri  auguij  ci  accompagnano  ; 
voi  applaudite  ai  giovani  sforzi  ;  vol  sapete  che  ogni  albero  per  ec- 
celso  che  sia,  è  sorte  da  terra  !  Animato  da  voi,  io  gettai  la  semente, 
e  Talbero  nacque  e  sali,  ed  ora  che  ho  da  esso  dovuto  ritirare  la 
stanca  mia  mano,  esso  é  già  grande,  ed  io  lo  guardo  con  compia- 
cenza  con  voi  I  Possa  essere  utile  a  noi,  cd  a  tutti;  io  ne  avrô  gioja 
fin  quando  non  mi  sorgerà  più  il  sole,  ed  ogni  memoria  cessera  di 
me  sulla  terra  I 

>  Intanto  vi  ringrazio,  o  Signori,  délia  vostra  accoglienza.  Yi 
ringrazio  per  me,  e  per  la  Società  italiana  :  posso  ben  aggiungere 
che  vi  ringrazio  in  nome  deil'  Italia.  Goltiveremo  uniti  la  scienza  che 
inesauribile  è,  che  lo  spazio  misura  coll'  ampiezza  del  globo,  e  la  du- 
rata  colla  vita  del  mondo  ! 

>  Ed  ora  conchiudo  le  mie  brevi,  e  troppo  disadorne,  ma  calde 
parole.  Augure  la  perpétua  gloria  a  voi,  che  già  antica  e  grande  T 
avete,  ed  augure  altresi  prosperità  alla  nobile  Francia,  che  sempre 
sarà  grande  per  la  sua  storia,  il  sua  ingegno,  le  sue  arti,  e  pel*  suo 
cuore,  che  esternandosi  in  ogni  sfera  délia  sua  vita  interna  ed  estema, 
ha  tanto  giovato  alla  rigencrazione  d'Italia.  {Vifs applaudissements.) 

Messieurs, 

c  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  l'honneur  de  me  trouver 
au  milieu  de  vous.  Mais  lorsque  j'assistai  à  l'une  de  vos  séances 
c'était  avec  un  sentiment  de  joie;  atyoïurd'hui,  au  plaisir  et  à  Thon- 
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neur  de  vous  retrouver,  se  joint  un  souvenir  douloureux  et  comme 
un  nuage  de  tristesse.  Je  siégeais  alors  à  côté  de  M.  d'Avezac  en  qui 
je  ne  sais  si  je  devais  plus  apprécier  le  savant  ou  l'homme  de  cœur  ; 
je  le  vénérais  comme  un  maître,  je  l'aimais  comme  un  ami  ;  dans 
l'inquiétude,  dans  l'espérance  ou  l'affliction  c'était  à  son  conseil  que 
je  recourais  toujours.  Cette  Société,  la  plus  ancienne  de  l'Europe, 
qui  eut  et  qui  possède  encore  en  tout  pays  des  géographes  si  illustres, 
honorait  M.  d'Avezac  comme  son  Nestor,  elle  l'aimait  comme  son 
patriarche  et  pleure  aujourd'hui  sa  perte.  La  Société  italienne 
joint  sa  douleur  à  la  vôtre,  ainsi  que  l'Italie,  qui  garde  à  M.  d'Ave- 
zac un  souvenir  reconnaissant  des  écrits  qu'il  a  publiés  pour  la  dé- 
fense et  la  gloire  de  Christophe  Colomb.  Nous  le  pleurons,  mais  son 
esprit  et  son  exemple  vivent  en  nous  ;  l'homme  ne  meurt  pas  tout 
entier,  il  n'y  a  pas,  pour  le  génie  et  le  cœur,  de  séparation  complète 
de  la  terre  au  ciel. 

>  Un  fruit  de  son  exemple  et  du  vôtre  fut  la  création  de  la  Société 
de  géographie  italienne.  A  votre  flambeau ,  messieurs ,  s'est  uni  le 
nôtre.  Pour  ma  part  j'ai  réveillé  l'ancienne  activité  de  l'Italie  par  des 
paroles  tour  à  tour  douces  et  sévères;  beaucoup  se  sont  unis  à  moi; 
nous  étions  un  manipule,  nous  sommes  devenus  une  cohorte,  enfin 
nous  formons  une  légion  et  déjà  nous  avons  l'audace  de  nous  aven- 
turer dans  une  expédition  au  Nil.  Vos  vœux  nous  y  accompagnent, 
vous  applaudissez  à  nos  jeunes  efforts  ;  vous  savez  que  tout  arbre,  si 
élevé  qu'il  soit,  est  sorti  de  terre!  Encouragé  par  vous,  j'ai  semé  le 
germe  ;  l'arbre  s'est  élevé  et  maintenant  que  j'ai  dû  lui  retirer  mes 
faibles  soins  il  est  déjà  grand,  et  je  le  regarde,  avec  vous,  avec  com- 
plaisance. Puisse-t-il  être  utile  à  nous  et  à  tous;  j'en  aurai  de  la  joie 
jusqu'au  jour  où  le  soleil  ne  se  lèvera  plus  pour  moi,  où  mon  sou- 
venir même  aura  disparu  de  la  terre. 

>  Je  vous  remercie,  messieurs,  de  votre  accueil.  Je  vous  remercie 
pour  moi  et  pour  la  Société  italienne,  je  puis  ajouter  pour  la  nation 
italienne.  Nous  cultiverons  ensemble  la  science  inépuisable,  dont  le 
champ  est  aussi  vaste  que  le  monde,  et  qui  doit  durer  autant  que 
lui. 

1  Et  maintenant  je  termine  ces  quelques  paroles  sincères  quoique 
sans  apprêt.  Que  votre  gloire  déjà  grande  et  antique  se  perpétue, 
que  la  prospérité  se  renouvelle  pour  cette  noble  France,  qui  sera 
toujours  grande  par  son  histoire,  son  génie  et  ses  arts,  comme  par 
son  cœur,  et  qui  par  le  développement  de  sa  vie  au  dedans  et  au  de- 
hors a  tant  contribué  à  la  régénération  de  l'Italie.  > 

M.  Janssen,  de  l'Institut,  adresse  une  communication  sur  les  ob- 
servations françaises  et  étrangères  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil. 
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L'orateur,  après  avoir  mis  en  évidence  les  relations  de  rastronomie 
avec  la  géographie,  démontre  les  procédés  appliqués  pour  cette 
observation,  explique  les  instruments  employés  et  Tinstallation  de  la 
mission  française  au  Japon.  Ces  explications  sont  accompagnées  de 
vues  projetées  à  la  lumière  oxydrique  par  M.  Molténi. 

c  Avant  de  nous  séparer,  dit  le  président,  faisons  des  vœux, 
messieurs,  pour  la  continuation  de  Tère  de  prospérité  dans  laquelle 
la  Société  de  Géographie  vient  d'entrer.  Remercions  de  nouveau  les 
savants  étrangers  qui,  par  leur  présence  et  l'envoi  de  leurs  travaux 
à  l'exposition  de  géographie,  ont  contribué  d'une  manière  si  bril- 
lante à  populariser  dans  notre  pays  les  études  géographiques.  » 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  dernière 
séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis 
à  faire  partie  de  la  Société  : 

MM.  Edouard  Gibert,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris;  —  le  doc- 
teur Gregorio  Chil  y  Naranjo;  —  Qeorges  Périn,  député  à  l'as- 
semblée nationale  ;  —  Gustave  Bay,  artiste  peintre  ;  —  Edouard 
Peifler,  chef  d'escadron  au  32*  régiment  d'artillerie;  —  Paul 
Guilhermoz;  —  Hubert  Henrotte,  banquier;  —  Jean  Baptiste  Pi- 
quet, maire  de  Choisy-le-Roi,  chef  d'institution;  —  Eugène  Her- 
zog,  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères;  —  Aimé  de 
Fleuriau;  —  Joseph  Thomassy,  capitaine  de  frégate; — Arsène-Denis- 
Olivier  Reynaud  de  Barbarin,  capitaine  de  frégate  ;  —  Pierre-Just- 
Lucien  Labrosse,  négociant,  ancien  vice-consul  de  Suède  et  de 
Norvège;  —  Edouard  Khpsch;  —  Victor  Largeau,  voyageur;  — 
Achille-Jacques-Marie  Mercier,  économiste;  —  Alfred-François-Jo- 
seph Lesage,  conseiller  général  de  la  Seine  ;  —  Charles  Amould  ;  — 
le  docteur  Balard ,  conseiller  général  de  Saône-et-Loire  ;  —  Armin- 
gand,  professeur  au  collège  Rollin;  —  Léon  Chariot,  ancien  notaire, 
maire  de  Borest;  —  Jules  Guastalla,  voyageur;  —  Louis-Emile  Ver- 
hame,  lieutenant  de  vaisseau. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  : 

MM.  le  contre-amiral  Louis-Jules  Lefebvre,  présenté  par  MM.  les 
vice-amiraux  Didelot  et  Paris;  —  le  docteur  Ernest  Candèze 
membre  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique,  présenté  par  MM.  Mors  et  Salle;  — 
Henh  Capitaine,  ancien  médecin  auxiliaire  de  la  marine,  présenté 
par  MM.  Fil  et  le  baron  Reille  ;  —  Léon  Rousset,  présenté  par 
MM.  Delesse  et  Maunoir;  —  Eugène  de  Vignaux,  membre  de  la 
Société  des  gens  de  lettres,  présenté  par  MM.  Grandidier  et  Emile 
Travers;  —  George  M.  Wbeeler,  premier  lieutenant  au  corps  des  in- 
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génieors,  à  Washington,  présenté  par  MM.  Jules  Marcou  et  Auguste 
Salle  ;  —  Bureau,  professeur  de  botanique  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  présenté  par  MM.  Alphonse  Milne-Edwards  et  Hamy;  — 
Kunckel  d'Herculais,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle; le  docteur  Sauvage,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  présentés  par  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  ;  —  Ber- 
nard, commandant  du  génie  en  retraite,  présenté  par  MM.  le  colonel 
Laussedat  et  Maunoir  ;  —  Joseph  Savon,  négociant,  présenté  par 
MM.  Alfred  Rabaud  et  Maunoir;  —  Henri  Estrangin,  négociant,  pré- 
senté par  MM.  Edouard  et  Alfred  Rabaud;  —  E.  Malvernat,  directeur 
de  filatures,  présenté  par  MM.  Périgot  et  Delagrave  ;  —  Paul  Men* 
rice,  homme  de  lettres,  présenté  par  MM.  Mario  Proth  et  Boulenger. 
Conformément  à  un  usage  établi  pour  la  séance  qui  précède  les 
vacances,  il  est  immédiatement  procédé  à  l'admission  des  candidats 
qui  viennent  d'être  désignés.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire 
partie  de  la  Société  : 

MM.  le  contre-amiral  Louis-Jules  Lefebvre  ;  —  le  docteur  Ernest 
Candèze,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique;  —  Henri  Capitaine,  ancien  médecin 
auxiliaire  de  la  marine;  —  Léon  Rousset;  —  Eugène  de  Vignaux, 
membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres;  —  George  M.  Wheeler, 
premier  lieutenant  au  corps  des  ingénieurs,  à  Washington  ; — Bureau, 
professeur  de  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  —  Kunc- 
kel d'Uerculais,  aide-naturalisto  au  Muséum  d'histoire  naturelle; 
— le  docteur  Sauvage,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ; 
—  Bernard,  commandant  du  génie  en  retraite  ;  —  Joseph  Savon, 
négociant  ;  —  Henri  Estrangin,  négociant  ;  —  E.  Malvernat,  direc- 
teur de  filatures;  —  Paul  Meurice,  homme  de  lettres. 
La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 


Séance  du  20  octobre, 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DELESSE. 

Le  Procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  ouvre  la  séance  en  prononçant  l'allocution  suivante  : 

Messieurs, 

Pendant  les  vacances  qui  viennent  de  s'écouler  la  Société  de  Géo- 
graphie a  eu  le  malheur  de  perdre  M.  Brunet  de  Presle  ;  elle  ne 
saurait  inaugurer  ses  travaux,  sans  rendre  d'abord  un  hommage  à 
ce  confrère  si  supérieur  et  en  même  temps  si  modeste,  si  sympa* 
thique  à  tous. 
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M.  Bninet  de  Presle  était  membre  de  la  Commission  centrale  et 
président  de  notre  Section  de  comptabilité.  Depuis  1852,  il  appar- 
ti'nait  à  TAcadémie  des  Inscriptions,  et  sa  connaissance  parole  de 
k  langue  grecque  lui  avait  permis  d'élucider  d'importantes  ques- 
tions relatives  aux  textes  ptolémaîques  et  à  Fbistoire  de  TÉgypte. 
Pour  se  conformer  à  ses  intentions,  formellement  exprimées,  la 
Société  de  Géographie  n'avait  pas  été  convoquée  à  ses  obsèques, 
non  plus  que  les  autres  corps  savants  auxquels  il  apparte- 
nait. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  que  notre  dernière  séance  a  eu 
lieu  le  4  août  et  le  Congrès  des  sciences  géographiques  était  alors 
en  pleine  session.  Nous  avions  Thonneor  de  recevoir,  dans  cette 
salle,  des  représentants  des  études  géographiques  qui  comptaient 
parmi  les  plus  éminents  et  qui  appartenaient  à  toutes  les  nationa- 
lités. Nous  pouvons  espérer  qu'ils  ont  remporté  dans  leurs  pays  une 
bonne  impression  de  nos  efforts  pour  les  progrès  de  la  géographie. 
Nous  pouvons  espérer  aussi  que  la  notoriété  conquise  par  notre 
Société  dans  ces  assises  scientifiques  contribuera  beaucoup  à  son 
développement. 

Peu  de  jours  après  la  fermeture  de  l'Exposition  de  géographie, 
s'est  ouverte  à  Paris  la  session  du  Congrès  géodésique  international, 
sous  la  présidence  de  l'un  de  nos  membres  correspondants,  le 
général  Ibaâez.  Ije  vénérable  fondateur  de  l'association,  le  général 
Baeyer,  était  venu  apporter  à  ses  collègues  le  concours  de  sa  grande 
expérience  et  de  son  profond  savoir.  On  doit  se  féliciter  que  la  géo- 
désie française  soit  maintenant  représentée  dans  l'association  géo- 
désique internationale. 

Diverses  questions  importantes  ont  été  discutées  dans  le  congrès 
géodésique,  particulièrement  celle  des  déviations  de  la  verticale, 
celle  des  maréographes  enregistreurs  et  celle  du  choix  d'un  plan 
de  comparaison  pour  les  altitudes.  Un  certain  nombre  de  membres 
de  la  Société  de  Géographie  avaient  d'ailleurs  été  invités  à  assister 
aux  séances. 

Vous  allez  entendre,  messieurs,  la  lecture  de  la  correspondance 
qui  sera  faite  par  le  Secrétaire  général  ;  elle  contient  beaucoup  de 
nouvelles  relatives  à  des  explorateurs  qui  vous  sont  bien  connus  et 
qui  vous  intéressent  tout  spécialement  à  cause  des  liens  qui  les  ratta- 
chent à  la  Société  de  Géographie.  En  attendant,  vous  apprendrez 
sans  doute  avec  satisfaction  que  l'un  de  nos  confrères,  le  mar- 
quis de  Gompiègne,  vient  de  partir  pour  le  Caire  en  qualité  de  se- 
crétaire de  la  Société  de  géographie  khédivale.  Cette  fonction  lui 
permettra  de  tenir  notre  Société  au  courant  de  la  sollicitude  éclairée 
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avec  laquelle  le  gouveniement  du  yice-roi  cherche  à  augmenter  nos 
connaissances  sur  Tintérieur  de  TAfrique. 

Vous  apprendrez^avec  plaisir  que  les  deux  prix  offerts  par  la 
Société,  au  grand  concours  des  lycées,  ont  été  décernés  aux  élèves 
dont  les  noms  suivent  :  en  rhétorique,  à  M.  Ferdinand  de  Nerville, 
dn  lycée  Fontanes;  en  mathématiques  élémentaires,  à  M.  Fouan,  du 
lycée  Corneille,  à  Rouen. 

Messieurs,  l'Exposition  internationale  de  géographie  nous  a  révélé 
beaucoup  de  richesses  scientiûques  qui,  à  cause  de  Téloignement  ou 
des  difficultés  de  la  langue,  étaient  restées  pour  nous  complètement 
inconnues.  En  outre,  des  dons  faits  avec  la  plus  grande  libéralité 
par  les  particuliers  et  surtout  par  MM.  les  Commissaires  étrangers, 
ont  puissamment  contribué  à  accroître  notre  bibliothèque  ainsi  que 
nos  collections  de  cartes.  D'un  autre  cdté,  dans  le  Congrès  interna 
tional  des  sciences  géographiques,  des  questions  importantes  ont 
été  posées;  elles  ont  donné  lieu  aux  discussions  les  plus  intéres- 
santes et  réchange  d'idées  qui  s'est  alors  établi,  entre  des  savants 
venus  de  tous  les  pays  du  monde,  a  puissamment  contribué,  non- 
seulement  à  répandre  la  lumière  sur  diverses  questions  controver- 
sées, mais  encore  à  faire  surgir  des  questions  nouvelles;  en  sorte 
que,  par  suite  des  progrès  déjà  réalisés,  un  champ  plus  vaste  est 
maintenant  ouvert  à  nos  investigations.  En  reprenant  ses  travaux 
cette  année,  la  Société  de  Géographie  de  Paris  doit  donc  leur  don 
ner  une  activité  d'autant  plus  grande  qu'elle  a  été  stimulée  parses 
relations  récentes  avec  les  Sociétés  de  Géographie  de  l'étranger; .elle 
se  rappellera  de  plus  que  noblesse  oblige  et  elle  fera  de  nouveaux 
efforts  pour  se  maintenir  au  rang  qu'elle  a  su  conquérir  dans  le  monde 
scientifique  ! 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

MM.  Fleuriais,  Eug.  de  Yignaux,  le  docteur  A.  Moricc,  Chariot, 
Henri  Estrangin,  Ed.  Malvemat,  remercient  de  leur  admission  au 
nombre  des  membres  de  la  Société.  —  Le  Ministre  de  la  marine 
et  des  Colonies  annonce  que,  sur  la  demande  de  la  Société,  il  auto- 
rise M.  Say,  enseigne  de  vaisseau,  à  accompagner  M.  Largeiiu  dans 
son  exploration  dans  le  Sahara  et  le  pays  des  Touareg.  —  Le  Mi- 
nistre de  la  guerre  informe  la  Société  que,  sur  sa  demande,  il  a  ac- 
cordé un  passage  gratuit  à  M.  Largeau.  —  Le  vice-recteur  de  l'a- 
cadémie de  Paris  accuse  réception  des  livres  de  prix  qui  doivent  être 
attribués  à  l'iélève  de  rhétorique  qui  aura  obtenu  le  premier  rang 
dans  la  composition  de  géographie  au  concours  général.  —  Le 
colonel  Stone,  chef  d'état-major  général  du  Khédive  d'Egypte,  adresse 
une  copie  du  rapport  officiel  que  le  colonel  Chaillé-Long  avait  en- 
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Toyé  au  retour  de  son  expédition  sur  le  flenTO  blanc  et  an  pays  des 
Makraka.  —  M.  Simon,  consnl  de  France  à  Sydney,  annonce  qn'il  est 
question  de  créer  nn  gonvemenr  des  Iles  du  Padfiqne.  —  La  léga- 
tion de  la  république  Dominicaine  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  lais- 
ser à  la  Société  la  carte  de  cet  État  exposée  par  M.  Thirion  Montau- 
ban  ;  elle  a  été  offerte  au  Ministère  de  Tinstruction  publique.  — 
M.   Henri  de  Basse  envoie  la  relation  sommaire  d'une  explora- 
tion qu'il  a  laite  dans  TAmérique  du  Sud,  dans  la  province   de 
Corrienies;  il  indique  le  projet  d'un  chemin   de  fer  qui  mettrait 
plus  tard  en  communication  directe  Rio-Janeiro  et  l'Assomption,  la 
République  Argentine  et  l'Uruguay,  avec  le  Paraguay.  —  M.  Antoine 
Gttérin,  employé  au  télégraphe,  adresse  un  projet  de  Méridien  Uni- 
versel avec  une  carte  explicative  ;  ce  méridien  s'appellerait  Méridien 
de  Rome  et  serait  fixé  à  dix  degrés  est  de  Paris.  —  I^  Président 
du  Congrès  des  Orientalistes  de  Saint-Étienne  annonce  que  l'ouver- 
ture de  la  première  session  provinciale  de  ce  Congrès,  qui  devait 
avoir  lieu  le  19  septembre,  est  reculée  au  19  octobre.  U  joint  à  sa 
lettre  un  premier  questionnaire  proposé  au  Congrès  par  la  chambre 
de  commerce  de  Saint-Éiienne.  —  M.  Mariano  Bianchieri  Ricardi, 
directeur  de  l'observatoire  de  Terni,  en  Ombrie,  envoie,  à  la  date 
du  8  octobre,  des  indications  sur  un  phénomène  météorologique 
qu'il  a  observé  le  21  septembre,  à  l'occasion  d'un  changement  de 
temps.  —  M.  l'abbé  F.  Perrier  adresse  une  note  relative  au  projet 
de  création  d'un  observatoire  central  météorologique  sur  le  m(mt 
Pie  IX  dans  les  Alpes  Grecques;  cette  note  est  accompagnée  d'une 
carte  manuscrite  et  de  coupes  de  la  montagne  (Renvoi  au  BulUiin), 
—  M.  Eudet,  contrôleur  principal  de  l'octroi  du  Havre,  demande  si 
l'Islande  doit  être  considérée  comme  faisant  partie  de  l'Europe  ou 
de  l'Amérique.  —  M.  le  comte  Yranas,  premier  secrétaire  de  l'Agence 
princière  de  Roumanie,  adresse  un  certain  nombre  d'ouvrages  de 
la  part  de  M.  Titus  Maloresco,  ministre  des  cultes  et  de  l'ittstruction 
publique  à  Bukarest.  —  M.  Henri  de  Saussure  adresse  un  rapport 
manuscrit  sur  l'exposition  Suisse  au  Congrès.  -~  M.  de  Longuemar 
adresse  deux  rapports  manuscrits  en  réponse  à  des  questions  qui 
avaient  été  posées  au  Congrès.  —  M.  Alexis  de  Fonvert  envoie  deux 
cartes  ecclésiastiques  et  archéologiques  de  la  France.  —  M.  Le  Man- 
sois  du  Prey  envoie  un  exemplaire  numéroté  d'une  brochure  qu'il 
vient  de  publier  :  Le  Congrès  des  OrienUUisies.  —  M.  le  professeur 
Luciano  Cordeiro  fait  don  du  2®  volume  de  ses  voyages  :  Fhmcef 
Bavière^  Autriche  et  Italie.  —  Le  Ministre  de  l'agriculture  et  du 
conunerce  d'Italie  envoie  une  série  de  publications  en  langue  Ita- 
lienne. —  Le  Préfet  du  Tarn  fait  don,  au  nom  du  Conseil  général» 
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de  la  carte  de  ce  département  qui  a  figuré  à  l'exposition  du  Congrès. 
—  M.  Genest  adresse  de  Québec  un  exemplaire  de  la  carte  de  la 
Nouvelle-France.  —  Le  Ministre  des  Travaux  publics  envoie  une 
carte    géologique    et  agronomique    du  département   des   Landes 
dressée  par  MM.  Jacquot  et  Victor  Raulin.  —  Le  baron  de  CSzoernig 
envoie  sa  photographie  en  carte  album.  —  M.  Fréd.  Damé,  rédac- 
teur en  chef  de  VEurope  orientale,  offre  la  première  livraison 
de  son  Nouveau  dictionnaire  Roumain-F^rançais.  —  M.  L.  Richard 
adresse  un  exemplaire  de  son  ouvrage  :  Grammaire  et  dictionnaire 
de  la  langue  commerciale  de  V Archipel  d'Asie,  —  M.  G.  Deville, 
membre  du  conseil  des  Prud'hommes  de  Paris,  remercie  la  Société 
des  ouvrages  qui,  sur  sa  demande,  ont  été  mis  à  la  disposition  du 
Comité  des  cours  et  conférences  du  syndicat  de  la  bijouterie.  — 
M.  Pricot  de  Sainte-Marie,  membre  de  la  Société,  en  mission  du  gou- 
vernement en  Tunisie,  annonce  que  le  général  Kéréddine,  premier 
ministre  de  Tunisie,  a  fondé  à  Tunis  un  lycée  arabe,  où  Ton  enseigne 
la  langue  française  et  la  géographie  ;  il  demande  que  deux  exemplaires 
des  ouvrages  publiés  par  la  Société  soient  offerts  à  cet  établissement. 
(Renvoi  à  la  section  de  comptabilité).  —  M.  Chardon,  fondateur  du 
Géorama  universel,  sollicite  pour  son  œuvre  la  sanction  de  la  So- 
ciété et  la  nomination  d'une  commission  qui  irait  visiter  le  Géorama 
(Renvoi  au  Bureau).  —  M.  l'abbé  Petitot  remercie  la  Société  de 
l'accueil  qu'elle  lui  a  fait  et  du  soin  qu'elle  a  pris  de  publier  son 
étude  sur  le  Mackensie  ;  il  fournira,  dans  ses  prochains  voyages, 
tous  les  documents  géographiques  qu'il  pourra  recueillir.  —  MM.  les 
membres  du  Comité  d'organisation  du  Congrès  d'Anvers  adressent  à 
la  Société  une  lettre  dont  voici  le  texte  : 

Paris,  le  5  août  1875. 
Messieurs, 

En  ouvrant  votre  séance  d'hier  (1  ),  vous  avez  bien  voulu  faire  mention 
de  notre  présence  parmi  vous,  et  rappeler  aussi,  dans  des  termes 
qui  nous  ont  profondément  touchés,  les  efforts  que  nous  avons  tentés 
en  1871,  pour  vulgariser  l'étude  en  commun  de  la  science  géogra- 
phique. 

Si  le  Président  du  Comité  central  du  congrès  d'Anvers  ne  s'est  pas 
levé  sur-le-champ  pour  répondre  aux  paroles  flatteuses  de  l'hono- 
rable monsieur  Delesse,  c'est  parce  que  nous  avons  voulu,  en  vous 
adressant  cette  lettre  de  remerdments,  nous  unir  dans  un  même 

(1)  11  8*agit  de  la  Séance  du  4  août  1875,  qui  eut  lieu  pendant  la  durée 
du  congrès. 
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sentiment  de  reconnaissance  et  vous  en  donner  un  témoignage  du- 
rable, que,  tous,  nous  avons  tenu  à  signer. 

La  Société  de  Géographie  de  Paris,  en  acceptant  la  mission  de 
consacrer  Tœuvre  que  nous  avons  modestement  entreprise,  en  1871, 
a  rendu  à  la  science  un  service  signalé  dont  le  Comité  d'organisation 
du  congrès  d'Anvera  ne  saurait  assez  proclamer  l'immense  impor- 
tance. 

Veuillez,  Messieurs,  agréer  Tassurance  de  nos  sentiments  de  haute 
et  affectueuse  considération. 

Le  Comité  d'organisation  du  Congrès  d'Anvers  : 

Président     d'Hane-Steenhuyse. 
P.  Génard. 
Secrétaires  génératix  {  Ch.  Ruelens. 

Grandgaignage. 
Jules  Van  Havre. 
Membi^es  du  comité  central  {  D'.  Louis  Delgeur. 

Langlois. 

M.  Veth,  président  de  la  Société  de  Géographie  d'Amsterdam, 
adresse  à  la  Société  une  letti'e  dont  voici  le  texte  : 

Paris,  8  août  1875. 
Monsieur  le  Président, 

Vous  m'obligeriez  infiniment  si  vous  vouliez  faire  insérer  au  compte 
rendu  de  la  séance  de  la  Société  de  Géographie  du  4  août,  qu'après  le 
discours  de  M.  Janssen,  sans  la  rapidité  avec  laquelle  le  Président, 
à  cause  de  l'heure  avancée,  a  passé  à  ce  qu'il  restait  à  faire  selon 
l'ordre  du  jour  fixé,  le  Président  de  la  Société  de  Géographie  d'Am- 
sterdam se  serait  fait  l'interprète  de  remerciments  aux  autorités 
françaises  au  nom  de  l'expédition  néerlandaise  pour  l'observation 
du  passage  de  Vénus,  qui,  partie  d'une  part  de  la  Néerlandc,  d'autre 
part  de  l'ile  de  Java,  s'était  réunie  dans  une  colonie  française,  savoir 
l'Ile  de  Réunion,  et  y  avait  trouvé  la  réception  la  plus  hospitalière 
et  les  secours  les  plus  efficaces.  Je  puis  y  ajouter  que,  gi*âce  à  ces 
secours,  d'après  ce  que  m'a  assuré  Monsieur  Van  der  Sande  Bakhuy- 
zen,  professeur  d'astronomie  et  directeur  de  l'observatoire  de  Lei- 
den,  les  observations  de  l'expédition  néerlandaise,  quoique  faites 
dans  des  circonstances  peu  favorables,  formeront  un  chaînon  de  quel- 
que valeur  dans  l'ensemble  des  observations  faites  par  les  expédi- 
tions des  divers  pays.  Vous  pourriez  peut-être  faire  ajouter  que  je 
vou»  ai  exprimé  par  écrit  le  désir  que  la  reconnaissance  de  la  Néer- 
lande  fût  attestée  dans  le  compte  rendu  d'une  séance,  à  laquelle  j'ai 
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assisté»  mais  sans  trouver  Toccasioii  de  m'acquitter  de  cette  dette. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  Tassurance  de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 

M.  le  comte  de  Groizier,  par  une  lettre  circulaire,  exprime  le  regret 
que  dans  l'allocution  prononcée  par  M.  de  Quatrefages  à  la  séance 
de  clôture  du  congrès,  à  propos  de  la  fondation  du  musée  Khmer, 
les  noms  de  Mouhot  et  du  commandant  Doudard  de  Lagrée  aient  été 
oubîiés.  —  Le  colonel  Montgomerie  envoie  des  photographies  des 
indigènes  qui  ont  accompli  des  explorations  au  Tibet,  après  avoir 
été  formés  par  lui  à  la  pratique  des  voyages  et  des  observations.  11 
insiste  sur  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'indigènes  intelligents  au  point 
de  vue  des  progrès  de  la  géographie.  —  M.  George  Biard,  lieutenant 
de  vaisseau,  adresse  Fexposé  d'un  projet  de  voyages  d'études  autour 
du  monde,  avec  indication  des  voies  et  moyens  d'exécution  les  plus 
avantageux  pour  en  assurer  le  succès;  il  demande  Tautorisation 
de  faire  à  la  Société  une  communication  dans  l'une  de  ses  séances. 
(Renvoi  au  Bureau.) 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales  au 
ministère  des  Affaires  étrangères,  fait  savoir,  par  l'intermédiaire  du 
consul  de  France  à  Los  Angeles,  qu'une  expédition  scientifique  amé- 
ricaine vient  de  quitter  cette  ville  sous  la  direction  du  lieutenant  du 
génie  Wheeler;  elle  a  pour  objet  principal  d'explorer  le  désert  du 
Colorado,  situé  à  Test  de  la  Sierra  de  San-Bemardino  ;  elle  doit  re* 
chercher  si  les  eaux  de  cette  rivière  ne  pourraient  pas  être  utilisées 
pour  inonder  et  rendre  fertile  le  désert  qui  sépare  la  Californie  de 
la  partie  sud  du  Nouveau-Mexique  et  du  nord  de  l'Arizona.  M.  Meu- 
rand adresse  aussi  copie  d'une  lettre  de  M.  Lanen,  consul  de  France 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  qui  signale  l'arrivée  dans  celte  ville 
d'une  expédition  entreprise  pour  fonder  près  du  lac  Nyassa  un  éta- 
blissement  de  missionnaires,  auquel  sera  donné  le  nom  de  Living- 
stonia;  il  y  joint  un  compte  r3ndu  publié  par  un  journal  du  Cap  d'un 
meeting  tenu  à  cette  occasion.  M.  Lanen  a  également  envoyé  des 
extraits  d'un  discours  au  parlement  de  la  colonie  du  Cap,  dans  lequel 
sir  Henry  Barkly  promet  de  transmettre  au  gouvernement  de  la  Reine 
le  vœu  d'annexion  du  pays  situé  entre  les  fleuves  Bashee  et  Kai, 
nommé  Fingoland  et  Idudywa  Reserve,  ainsi  que  du  pays  compris 
entre  les  fleuves  Urutata  et  Umzimcnlu,  vulgairement  appelé  :  Noman's 
land  (Renvoi  au  Bulletin).  —  M.  Largeau  annonce  le  départ  de  la 
caravane  qu'il  a  formée  pour  nouer  des  relations  commerciales  avec 
les  Oasis  du  sud  de  l'Algérie  ;  cette  caravane  est  accompagnée  d'un 
reporter  envoyé  aux  frais  du  Daily-Telegraph,  —  M.  Savorgnan 
de  Brazza  annonce  qu'il  est  arrivé  à  Dakar  à  bord  du  Mendoza 
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le  29  aoAt  ;  il  s'est  rendu  à  St-Louis  le  i  septembre;  grâce  au  con- 
cours de  M.  G.  DevéSy  négociant,  et  de  M.  Muirou,  enseigne  de  vais- 
seauy  il  a  trouTé  réunie  une  escorte  de  Laptots  sur  laquelle  il  peut 
compter.  Il  espère  que  le  prochain  courrier  apportera  des  nouvelles  de 
son  départ  pour  le  Gabon.-* M.  Alphonse  Pinart  écrit  de  Washington, 
qu'il  a  vu,  au  musée  de  l'Institut  Smithsonien,   des   collections 
précieuses  pour  l'ethnographie  aléoutienne  rapportées  par  M.  Dali 
de  son  voyage  dans  l'Alaska.  11  a  apprécié  les  importants  travaux  de 
M.  Hayden  sur  la  géologie  et  la  géographie  du  Colorado  ;  il  annonce 
aussi  qu'il  a  obtenu  sa  promesse  d'envoyer  à  la  Sodété  les  nombreux 
volumes  publiés  sous  sa  direction  (Renvoi  au  BuUetin).  —  Le 
baron  d'Avril  envoie  des  nouvelles  du  colonel  Gordon  à  la  date  du 
20  juin  1875.  11  avait  réussi  à  faire  remonter  trois  grandes  barques 
jusqu'à  Kerri,  en  franchissant  par  conséquent  les  rapides  de  Biddin. 
11  reste  à  savoir  si  le  steamer  attendu  de  Khartoum  pourra  remonter 
de  Kerri  au  lac  Albert;  le  colonel  a  ensuite  descendu  le  fleuve  de- 
puis ce  point  jisqu'à  l'établissement  de  Laido,  situé  sur  la  rive  gauche 
en  aval  de  Gondokoro.  Le  trajet  a  eu  lieu  dans  une  embarcation  et 
a  duré  seulement  9  heures  1/2,  tandis  que  le  voyage  par  terre  exige 
de  4  à  5  jours.  Le  baron  d'Avril  tient  à  la  disposition  de  la  Société 
le  récit  détaillé  de  cette  exploration,  avec  quelques  croquis  (Renvoi 
au  BtUletin).  —  M.  Beaumier,  consul  de  France  àMogador,  commu- 
nique une  lettre  du  rabbin  Mardochée;  celui-ci  écrit,  en  route  pour  le 
Taxeroualt,  qu'il  compte  atteindre  le  18  juin;  favorablement  accueilli 
par  Sidi-Hussein  à  Adouwar,  il  a  pu  relever  son  itinéraire  à  la  bons- 
sole  depuis  Mogador  jusqu'à  llihr  et  faire  des  observations  thermo- 
métriques;  il  a  recueilli  plus  de  2600  espèces  de  plantes,  et  pris 
70  empreintes  d'inscriptions.  Le  rapport  du   rabbin  Mardochée 
sera  renvoyé  à  M.  Joseph  Halévy  pour  être  traduit.  —  Le  docteur 
Harmand  annonce  son  arrivée  à  Phnôm-penh  le  27  mai.  11  espère 
pouvoir  partir  bientôt  pour  le  Grand-Lac.  Dans  une  seconde  lettre 
du  8  août  il  donne  une  relation  de  son  voyage  sur  la  rivière  de  Pur- 
sat  et  le  bord  méridional  du  Grand-Lac.  L'explorateur  a  poursuivi  ses 
études  sur  les  ruines  d'Angkor,  malgré  beaucoup  de  difficultés  ;  il  a 
pu  obtenir  quelques  photographies  et  faire,  à  la  boussole,  une  recon- 
naissance du  fleuve.  Le  docteur  Harmand  a  découvert  une  monnaie 
chinoise  dont  l'efiigie  permettra  d'établir  la  chronologie  des  empe- 
reurs chinois,  correspondant  à  la  date  de  la  construction  du  temple 
d'Angkor.  Epuisé  par  la  Gèvre  des  bois,  il  est  revenu  à  Phndm-penh, 
>oiu'  rétablir  sa  sauté  (Renvoi  au  Bulletin), 

Le   docteur  Hamy  se  platt  à  constater,  d'après  des   nouvelles 
postérieures,  que  la  santé  de  ce  voyageur  s'est  sensiblement  amé- 
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liorée.  Il  continue  à  déployer  une  grande  activité  dans  ses  recher* 
ches;  l'herbier  qu'il  a  recueilli  comprend  plus  de  sept  cents  gra- 
minées ;  il  a  joint  aussi  à  son  envoi  des  coquillages  et  a  été  assez 
heureux,  pour  obtenir  une  faune  ichthyologique  offrant  un  intérêt 
exceptionnel  par  la  rareté  des  sujets. 

M.  Bossière,  armateur  au  Havre,  adresse  deux  spécimens  de  spon- 
giaires siliceux,  péchés  à  deux  milles  de  Zébu,  par  150  brasses  de 
profondeur.  Us  ont  été  rapportés  par  le  capitaine  Exmelin,  comman- 
dant un  de  ses  navires,  France^  pendant  un  voyage  dans  les  mers  du 
Sud.  Ces  objets  ont  été  envoyés  à  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  aide- 
naturaliste  au  Muséum,  qui  en  donne  une  description  dans  une  note 
rédigée  pour  la  Société  (Renvoi  au  Bulletin), 

Le  Président  remercie  M.  Bossiére,  présent  à  la  séance,  au  nom 
de  la  Société  et  M.  Milne-Edwards  du  rapport  qu'il  a  eu  Tobligeance 
de  &ire  sur  ce  sujet.  Une  lettre  de  remerctments  sera  également 
adressée  au  capitaine  Exmelin. 

M.  Faye,  président  du  Bureau  des  longitudes,  vice-président  de 
la  Société,  communique  le  programme  du  service  des  ofBciers  de 
marine  temporairement  attachés  au  nouvel  observatoire  spécial  à  la 
marine  et  à  la  géodésie,  à  Montsouris.  Il  informe  en  outre  la  So- 
ciété que  toute  personne  agréée  par  le  Bureau  sera  admise  à  faire 
des  observations,  ce  qui  permettra  aux  explorateurs  de  se  préparer 
aux  déterminations  de  positions  géographiques. 

Le  commandant  Perrier  appelle  l'attention  de  la  Société  sur 
les  avantages  de  cet  observatoire,  destiné  à  combler  une  lacune 
daps  renseignement  pratique  de  la  géodésie.  Après  avoir  fait  l'his- 
torique de  sa  fondation,  il  examine  son  importance  dans  les  ré- 
formes qu'il  est  appelé  à  faire  pour  l'éducation  des  ingénieurs  géode- 
siens.  Pourvu  déjà  des  instruments  les  plus  indispensables,  cet  éta- 
blissement, placé  sous  la  direction  du  commandant  Mouchez,  réunira 
toujours  six  lieutenants  de  vaisseau,  ce  qui  permettra  d'assurer  la 
régularité  des  services  par  un  personnel  scientiGque  suffisant. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Malte-Brun  annonce  que  l'ex- 
pédition polaire  Suédoise  est  arrivée,  dans  la  seconde  moitié  de  sep- 
tembre, à  Yéniséi,  après  avoir  atteint  le  15  août  les  bouches  du 
Yéniséi  ;  on  a  fait  à  M.  Nordenskjôld  et  à  ses  compagnons  un  cha- 
leureux accueil.  Leur  intention  était  de  revenir  en  Suède  à  travers 
la  Sibérie.  Cette  expédition  a  eu  la  double  chance  de  résoudre  le 
problème  d'une  communication  possible  par  mer  entre  la  Sibérie  et 
l'Europe  ;  on  espère  aussi  trouver  un  chenal  navigable  à  l'entrée  de 
l'Obi. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Le  Secrétaire 
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général  fait  observer  qu'il  convient  d'y  ajouter  400  ou  500  volumes, 
cartes  et  objets  divers  offerts  à  la  Société  par  les  commissaires  et 
exposants  du  Congrès;  la  liste  en  sera  publiée  au  Bulletin. 

Par  suite  à  cette  liste,  le  Secrétaire  général  attire  Fattention  de 
l'Assemblée  sur  une  belle  collection  photographique  de  l'Exposition 
de  géographie  et  de  portraits  des  membres  du  Congrès.  11  en 
est  fait  hommage  à  la  Société  par  M.  Quinet,  photographe.  Le 
Secrétaire  général  invite  les  membres  de  la  Société  à  envoyer  leur 
portrait  pour  l'album  des  géographes  et  voyageurs. 

M.  Levasseur  dépose  sur  le  bureau  la  photographie  de  M.  le  con- 
seiller de  Scherzer,  consul  général  d'Autriche  à  Londres.  11  offre,  en 
son  propre  nom,  une  série  de  numéros  du  journal  le  Temps^  où  il  a 
fait  un  compte  rendu  du  congrès. 

Le  Secrétaire  général  offre  de  la  part  de  M.  Georges  Renaud  deux 
volumes  de  M.  Vladimir  Jakschitch,  texte  serbe,  sur  la  Statistique 
des  pays  serbes, 

M.  Malte-Brun  offre  de  la  part  de  M.  le  chevalier  Lycklama  a 
Nijeholt,  le  ^^  et  le  3*  volume  de  ses  Voyages  en  Russie^  au  Cau^ 
case  et  en  Perse.  M.  Malte-Brun  est  chargé  d'en  faire  un  compte 
rendu. 

M.  £.  Cortambert  offre  :  1^  de  la  part  de  M.  Gabriel  Marcel  :  La 
vie  elles  Voyages  de  Livingstone,  édition  populaire;  2"»  de  la  part  de 
M.  Charles  Schrœder,^  Bulletin  du  comité  agricole  et  industriel  de 
laCochinchine;  et  un  numéro  du  journal  le  XW  Siècle  renfermant 
un  article  de  M.  Drapeyron  sur  les  cartes  en  relief;  3*^  de  la  part  de 
M.  Robiou  un  numéro  de  la  Revue  archéologiqtie  contenant  un  mémoire 
sur  Deux  questions  de  chronologie  et  d'histoire  édairdes  par  les 
Annales  d^Assurbanipal. 

M.  Léopold  Hugo  fait  part  de  ses  recherches  sur  les  travaux  de 
cartographie  ancienne  qui  avaient  des  relations  plus  ou  moins  di- 
rectes avec  le  système  du  réseau  pentagonal  d'Élie  de  Beaumont. 
Elles  l'ont  amené  à  découvrir  dans  différents  musées  d'antiquités 
de  France  et  de  l'étranger  des  modèles  en  bronze  de  dodécaèdres, 
modèles  dont  il  a  pris  des  croquis  pour  ses  travaux  sur  cette  ques- 
tion. 

M.  Beaumier,  consul  de  France,  fait  une  communication  sur  la 
pratique  des  voyages  au  Maroc.  D'après  l'expérience  acquise  dans 
ses  fréquents  voyages,  il  examine  les  conditions  dans  lesquelles  ils 
sont  rendus  plus  faciles.  D  décrit  minutieusement  l'approvisionnement 
avant  le  départ,  l'organisation  du  campement,  les  mœurs  des  indi- 
gènes et  les  précautions  à  prendre  pour  éviter  les  inconvénients 
inhérents  au  passage  dans  les  tribus  marocaines.  La  saison  la  plus 
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faTorable  est  la  fin  'Se  janvier  et  le  mois  de  février  ;  Tété  est  trop 
chaud,  Thiver  trop  pluvieux.  M.  Beaumier  se  plaît  à  constater  que 
pendant  ces  trente  dernières  années,  aucun  voyageur  européen  n'a 
été  victime  d'agression  ;  les  indigènes  résument  leur  opinion  sur  la 
sécurité  d'une  contrée  en  disant  :  pays  habité,  pays  libre  (Renvoi 
an  Bulletin), 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  : 

MM.  Jean-Henri  de  Garayon-Latour,  lieutenant  au  11*  régiment  de 
hussards,  présenté  par  MM.  E.  G.  Rey  et  Senault  ;  —  Saint  Jos.  de 
Sionnitzky,  fonctionnaire  de  l'arrondissement  scolaire  de  Varsovie, 
présenté  par  MM.  Deloche  et  Maunoir  ;  —  Eugène  de  Thiac,  prési- 
dent de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  de 
la  Charente,  présenté  par  MM.  le  baron  Reille  et  Maunoir;  — 
Lejard,  présenté  par  MM.  Jules  Girard  et  Maunoir;  —  André  Moi- 
nier,  maire  de  Clermont-Ferrand,  présenté  par  MM.  E.  G.  Rey  et 
Maunoir;  —  J.  Walter  Savage,  présenté  par  MM.  le  baron  Reille 
et  Maunoir;  —  Pierre-Marie-Édouard  Jeantin,  présenté  par  MM.  De- 
lesse  et  Maunoir  ;  —  Raymond  Henry,  capitaine  du  génie,  attaché 
à  l'état-major  particulier  du  gouverneur  général  de  l'Algérie,  pré- 
senté par  MM.  Maunoir  et  le  capitaine  Penel  ;  —  Charles  Gérard, 
banquier,  juge  suppléant  au  tribunal  de  commerce  d'Épemay;  Léon 
Martin,  délégué  cantonal  de  l'instruction  primaire,  présentés  par 
MM.  Emile  Travers  et  de  Vignaux  ;  —  René  Guérin,  avoué  hono- 
raire, présenté  par  MM.  Autard  de  Bragard  et  Ferdinand  de  Lesseps; 
— -  Albert  Lefaivre,  consul  de  France  à  Québec  ;  Ernest  Grimaud  de 
Gaux,  chancelier  du  consulat  de  France,  à  Québec,  présentés  par 
MM.  Alfred  Grandidier  et  Jacquemin  ;  —  Albert  Piat,  mécanicien 
fondeur,  présenté  par  MM.  Meignen  et  Maunoir; —  le  général  Da- 
vont,  duc  d'Auerstaedl,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  baron  de  la 
RoDcière-le  Noury  et  le  colonel  Poizat;  —  J.  Delarbre,  conseiller 
d'État,  directeur  de  la  comptabilité  au  Ministère  de  la  marine; 
Alexis  Delaire,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  secrétaire  de 
la  Société  géologique  de  France,  présentés  par  MM.  le  vice-amiral 
baron  de  la  Roncière-le  Noury  et  Delesse;  —  Truelle  Saint-Evron, 
présenté  par  MM.  Saint-Evron  et  Piet  Lataudrie. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 
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uniform  system  of  meteorological  obserrations.  Utrecht,   1873. 

Broch.  in-8«. 
Gemiidelde  Barometerstand  en  Stormen  rond  Afiika's  Zuidpunt. 

Utrecht,  1874.  gr.  in-folio.  Koninklyjk  NEDERLANDsai 

HETEOROLOGISCH  InSITTCIUT. 

BuYS  Ballot.  —  Différences  des  écarts  barométriques  simultanés 
en  Néerlande  et  direction  et  force  du  yent  qui  leur  a  succédé. 
Utrecht,  1874. 1  vol.  in-folio. 

—  Les  courants  de  la  mer  et  de  l'atmosphère,  traduit  du  Néerlan- 
dais par  L.  Estourgies.  Bruges,  1874.  Broch.  in>8°. 

—  De  InYoeriog  en  Verklaring  Yan  den  Aeroklinoskoop.  Utrecht, 
1868.  Broch.  m-S". 

—  Sur  la  signification  du  congrès  météorologique  de  Vienne  pour 
Tavenir  de  la  météorologie.  (Extrait  des  Archives  néerlandabes, 
t.  IX.)  Broch.  in-8<^.  Auteur. 

Il  y  fut  soutenu  que  l'étendue  des  publications  des  observations  détail- 
lées n'eat  pas  toiyours  utile;  un  résumé  précis  est  plus  avantageux.  On 
y  a  examiné  les  moyens  pratiques  d'étendre  les  communications  inlei^ 
nationales  entre  les  observatoires. 

F.  H.  Klein.  —  The  foretelling  of  the  weather  in  connexion  with 
meteorological  observations.  London,  1863.  Broch.  in-8^ 

J.  E.  Gornelissbn.  —  Stoomschepen  op  lange  Lynen.  Beschouwingoi 
naar  Aanleiding  van  het  Rapport  der  Sues-Gommissie  in  1859. 
Utrecht,  1870.  Broch.  in-8^  Auteur. 

MlNlSTERO  DI  AGRICOLTURA,  INDUSTRIA  E  GOllHERaO.  —  Statistica  dol 

Regno  d'italia.  Popolazione.  Movimento  dello  stato  civile.  Anno 
1872.  Borna,  1875.  1  vol.  gr.  in-8*.  --  Navigazione  nei  porli  del 
Regno.  Anno  1873.  Roma,  1874.  1  vol.  gr.  in-8*'.  —  Popolaaione 
présente  ed  assente  per  comuni,  centri  e  fraâoni  di  comune.  Gen- 
simento31  décembre  1871.  Prefazione  al  volume  primo.  Roma, 
1874.  Broch.  gr.  in-8*.  —  Annali  del  ministère  di  agricoUura, 
industria  e  commercio.  Anno  1874,  n®  70.  Statistica.  Roma,  1874. 

1  vol.  in-S"*.  MlNlSTERO  DI  AGRICOLTURA,  INDUSTRU  E  GOMMEROO. 
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L.  MOLINOS.  —  La  naTÎgation  intérieure  de  la  France,  son  état  ac- 
tuel, son  avenir.  Paris,  1875.  1  vol.  in-S^».  Auteur. 

L'effacement  de  la  batellerie  devant  le  chemin  de  fer  n'est  dû  qu*à  l'im- 
perfection de  la  voie  d'eau.  Son  amélioration  s'impose  comme  l'œuvre 
économique  la  plus  pressante,  qui  peut  être  exécutée  à  l'aide  d'une  al- 
location insignifiante.  —  Ouvrage  très-important. 

G.  DE  LA  BouGLiSE.  —  Les  placers  de  la  Guyane  française.  Gayenne, 

1874.  Broch.  in-8^ 

L'or  s'y  rencontre  dans  les  liions  quartzeux  et  dans  les  alluvions;  celles-ci 
sont  principalement  exploitées.  On  fouille  le  sol  des  criques  et  on 
obtient  des  parcelles  d'or  par  le  lavage.  La  production  avait  été  de 
892074  fr.  en  1868;  elle  s'élève  à  2  497  03S  en  1874. 

—  Notices  diverses  sur  la  culture  du  vanillier,  la  fécondation  des 
fleurs  et  la  préparation  de  la  vanille.  Gayenne,  1874.  Broch.  in-S^'. 

L.  RODANET. 

EusÉE  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universeUe,  la  Terre  et  les 
Honunes.  Livraisons  1  à  4.  Paris,  1875.  Gr.  in-8<*. 

Auteur. 
Julius  Yogel.  —  The  of&cial  Handbook  of  New  Zealand.  London, 

1875.  1  vol.  in  8«.  Jacques  Arnould. 

Documents  sur  les  institutions,  la  situation  économique,  la  géographie 
de  cette  colonie  ;  les  différents  renseignements  ont  été  puisés  sur  les 
lieux  mêmes  et  mis  en  ordre  par  nature  de  sujet  :  Indigènes,  forme 
du  gouvernement,  le  climat,  la  statistique,  l'administration;  chaque 
province  est  l'objet  d'une  description  spéciale.  Si  les  colons  ne  réalisent 
pas  de  fortunes  rapides,  le  travail  est  rémunérateur  et  la  vie  facile. 
La  population,  qui  n'était  que  de  26  707  habitants  en  1851,  est,  en 
1871,  de  266986  habitants.  —  Cartes  et  photographies. 

Docteur  Henry  Schuemann.  — Troy  and  its  remains;  a  narrative 

of  researches  and  discoveries  made  on  the  site  of  llium,  and  on 

the  Trojan  plain.  London,  1875.  1  toI  in-8<'.  Auteur. 

Les  fouilles  d'Hissarlik  ont  éclairé  d'un  nouveau  jour  le  mystère  qui  en- 
veloppait Troie;  ces  «  ruines  mêmes  qui  ont  péri  »  sont  un  problème 
dans  l'histoire  du  monde,  auquel  se  rattache  l'essor  de  la  civilisation 
aryenne.  Les  travaux  persévérants  pounuivis  pendant  trois  années 
par  M.  Schliemann,  et  A  ses  frais,  ont  eu  pour  résultat  d'exhumer  une 
quantité  d'objets  en  terre  cuite,  et  des  documents  épigraphiques,  qui 
serviront  à  élucider  la  question  encore  controversée  du  site  de  Troie. 
Le  beau  volume,  Troy  and  its  rcmains,  renferme  pins  de  600  gravures, 
avec  cartes  et  plans. 

Die  Œsterreichisch-Ungarische  Nordpol-Ezpedition  1872-1874.    12 
feuilles  (photographies).  Weyprecht  et  Juuus  Payer. 

0.  D.  Gase.  —  Map  of  the  United  States,  the  Brilish  provinces,  Me- 
xico, and  part  of  the  West  Indies.  Edinburgh,  1874.  9  feuilles. 

A.  K.  Johnston. 
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Séance  du  iQjuin  1875. 

Moii  Tâché.  —  Esquisse  sur  le  nord-ouest  de  rAmérîque.  Montréal, 
18G9.  Rroch.  in-8«. 

Examen  du  pays  au  point  de  vue  économique,  de  l'hydrographie,  de  la 
condition  politique,  de  l'organisation  commerciale  et  ecclésiastique,  et 
du  règne  animal.  Cette  description  donne  des  détails  nouveaux  sur  plus 
d'un  point.  Ngr  Taché  a  parcouru  une  grande  partie  des  régions  dont 
traite  son  ouvrage. 

La  province  de  Québec  et  rémigration  européenne.  Québec,  1870. 

Broch.  in-8*. 
Colombie  britannique.  Rapport  de  Thon.  H.  L.  Langevin.  Ottawa, 

1872. 1  Tol.  in-S*. 
A.  N.  MONTPETIT.  —  Colonie  française  de  Metgermette.  Québec, 

1874.  Broch.  in-8«.  P.  L.  Morin. 

Récit  de  la  fondation  d'une  colonie  au  Canada,  spécialement  destinée 
aux  émigrants  de  la  France.  Les  débuts  modestes  n'en  ont  pas  moins 
été  énergiques  et  un  excellent  accueil  a  été  fait  à  nos  compatriotes  par 
les  Canadiens. 

Docteur  J.  van  Ràemdonck.  —  Les  spbéres  terrestre  et  céleste  de 
Gérard  Mercator  (1541  et  1551).  Saint-Nicolas,  1875.  Broch.  grand 
in-8<».  Auteur. 

Renseignements  que  l'histoire  a  pu  fournir  sur  les  sphères  de  Mercator. 
La  sphère  terrestre  représentant  la  généralité  du  monde  connu  à  cette 
époque  conduit  à  la  comparaison  au  planisphère  et  aux  cartes  particu- 
lières de  ce  géographe.  Notice  faite  en  vue  de  l'exposition  du  congrès 
international  des  sciences  géographiques  où  doivent  figurer  ces  sphères, 
par  l'aoteur  d'une  importante  biographie  de  Mercator,  publiée  il  y  a 
quelques  années. 

Charles  d'Hane-Steenruyse.  —  La  Belgique  et  ses  relations  exté- 
rieures. Anvers,  1875.  Broch.  in-8'.  Auteur. 

Le  président  du  congrès  d'Anvers  établit,  dans  cet  ouvrage,  que  la  Bel- 
gique doit,  pour  accroître  ses  ressources,  étendre  son  commerce  en 
s'assurant  des  déboucliés  à  l'étranger  ;  les  comptoirs  créés  dans  les  co- 
lonies peuvent  seuls  lui  donner  de  l'étendue  et  de  la  fixité. 

EaNBST  GiLES.  —  Geographical  travels  in  central  Australia,  from  1873 
to  1874.  Melbounie,  1875.  1  vol.  in-8«. 

Baron  Ferd.  dc  Mueller. 

Victoria.  Reports  of  thc  mining  surveyors  and  registrars.  Quartcr  en- 
dod  31»'  december  1874.  Melbourne,  1875.  Broch.  grand  in-4». 

Reports  from  Her  Majesty's  consuls  on  the  manufactures,  com- 
merce, etc.,  oftheîr  consular  districts.  Part.  III.  London,  1875. 
1  vol.  in-8«.  Jacques  Arnould. 
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Il  yiaggio  di  Giovanni  Miani  al  Monbuttu.  Note  coordlnate  dalla  so- 
cieta  geograûca  Italiana  con  carta.  Roma,  1875.  Broch.  ia-8<^. 

Enrico  Narducci.  —  Gommemorazione  di  Maria  Ârmando  Pasquale 

d'Avezac.  Seguita  da  uncatalogo  dei  lavori  del  medesimo  d*Âvezac. 

Roma,  1875.  Broch.  in-8®.  Auteur. 

Biographie  relatant  les  travaux  du  regretté  président  honoraire  de  la  Com- 
mission centrale  de  la  Société  de  Géographie.  Le  nombre  des  mémoires 
brochures  et  travaux  divers  publiés  par  M.  d*Avezac  s*élève  à  97. 

E.  T.Hamy.  — Quelques  observations  ethnologiques  au  sujet  de  deux 

microcéphales  américamSy  désignés  sous  le  nom  d'Aztèques.  Paris, 

1875.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Dissertation  sur  deux  Aztèques  que  Ton  montre  en  Europe  et  en  Amérique 
depuis  1850,  basée  sur  la  comparaison  entre  les  opinions  émises  par 
les  ethnographes  et  les  traditions  historiques  du  Mexique  et  du  Yuca- 
tan.  Ils  sont  considérés  comme  des  métis  issus  de  nègres  et  dMndicns. 

E.  Levasseur.  —  Exposition  universelle  de  Vienne  en  1873.  Section 
française.  Rapport  sur  l'instruction  primaire  et  l'instruction  se- 
condaire. Paris,  1875,  1  vol.  grand  in-8®.  Auteur. 

Les  documents  mis  au  jour  à  Toccasion  de  Texposition  do  Vienne  facili- 
taient un  rapprochement  statistique  entre  le  degré  de  l'instruction  chez 
les  diverses  nations  européeunes  du  globe.  Il  en  résulte  qu*en  Europe, 
la  Russie  occupe  un  rang  inférieur,  que  la  France  occupe  un  niveau 
moyen,  et  que  l'Allemagne  et  la  Suisse  occupent  le  rang  le  plus  élevé. 
Cette  situation  de  la  culture  intellectuelle  de  la  jeunesse  est  précieuse  à 
consulter  pour  les  pédagogues  et  les  législateurs.  Une  carte  accompagne 
cette  notice.  ^ 

E.  Levasseur.  —>  Rapport  sur  la  géographie  à  l'exposition  de  Vienne 

en  1873.  Paris,  1875.  Broch.  grand  in-8o.  Auteur. 

Résumé  des  œuvres  de  la  cartographie  moderne  consacrée  à  l'enseigne- 
ment, d'après  les  nombreux  spécimens  de  Texposition  et  même  hors 
l'exposition.  Comparaison  entre  la  valeur  des  différentes  productions 
des  nations  européennes.  Ce  rapport  comprend  :  les  cartes  topograp bi- 
ques et  les  documents  originaux,  les  atlas,  les  cartes  murales,  les  re- 
liefs, les  globes,  les  livres  et  les  méthodes  d'enseignement. 

Henri  Jouan.  —  Les  plantes  alimentaires  de  l'Océanie.  Cherbourg. 
1875.  Broch.  in-8^  Auteur. 

Garl  Jeunek  und  Ferdinand  Osnaght.  —  Jahrbûcher  der  K.  K.  cen- 
tral Anstalt  fur  Météorologie  und  Erdmagnetismus.  Neue  Folge 
X.  Band.  Jahrgang  1873.  Wien,  1875.  In-4^  Auteurs. 

William  Lowthian  Green.  —  Vestiges  of  the  molten  globe,  as 
exhibited  in  the  figure  of  the  earlh,  volcanic  action  and  physio- 
graphy.  London,  1875.  1  vol.  in-8*.  Auteur. 

Le  globe  considéré  mathématiquement  plutôt  que  géologiquement,  est 
comparé  à  un  tétraèdre  à  six  faces  convexes,  qui  aurait  certains  rap- 
ports avec  les  caractères  symétriques  de  l'écorce  terrestre.  Les  appa- 
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reneat  tétraédri(ines  superficielles  indiqueraient  que  la  terre,  fluide  i 
Forigiae,  eousenrerait  encore  dans  l'intérieur  une  masse  en  ifnition 
répondant  à  cette  figure. 

GiovANFa  Spano.— Enrico  barone  di  Maldan,  saoi  studi  e  saoi  riaggî. 

Gagliari,  1875.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Ergebnisse  der  Beobachtungsstationen  an  deo  deatschen  Kûsten  Qber 

die  physikalischeQ  Eigenschaften  der  Ostsee  und  Nordsee  and  die 

Pîscherei.  Jahrgang,  1874.  Heft  vin,  ix,  Augast,  September.  Ber- 
lin, 1875.  In4«. 
EusÉB  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle,  la  Terre  et  les 

Uomoies.  5*  et  6*  livraisons.  Paris,  1875.  Grand  in-8*.       Auteur. 
CensQS  of  Canada,  1870-71.  OtUwa,  1873-75.  3  vol.  in-8«. 
P.  L.  MoRiN.  —  Carte  d'un  voyage  de  Paris  à  Saint-Boniface  d'As- 

sineboia  sur  la  rivière  Rouge  de  l'Amérique  britannique  du  Nord. 

Québec.  9  feuilles  sur  toile  (manuscrite). 
Eugène  Tache.  —  Carte  de  la  province  de  Québec  (Canada).  Québec, 

1870. 4  feuilles. 
Map  firom  the  Pacific  Océan  across  the  Rocky  Mountain  zone,  to  ac- 

company  report  on  the  exploratory  survey  Canadian  Pacific  Rail- 

way,  Januarj  1874.  1  feuille. 
Chart  of  the  coast  of  British  (k>lumbia,  north  of  latitude  51<*,  to  ac- 

Company  report  of  the  Engineer  in  chief  Canadian  Pacific  Railway, 

January  1874. 1  feuille.  P.  L.  Morin. 

C^te  des  chemins  de  fer  français  avec  indication  des  stations,  juin 

1875,  publiée   par  le  ministère    des    Travaux   publics.   Paris, 

1  feuille  rnfôôi-  Ministère  des  Travaux  pubucs. 

Portolano  di  Marc  Antonio  (^lonna,  capitan  générale  del  l'armataponti 

ficia.  Anne  1870-72.  Roma,l  feuille  (photographie).  E.OmTAXBBRT. 
\V.  F.  Verstebg.  —  Kaart  van  de  Residentie  Krawang  (n*  4  de 

l'Atlas  van  Nederlandsch  Indie).  1875.  1  feuille. 

Atlas  ja  itoe  kitab  jang  isinja  gambar-gambar,  doenia  dan  Sckalién 

Tanah.  Leiden,  1875.  in-folio.  Auteur. 

Atlas  classique  tenant  compte  des  principes  sur  lesquels  est  fondé  ren- 
seignement destiné  aux  aborigènes.  Les  noms  sont  écrits  en  langue 
msiaise,  suivant  les  règles  d'après  lesquelles  les  Malais  ont  coutume  de 
les  prononcer  en  langue  étrangère.  L'atlas  contient  les  cartes  spéciales 
de  rOcéanie  et  de  plusieurs  parties  de  l'Asie.  —  20  cartes. 

A.  VuiLLEMiN.  —  Bassin  de  la  Loire,  et  bassins  secondaires  de  la 

Vilaine,  de  la  Charente  et  de  la  Sèvre  Niortaise.  Paris,  1875 

1  feuille.  Auteur. 


Le  gérant  responsable^ 
G.  Maunoir. 
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MÉMOIRES,    NOnCÈS. 


DE  MOGADOR  AU  DJEBEL  TABAYOUDT  (i) 

PAR 

LE  RABBIN  MÂRDOGHÉE  ÂBI  SEROUR 

RÉSUMÉ    DU   JOURNAL    DE    YOTAGE 

Par  Beari    »VTEYmi 


La  Société  de  Géographie  a  reçu  du  rabbin  Mardochée 
les  minutes  de  ses  observations  de  distances  et  de  direc- 
tions faites  pendant  un  voyage  au  sud  de  Mogador  jusque 
assez  près  du  fleuve  Dhra'a.  Cet  itinéraire,  que  M.  J.  Halévy 
a  traduit  de  l'hébreu  avec  la  science  et  le  soin  minutieux 
qu'il  apporte  dans  tous  ses  travaux,  est  intéressant  aux 
points  de  vue  géographique  et  archéologique,  car  le  rabbin 
a  traversé  un  pays  fort  peu  connu,  ou  tout  à  fait  inconnu, 
et  il  a  vu  des  monuments  anciens  qu'on  ne  s'attendait 
pas  à  trouver  en  aussi  grand  nombre  dans  ce  coin  reculé 
du  sud-ouest  du  Maroc. 

Le  travail  du  rabbin  Mardochée,  qui  est  le  sujet  de  cette 
communication,  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Auguste 
Beaumier,  consul  de  France  à  Mogador,  dont  le  zèle  pour 
la  géographie  a  voulu  dépasser  le  cadre,  trop  restreint  à  ses 
yeux,  de  l'ouest  du  Maroc  qu'il  pouvait  explorer  en  per- 
sonne, et  lui  a  fait  découvrir  et  dresser  un  auxiliaire 
aussi  utile  que  le  rabbin  Mardochée. 

Il  est  regrettable,  disons-le  tout  de  suite,  que  Mardochée 
ait  perdu  la  partie  de  ses  notes  relative  au  canton  de 
Tazerouâlt,  pays  où  d'après  ce  que  lui-même  nous  disait 
avant  de  nous  quitter,  il  existe  une  quantité  de  ruines  anti- 
ques très-curieuses,  et  d'inscriptions  en  caractères  qui  n'é- 
taient, d'après  lui,  ni  hébraïques,  ni  grecs,  ni  latins,  ni  arabes. 

(1)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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Mais  il  faut  espérer  que  le  rabbfai  Mardochée  retournera 
dans  le  Tazerouâlt,  et  qu'il  nous  enverra  le  fragment  d'iti- 
néraire qui  manque  d'Oudjân  au  Djebel  Tafraout. 

M.  Beaumier  a  eu  la  bonté  de  corriger  les  noms  propres 
cités  par  Mardochée,  et  la  Société  lui  en  sera  reconnaissante, 
car,  par  suite  des  sons,  différents  suifaat  les  paysi  qui  sont 
rendus  par  un  même  caractère  hébraïque  ou  arabe,  il  eût 
été  souvent  impossible  de  savoir  à  quelle  transcription  il 
aurait  fallu  s'arrêter. 

Un  seul  voyageur  avait  fait  un  itinéraire  réellement  utile, 
passant  dans  Hnlérieur  de  la  province  marocaine  du  Bous; 
ce  voyageur  est  le  Français  Léopold  Panet,  qui,  au  prix 
des  sacrifices  les  plus  pénibles  et  des  plus  grands  dangers, 
alla  en  1850  de  Saint-Louis  du  Sénégal,  par  terre,  àlloga- 
dor,  en  passant  par  Âouguilmim,  cheMieu  de  l'Ouâd  Noûn, 
et  par  la  ville  d'Agâder,  ou  Santa-Cruz  major,  comme  disent 
les  Espagnols.  Entre  Aouguilmim  et  Agàdef)  il  toucha  la 
Qaçba  Aït-Deleïmi  (1)  que  nous  retrouvons  dans  les  notes 
du  rabbin  Mardochée,  sous  le  nom  de  D&r  Ben-t)elélmi 
(maison  ou  palais  du  fils  du  Deleltkii,  ou  homme  de  la  tribu 
des  Oulâd-Delim),  et  qui  donne  un  point,  assez  bien  fixé,  sur 
lequel  il  est  possible  d'appuyer  la  partie  de  ntinéraire  du 
rabbin  qui  suit  la  lacune  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  (3). 

De  Mogador  à  Agâder^^n-Iguir,  le  rabbin  Mardochée  a  suivi 
un  chemin  qui  court  tantôt  parallèlement  à  celui  que  Panet 
avait  relevé,  du  sud  au  nord,  en  1850,  tantôt  sur  la  piste 
même  de  son  prédécesseur*  Il  a  traversé  des  forêts  dont 
une,  Ghàbet  El-'Ar'ar,  semblerait  composée  de  genévriers^ 
diaprés  le  mot  'afar  qui  fait  partie  de  son  nom.  Quant 
aux  autres,  jusqu'à  TOuÀd  Soùs  du  côté  du  sud>  on  peut 

(i)  Le  substantif  berbère  Tamâsight  ou  et  son  pluriel  (fit  qui  entrent  dans 

beaucoup  de  noms  propres  ont  le  sens  de  fils  (de) —  Vn  séparant  deux 

mots  eflt  réqniYalentde  notre  conjosction  de. 

(2)  M.  iMckim  GaMi  (Teir  BuiMm^  nMira  et  avrfl  1871)  ne  pafirttpai 
avoir  fait  dltinéraires  pendant  son  voyage  dans  le  Soûs,  c'est  pourquoi 
nous  avons  hésité  à  lui  emprunter  le  peint  d*appui  qa*il  Mait  trouver. 
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suppoMr  que  Tarbre  qui  en  forme  la  prioclpald  etsMncB 
est  rarganièr  ou  fiideroqrlon  spUiofum  de  Iiapé«  végétai 
arboreseeni  tout  à  Mi  particulier  au  sud  de  la  côte  ouest 
do  Maroe,  et  dont  la  fruit  contient  une  huile,  qui  est  récoltée 
et  employée  dana  le  Soûs.  Le  rabbin  Mardochée  a  marché^ 
depuis  son  dépari  de  Mogador,  dans  la  proYÎnce  de  Haha, 
o&  il  y  a  beaucoup  de  villagea>  notamment  dans  le  canton 
habité  par  la  fraction  des  Haha  appelée  Ida  Ou  Isâren.  On 
désigne  ici  un  de  ees  villages  par  le  mot  dichar  qoi  est  cer- 
tainement une  forme  corrompue  du  dêchera  algérien.  Après 
ce  canton^  le  rabbin  Mardochée  passa  par  celui  dlda  Ou 
Guiiloùn,  où  las  habitants  musulmans  avaient  précipité  un 
Israélite  dans  un  puiu,  et  i^r  celui  dlda  Ou  Tagoumma. 
Dans  ce  dernier  est  l'Âgàder  Imoûsa,  le  plus  au  nord  des 
deux  Agâder.  La  nom  Agtder  est  un  substantif  berbèife  qui, 
dans  le  dialecte  Tamàzi^t  parié  dans  le  sud  dn  Haroe, 
est  l'équivalent  de  muraille^  mur  ;  il  est  devenu  paj*  un  long 
usage  le  nom  propre  de  Ué  deuï  points  fortifiés  (1% 

Au  sud  d'AgâdeIr  Imoàsa,  le  rabbin  Mardochée  passe 
rOuAd  Alt  Tamer,  et  commence  immédiatement  après 
Tascension  de  riguîrOufrâni^  haute  montagne  qui  forme»  sur 
le  eoniineAt^  le  dernier  sommet  de  la  chcdne  de  l'Atlas,  à 
laquelle  les  montagates  des  ties  Canaries  polifraient  bien  ap-^ 
parlenir aussi.  L'iguir  OufrAni  est  le  cap  Ghir  ou  cap  Guer  des 
cartes  marines;  ùa  voit  des  maisons  isolées  au  bord  du 
chemin  sttt  son  versant  iMwdi  et  de  nombreux  villagesi 

(1)  M.  Beaumier  nous  commmiiqae  la  ûotd  éui vante  qui  précise  le  «ens 
Iscal  àH  mot  :  «  k^âkr  (m  Af âdcr)  ait  «n  son  f^éaéiiqwi  tff  «iSalit  lU» 
ferUfU,  géméfalfsmeiti  tàiaé  «ur  un  pic  iMoarpé  ou  va  «onvaet  f««û9è$  ^il)}»  - 
cile.  —  La  plbpart  des  iribos  et  fractions  de  tribus  du  sud  du  Maroc  ont 
chacune  leur  Agadir  qui,  en  cas  de  guerre  ou  d'invasion  devient  leur  abri 
cl  enan  leur  dernier  refbge.  Agàder^-fgulr,  l'Agadir  d«  couda  (c'est-à-dire 
duoip),  aacieoae  SunU  Cna  du  Berheria  de$  Portugais,  ^  Je  seul  Agadir 
auquel  on  puisse  donner  le  nom  de  ville,  et  encore  cette  localité  n'a-t-elle 
jamais  été  et  n'est-elle  encore  qu'une  citadelle,  très-forte  sous  les  Portugais, 
toiMi>ânl  «a  fwoes  aufo^priMii.  i  Ëm  lesiUiaq,  langue  |NU>lé«  par  h»  TouAreg 
duHwd,  le  mur  d'awMÎate  d'uuo  viUp  se  éiitigedôr* 
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les  uns  fortifiés,  les  autres  pas,  sur  son  sommet.  Le 
rabbin  ne  parle  pas  de  la  végétation  de  Tlguîr  Oufrftni; 
elle  doit  être  assez  particulière  pour  le  nord  de  l'A- 
frique, car  l'infortuné  docteur  Davidson  j  a  noté,  en  1836, 
des  bosquets  de  rhododendrons.  Le  sommet  de  cette  mon- 
tagne, qui  forme  un  plateau,  jouit  donc  d'un  climat  excep- 
tionnellement frais  et  humide  qu'explique  seulement  la 
proximité  de  montagnes  encore  plus  hautes,  où  la  neige 
tombe  en  hiver,  mais  où  e.le  fond  et  disparaît  dans  la  saison 
diaude,  comme  ont  pu  s'en  assurer  des  hommes  envoyés 
par  M.  Beaumier,  qui  ont  herborisé  pour  le  compte  de  M.  le 
D'  Cosson,  jusque  sur  les  plus  hauts  sommets  de  la  chaîne 
entre MerrAkech  et  Tlguir  Oufràni  durant  les  mois  de  juin, 
juillet  et  août. 

Au  bas  de  l'igulr  OufrAni,  le  rabbin  Mardochée  trouva  le 
village  d'Agueroùd  dans  la  plaine  qui  sépare  cette  montagne 
d'une  autre  appelée  Tizouazil,  puis  il  passa  la  rivière  de 
TAmerakht  avant  d'arriver  à  la  ville  d'AgAder-n-IguIr,  ainsi 
nommée  :  «  muraille,  ou  forteresse  de  Tlguir  Oufrftni  » 
pour  la  distinguer  de  l'AgAder  Imoûsa  <x  muraille  ou  forte- 
resse des  descendants  de  Moïse.  »  Elle  est  bAtie  sur  une 
colline  près  du  rivage  de  l'Océan.  C'est  peutrètre  le  chAteau 
construit  en  1506,  près  du  cap  Iguir,  par  le  noble  Portu- 
gais Jean  Lopez  de  Syqueira,  aidé  par  le  roi  Emmanuel. 
Mardochée  s'arrêta  au  pied  de  la  colline,  dans  le  village  de 
Fonti,  dont  le  nom  réel  La  Fuente,  en  français  la  fontaine^ 
rappelle  encore  l'occupation  portugaise  sur  la  côte  ouest  du 
Maroc  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Près  de  Fonti,  il 
y  a  un  puits,  BîrNaçAra,qui  doit  avoir  été  construit  par  les 
chrétiens. 

En  continuant  son  voyage  vers  le  sud,  notre  voyageur 
laissa  au  nord -est  les  hautes  montagnes  des  Ida  On 
TanAn.  qui  font  partie  de  la  longue  chaîne  atlantique,  et  il 
traversa  encore  une  forêt,  la  GhAbet  Oumçamet,  avant  d'ar- 
river sur  rOuAd  Soùs.  Ce  fleuve  arrose  beaucoup  de  jardins 
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sur  ses  deux  rives.  Le  rabbin  traversa  l'Ouàd  Soùs,  un  peu 
en  amont  d'un  grand  château^  au  sujet  duquel  l'itinéraire 
ne  donne  pas  d'autres  indications.  L'affluent  de  l'Ou&d 
SoûSy  que  Mardochée  coupe  ensuite,  à  gué,  sort  d'une 
forêt,  qu'on  voit  du  côté  de  l'est;  il  arrose  des  champs  et 
passe,  en  aval,  sous  des  villages  et  des  ch&teaux. 

Au  sud  d'un  petit  espace  couvert  par  des  dunes  de  sable, 
le  rabbin  Mardochée  entra  dans  une  grande  forêt  désignée 
par  le  nom  d'un  homme,  Himmou  Karroûm,  et  dans  la 
partie  sud  de  laquelle  il  vit  un  château  appelé  Dâr  Ait 
Guemhoûr.  Cette  forêt,  ou  pour  être  plus  exact,  ce  bois,  doit 
suivant  l'avis  de  M.  Beaumier  renfermer  des  oliviers,  des 
amandiers  plus  ou  moins  cultivés  du  à  l'état  sauvage,  mé- 
langés à  quelques  genévriers,  thuyas  et  gommiers,  arbres 
qu'on  rencontre  après  avoir  dépassé  la  rivière  du  Soûs. 

La  province  de  Soûs,  qui  commence  au  nord  à  Agâder-n- 
Iguir,  et  qui  s'étend  au  sud  aussi  loin  que  vont  les  dernières 
observations  de  Mardochée,  est,  M.  Gatell  nous  l'avait  déjà 
appris,  un  pays  agricole,  dont  le  sol  recèle  des  quantités  de 
minerais.  Au  xi*  siècle  non-seulement  le  Soûs  était  célèbie 
pour  ses  dattes,  mais  aussi  pour  les  cultures  de  canne  à 
sucre  que  les  habitants  faisaient  sur  la  rivière  en  nombre 
assez  considérable  pour  approvisionner  de  sucre  tout  le 
Maroc  (1). 

Sa  population  est  maintenant  encore  industrieuse  et 
commerçante  comme  partout  dans  le  nord  de  l'Afrique 
où  l'élément  berbère  indigène  domine.  Aussi  le  rabbin 
Mardochée  marque>t-il,  sur  son  itinéraire,  plusieurs  points 
où  se  tiennent  des  marchés  et  des  foires  où  s'échangent  les 
productions  du  sol ,  notamment  l'huile  d'argân  (  Argania 
de  Schousboe,  Sideroxylon  spinosum  de  Linné),arbre  unique 
de  son  genre  dans  le  nord  de  l'Afrique,  qui  ne  dépasse  pas 

(1)  El-B«kri,  texte  anbe,  p.  161.  Ce  sucre  se  vendait  alors  deux  mUhqâl 
le  qantâr,  à  peu  près  78  centimes  le  kilogramme  si  les  poids  et  les  monnaies 
n'ont  pas  chanfÂ  au  Maroc  dq^nis  800  ans. 
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rOuâd  SoAt  da  cAté  du  ma,  et  dont  le»  plas  prodiés  parents 
▼égèteot  au  cap  de  Bonne  Espérance  et  dans  les  Indes  orim- 
taies.  La  première  foire  indlifuée  par  le  rabbin  Mardocbée  est 
près  de  la  chapelle  funéraire  de  SIdi  Bibi,  au  sud  de  la  forêt 
de  Hiflomoa  Karroùm,  dans  le  canton  des  Alt  Malmoûn.  II  si- 
gnalera encore  trois  autres  marchés  sur  sa  routa  dans  le 
territoire  du  Bous,  ssni  parier  dea  marchés  qui  peuvent 
e3nster  dans  le  Tasofouâtt.  Les  quatM  marchés  ms  par  Mar- 
dochée  sont  tous  dans  une  partie  du  SoAs  qui  n'a  que 
iOO  kilomètres  de  longueur,  fait  qui  témoigne  certainement 
d'une  actifité  commerciale  digne  de  remarque. 

En  partant  du  tombeau  de  Sldi  Blbi,  le  rabbin  Mardochée 
entra  dans  le  canton  des  Alt'Amtra)  oh  sont  de  nombreux 
villages,  dont  le  plus  grand  s'appelle  Ghaiâla.  Il  passa 
ensuite  dans  le  canton  populeux  des  Alt  Boû  Lefa'a  (1),  par 
un  autre  village,  appelé  Dâr  BenDeleXmi»  d'après  le  fils  d'un 
homme  de  la  trop  célèbre  tribu  des  Oulàd  Delim.  A  partir 
d'ici  l'itinéraire  du  rabbin  est  un  vojage  de  découvertes 
long  d'au  moins  deui  cent  quarante-cinq  kilomètres  en 
pays  jusqu'alors  inexploré. 

Il  y  a  deux  foires  annuelles  dans  le  canton  de  la  tribu  ber- 
bère des  Ait  Boû  Lefa'a  et  c'est  auprès  de  deux  sanctuaires, 
les  chapelles  blanchies  à  la  chaux  de  81di  Boû  Madiân  et  de 
Sîdi  Mohammed  Regrâgui,  et  auprès  du  chef-Ueu  Dâr  Ben 
Deleimi,  que  se  font  ici  les  échanges  de  denrées,  à  des 
époques  déterminées. 

Les  deux  cantons  des  Alt  'Amira  et  des  Alt  BoA  Lefk'a 
font  partie  du  Ghtouka,  grande  division  du  8oÛs« 

Passant  ensuite  dans  le  canton  des  Alt  Bakou,  qui  est  plus 
au  sud,  le  rabbin  Mardochée  arriva  au  village  de  Tln-Amgftr 
sous  lequel  s'étend  un  grand  parc.  Je  conserve  ce  terme 
inattendu,  choisi  par  le  savant  traducteur  des  noies  du 
rabbin  Mardochée,  sachant  que  le  nom  berbère,  TÎQ-Am- 

(f)  Nom  moitié  b«rbère  moitié  ifabc,  dont  le  sens  !  ÊSifentf  du  père  de 
la  vipère  céraste,  est  assez  extraordinaire. 
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gâr,  indique  qu'il  fut  ud  temps  où  le  village  à  côté  du  parc 
était  la  résidence  d'un  prince  berbère. 

Le  canton  des  Ait  Baltou,  presque  tout  entier,  est  une 
plaine  déserte.  Un  chemin,  allant  de  l'ouest  à  l'est,  y 
coupe  la  route  de  Mardochée,  qui  se  bifurque  un  peu  plus 
loin  du  côté  du  sud-ouest. 

Au  sud  de  ce  canton,  Mardochée  traversa  celui  des  Aït 
Milk,  où  il  retrouva  des  villages  nombreux  et  une  haute 
colline,  au  sommet  de  laquelle  commencent  des  jardins 
qui  s'étendent  jusqu'à  l'ouest  du  chemin. 

Le  canton  des  A!t  Ilougân  fait  suite  au  précédent.  Le 
rabbin  Mardochée  y  traversa  un  grand  bois,  dont  il  n'in- 
dique pas  les  essences,  mais  qui  doit  être  composé  des 
mêmes  arbres  que  nous  avons  nommés  en  parlant  de  la 
Ghâbet  Himmou  Karroûm. 

Ce  bois  finit  à  un  col,  appelé  Immi  Ougammi,  c'est- 
à-dire,  en  français,  la  Bouche  d'Ougammi.  Il  serait  in- 
téressant de  savoir  si  les  deux  montagnes  qui  forment  le  col 
sont  des  sommets  d'une  petite  chaîne,  qui  irait  finir  sur 
la  côte  de  l'Océan,  à  une  des  montagnes  qui  y  sont  mar- 
quées sur  les  cartes  marines.  Il  y  a,  sur  le  col  d'Immi  Ou- 
gammi, un  village  que  ]e  rabbin  dit  être  considérable  e 
très-ancien,  sans  parler  d'autres,  plus  petits  et  de  fonda- 
tion plus  moderne.  Tamaliht  est  le  dernier  village  du  canton 
des  Alt  Ilougân. 

Le  rabbin  Mardochée  passa  de  Tamaliht  dans  le  canton 
d'Idaga  Our  Samouk.  Il  traversa  d'abord  un  groupe  de  vil- 
lages abrités  par  des  montagnes,  puis  un  autre  groupe 
appartenant  aux  Aït  Boû  Zeïd,  qui  est  situé  entre  deux 
bois,  run  au  nord  et  l'autre  au  sud.  Il  remonta  ensuite 
l'Ouàd  El-Gfts,  qui,  en  arrivant  près  de  l'Océan,  change  de 
nom  et  devient  l'Ouàd  Massa.  Ce  nouveau  nom  nous  rap- 
pelle l'existence  sur  ses  rives  d'une  ville,  célèbre  déjà  au 
moyen  âge,  et  où  plus  tard,  dans  le  xvi*  siècle,  les  naviga- 
teurs génois  venaient  acheter  beaucoup  d'or,  de  peaux  de 
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vaches  et  de  chè?resy  de  résine,  de  cire  ?ierge  et  d'indigo, 
que  les  Indigènes  apportaient  à  M&ssa  en  descendant  le 
cours  de  la  rivière  (1).  L'indigo  peut  très-bien  pousser 
dans  un  pays  où  la  culture  de  la  canne  à  sucre  a  réussi, 
et,  quant  à  l'or,  M.  Gatell  nous  faisait  connaître,  il  j  a 
quatre  ans,  les  noms  des  mines  où  ou  exploitait  ce  métal 
précieux.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  les  mar- 
chandises qu'on  apportait  à  Massa,  du  temps  où  Valentin 
Ferdinand  écrivait  sa  relation,  fussent  toutes  des  pro- 
ductions du  sol  du  Soûs.  Gela  est  même  démontré  par  la 
voie  sur  laquelle  se  faisaient  les  arrivages  et  par  le  fait 
de  l'absence  d'esclaves  nègres,  qui  auraient  figuré  sur  le 
marché  de  Massa,  s'il  avait  été  fréquenté  par  les  caravanes 
de  la  Nigritie.  Or,  ni  El-Bekrt  au  xi*  siècle,  ni  Ebn  Kaldoûn 
au  XIV*  siècle,  ni  Valentin  Ferdinand,  ni  Hasen  Ebn  Mo- 
hammed El-Wassfts  (Léon  l'Africain)  au  xvi*  siècle,  ne 
mentionnent  cette  marchandise,  et  ils  n'indiquent  pas  que 
des  relations  commerciales  existassent  à  leurs  époques  entre 
Massa  et  aucun  point  de  la  Nigritie. 

L'Ouâd  El-Gâs,  à  l'endroit  où  le  rabbin  Mardochée  y 
entra,  çst  encaissé  entre  deux  longues  montagnes,  dont 
les  pentes  sont  couvertes  de  villages.  Le  rabbin  arriva  à  un 
point  où  rOuâd  El-Gâs  descend  d'un  sommet  plus  élevé  et, 
sortant  de  son  thalweg,  il  tomba  un  peu  plus  loin  sur  la 
rivière  ou  Âsif  de  Tazerouàlt,  qui  prend  sa  source  près  de 
celle  de  rOu&d  El-Gâs,  et  qui  coule  au  sud.  L' Asif  Tazerouàlt 
est  bordée  de  dattiers  et  de  jardins.  Mardochée  passa  devant 
plusieurs  villages  et  plusieurs  châteaux  construits  sur  ses  ri- 
ves. Il  s'arrêta,  chez  les  Ida  Ou  Bâ-Âqqil^au  village  d'Assaka. 
Là  il  s'éloigna  de  l'Asif  Tazerouàlt  qui  continue  son  cours, 
au  sud-est,  pour  arroser  le  cœur  du  canton  de  Tazerouàlt. 

C'est  d'Oudjân  que  Mardochée  se  rendit  dans  le  canton 


(1)  Valentin  Ferdinand,  Beichreibung  der  West-KusU  Afrika's  (Mémoires 
de  l'Acidémie  des  sciences  de  Munich»  3«  Classe,  T.  VIII,  page  tbi). 
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de  Tazerouâlt,  qui  commence  à  cinq  heures  de  maiche  de 
ce  village.  L'explorateur  a  perdu  ses  notes  géographiques  à 
partir  d'Oudjân  ;  nous  laisserons  donc  une  lacune  sur  la  carie 
de  son  itinéraire,  car  il  n'existe  aucun  document  à  l'aide 
duquel  il  soit  possible  de  remplacer,  dans  ce  coin  de  la 
carte  du  Maroc,  la  partie  perdue  d'observations  aussi  dé- 
taillées et  aussi  précises  que  les  siennes.  Nous  attendrons 
les  indications  exactes  que  le  rabbin  Mardochée  promet 
d'envoyer  à  une  prochaine  occasion,  relativement  à  la  par- 
tie la  plus  importante  peut-être  de  son  dernier  voyage, 
celle  où  la  curiosité  de  l'historien  et  du  linguiste  trouvera 
autant  de  sujets  de  satisfaction  que  la  curiosité  du  géo- 
graphe. 

Les  notes  géographiques  du  rabbin  Mardochée  repren- 
nent un  peu  avant  sa  sortie  du  Tazerouâlt,  où  la  direction 
de  sa  marche  est  du  nord  au  sud.  Il  passe  sous  une  haute 
montagne  appelée  Tafraout,  et  par  le  canton  de  Tarmast  où , 
il  voit  une  trentaine  de  petits  villages.  Il  traversa  ensuite 
l'Asif  Tazerouàlt  qui,  revenant  de  l'est,  continne  son  cours 
vers  l'ouest.  Au  sud  se  dresse  le  mont  Tizelmè  ou  Tizelmi, 
que  le  rabbin  dut  gravir  et  descendre  ensuite.  Sur  son 
versant  sud  il  trouva  un  grand  château,  appelé  Dàr 
Hammou  Balla,  à  l'est  duquel  coule  une  source,  arrosant 
un  jardin  qui  est  sous  un  autre  ch&teau,  connu  sous  le  nom 
de  son  propriétaire  Id  El-Hâdj  Moûsa  Dhoû  Img&d.  Le 
rabbin  Mardochée  s'engagea  plus  au  sud,  entre  deux  longues 
montagnes  qui,  réunies,  forment  le  Djebel  Ignftn.  Dans  le 
passage  qui  les  sépare  il  vit  plusieurs  villages,  dont  les  ha- 
bitants cultivent  des  jardins  et  des  palmiers  dattiers.  Ce 
passage  Tamena  à  la  ville  d'Ofarân(l),  que  Léopold  Panet 
avait  placée  sur  sa  carte,  et  que  le  docteur  Davidson  avait 
vue   avant  Panet,  sans  relever  sa  position  d'une  manière 


(1)  M.  Beaumier  donne  deux  autres  formes  du  nom  de  cette  ville  :  Onfk*ân  et 
Ifrftn. 
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utile  pour  la  géographie.  Nous  savons,  par  le  journal  de  vo- 
yage du  doeteur  DatidsoDi  qu'on  peut  en  moinsd'une  journée 
faire  le  trajet  d'Ofarân  à  Aouguilmim,  cheMieu  de  l'Ouâd 
Noùn.  Mais  personne  ne  nous  avait  appris,  jusqu'à  oe  jour, 
que  la  ville  d'Ofarân  est  au  pied  est  d'une  montagne  allon- 
gée dans  le  sens  du  nord  au  sud,  et  que  ses  jardins  8*éten« 
dent  sur  plusieurs  kilomètres  vers  le  sud.  La  montagne 
qui  est  4  l'ouest  d'Ofarân,  est  appelée  Djebel  Ida  Ou  Saqra  ; 
une  tradition  conservée  dans  le  pays  lui  attribue  comme 
premiers  habitants  des  «  chrétiens  ».  Il  ne  faut  peut-être 
pas  prendre  à  la  lettre  ce  mot  de  ehrétiem,  mais  bien, 
croyons-nous,  entendre  par  là  des  gens  qui  n'étaient  ni 
des  musulmans,  ni  des  israélites. 

Au  sud*est  du  Djebel  Ida  Ou  Saqra,  le  rabbin  Mardochée 
place  une  montagne,  le  Djebel  Aznaguls,  qu'il  dit  être 
trfts*haute,  et  au  sommet  de  laquelle  il  indique  une  grande 
ville,  en  ajoutant  qu'il  en  parlera  plus  loin.  Nous  regrette- 
rons tous  de  n'avoir  pas  encore  sous  les  yeux  la  descrip- 
tion de  cette  grande  ville. 

Le  rabbin  Mardochée  arriva  plus  loin  sur  l'Ouâdi  Çayyad, 
qui  descend  du  Djebel  Ida  Ou  Taltas,  montagne  à  l'ouest 
de  la  route,  et  il  s'arrêta  dans  la  ville  de  Tagsist,  bâtie  au 
bord  de  cette  vallée.  Le  Djebel  Ida  Ou  Taltas  offre  un  inté- 
rêt archéologique,  qui  me  force  à  interrompre  l'itinéraire 
pour  réunir  ici  tout  ce  que  le  rabbin  Mardochée  a  écrit  sur 
cette  montagne  et  sur  les  ruines  qu'il  y  a  remarquées.  Ses 
relèvements  donnent  au  mont  Ida  Ou  Taltas  une  forme 
allongée,  presque  nord  et  sud;  il  a  mis  trois  heures  pour 
aller  du  pic  qui  est  à  son  extrémité  nord  au  pic  qui  est  à  son 
extrémité  opposée.  Le  Djebel  Ida  Ou  Taltas  et  toute  la 
contrée  environnante  sont  célèbres,  dans  le  Sahara  ma- 
rocain, à  cause  des  constructions  anciennes  et  des  grands 
tombeaux  des  Djohdlay  ou  païens  de  l'antiquité,  qu'ils  ren- 
ferment. 

En  effet,  le  rabbin  Mardochée  a  trouvé  le  Djebel  Ida  Ou 
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Taltas  couvert  de  monuments  anciens,  de  tours,  de  hauts 
murs  et  de  tombeaux.  Près  de  son  extrémité  sud,  la  mon- 
tagne est  reliée  à  une  autre  montagne  voisine  par.  une  longue 
muraille  surmontée  de  tours.  L'épaisseur  de  cette  muraille 
est  de  quatre  bras  et  demi  (j'évalue  l'équivalence  de  cette 
mesure  à  deux  mètres  cinquante  centimètres,  en  entendant 
par  bras  le  dhra*  marocain)  ;  l'épaisseur  dés  murs  des  tours 
est  de  trente-six  pouces  (soil  à  peu  près  quatre-vingt-dix 
centimètres).  Le  mur  d'enceinte  et  les  tours  existent  encore 
en  grande  partie,  mais  d'autres  constructions  voisines  ont 
été  détruites. 

On  ne  peut  rien  dire,  quant  à  présent,  sur  le  genre  de 
construction  de  ce  mur  ni  des  tours,  le  rabbin  Mardochée 
n'ayant  pas  marqué  dans  son  journal  de  voyage  si  les  pierres 
sont  taillées,  ni  si  elles  sont  ou  ne  sont  pas  jointes  avec  un 
ciment.  Mais,  en  tout  cas,  il  signale,  dans  le  Djebel  Ida  Ou 
Taltas,  des  vestiges  bien  faits  pour  éveiller  l'attention  des 
historiens,  et  qui  nous  fourniront  certainement  des  aperçus 
nouveaux  sur  l'histoire  des  premières  civilisations  du  nord 
de  l'Afrique. 

Le  rabbin  Mardochée  longea  pendant  trois  heures,  au 
sud,  la  seconde  montagne  qui  commence  à  l'est  de  la  fin 
sud  du  Djebel  Ida  Ou  Taltas,  puis  il  la  gravit,  pendant  une 
heure,  en  un  point  où  elle  tourne  vers  Touest,  et  il  employa 
une  autre  heure  à  là  descendre.  Arrivé  dans  la  plaine  qui 
s'étend  au  pied  de  cette  montagne,  le  chemin  coupa  une 
route  qui  mène  d'Aouguilmim  à  la  ville  de  Târça  El-Mayàt, 
inconnue  jusqu'à  ce  jour,  et  sur  laquelle  notre  voyageur 
nous  promet  des  renseignements  qui  ne  manqueront  pas 
d'intérêt.  Peu  après,  le  rabbin  Mardochée  traversa  l'Ouâd 
Târga  El-Mayât  (1  )  et,  ayant  longé  un  chaînon  de  la  grande 
ligne  des  montagnes,  il  entra  à  Taîdalt,  village  adossé  avec 
ses  jardins  à  une  colline  de  forme  conique,  qui  s^élève  sur 

(1)  Peut-élre  l'Ouâd!  Târdjâ  d*Êl-Bekrt  (texte  arabe,  p.  163),  que  cet  auteur 
place  à  cinq  marches  de  l'Ouftdi  Dhra'a. 
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le  terrain  plat  et  sablonneux  de  cette  contrée.  Le  village  de 
Taldalt  appartient  aoz  Oulâd  Dhoû  'Asra,  branche  de  la  iriba 
des  Alt  Bràhim, 

Le  rabbin  Mardochée  alla  de  Taldalt,  dans  Touest,  à  une 
source  connue  sous  le  nom  de  'Ain  Dàb,  sitoée  au 
pied  d'une  colline  isolée  et  composée  en  partie  de  sable. 
Cette  source  fut  bouchée  jadis,  dit  la  tradition,  par  les 
0  anciens  chrétiens  » .  L'examen  des  inscriptions  que  Blar- 
dochée  a  envoyées,  et  que  je  n'ai  pas  encore  eues  sous  les 
yeux,  nous  apprendra,  je  l'espère^  si  le  peuple  antique  au- 
quel la  légende  fait  allusion  est  phénicien  ou  bien  plutAt 
berbère.  Je  recommande  à  l'attention  des  voyageurs  qui 
voudront  reconnaître  en  détail  les  monuments  de  cette 
partie  du  Sahara  marocain,  le  puits  de  Tazâmt  dont  l'eau 
saumâtre,  sourd,  au  dire  d'El  Bekri,  dans  une  construction 
en  pierres  dures  faite  par  les  anciens.  Ce  puits  était,  et  est 
peut-être  encore,  sur  une  route  commerciale  partant  de 
rOuâdi  Târdjâ  pour  aboutir  dans  la  Nigritie  occidentale. 

Au  sud-ouest  de  'Ain  Dàb  le  pays  est  parsemé  de  collines 
isolées,  au  milieu  desquelles  le  rabbin  Mardochée  trouva  en- 
core plusieurs  ruines  très-anciennes  et  de  grands  tombeaux. 
Continuant  son  chemin,  il  entra  à  El-Barr,  et  allant  toujours 
au  sud-ouest,  il  arriva  au  pied  du  Djebel  Bani,  qui  se  prolonge 
dans  Touest  jusqu'au  rivage  de  TOcéan,  et  au  sud-est  duquel 
commence  le  plateau  désert,  ou  hamâday  d'Oui^;asis. 

A  une  heure  et  demie  de  marche  au  sud  de  la  pointe  du 
Djebel  Bani,  le  rabbin  Mardochée  arrivait  à  un  lieu  nommé 
'Alnât  Alt  Aoussa  ou  les  sources  des  AU  Aoussa.  L'eau  s'y 
trouve  à  trois  dhra',  soit  à  un  mètre  soixante-dix  centimètres 
de  profondeur,  dans  un  creux  entre  deux  montagnes,  appe- 
lées Djebel  Taskalôwln,  parce  que  les  anciens  habitants  y 
ont  construit  une  chaussée,  en  forme  d'escaliers,  avec 
marches.  Le  rabbin  Mardochée  découvrit  dans  ces  mon- 
tagnes beaucoup  de  constructions  qu'il  croit,  à  tort  pen- 
sons-nous, être  romaines,  de  nombreuses  inscriptions  lapi- 
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dairesy  et  d'autres  pierres  sur  lesquelles  sont  des  figures 
d'animaux,  d'oiseaux  et  même  de  formes  humaines  en  partie 
effacées.  Ces  dessins  gravés  se  trouvent  dans  une  montagne  à 
l'ouest  des  premières,  et  nommée  Taskab  Oum  Aghroû  Ike- 
lân,  c'est-à-dire,  suivant  le  rabbin  Mardochée,  «  le  rocher 
pourvu  d'écriture  (1)  ».  Une  grotte  parait  exister  sous  ce 
rocher,  où  l'on  voit  aussi  des  inscriptions  et  de  grands  tom- 
beaux. Mardochée  a  mesuré  la  longueur  de  quelques- 
unes  de  ces  sépultures,  elle  variait  de  dix-sept  pieds  à 
vingt-deux  pieds. 

A  l'est  du  rocher  où  sont  ces  monuments  antiques  est 
une  très-haute  montagne,  le  Djebel  Tabayoudt  «  on  mon- 
tagne de  la  blancheur  »,  qui,  de  loin,  a  l'aspect  d'une  co- 
lonne plantée  au  milieu  de  la  plaine,  et  qu'on  aperçoit  à 
une  distance  de  six  marches  d'une  journée  chaque.  Au  bas 
du  Djebel  Tabayoudt  descend  un  ouàdi,  qui  va  sans  doute 
affluer  dans  l'OuAdi  Dhra'a.  A  quatre  minutes  de  marche 
de  l'ouàdi,  il  y  a  un  cimetière,  et  à  dix  minutes  plus  loin 
un  groupe  de  ruines  très-considérables. 

Du  Djebel  Tabayoudt,  le  rabbin  Mardochée  revint  à  l'en- 
droit de  son  départ,  et  les  notes  qu'il  nous  a  envoyées  s'ar- 
rêtent à  cette  montagne. 

Faisons  remarquer,  en  terminant,  que  la  Société  de  Géo- 
graphie a  trouvé  dans  le  rabbin  Mardochée  un  auxiliaire 
dont  il  importe  de  reconnaître  et  d'encourager  les  bons 
offices.  N'oublions  pas,  en  effet,  k  quels  résultats  est  arrivé 
dans  l'Inde  et  dans  l'Asie  centrale,  le  colonel  Monlgomerie 
en  se  servant  d'indigènes  qu'il  avait  formés  aux  observations 
géographiques. 

(1)  Je  doute  de  Kexactitude  de  cette  tradoction.  S'il  y  avait  une  erreur 
delranscription  ou  de  lecture,  recft  pour  Mtn,daD8  lemotAghrouJe  trouverais 
pour  let  deux  dernien  mots  Âghsoû  Ikelân  un  sens  :  «  La  grotte  des  nè- 
gres »t  qui  serait  en  partie  justifié  par  la  présence  d'une  grotte  sous  le 
rocher.  Le  nom  tout  entier  serait  peut-être  Taskftla-n-Aghzoû  Ikelftn  : 
<  Veêcalkr  de  la  grotte  des  nègres  b  . 
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MISSION  DES   CHOTTS 


Capitaine  d'éUt-migor,  cW  «b  h  missioii  (t). 


NivellemêtU.  —  Le  bat  de  la  mfarfoû  était  de  fiiJre  le  tour 
complet  des  chotts  algériens  en  exécutant  un  nitelfeiMBt 
dont  le  parcours  prévu  ne  pouvait  être  inférfeur  à  400  kilo- 
mètres, et  qui  a  atteint  ta  réalité  (^kilomètres.  Les  fessour* 
ces  restreintes  dont  la  mission  pouvait  disposer  ne  lai  per* 
mettaient  pas  de  rester  sur  le  terrain  pendant  {ritts  de  quatre 
mois.  D'un  autre  cOté,  la  nécessité  de  camper  avprèe  des 
puits,  souvent  ti^s-éloignés  du  lieu  du  travail,  réduisait 
considérablement  le  tempe  utilement  employé.  On  con« 
prendra  facilement  que,  dans  ces  conditions,  U  ait  été  iiil'* 
possible  de  s'astreindre  à  attendre  les  circonstances  aftao-* 
sphériques  les  plus  favorables  aux  opérations,  ni  de  recom- 
mencer les  opérations  pour  des  écarts  de  quelques  minime* 
tres4  Aussi  le  nivellement  exécuté  ne  pouvait-il  avmr  le  ea« 
ractère  d'un  nivellement  de  haute  prédsion,  bien  qu'au- 
cune précaution  n'ait  été  négligée  pour  arriver  à  toute 
Texactitude  possible. 

L'instrument  employé  était  le  nivdau  système  Brttntter, 
qui  a  déjà  servi  en  1874  au  nivellement  du  Puy  dé  DAme,  et 
qui  ne  diffère  du  niveau  système  Oratet,  des  ponts  et 
chaussées,  que  par  la  méthode  de  retournement  de  la  ftèle» 
Les  mires  avaient  été  divisées  aiKee  hoaacptfp  éê  mas  mus 
la  direction  de  MM.  Branner;  elles  étaient  graduées  «a 
doubles  ceotimètres/altemativemeht  rouges  et  blancs;  elles 
avaient  une  hauteur  de  4  mètres  et  pouvaient  se  repHer,  ce 

(1)  Voir,  pour  le  rapport  hiitodqiie,  la  BuUeiiA  d'août  1875,  p.  113. 
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qoi  était  indispensable  ponr  opérer  par  les  vents  Tiolents, 
très-fréqnents  dans  la  région  des  chotts.  Elles  étaient  main* 
tenues  vertioales  au  moyen  de  petits  perpendicnles,  et  repo» 
salent  snr  des  planchettes  que  les  porte-mires  plaçaient 
horizontalement  «nr  le  saMe,  après  Tafoir  soigneusement 
tassé. 

La  méthode  employée  ponr  les  obserrations  était  la  mé« 
thode  française,  qui  consiste  à  ammer  la  balle  an  centre 
de  la  fiole  et  à  l'y  ramener  après  le  retonmement.  Elle  a  sur 
la  méthode  suisse^  qui  consiste  à  lire  les  dit islons  cor- 
respondantes aut  extrémités  de  la  bulle,  l'avantage  de  sim- 
plifler  les  calculs  et  surtout  de  prévoir  les  erreurs  de  leo* 
ture,  point  très-important  dans  une  opération  où  le  lempa 
était  précieux* 

Lee  observations  étaient  faites  en  double  par  MM.  Martin, 
capitaine,  et  Baudot^  lieutenant  d'état-mijor^  qui  se  ser- 
vaient réciproquement  de  buUeur.  Chacun  d'eux  faisait  sur 
la  même  mire  deux  lectures  au  fil  coitral  et  une  lecture  à 
un  des  fils  excentriques.  L'ordre  des  lectures  était  alterné  à 
chaque  station.  Tous  les  soirs,  je  comparais  les  résultats 
obtenus  par  les  deux  observateurs^  et  les  feuilles  de  nivelle- 
ment étaient  signées  et  arrêtées. 

La  chaîne  fondamentale,  dont  le  développement  est  de 
410  kilomètres)  enveloppe  les  chotts  et  vient  se  refermer 
au  signal  de  Ghegga,  point  de  départ  des  opérations.  La  dis- 
tance comprise  entre  le  niveau  et  les  mires  variait  de  120  à 
150  mètres;  elle  était  mesurée  à  la  chaîne  ou  calculée  au 
moyen  de  la  lecture  des  fils  excentriques  qui  servaient  de 
stadia,  et  dont  la  distance  angulaire  avec  le  fil  central  avait 
été  soigneusement  déterminée.  L'itinéraire  était  levé  à  la 
boussole  par  M;  le  capitaine  Parisot,  qui  visait  successive- 
ment Chaque  mire^ 

L'absence  des  matériaux,  la  difficulté  des  transports  ren- 
daient impostible  la  construction  de  points  de  repère  régu- 
liersi  mais  tous  les  accidents  naturels  du  sol,  les  margelles 
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de  poiU,  les  marabonts,  ont  été  déterminés  et  pourrool 
servir  de  points  de  départ  pour  de  nouvelles  opérations. 
Toutes  les  fois  que  cela  a  paru  nécessaire»  il  a  été  fait  des 
nivellements  partiels  partant  de  la  chaîne  fondamentale* 
Les  deux  plus  importants  viennent  aboutir  à  el  Oued  et  à 
Négrine,  et  donnent  ainsi  la  coupe  du  terrain  du  nord  au 
sttdi  sur  une  distance  de  150  kilomètres.  La  longueur  totale 
de  la  chaîne  fondamentale  et  de  tous  les  nivellements  par- 
tiels réunis  est  de  650  kilomètres. 

En  tenant  compte  de  l'épaisseur  des  fils  de  la  lunette  et  de 
la  valeur  angulaire  des  parties  du  niveau,  à  150  mètres  Ter- 
reur  probable  d'une  lecture  était  représentée  par  l'expression 

±  1"  v^l3|  et  Terreur  probable  d'une  différence  de  niveau  par- 
tielle, obtenue  en  retranchant  la  moyenne  des  quatre  lec- 
tures d'avant  de  la  moyenne  des  quatre  lectures  d'arrière 

était  égale  à  rt  1"^"^  v^.  La  chaîne  fondamentale  étant  com- 
posée de  1580  stations,  on  trouve  pour  l'erreur  probable 

totale  1~  v^l58Ô>c9  =  ±  0«,10.  En  revenant  à  Ghegga, 
nous  avons  retrouvé  la  cote  de  départ,  plus  0°^,72.Ge  chiffre, 
qui  représente  la  somme  algébrique  des  erreurs  commises, 
est,  comme  on  le  voit,  beaucoup  plus  fort  que  l'erreur  pro- 
bable indiquée  par  la  théorie.  A  Bir  el  Arab  cependant,  après 
plus  de  800  portées ,  les  résultats  obtenus  séparément 
par  les  deux  observateurs  ne  dilTéraient  que  de  4  centimè* 
tres,  chiffre  tout  à  fait  d'accord  avec  la  théorie,  ce  qui  ten- 
drait à  faire  supposer  que  Terreur  de  72  centimètres,  mise 
en  évidence  par  la  vérification,  est  le  résultat  d'erreurs  sys- 
tématiques qui  se  produisaient  constamment  dans  le  même 
sens.  Le  tassement  du  sable  sous  la  mire  pendant  l'inter- 
valle qui  séparait  le  moment  où  elle  était  visée  comme  mire 
d'avant  de  celui  oîx  elle  était  visée  comme  mire  d'arrière, 
doit  en  être  une  des  principales  causes.  II  sufOirait  que  ce 
tassement  ait  abaissé  la  mire  de  0"^"^,3,  pour  produire,  après 
1580  portées  une  erreur  de  -f-  O",!?.  L'erreur  de  fermeture 
a  d'ailleurs  été  répartie  sur  l'altitude  de  chaque  point,  pro- 
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portionnellement  au  nombre  de  portées  faites  avant  d'y 
arriver. 

Opérations  géodisi^pnes.  —  Le  point  de  départ  des  travaux 
était  le  signal  géodésique  de  Chegga.  Il  avait  été  très-diffi- 
cile, dans  ces  plaines  où  l'horizon  est  très-borné,  de  trouver 
remplacement  de  ce  signal,  qui  cependant  n'est  visible  de 
celui  de  Tahir-Rassou,  situé  à  20  kilomètres  au  nord,  que 
pendant  très-peu  de  temps,  le  matin  et  le  soir.  Quand  on 
est  à  Chegga  au  lever  du  soleil^  on  aperçoit  non-seulement 
le  signal  de  Tahir-Rassou,  mais  encore  le  bordje  sur  lequel 
il  est  construit.  On  le  voit  alors  s'abaisser  rapidement  et 
disparaître  45  minutes  après  sous  l'horizon.  Le  phénomène 
inverse  se  reproduit  le  soir.  45  minutes  avant  le  coucher 
du  soleil,  le  signal  de  Tahir-Rassou  reparait  et  s'élève  rapi- 
dement au-dessus  de  l'horizon.  Dans  ces  conditions,  il  était 
indispensable  de  déterminer  l'altitude  du  signal  de  Chegga 
en  le  reliant  par  un  nivellement  géométrique,  c'est-à*dire 
de  proche  en  proche  à  celui  de  Tahir-Rassou.- Cette  opération 
fut  exécutée,  aller  et  retour,  avec  le  concours  de  M.  Noll, 
capitaine  d'infauterie. 

En  même  temps  nous  primes,  le  matin  et  le  soir,  à  Chegga 
et  à  Tahir-Rassou,  plusieurs  séries  de  distances  zénithales 
réciproques.  Le  calcul  de  la  différence  de  niveau  fait  avec 
ces  observations,  ne  donna  que  30  centimètres  d'écart 
avec  le  résultat  fourni  par  le  nivellement  géométrique.  Cette 
dernière  donnée,  qu^on  pouvait  considérer  comme  rigou- 
reusement exacte,nous  permit  d'ailleurs  d'étudier  la  marche 
du  coefficient  de  réfraction,  au  moyen  des  distances  zéni- 
thales observées.  Les  séries  prises  pendant  quatre  jours 
consécutifs  ont  toutes  donné  presque  identiquement  le  ré- 
sultat suivant  : 

Coefficient  de  réfraction. 

Au  lever  et  au  coucher  du  soleil 0,1200 

45"  après  to  lerer  ou  avant  le  coucher  du  soleil.. . .    0,0550 

Ces  résultats  montrent  avec  quelle  rapidité,  dans  le  Sa^ 
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hara,  les  couches  d'air  en  contact  avec  le  sol  s'échauffent 
ou  se  refroidissent  dès  que  le  soleil  monte  ou  s'abaisse  à 
l'horizon. 

Au  début  des  opérations  faites  en  1874  et  1875,  nous 
apercevions  les  signaux  géodésiques  de  Chegga,  Anoar 
Khaddou,  et  Bourzel.  Grâce  à  cette  circonstance  et  à  la 
proximité  de  la  chaîne  de  TAurès,  où  il  était  possible  de 
trouver  des  points  de  repère  bien  distincts,  j'ai  déterminé 
géodésiquement  les  points  suivants  de  l'itinéraire  :  Dje- 
neîen»  Mehalmel,  Si  Mohammed  Moussa,  d  Feidh  et 
Baadja. 


POINTS 

Latitude» 

\ 
U>ngUudes 

Observations 

^SBHdvB  »••»•••••*•••  • 

S4*.ST.5r 

"-9^.47.  fr 

. 

BMisIinsl.  ..•..•• 

w^.sy.  r 

-.3»».55'.  r 

Si  Hohammed-Moussa. . 

'  siû.ay.  9* 

1 

£1  Feidh 

34o.29'.i4'' 
,  ZéflA7\  r 

t 

Baa4t« 

Cto^Mr^^'v... 

34».»'. 47* 

^-^.z^.^ 

de  TAufès. 

Observations  astrowmiqiies.  —  A  partir  de  Baadja  il  a 
falîu  recourir  aux  observations  astronomiques.EDes  ont  été 
faites  an  moyen  d'un  grand  chronomètre  de  la  marine  bat- 
tant la  demi-seconde,  et  d^un  théodolite  réitérateur  de 
MM.  BrQnner.  Ce  dernier  instrument,  destiné  principale- 
ment aux  observations  géodésiques,  présentaft  pour  les  ob- 
servations astronomiques  les  inconvénients  suivants  : 

Le  cercle  est  divisé  en  400  grades,  ce  qui  nécessiUit  pour 
le  calas»  4es  éloi]«s  «m  oakuL  qm'iti  blhût  r^CMuneacer  à 
chaque  nouvelle  station. 
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La  lunette,  fixée  au  cercle  vertical,  ne  peut  se  retourner 
sur  ses  collets. 

Enfin  rinstrument  ne  possède  pas  d'appareil  nadiral. 

Le  réticule  de  la  lunette  portant  cinq  fils  dont  les  distances 
déterminées  par  de  nombreuses  observations  sur  a  petite 
Ourse,  «  Géphée  et  1235  B^  A#  G.,  étaient  les  suivantes  : 


S6cond6t« 

Mil 

32,34 

IMII 

16,40 

IIMT 

17,33 

III-V 

34,19 

L'inclinaison  des  tourillons  était  déterminée  par  des  ni- 
vellements fréquents,  au  moyen  d'un  niveau  mobile  dont 
la  fiole  était  divisée  en  40  parties  valant  chacune  ir,25. 

L'instrument  était  placé  dans  le  méridien  au  moyen  des 
digressions  d'une  circompolaire.  L'azimut  variait  généra- 
lement de  1  à  3  secondes.  Quelquefois  il  a  atteint  5  et  jus- 
qu'à 9  secondes.  Cependant  les  étoiles  qui  passaient  au 
méridien  près  de  l'horizon,  ont  toujours  donné  sensible- 
ment le  même  résultat  que  les  étoiles  zénithales  pour  la 
détermination  de  l'état  de  la  pendule. 

Je  citerai  comme  exemple  les  observations  suivantes  faites 
le  12  mars  à  Bir-Rabou,  dont  la  latitude  est  de  34"*  7'. 

Admuth.  Étoiles  obsenrées.  Déclinaison.  ÉUt  de  la  pendule. 

—  4'38            «Gémeaux  32o9'            —  17'n4«  56 

—  p  Gémeaux  î8ol9'           — 17    4  43 

—  ^  Navire  —  23o56'          —  17    4   39 

—  'i  Navire  —  46o57'          — 17    4  42 

La  lunette  ne  pouvant  se  retourner  sur  ses  collets,  il  était 
difficile  de  détermina  la  collimation  au  moyen  de  l'obser^ 
v^ioi>  d'une  circompolaire.  Il  aurait  fallu  en  effet  faire  dé- 
crire «ne  demi-circonférence,  autour  de  la  colonne,  à  la  lu- 
nette et  au  cercle  vertical.  On  se  serait  ainsi  exposé  à  chaiv* 
ger  l'azimut  pendant  le  cours  des  observations.  Pour 
parer  à  cet  inconvénient  nous  visions  pendant  le  jour  un 
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point  très-éloigné  pris  généralement  sur  la  chaîne  de 
l'AurèSy  puis  nous  retournions  de  180  degrés,  nous  visions 
de  nouveau  et  nous  retournions  au  besoin  le  réticule,  de 
façon  à  rendre  la  coUimation  du  ûl  moyen  nulle  ou  tout 
au  moins  assez  faible  pour  pouvoir  la  supposer  nulle.  Nous 
avions  d'ailleurs  une  vérification.  En  effet,  en  calculant 
Tazimut  au  moyen  d'une  circompolaire  et  d'une  équato- 
riale,  puis^au  moyen  d'une  zénithale  et  d'une  étoile  située 
près  de  rhorizon,  nous  devions,  si  la  colUmation  était  réel- 
lement nulle,  trouver  deux  valeurs  ne  différant  que  d'une 
quantité  assez  petite  pour  rentrer  dans  la  limite  des  erreurs 
d'obser\'ation.  S'il  en  était  autrement,  nous  calculions  la 
collimation  au  moyen  de  la  formule  suivante,  qu'on  déduit 
facilement  de  la  formule  qui  sert  à  calculer  les  azimuts  en 
remplaçant  les  temps  des  passages  (,  t\  t"^  r'parf-f-  ^secS, 
I'  +  c  sec  î',  t"  -{-  e  sec  ^ ,  I"  +  c  sec  ¥';  c  exprimant  la  col- 
limation;, S,  V  y,t  ^,  les  déclinaisons  des  étoiles  observées  : 

/        ^  +  *   .    i'-* 
(A)    cf         -T-^^-T-  

\  sin  (*  —  *')  fin  {r  -  O 

Le 4  février,  à Moumat Tounsi, nous  avions  failles  obser- 
vations suivantes  : 


ÉtoUM. 

Déclinaison. 

Paaiage  corrigé  4o  l'inclinaisoB 

^  Orion 

-    0    23    35 

8h  9»  i6%82 

a  Céphée 

87    14    22 

9  25   23  30 

a  Gémeaux 

34     6    44 

9  28     0  98 

a  Navire 

—  52    37    45 

9    4    39  89 

Bn  calculant  l'azimut  par  les  deux  premières  puis  par 
les  deux  autres  étoiles,  on  trouve  les  valeurs  assez  dif- 
férentes ;*  =  -}-  0%95.  *,  =  +  l',78.  Appliquant  la  for- 
mule (A)  qui  donne  pour  la  collimation  :  c  =  -|-  0*,59; 

puis  faisant  subir  aux  temps  des  passages  la  correction  • r  ; 
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et  recalculant  razimut,  on  obtient  par  les  quatre  étoiles 
combinées  deux  à  deux  la  même  valeur  :  k  =  1%63. 

Longitudes.  — La  mission  se  déplaçant  très-fréquemment, 
il  était  difficile  de  faire  au  même  point  un  nombre  suffisant 
d'observations  pour  obtenir  une  bonne  détermination  de  la 
longitude.  Gomme  nous  étions  partis  du  signal  géodésique 
de  Ghegga,  que  notre  itinéraire  était  levé  avec  soin  à  la 
boussole  et  que  nous  avions  eu  une  vérification  en  revenant 
à  Chegga,  j'ai  adopté  les  longitudes  déduites  du  lever  topo- 
graphique, qui  dans  ces  conditions,  offrent  beaucoup  plus 
de  chances  de  précision  que  les  longitudes  déterminées  par 
un  petit  nombre  d'observations  astronomiques.  La  plupart 
du  temps  je  n'ai  pu  observer  au  même  point  qu'une  ou  deux 
culminations  lunaires.  Cependant  à  Bir  Rabou,  qui  est  situé 
près  de  la  frontière  de  Tunisie  et  qui  est  en  même  temps  le 
point  le  plus  éloigné  de  Ghegga,  j'ai  pu  observer  4  culmi- 
nations consécutives,  les  12, 13,  14  et  15  mars  1875.  Ges 
observations,  calculées  par  laméthode  de  M.  YvonVillarceau 
exposée  dans  les  additions  à  la  Gonnaissance  des  temps,  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

Passage 

du  premier 

bord  au  fil  [         12  nuira  13  mars  14  mars  15  mars 

central.        \  Zh  JS»  34» ,^7  4h  36»  44»,682  5h  41>  5i>,354  6h  46»  56*,192 

-J-Correo- 
tions  pen- 
dule. 

Corrections  | 

instru-  \      --     isO«)      —     l%i50       —     »,470       —      0,460 

mentales.  )  3h  33»  33«,277  41»  36«  43«532, 5h  41"  53»,884  Oh  16-  55s732 

13  mars  13  mars  14  mars         15  mars. 

De  Greenwich  ;  long.  —  29»  30«,08    29»  41«,79    29»  43»,37    29»  33«,06 
De  Paris long.  —  20»  9«,48    20«21s19    20«21«,77    20»  12»,46 

La  moyenne  de  ces  valeurs  est  —  20"  16*,22,  ou  en 
arc  —  S'»  4'  y,30.  La  longitude  déduite  de  l'itinéraire 
topographique  est—  5*  2'  O*.  La  différence  est  par  consé- 
quent de  2'  Z\ 
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LfUUuâei,  —  Les  latitudes  ont  été  déterminées  au  moyen 
des  distances  zénithales  des  étoiles  au  moment  de  leur  passage 
au  méridien,  ou  de  l'étoile  polaire  h  un  moment  quelconque. 

La  construction  du  théodolite  ne  permettait  pas  toujours 
de  compter  sur  le  premier  moyen.  Ne  pouvant  déterminer 
le  nadir,  il  fallait,  pendant  le  jour,  observer  la  distance 
zénithale  d'un  point  éloigné  bien  distinct,  en  le  visant  suc- 
cessivement cercle  à  droite  et  cercle  &  gauche,  et  en  dé* 
duire  la  position  de  l'horizontale.  Mais,  si  pendant  le  cours 
des  observations  astronomiques  la  bulle  du  niveau  fixé 
au  cercle  vertical  venait  à  se  déplacer,  il  n'y  avait  aucun 
moyen,  puisqu'on  ne  pouvait  retourner  le  cercle  et  le  ni- 
veau de  180^,  de  déterminer  le  déplacement  de  la  colonne 
et  de  faire  subir  à  la  distance  zénithale  observée  la  correc- 
tion nécessaire.  L'observation  de  la  polaire  était  au  con« 
traire  très-facile.  Après  avoir  pris  le  nombre  de  passages 
nécessaires  pour  déterminer  l'état  de  la  pendule,  je  visais 
successivement  cette  étoile,  cercle  à  gauche  et  à  droite, 
lisant  à  chaque  fois  les  extrémités  de  la  bulle.  La  lenteur 
du  mouvement  de  l'étoile  permettait  d'admettre  qu'entre 
deux  observations  consécutives  trës-rapprochées  la  distance 
zénithale  variait  proportionnellement  au  temps.  Cette  mé- 
thode présentait  cet  avantage  qu'elle  suppléait  à  l'absence, 
d'un  appareil  nadiral,  et  que  la  lecture  du  niveau  dans 
deux  positions^  cercle  à  gauche  et  cercle  à  droite  permet- 
tait de  déterminer  l'inclinaison  de  la  colonne  et  de  corriger 
la  distance  zénithale  observée. 
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LATITUDES 


ElAchana.j    34o.7'.57' j 


Bir  Zéni- 
nim 


Moy.      340.  r.  57'. 


340  5'.W 
29" 
19" 
36" 
«5- 
17" 
«8" 
«3' 
33* 

3r 

28" 


Moy.      34o.5'J6-. 


Houtat 
*  junsi .... 


330.55.35" 
23" 
39" 
82" 
29" 


Moy.    330.55.31". 


Guettatia.. 

Moy.  '330. 46*. 38 


d8«.4e^.85" 
45" 
4r 
31" 


Mouïat 

Renadra. . . 


33o.40'.49" 
W 
36" 
14* 


Moy.    83o.40'.37' 

Bir  el  Arab. 

Moy.    33o.43'.19' 
Behima . . . 


33o.43'.22" 
14" 
20" 


330. 28'.  30' 
44 


Mot.    330. 28'. 37' 


86 


30 

48 
58 
59 
26 
79 
40 
50 
55 
39 
05 
82 
06 


60 

20 
80 
60 
00 
19 


96 

m 

20 
64 
91 


71 

34 
85 
08 
15 


60 

20 

96 
50 


22 

14 
00 


12 


ASTRES  OBSERV&S 

ET 

KOMBRB 

D'OBSERVATIONS 


Soleil.. 
Polaire. 


1 
4 


SoleU 1 

t  Gémeaux 1 

Soleil 1 

Id 1 

Polaire 1 

1235. B.A. G 1 

B  Taureau 1 

^  Orion 1 

a  Orion 1 

tt  Gémeaux 1 


REMARQUES 


Id. 


Polaire 2 

Id 2 

Id 2 

Id 2 

Id 1 


n  Gémeaux 
(A  Gémeaux. 
6  Cocher . . . 
l  Orion  . . . . 


1 
1 
i 
1 


B  Gémeaux 1 

0  Gémeaux 1 

L Orion 1 
ileil 1 


A  GueUaila  et  Re- 
nadra Ici  temps 
a  éié  eonitam* 
ment  couvert  au 
nord  et  il  a  été 
impossible  de 
viser  la  Polaire. 


Polaire. 
Id.. 
Id.. 


s  Gémeaux 

B  Gémeaux 


2 

2 
2 


1 
1 


Polaire  invisible. 
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flQ    o 


LATiniBES 


».  5' ,  1 
21'.5«, ,  3 


El  Oued.. 

Moy.  "330. 21'. 57-.,  3 

Bir  el  Anf . 

Moy.  '33«.40'.38-.,18 


ASTIBS  OBSBATÉS 
ET 

ROVBRB 
D*OBttBVATIOIU 


BEMA&QUE8 


330  4ff,<isr  ,86 
M'  ,85 
AT  M 


340.  TAT  ,31 
49- ,30 
30*, 38 
45',N9 


Bir  RaboQ. 

Moy.  '340.  7'.3r.,« 


340.  v,9ar,\t 

6' .03 
10*  ,38 
16'  ,07 


Bir  et  Tine. 

Moy.  "340.  VATfiO 
Negrine .  « . 


340.28'. 14' ,27 
15"  ,71 
10- ,15 


Moy.    340. 28-.  13*  ,37 


^  Hydre. 1 

B  Gémeaux 1 

«  Gémeaux 1 

Polaire 2 

Id 2 

Id 2 

Polaire 2 

Id 2 

Id 2 

Id 2 

Polaire ...  2 

Id 2 

Id 2 

Id 2 

Polaire 2 

id 2 

Id 2 


Conditions  cUmaiériques.  —  Le  ciel  est  presque  toujours 
pur  dans  le  Sahara  algérien.  La  pluie  7  est  très*rare«  Pen- 
dant les  quatre  mois  les  plus  froids  de  Tannée  et  en  même 
temps  les  plus  pluvieux,  nous  n'avons  eu  h  enregistrer  en 
tout  que  7  centimètres  de  pluie.  L'humidité  relative  y  est 
très-faible.  La  moyenne  de  nos  observations  psychromé- 
triques  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Teosion  de  la  tapear.  Hamidilé  relative. 

Décembre 4»b,99  46 

Janvier 4««,3i  47 

Février.,, 5bb,02  51 

Man 5««,75  44 
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Déclinaison  de  Vaiguille  aimantée.  —  Quelques  observa- 
tions à  la  boussole,  faites  sur  la  polaire,  dont  il  était  facile 
de  calculer  Tazimut,  avec  le  temps  et  la  latitude,  ont 
donné  les  valeurs  suivantes  pour  la  déclinaison  de  Taiguille 
aimantée  : 


NOMS  DES  POINTS 


Tahir  Rassou. 

£1  Feidh 

Djcneïen 

Chegga 

Bir  et  Tine... 
Mouïat  Tounsi 

Guettatia 

Bir  el  Arab... 

Renadra 

Bir  el  Araf . . . 


Latitude 


340.39' 
340.29' 
340.28' 
340.26' 
340.  9' 
330.56' 
330.46' 
330.43' 
330.41' 
330.40 


Longitude 


3.33' 
4.10' 
3.47' 
3.40' 
5.  1' 
4.50* 
5.  0 
4.47' 
4.55' 
4.46' 


Déclinai- 
son 


130.35' 
130.50' 
130.50' 
130.35' 

llo.5a 
110.50* 
120. 10* 
120.00' 
120.  W 


Vers  le  milieu  du  jour,  la  température  de  l'air  variait 
entre  15  et  25  degrés  centigrades.  En  revanche,  les  nuits 
étaient  très-fraîches,  très-froides  même  du  20  décembre 
au  20  janvier.  La  plus  basse  température  indiquée  par  le 
thermomètre  à  mioima  a  été  i"*  au-dessous  de  zéro.  Mais 
dès  que  le  soleil  s'élevait  au-dessus  de  Thorizon,  le  sol 
s'échauffait  rapidement.  Les  rayons  lumineux  rasants 
subissaient  alors  des  réfractions  irrégulières,  et  les  objets 
situés  à  quelques  kilomètres  affectaient  des  formes  bizarres 
et  mouvementées.  Le  mirage  était  très-fréquent  et  se 
produisait  quelquefois  ft  de  très-petites  distances  :  ainsi  à 
150  ou  200  mètres  les  jambes  des] hommes  semblaient 
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plongées  dans  l'eaa  jusqu'aux  genoux.  A  une  station  géo- 
désique  que  nous  avons  faite  au  marabout  de  Si  Mohammed 
Moussa,  nous  n'étions  qu'à  8  kilomètres  du  camp,  composé 
de  dix  tentes  coniques  de  3*,50  de  hauteur.  Be  dix  heures 
du  matin  à  quatre  heures  du  soir,  il  nous  fut  impossible  de 
diatinguer  la  forme  d'une  seule  tente»  quoique  nous  eussions 
pris  la  précaution  de  faire  hisser  un  grand  drapeau  au- 
dessus  de  Tune  d'elles.  On  ne  pourrait  donc  faire  de  la 
géodésie  régulière  dans  le  Sahara,  qu'en  recourant  aux 
observations  de  nuit,  mais  on  aurait  à  lutter  contre  d'au* 
très  difScultés  h  peu  près  insurmontables.  Les  seuls  acci* 
dents  du  sol  sont  des  dunes  mobiles  sur  lesquelles  il  serait 
impossible  de  fixer  des  points  de  repère.  Ce  n'est  que 
dans  les  parties  les  plus  basses  qu'on  trouverait  quelque-» 
fois  des  terrains  assez  solides  pour  y  construire  des  si* 
gnaux.  La  hauteur  des  dunes  étant  en  moyenne  de  30  i 
40  mètres,  les  signaux  devraient  avoir  au  minimum  une 
élévation  de  50  à  60  mètres,  pour  être  visibles  l'un  de  l'an* 
tre  à  une  distance  de  30  kilomètres.  Il  faudrait  d'ailleurs 
transporter  les  matériaux  de  très-loin,  à  dos  de  chameau 
ou  de  mulet.  L'installation  des  signaux  deviendrait  alors 
tellement  onéreuse  qu'on  peut  la  considérer  comme  im- 
possible. 


LA 

MADEIRA  ET   SON  BASSIN 


IL  LeMamoré.  —  Affluent  de  lâ  Madeira  aux  eaux  profon* 
de»  et  au  large  Ut,  le  Mamoré  jallit  sur  le  versant  des  Andes 
boliviennes  qui  jettent  leurs  chaînes  entre  Cocbabamba  et  la 
Paznon  loin  de  Potosi,  par  IS""  de  lat.  S.  Il  dirige  son  cours 
du  sud  au  nord  pendant  1111  kilomètres,  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontre  le  Beny  ou  Madeira  par  H"»  54'  46''  et  ôS^"  10'  14" 
de  long.  0.  de  Paris.  II  reçoit  dans  ce  parcours  un  grand 
nombre  d'affluenls.  Les  deux  principaux  sont  :  leChaparé, 
aux  nombreuses  cachoeiras,  qui,  après  avoir  serpenté  Ion- 
temps  au  milieu  des  serras  vient  s'ouvrir  sur  la  rive  occi- 
dentale; le  rio  Grande  ouGuapeby,  qui  s'échappe  des  ver- 
sants opposés  du  Pilcolmayo,  par  20''  de  lat.  S.  et  dirige  son 
cours  tortueux  d'abord  à  l'est,  puis  au  nord,  passe  à  56  kilo- 
mètres de  Santa-Cruz,  dont  il  baigne  les  campagnes^  et  vient 
déboucher  par  le  N.  0.  sur  la  rive  orientale  du  Mamoré, 
après  avoir  parcouru  plus  de  434  kilomètres. 

Le  Mamoré  se  dirige  en  moyenne  au  nord,  il  sépare  le 
Brésil  de  la  Bolivie  par  un  fossé  profond,  de  245  kilomètres 
de  longueur,  son  bassin  en  a  40000  de  superficie.  A  deux 
lieues  au-dessus  de  Guajara  mirim,  sur  sa  rive  orientale,  se 
jette  le  rio  Paca  nova.  Après  de  nombreuses  circonvolu- 
tions, on  arrive  à  62  kilomètres  aux  îles  de  Gapivaras  (nom 
indien  des  pécaris),  par  H*'  14'  30""  do  lat.  S.  Encore  11 
lieues,  et  on  rencontre  le  petit  rio  Soterio  à  3  lieues  du- 
quel on  dépasse  l'ile  de  Silvestre,  qui  a  une  lieue  de  lon- 
gueur. A  78  kilomètres  plus  haut  en  ligne  directe,  et  à  128 
par  les  circonvolutions  de  la  rivière,  on  arrive  au  Guaporé. 
Le  confluent  de  ces  deux  rios  se  trouve  par  11^  54'  46'' 

(1)  Voir  le  Btdletin  de  novembre  1875,  p.  449. 
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do  lat.  s.  et  GS""  à  peu  près  de  long.  0.  de  Paris.  Remontez- 
vous  le  cours  du  Mamoré  vers  le  sud»  à  78  kilomètres  de 
son  confluent  sur  la  rive  occidentale,  vous  trouvez  la  mis- 
sion de  l'Exaltation,  qui  a  4000  âmes,  et  à  61  de  cette  ville, 
vous  trouvez  Tlramé.  (Ce  rio  communique  avec  la  Hadeira 
ou  Beny  par  le  lac  de  Gayuabas.)  Bientôt  vous  apercevez 
le  Jacuma.  Si  vous  pénétrez  dans  son  cours,  vous  débar- 
quez dans  la  mission  de  Santa>Anna,  qui  a  800  habitants. 
A  23  kilomètres  du  Mamoré,  sur  l'un  de  ses  affluents  mé- 
ridionaux, se  trouve  celle  de  Santo-Borja  (SaintrGeoi^s) 
avec  700  habitants. 

Par  le  Jacuma,  les  Boliviens  vont  en  dix  jours  à  la  mis- 
sion dos  Reis,  qui  est  située  sur  le  Beny,  au-dessus  des 
chutes  de  Saint-Gabriel. 

A  102  kilomètres  plus  haut,  non  loin  des  rives  orientales 
du  Mamoré  s'élève  San-Pedro,  capitale  de  la  province  boli- 
vienne de  Moxos  ;  elle  a  3000  âmes.  Entre  cette  ville  et  le 
Jacuma  s'ouvre,  sur  la  même  rive,  à  55  kilomètres  de  celui- 
ci,  le  Tamiuhy,  dont  un  affluent  supérieur  arrose  la  mis- 
sion de  Saint-Ignace,  qui  a  1500  âmes.  Près  de  San-Pedro, 
du  même  côté,  s'ouvre  l'Apère.  A  67  kilomètres  au-dessus 
débouche  Tlbaré  qui  baigne  à  4  lieues  de  son  embou- 
chure la  Trinité,  mission  de  3000  âmes.  Enfin  vous  arrivez 
à  Loreto,  qui  contient  1000  habitants  et  se  trouve  à  112  ki- 
lomètre^ de  la  précédente.  Telle  est  la  province  bolivienne 
de  Moxos,  bornée  au  nord  parle  Beny,  au  sud  par  les  serras 
de  Gochabamba  et  Aquapehy;  àl'estpar  les  Andes,  à  l'ouest 
par  le  Mamoré,  le  Baurès  et  l'Itonamas.  Cette  grande  pro- 
vince est  peuplée  de  30000  habitants;  ce  sont  presque  tous 
des  Indiens  christianisés  par  les  missionnaires  fransciscains 
et  jésuites,  qui  les  ont  retirés  de  leurs  déserts  et  cantonnés 
dans  les  réductions  devenues  les  petites  villes  que  nous 
venons  de  citer.  Ils  sont  courageux,  industrieux,  réussis- 
sent à  men'eille  dans  la  fonderie  des  métaux,  la  sculpture, 
la  musique  et  les  arts  en  général.  Us  fabriquent  du  sucre. 
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du  tafia,  des  chandelles  et  des  bougies  de  cire;  ils  se  livrent 
à  rélève  des  bestiaux  et  des  chevaux.  Baignée  par  un 
grand  nombre  de  cours  d'eau  qui  descendent  des  Andes, 
cette  province  se  compose  de  plaines  marécageuses  où  les 
inondations  laissent  de  nombreuses  lagunes  d'eau  sta- 
gnante remplies  de  plantes  en  putréfaction.  Çà  et  là  appa- 
raissent des  bouquets  épais  d'arbres  remplis  d'insectes. 
C'est  pourquoi  la  province  de  Moxos  est  éprouvée  par  les 
fièvres  paludéennes. 

Du  Mamoré  à  Santa^Gruz  de  la  Sierra,  Gochabamba  et 
Ghuquisaca,  s'étendent  de  vastes  plateaux  de  grès  rouges 
appartenant  aux  nouveaux  dryas  et  trias.  Ils  continuent 
ceux  de  la  province  de  Matto-Grosso  et  des  provinces  du 
Paraguay.  Ils  recouvrent  des  dépôts  carbonifères  sans  fos- 
siles dont  on  voit  les  affleurements  sur  les  rives  de  l'Iruamé. 
Or  nous  avons  vu  que  cette  rivière  est  à  130  kilomètres  de 
la  Madeira,  et  communique  avec  le  Beny  par  le  lac  de 
Gayuabas.  Au  cœur  de  la  Bolivie,  sur  le  réseau  navigable 
de  la  Madeira,  nous  trouvons  donc  du  charbon  de  terre. 

3®  Le  Guaporé  (Aporé).  Gelte  rivière  débouche  dans  le 
Mamoré  par  11*"  54'  46'  de  lat.  S.  et  68<»  de  long.  0.  de 
Paris.  Son  lit  est  plus  étroit  que  celui  du  Mamoré,  mais 
également  navigable.  Il  promène  ses  eaux  profondes  et 
limpides  à  travers  de  nombreuses  circonvolutions  jusqu'à 
Matto-Grosso,  pendant  au  moins  1250  kilomètres.  Là,  nous 
sommes  dans  l'immense  vallée  qui  s'étend  entre  les  Parécis 
et  les  Andes  boliviennes.  Le  Guaporé  naît  dans  ces  mon- 
tagnes. II  prend  ses  sources  par  14^  20'  de  lat.  S.  et  66"*  30^ 
environ  de  long.  0.  de  Paris,  au  milieu  des  lagunes  des 
campos  Parecis;  à  12  kilomètres  à  l'Ë.  de  celles  du  Ju- 
ruema,  à  18  à  l'O.  du  Sararê,  son  affluent,  et  à  une  dizaine 
du  Jauni  qui  porte  ses  eaux  au  Paraguay.  Le  Guaporé 
coule  du  N.  au  S.  parallèlement  au  Jauru  pendant  15  lieues. 
Là,  celui-ci  tourne  subitement  au  S.  E.  et  descend  au  Para- 
guay par  les  chutes  de  S.-Joao  do  Boritys.  Le  premier» 
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après  avoir  coulé  du  N.  aa  S.  pendant  90  lÎMesy  tombe  en 
piasieurs  cbutes  au  piad  de  la  serra,  serpente  encore  vers 
ro.  pendant  10  lieues,  jusqu'au  pont  de  la  roote  générale 
de  Rio  de  Janeiro,  où  il  mesure  15  mètres  de  largeur  sur 
2  de  profondeur.  Encore  22  lieues,  et  il  baigne  la  ville  de 
Matto-Orosso.  Depuis  sa  source  jusqu'à  cette  ville,  il  a 
donc  déjà  289  kilomètres  de  longueur.  Pendant  ce  trajet, 
il  reçoit  vingt  tributaires  de  moyenne  grandeur  qui  descen- 
dent également  des  Parécis,  viennent  mêler  leurs  eaux 
aurifères  aux  siennes  après  un  cours  moyen  de  167  kilo- 
mètres. La  superficie  de  son  bassin  est  de  66663  kilo- 
mètres environ. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  ces  rivières  lui  apportent 
une  masse  d'eau  c<msidérabie.  Aussi,  à  cette  époque,  toute 
la  sone  qui  s'étend  de  ses  rives  aux  premiers  contre-forts 
des  montagnes  est^elle  inondée  sur  me  largeur  de  douas 
lieues  environ.  A  cette  distance,  les  terre»  se  relèvent  et  se 
couvrent  des  forêts  immenses  qui  ont  fait  donner  le  nom 
de  Matto-Grosso  à  la  province.  EUes  s'étendent  pendant 
280  kilom.  jusqu'au  delà  des  monts  Aguapehy,  eu  eMet  se 
ramifient  vers  la  BoBvie  et  le  Pavagaay» 

Après  ces  données  générales^  remontons  le  Guaporé. 
Vous  rencontres  d'abord  un  certain  nombre  d'îles  el  vous 
laisses  sur  la  rive  oeddentale  les  bouches  des  dett  Gau« 
taries.  Celle  du  premier  s'ouvre  par  12»  13'  20^  de  lat.  9» 
Vous  arrives,  au  bout  de  112  kilom.  eavirett,  aux  ruines  de 
l'ancien  poste  da  Conceicao  (de  la  Gonceptien)^  remplacé 
en  1776  par  celui  do  Principe  de  beira  (da  prince  du  rî^ 
vage).  il  est  situé  un  peu  plus  haut,  par  12*20^  de  lat.  S,  à 
7  l\h  500*  dli  rio  Itonamas.  C'ékaii  an  fort  carrer  construit 
à  ta  Vamban,.  avec  xm  revêtement  de  pierre*  éto-  taille.  Son 
emplacement  est  l'unique  endroit  de  cette  rive  qui  ne  soit 
pas  inondé  pendant  les  phnes,  depuis  le  eenfloenl  du  liameré 
jnequ'am  p>o  Baurès.  Dans  cette  régieny  les  eam  d«  Gunpové 
nxmtent  à  11  mètres  an*dessus  de  leur  niveau  esdionire* 
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Le  Mamoré,  ainsi  que  le»  rio»  Baurès  el  Itonamas^  étanl 
la  route  naturelle  de  la  province  bolivienne  de  Chiquitos, 
il  était  nécessaire  aux  Portugais  d'avoir  en  cet  endroit  un 
poste  assex  important  pour  protéger  le  commerce  de  leurs 
nationaux  avec  le  centre  de  Matto-Grosso  et  pour  surveiUer 
les  nombreux  convois  espagnols  q«i  descendent  du  Mamoré 
remcmtent  le  Guaporé,  le  Baurès  et  lltonomas.  Entre  le 
fort  et  Villa  Bella,  il  y  a  190  kilom.  en  ligne  directe  et 
513  en  suivant  les  circonvolutions  de  la  rivière.  C'est  là 
qu'avait  été  établie  la  mission  espagnole  de  Santa«Rosa, 
en  môme  temps  que  celles  des  indiens  Mequens  et  de 
San-Simao.  Mais  après  la  conclusion  du  traité  des  limite» 
en  1750,  tmté  qui  ne  fut  pas  exécuté,  les  missionoaires 
jésuites  se  retirèrent  sur  le  territoire  espagnol  avec  leurs 
cbréUens»  L'Itonamas  s'ouvre  k  8  kilomètres  des  rives  du 
fort,  et  le  Baurès  à  19  kilomètres  plus  haut.  Ce  dernier  est 
un  des  plus  grands  affloenis  du  Guaporé..  Il  sort  de  la  pro* 
vince  boliviemie  de  Gbiquitos  et  coule  parallèlement  à  ce^ 
Itti-cL  Leurs  lits  sont  si  rapjprocbés  Tun  de  l'autre,  qu'à  Té^ 
poque  des  crues  ils  ne  font  plus  qu'uae  seule  nappe  d'eau. 
Passez  devant  l'emplacement  do  l'ancienne  réduction 
indienne  de  Léomil,  à  12  kiknnètres  du  Baurès;  ranges 
les  lies  do  Macaco  (du  singe),  do  Pao  furado  (de  l'arbre 
troué)  et  vous  voyei  Tltonamas  déboucber  sur  la  rive  ocei* 
dantaLe  en  face  de  L'ile  do  Gapim  (de  Tberbe),  qui  a 
7500  mètres  de  loi^ueur.  A  6  lieues  1/2  de  là  débouche, 
sur  le  bord  opposé,  le  San-Martinbo  (petit  Saint-Martin)w 
Â  partir  de  ce  cours  d'eau»  le  lit  du  Guaporé  devient  plus 
étroit.  Plus  baut  coule  le  San^Miguel,.  à  120  kilomètre»  du 
Baurès. 

VieiuDient  ensuite  le  chenal  du  San*Simao  grande  et  le 
San-Simao  pequeno  (grand  et  petit  Saint-Simon),  le  premier 
à  6  kilomètres^  le  second  à  39  du  précédent.  Ce  dernier  est 
étroit  ;  à  une  lieue  de  son  embouchure,  il  se  répand  eai  mar 
récages  et  en  petits  bras  qui  aboutissent  au  Gua^ri.  11 
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kilomètres  plus  IoîDi  on  atteint  le  point  le  plus  élevé  de  la 
rive  orientale  de  cette  riTière,  le  Desta  camento  das  pedras 
qui  se  trouve  par  12®  52'  35'  de  lat.  S. 

Après  avoir  traversé  un  véritable  archipel  pendant 
100  kilomètres,  on  longe  les  berges  de  Tlle  Comprida,  qui 
en  a  23  de  longueur.  En  1766,  les  Portugais  y  avaient  établi 
une  réduction  florissante  qui  est  abandonnée  depuis 
longtemps.  Dans  cette  section,  le  Guaporé  fait  vingt-quatre 
circonvolutions,  et  s'ouvre  le  rio  dos  Mequens,  à  56  kilo- 
mètres duquel  sont  les  dédris  d'un  ancien  village  commer- 
cial appelé  Quinze  Casas  (les  quinze  maisons).  De  là  à 
Viseu  ou  Casa  redonda  (maison  ronde),  il  y  a  17  lieues.  En 
face,  sur  la  rive  orientale  est  l'embouchure  du  Corumbiara, 
par  13*^  14'  30*  de  lat.  S.  A  17  kilomètres  sur  la  rive  op- 
posée, vous  rencontrez  la  bouche  du  Caturiry  ou  Gatune- 
rinho.  On  arrive  ainsi  au  port  des  Indiens  Guarajus,  situé 
par  13*^  29' 40*,  à  56  kilomètres  de  Viseu  sur  la  rive  occiden- 
tale de  Guaporé.  Non  loin  de  cet  endroit,  à  6  lieues  dans 
la  montagne  de  San-Antonio  et  à  4  lieues  du  Guaporé,  se 
trouvent  les  gisements  aurifères  qui  portent  le  nom  de 
cette  serra.  Des  Guarajus  à  Torrès  on  compte  184  kilo- 
mètres par  la  rivière  et  111  en  ligne  directe.  Entre  ces 
deux  points,  à  12  kilomètres  du  premier,  le  Paragau  mêle 
ses  eaux  au  Guaporé.  Il  vient  de  la  province  de  Ghiquitos, 
où  il  prend  naissance  entre  les  anciennes  missions  de 
Saint-Ignace  et  de  la  Conception,  par  17*  de  lat.  environ. 
Il  coule  du  sud  au  nord  en  décrivant  de  faibles  circonvo- 
lutions au  milieu  de  larges  plaines.  Son  cours,  presque  pa- 
rallèle à  celui  du  Guaporé,  a  389  kilomètres  de  longueur. 
Trois  lieues  au-dessous,  sur  la  rive  orientale,  arrive  le  Ca- 
bechi  ou  rio  Blanco  (rivière  blanche),  qui  sort  des  Parécîs 
et  dont  le  cours  en  mesure  167.  Deux  lieues  avant  Torrès 
se  trouve  le  Turvo  (le  trouble)  que  l'on  confond  souvent 
avec  le  rio  Piolho  qui  débouche  sur  la  rive  orientale.  Sur 
les  bords  de  celui-ci,  des  nègres  marrons  avaient  établi  un 
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village  et  s'étaient  associés  un  certain  nombre  d'Indiens. 
Cette  population  était  en  voie  d'accroissement  lorsqu'elle 
Alt  enlevée  et  dispersée,  en  1785,  par  les  Portugais.  On 
voulut  la  relever  en  y  établissant  des  mineurs.  Alors  on 
lui  donna  le  nom  d'Âldea  Carlotta.  Cette  tentative  fut 
inutile,  on  n'y  trouva  pas  Tor  désiré.  Elle  était  à  84  kilo^ 
mètres  du  Guaporé  et  à  ill  de  la  mission  de  San-Yicentc. 

Terres  est  un  morne  détaché  de  la  petite  chaîne  de 
San*Antonio.  Celle-ci  commence  au-dessous  du  Piolho, 
suit  pendant  167  kilomètres  les  rives  du  Guaporé  à  une 
distance  moyenne  de  15  à  16  de  ses  bords.  Elle  se  ter- 
mine au  sud  de  Yilla-Bella.  Au  sommet  de  ce  morne,  quel- 
ques roches  lancent  dans  les  airs  leurs  masses  menaçantes 
semblables  à  des  vieilles  tours  en  ruines.  C'est  ce  qui  Ta 
fait  appeler  Terres  (les  tours).  Il  est  par  13^  39'  de  latitude 
australe. 

De  Terres  au  détour  des  Pitas  il  y  a  72  kilomètres.  En  cet 
endroit,  le  Guaporé  quitte  la  direction  générale  d'O.  N.  0. 
qu'il  a  conservée  pendant  437  kilomètres,  et  court  vers  le 
N.  0.  Lorsque  vous  avez  navigué  encore  85  kilomètres,  vous 
êtes  par  le  travers  du  rio  Verde.  Cette  rivière  se  jette  dans 
le  Guaporé  sur  sa  rive  occidentale  et  par  14^  de  latitude 
australe,  et  reçoit  de  nombreux  torrents  et  ruisseaux.  Elle 
descend  des  Parécis  pendant  130  kilomètres  à  travers 
cinquante  chutes  et  cascades.  A  28  kilomètres  de  son  em- 
bouchure elle  s'élance  des  gorges  étroites  de  la  serra  en 
plusieurs  chutes  considérables.  Comme  on  le  voit,  le  ter- 
ritoire qu'elle  arrose  est  composé  de  terres  élevées. 

Du  rio  Yerde  au  Galera  on  navigue  pendant  89  kilomètres 
au  milieu  d'îles  nombreuses  jusqu'au  Sitio  de  Cubatao,  situé 
par  14^  31'  de  latitude  australe.  Là  vous  apercevez,  se  dessi- 
nant à  34  kilomètres  dans  l'atihosphère,  l'éperon  septen- 
trional de  la  serra  de  San-Vicente.  A  22  kilomètres  dé- 
bouche, par  14''  39'  35""}  sur  la  rive  occidentale  du  Guaporé, 

le  petit  rio  Capivary  (pécari).  Son  cours  n'a  que  37  kilo- 
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mèirea  de  longueur.  Jusqu'au  Sararé^  qui  eat  k  une  égale 
distance  au  S,  les  circonvolutions  et  les  tles  se  multiplient. 
Cette  riTière  sort  également  des  Parécis;  elle  lUtt  par  ta 
même  latitude  que  le  Guaporé,  court  du  N.  au  S.  pendant 
!i8  kilomètres,  tourne  à  YO.,  et  après  un  parcours  total  de 
466  kilomètres  autour  de  la  serra  de  San«>Vicente|  elle 
vient  se  jeter  dans  le  Guaporé  par  14®  54'. 

Bientôt  Taspeet  de  la  eontrée  change  ;  de  tous  côtés  émer- 
gent d'un  océan  de  verdure  des  bameaut  et  des  fermes. 
Vous  navigues  au  milieu  des  campagnes  qui  environnent 
liatt(M}rosao.  Bnoore  83  kilomètres  et  demi»  et  vous  êtes 
au  milieu  de  cette  ville. 

Ainsi  donc  de  TÀmasone  à  Villa-Bella  il  y  a  3719  kilo« 
mètresi  soit  490  lieues  portugaises^  en  suivant  les  cours  de 
ta  Madeira»  du  Mamoré  et  du  Guaporé«  A  vol  d'oiseau,  il 
n'y  a  que  1950,  ou  351  lieues  portugaises. 

En  ajoutant  les  1556  kilomètres  qui  séparent  l'embou- 
chure de  la  Madeira  et  la  ville  de  Para  ou  Bélem^  on  a 
4278  kilomètres  de  route  fluviale  directe^  sans  oomptor  tee 
tributaires  qui  permettant  au  commerce  d'atteindre  la 
ecsur  du  Brésil  et  de  la  Bolivie. 

Les  diverses  directions  de  ce  réseau  navigable  se  déc<Ha« 
posent  ainsi  :  de  l'Amasone  à  l'Abuna,  1606  kilomètres  au 
Bi  0*  ;  de  l'Abuna  au  Beny,  89  au  8»  ;  du  Beny  au  confluent 
du  Mamoré  avec  le  Guaporé,  245  au  Si  S.  B.  ;  de  ce  point  au 
fort  do  Principe,  414  au  S.  E<;  de  là  aux  Guarajus,  507  ft 
l'B.  S.  B.;  des  Guarajus  à  Torres,  483  à  l'B*;  de  Torres  à 
Pitas,  72  k  TE.  S.  B.  )  de  cet  endroit  au  rio  Yerde,  44  aa 
8.  B.;  do  rio  Yerde  à  Villa«Bellai  205  au  S.  S.  B.  Yilta-Brila 
ou  Matto^Srosso  fut  d'abord  un  village  nommé  Pouso  alegre^ 
par  Fernando  et  Arthur  de  Barres,  qui  Tavaient  fondé  an 
milieu  d'un  teiritoire  remarquablement  riche  en  minés  dV>r; 
Dom  Antonio  Holim  en  fit  la  capitale  de  la  province  do 
Matto-Grosso  en  1752.  Il  lui  dcmoa  le  nom  de  Yilla-BeHa; 
Mais  en  1820  le  titre  de  capitale  lui  fut  enlevé  et  donné  k 
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la  vilto  â«  Goiabai  érigée  en  1818  et  giiuée  plus  à  TEst  sur 
les  bord«  du  Sai^Lourenço*  C'est  alors  qu'elle  prit  le  nom 
de  Malto-Grosso* 

La  découverte  des  mines  d*or  lui  a  attiré  jusqu'à  15000 
habitants*  Alors  de  nombreux  villages   s'élevèrent  dans 
les  ParéciSî  et  en  même  temps  s'établirent  un  grand  tiôm» 
bre  de  fasendas  pour  l'élève  des  bestiaux  au  milieu  des 
vastes  p&turages  de  la  province*  MatUMîroaso  se  corn* 
pose  de  cinq  rues  principales  perpendiculaires  ail  GUdporé 
et  de  cinq  autres  transversales.  Elles  sont  larges  et  bien 
alignées*  Ses  maisons  convenables  sont  en  briques  cuites 
au  soleil  et  couvertes  de  tuiles.  Tant  que  les  populatùms 
se  portèrent  de  ce  côté  de  la  province»  elle  fut  nécessaire* 
ment  le  centre  commercial  de  toutes  les  contrées  voisines 
du  Brésil  et  de  la  Bolivie.  Sur  son  territoire  fertile,  toutes 
les  cultures  ont  réussi,  le  mais  y  rend  150  à  iOO  pour  un» 
Cependant  l'imomise  quantité  d'eau  déversée  par  le  Que* 
pore  pendant  les  crues  ne  permet  pas  de  les  cultiver  toutes i 
Les  terres  hautes  seules  peuvent  être  mises  en  ^Itore,  et 
elles  suffisent  bien  au  delà  des  besoins  de  la  pdtite  popn* 
lation  qiii  en  habite  aujourd'hui  des  localités  presque  dé«- 
aertee* 

MatUhOrosso  est  à  318  kilomètres  de  l'emboudltufe  dit 
/aum,  tributaire  du  Paraguay»  qui  dans  eet  inttf  valle  confine 
avec  la  province  bolivienne  de  Gfaiquitos<  C'est  là  qoe  vient 
inir  en  triangle  le  grand  massif  des  Paréeis  par  la  serra  éo 
Agoapriqri  Cette  montagne  est  un  des  points  les  plus  v» 
tnarquables  du  monde*  En  effet  fà  son  eatrémtté  B»  O.9  souS 
l'oodorage  épais  de  ces  grandes  forêts  qui  camctérisent  la 
{tt'OYince  de  Matto^Grosso  sortent  de  terre.,  par  16*  de  lati* 
tuée  australe,  deux  sources  considérahles.  Iilk$  ne  asfrf 
têfêréeê  fWM  iê  Vauirê  qu$  par  tme  iiêkmtê  de  3  wièttee 
et  coulent  presque  parallèlement  pendant  près  de  39  kilo^ 
mètres,  en  décrivant  im  angle  aigu  dont  la  base  n'a  pas 
ù  ktioraètres  ée  largeur*  Ce  s^ni  les  rios  Aguapehjr  et 
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gre.  En  cet  endroit  ils  sautent  du  versant  septentrional  de 
la  montagne  dans  une  yaste  plaine  par  deux  cascades  éle- 
vées. Le  premier  se  tourne  à  l'E.  et  va  porter  ses  eaux  au 
Jauni,  affluent  du  Paraguay,  à  17  kilomètres  au-dessous  de 
la  douane  provinciale,  après  un  cours  assez  torrentueux  de 
167  kilomètres.  Le  second  incline  à  l'O.  et  court  se  jeter 
dans  le  Guaporé  par  la  rive  occidentale  de  cette  rivière, 
à  8310  mètres  au-dessus  de  Yilla-Bella.  Son  parcours  est 
de  211  kilomètres. 

Ces  chutes  sont  situées  par  14^  52',  à  6482  mètres  Tune 
de  l'autre;  et,  lorsque  les  deux  rios  ont  parcouru  12  kilo- 
mètres, ils  peuvent  porter  des  embarcations.  L'expérience 
en  a  été  faite  par  le  gouverneur  Luiz  Pinto.  Sous  son  gou- 
vernement, un  canot  sorti  du  Guaporé  a  remonté  VAlegre 
Jusqu'auprès  de  sa  chute.  De  là,  il  a  été  transporté  à  bras 
jusqu'à  TAguapehy,  et  est  descendu  par  le  Jauni  jusque 
dans  le  Paraguay.  Ce  point  géographique  est  donc  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'avenir  des  provinces  éloignées 
de  la  Bolivie  et  du  Brésil.  Ces  6482  mètres,  qui  forment  une 
légère  ondulation,  sont  l'isthme  qui  sépare  le  bassin  de  l'A- 
mazone de  celui  du  Paraguay.  Voilà  la  place  où  le  trait 
d'union  qui  unira  un  jour  les  deux  grands  fleuves  par  un 
canal  de  peu  de  longueur.  Ces  contrées  sont  restées  jus- 
qu'ici en  dehors  du  mouvement  général.  Tout  leur  avenir 
commercial  repose  dans  ce  petit  espace  de  terrain.  Le  ca* 
nal  qui  coupera  cet  isthme  ouvrira  1500  lieues  directes  à 
la  navigation  intérieure  entre  Para  et  Honte-Video.  Quel 
horizon  pour  la  civilisation  et  le  commerce!  quel  résultat 
grandiose!  Sur  ce  parcours  il  y  a  bien  quelques  cachoeiras^ 
la  principale  est  celle  du  Jauru,  à  72  lieues  du  Paraguay. 
Pendant  les  crues,  ces  obstacles  sont  faciles  à  vaincre,  mais 
à  l'époque  des  basses  eaux,  la  navigation  y  devient  très^diffl- 
oile.  Lorsque  la  colonisation  se  sera  emparée  de  ces  rivages 
où  dorment  tant  de  trésors,  la  dynamite  élargira  et  creusera 
les  canaux  au  milieu  des  roches  qui  obstruent  ces  rivières. 
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La  Madeira,  le  Hamoré  et  le  Guaporé  par  TAIegre  et  le 
Paraguay  par  le  Jauru  et  TAguapehy,  forment  donc  un 
immense  canal  qui  sépare  le  Brésil  de  la  Bolivie,  ainsi  que 
de  la  république  du  Paraguay.  Ils  donnent,  par  consé* 
quent,  le  moyen  de  pénétrer  dans  les  contrées  vastes,  ri- 
ches et  fertiles,  mais  peu  peuplées,  qui  s'étendent  depuis 
la  serra  Oeral  (montagne  générale)  à  l'est  jusqu'au  versant 
oriental  de  toutes  les  Andes,  sur  une  largeur  d'au  moins 
300O  kilomètres  et  une  longueur  de  4000  environ.  Au 
sud,  les  afBuents  du  Paraguay  forment  un  résçau  navigable 
^mmense  qui  assure  de  nouveaux  marchés  au  commerce 
de  l'Europe  dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 

Mais  revenons  à  notre  bassin  de  la  Hadeira.  Prenons  l'A^ 
legre  à  la  cataracte  do  Kagado  (de  la  tortue),  ou  de  Santa- 
Barbara  (Sainte-Barbe),  et  descendons-en  le  cours;  nous 
aurons  une  idée  complète  du  régime  des  eaux  de  Madeîra. 

Après  avoir  parcouru  195  kilomètres  à  travers  des  plaines 
élevées,  TAlegre  reçoit  sur  sa  rive  occidentale,  1670  mètres 
avant  d'arriver  au  Guaporé,  le  rio  dos  Barbados.  Vous  re- 
montez ce  petit  cours  d'eau  pendant  22  kil.  1/2,  vous  arri- 
vez dans  les  campos  ou  plaines  inondées  de  Casai  Vasco 
d'où  il  sort  Sur  la  rive  orientale,  vous  voyez  par  15^ 
19'  16',  sous  le  même  méridien  que  Villa-Bella,  les 
restes  de  la  bourgade  de  ce  nom  établie  en  même  temps 
que  celle-ci.  Entre  ces  deux  localités,  il  y  a  56  kilomètres 
par  eau  et  39  en  suivant  la  route  de  terre.  C'était  là  que  se 
trouvaient  les  principales  fazendas  de  la  contrée.  On  y  élevait 
des  troupeaux  immenses  de  bestiaux  pour  la  nourriture  des 
mineurs.  Figurez-vous  une  vaste  cuvette  de  76  kilomètres 
de  largeur.  A  TO.,  par  15^  46',  s'allonge  la  Serra  das  Salinas. 
Les  forêts  qui  la  recouvrent  sont  la  continuation  de  celles 
qui  s'étendent  devant  Matto-Grosso,  sur  la  rive  gauche  du 
Guaporé,  et  descendent  indéttniment  vers  le  S.  A  l'E.  de 
cette  ville  se  développent  les  versants  de  TAguapehy  qui 
courent  du  N.  N.  0.  au  S.  S.  E.  Au  S.  les  terres  s'élèvent 
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inseotibUmeni  en  te  eiravrant  de  la  bordure  des  mêmes 
forèti.  De  ces  dîfférenU  versants  deseendeni    an    grand 
nombre  de  raitseaux  qui  se  réanisseni  au  fond  de  la  plaine. 
Çà  el  là  des  bonquels  d'arbres,  des  prairies,  des  tles  de 
verdure  émergent  au-dessus  de  la  nappe  des  eaux.  A  10 
lieues  au  S.  de  Casai  Vasco  s'étend  un  lao  en  forme  de  vio* 
Ion;  c'est  ce  qui  la  fait  nommer  Rabeoa;  fl  a  6  kilomètres 
de  longueur.  C'est  de  lut  que  sort,  en  oourant  an  N.,  la  prin* 
eipale  artère  du  Barbados.  A  5  kilomètres  k  VE.  se  trouve 
la  lagune  des  Salines,  qui  vient  également  du  8.  Elle  pro- 
duit beaucoup  de  sel.  De  ce  oAté,  son  extrémité  aboutit  i 
des  terres  hautes  et  excellentes  pour  la  culture.  Telle  est  la 
cuvette  de  Casai  Vasco.  A  l'époque  des  pluies,  c'est  un 
immense  réservoir  situé  par  46*  45'  environ,  qui  alimente 
le  Ouaporé.  La  serra  do  Aguapehy  (montagne  de  la  grande 
rivière)  et  les  collines  qui  se  déroulent  au  S.  sont  donc 
la  ligne  de  partage  des  bassins  de  la  Madeira  et  du  Para- 
guay. Ses  versants  N.  envoient  leurs  eaux  à  la  première,  et 
ceux  du  S.  au  second. 

laOS  BAUEES  £T  3T08AMAS* 

Le  Guaporéy  comme  nous  l'avons  vu,  sépare  le  Brésil  delà 
Bolivie  et  reçoit  de  cette  contrée  deux  affluents  importants. 

4*  Le  Baurès  qui  s'ouvre  i  iS  kilomètres  au-dessus  du 
fort  do  Principe.  Cette  rivière  est  suffisamment  large  et  peut 
porter,  pendant  l'espace  de  560  kilomètres  environ,  des  em- 
baroationi  de  moyenne  grandeur.  A  eette  distance,  son  Ht 
se  subdivise  en  un  certain  nombre  de  bras  étroits  et  peu 
profonds  qui  coulent  sous  l'ombrage  de  forêts  épaisses  et  si- 
lencieuses rarement  troublées  par  les  modulations  des 
oiseaux.  Ils  sont  embarrassés  et  interceptés  par  des  racines 
qui  s'élancent  d'une  berge  à  l'autre,  par  des  troncs  d'arbres 
séculaires  tombés  de  vétusté.  Les  explorateurs  n'ont  pu 
remonter  plus  haut.  Les  eaux  ne  nourrissent  qu'un  petit 
nombre  de  poissons. 
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Des  missions  espagnoles  florissantes  peuplaient  au- 
trefois les  bords;  elles  ont  été  détruites  par  les  Portugais. 
Sur  remplacement  désert  de  celle  de  Sant-Miguel  vous 
voyez  encore  les  restes  des  plantations  d'orangers,  de  limo- 
niers, bananiers,  goyaviers  et  cacaoyers.  Cette  mission  a  été 
fondée  en  1762.  Les  Portugais  en  avaient  emmené  la  popu- 
lation dans  la  localité  de  Leomil,  également  détruite. 

Le  Baurès  a  deux  affluents  principaux.  Le  rio  de  San- 
Joaquim,  où  se  trouve  la  mission  de  ce  nom.  C'est  une 
petite  rivière  aux  bords  marécageux.  Le  rio  Branco  qui 
reçoit  la  Conceicao.  Cette  rivière  est  étroite,  mais  a  suffisam- 
ment d'eau  pour  porter  des  embarcations.  C'est  le  cbemin 
de  Santa-Cruz  de  la  Sierra. 

2^  L'Itonamas.  A  18  kilomètres  au-dessous  du  Baurès  se 
jette  dans  le  Guaporé  le  rio  Itonamas,  au  lit  plus  large  et 
aux  eaux  poissonneuses.  Les  forêts  qui  ombragent  ses  rives 
sont  pleines  de  gibier.  A  cinq  journées  de  navigation,  on  se 
trouve  au  milieu  de  campos  (prairies)  immenses. Là  s'ouvre 
son  affluent  principal,  le  Maxupo.  Il  coule  également  à  travers 
une  zone  de  campos  qui  s'étendent  jusqu'au  Mamoré,  et  au 
milieu  desquels  errent  des  troupeaux  de  bestiaux  à  demi 
sauvages.  Cette  rivière  est  la  route  principale  des  missions 
de  la  province  de  Moxos.  Son  cours  est  généralement  étroit 
et  peu  rapide,  on  y  rencontre  beaucoup  de  jacares  (caï- 
mans). Il  peut  être  remonté  jusqu'à  13  kilomètres  de  l'an* 
cienne  mission  de  San-Pedro,  qui  a  été  transportée  sur  les 
bords  du  Mamoré.  A  quelque  distance  se  trouve  celle  de 
Saûta-Maria  Magdalena.  C'est  un  gros  village  carré  entouré 
de  murs  percés  de  quatre  portes  qu'on  ferme  la  nuit.  Les 
rues  sont  bien  alignées,  ses  maisons  convenables  et  spa- 
cieuses; son  église  a  ST'^ySO  environ  de  longueur  sur  90  de 
largeur.  On  y  voit  quelques  tableaux  convenables  ainsi 
qu'un  grand  orgue  assez  bon. 

Les  habitants  de  Santa-Maria  Magdalena  sont  des  in- 
diens christianisés  par  les  missionnaires.  Ainsi  que  ceux  de 
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toules  les  localités  de  ces  contrées,  ils  apparliennent  à  des 
tribus  différentes.  Les  missionnaires  leur  ont  appris  des 
professions  diverses;  les  uns  récoltent  la  cire  des  abeilles 
sauvages  dans  les  forêts  du  Maxupo,  les  autres  cultivent  le 
pururuco,  espèce  de  maïs  plus  oléagineux  que  les  autres. 
Ils  en  torréûent  légèrement  les  grains;  les  femmes  les  mas- 
tiquent et  en  font  fermenter  l'extrait  mélangé  d'eau  dans  une 
calebasse.  Ce  liquide  est  la  célèbre  chixa,  espèce  de  bière 
enivrante.  Ils  la  conservent  dans  des  pots  et  la  boivent  aux 
jours  de  fête.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  sud  ont  32 
bières  de  ce  genre.  Les  tribus  brésiliennes  ont  leur  caouin, 
les  nègres  de  l'Afrique  ont  le  pombé  qu'ils  fabriquent  de 
la  même  manière  avec  le  sorgho,  et  les  Océaniens  ont  le 
kava. 

D'autres  récoltent  le  coton,  le  Aient  et  en  fabriquent  des 
hamacs,  ou  bien  le  tissent  pour  en  faire  des  vêtements  ap- 
pelés iipoias.  Ce  sont  des  tuniques  pour  les  deux  sexes, 
elles  n'ont  pas  de  manches  et  n'ont  qu'un  trou  au  centre 
pour  laisser  passer  la  tête.  Ces  Indiens  honorent  les  morts 
d'un  culte  particulier,  ils  recouvrent  leurs  tombeaux  de 
tuiles  et  y  placent  des  aliments  ainsi  que  des  vases  de  chixa. 

De  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu'ici,  on  doit  conclure 
que  la  ville  de  Matto-Grosso  était  autrefois  un  centre  com- 
mercial qui  peut  reprendre  une  importance  plus  grande 
encore.  D'un  côté  à  l'Ë.  s'étend  la  province  dont  elle  porte 
le  nom;  de  l'autre,  sont  les  provinces  boliviennes  de  Moxos  à 
l'ouest  et  de  Chiquitos  au  sud,  contrées  assez  peuplées  de  l'A- 
mérique du  Sud^  jusqu'ici  presque  inaccessibles.  Elle  est  au 
centre  d'un  réseau  de  routes  fluviales  navigables  et  facile- 
ment améliorables  qui  pénètrent  profondément  dans  toutes 
ces  provinces  et  qui  ouvrent  des  routes  naturelles  à  la  civili- 
sation et  au  commerce.  En  un  mot,  elle  est  le  nœud  qui 
rattache  le  bassin  de  l'Amazone  à  celui  du  Paraguay,  qui 
Jbnno  un  canal  naturel  de  500  lieues  entre  le  Brésil  et  la 
Bolivie.  En  effet  la  province  de  Chiquilos  commence  à  50 
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kilomètres  au  sud  des  forôts  de  Casai,  Vasco,  et  sa  première 
localité,  Santa-Anna,  n'est  qu'à  200  kilomètres  au  sud  sud- 
ouest  de  Malto-Grosso.  Les  autres  missions  ont  été  éche* 
loppées  de  façon  &  s'appuyer  les  unes  sur  les  autres.  Citons 
Saint-Raphaelyà  39  kilomètres  au-dessous  de  Sainte-Anne; 
San-Miguel,  à  égale  distance  veriT  l'ouest  de  la  précédente  : 
San-Ignacio  (Saint-Ignace),  à  45  lieues  à  l'ouest  de  Sainte- 
Anne  sur  les  premières  branches  du  Paragau;  Gonceicao, 
assise  sur  les  sources  duBaurès  àlll  kilom de  Saint-Ignace, 
dans  la  même  direction;  Saint-François-Xavier,  à  la  même 
distance,  au  sud-ouest  de  la  Conception  et  à  278  kilomètres 
de  Sanla-Cruz  de  la  Sierra;  San-José,  à  167  au  sud  de  San- 
Raphael,  il  s'y  trouve  des  salines  très- abondantes;  Saint- 
Joao,  à  167  à  l'est  de  celle-ci;  Santiago,  à  55  au  sud-est, 
suivie  dans  la  même  direction  et  à  la  même  distance  de 
Santo-Coraçao.C*eslla  localité  la  pi  us  éloignée  de  la  province 
de  Chiquitos,  elle  est  à  l'ouest  de  la  montagne  d'Albu- 
querque. 

La  province  de  Chiquitos  renferme  donc  une  population 
assez  considérable  d'Indiens  christianisés  par  les  mission- 
naires et  d'un  certain  nombre  de  tribus  encore  sauvages. 
Elle  est  fertile  et  propre  à  toutes  les  espèces  de  cultures.  Ses 
vastes  pâturages  nourrissent  des  troupeaux  immenses  de 
bestiaux;  son  sol  contient  des  mines  de  métaux  variés.  Son 
climat  est  doux  et  salubre.  Lorsque  ses  voies  navigables 
seront  plus  fréquentées,  elle  deviendra  le  centre  d'une 
émigration  considérable.  Par  le  Mamoré,  Matto-Grosso  est 
unie  à  la  province  de  Moxos  qui  est  comprise  entre  le  Beny 
(Madeira  bolivienne),  le  Mamoré,  l'Itonamas  et  le  Baurès. 
La  navigation  se  fait  sur  tout  le  parcours  de  ces  rios  sans 
aucun  obstacle. 

La  province  de  Moxos  (des  Indiens  moxos)  contient  une 
population  assez  considérable  qui  ne  tardera  pas  à  aug- 
menter rapidement  lorsque  les  travaux  du  chemin  de  fer 
latéral  des  cachoeiras  de  la  Madeira  seront  terminés. 
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GsApoffé,  Mallo-Gfosso  n'est  pas  dsTan- 
smùml  Di|*  a  f>2iatioa  elle  a  été  enviroimée  de  vil-» 
!arf<  ^:ci>e9«LX  êusèi  sar  les  ieiies  d'âne  chatoe  des  Pa- 
rto^  «>ue  ^^ftteé  waneaee  as  sud  par  10*21'  de  lat.  8., 
à  .\>«e5t  4k  saLaes  ém  Jauni  et  dn  maréeage  du  Pao  à 
pî-^v^.  5a  dineeiic-n  géciéffde  est  an  N.  N.  0.  Elle  va  former,  à 
S5  k::%>aètnK  des  saliiMs.  la  grande  caseade  do  rio  Agua- 
fcèj,  et  s^alI-C'ece  dans  'a  cronpe  de  la  serra  de  ce  nom  ou 
4e  SasU^BfiiHiiara.  De  là  eue  remonte  pendant  55  antres  Id* 
locziHnK  p>:  ^  s  ourrir  derant  le  Gnaporé,  qui  la  trayerse  à 
li  kil.^r^èrnfs  an  sud  et  an-dessous  du  pont  sur  lequel  passe 
h  route  rfnêrale.  Elle  est  coupée  par  le  Sararé,  qui  coule 
à  99  kikxuè'.n»  de  Mitt>-Grosso  et  finit  à  55  plus  loin,  à 
li  kilocnètnrs  du  Tilli«e  de  San-Vicente  et  à  5  du  Sa- 
rare*  EUe  en  a  333  vie  lenteur  totale.  Sur  les  escarpements 
offientaux  de  cette  ch^ne  ^ons  aperceTei  çà  et  là  les  loca* 
lités  (drrsws}  relerant  de  la  capitale.  La  plus  ancienne  est 
le  village  de  Saint-Frans^ois-Xaner.  .\ssis  sur  le  plateau 
(chapada)  du  même  nom.  Il  est  situé  à  33  kilomètres  1/2 
au  N.  B.,  par  14*  4T.  Sa  mine  d*or  découverte  en  1734  n'a 
été  exploitée  que  deux  ans  après,  par  des  habitants  de 
Cuiaba.  Cette  mine  donna  d'abord  des  rendements  consi- 
dérables. Chaque  esclave  faisait  entre  10  et  14  kilg.  344 
d*or  par  jour.  Son  or  est  d'une  pureté  très -rare  ;  il  est 
estimé  à  H  carats.  L'ignorance,  l'incurie  et  les  difficul- 
tés du  travail  en  diminuèrent  le  rendement  d'année  en 
année.  Aujourd'hui  elle  est  abandonnée.  Citons  encore  à 
peu  près  dans  de  pareilles  conditions,  sur  le  même  versant, 
le  Pilar,  à  56  kilomètres;  Santa-Anna,  par  14*  45';  Boa- 
Tisla,  à  78,  et  San-Yicente,  par  14*  30',  à  107  de  la  capitale  ; 
à  39  au  sud,  Lavrinhos,  et  enfin  Santa-Barbara,  assise  sur  la 
croupe  de  la  montagne  de  ce  nom,  appelée  encore  Agua- 
pehy.  La  plupart  de  ces  localités  ont  aujourd'hui  peu  d'ha- 
bitants, leurs  mines  sont  à  peine  exploitées,  et  cependant 
elles  n'ont  été  qu'effleurées  ;  les  gangues  véritables  de  l'or 
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routées  iataoUi  attendent  une  exploitation  intelligente.  Or, 
à  la  fln  du  siècle  dernier,  toutes  ces  mines  réunies  produi* 
saient  147  kilg.  d'or  fln  par  an. 

La  province  de  Matto^Qrosso  est  peuplée  en  général  de 
métis  appelés  Mamalucos  (Mameluks)i  issus  de  noirs,  de 
mulâtres,  de  blancs  et  d'Indiens,  dans  lesquels  dominent 
lee  deux  premiers  gangs. 

Sur  le  territoire  de  Layrinbas  se  trouve  la  caverne  asseg 
remarquable  das  Uncas  (des  jaguars),  ilécouverte  en  1788é 
Bile  est  près  d'une  fazenda  située  par  15*  10',  à  8  kiloniètreê 
du  pont  du  Guaporé,  sur  un  territoire  très-*auri(ère»  On 
traverse  des  terres  ferrugineuses,  et,  après  avoir  mar-» 
ché  pendant  56  kilomètres  vers  le  N.  B.,  au  milieu  d'une 
épaisse  forêt,  on  arrive  devant  un  morne  élevé.  Vous  le 
toumcK,  et,  sur  la  face  qui  regarde  l'O.  8.  0.,  une  large 
ouverture  s'ouvre  devant  vous.  Un  frontispice  avec  des 
caractères  indiens  s'élève  au-dessus  de  l'entrée  qui  a  9'i^,90 
de  hauteur  sur  23*^,10  de  largeur.  Vous  avances  d'abord 
au  milieu  d'un  ruisseau  d'eau  cristalline  au  sable  fln  et 
mouvant,  composé  de  gypse  rose  très-fjrlable,  et  vous  décou- 
vres trois  salles.  La  première  a  7*,50  de  longueur  sur 
5%50  de  largeur,  elle  en  a  3  dans  sa  plus  grande  hauteur. 
La  porte  n'en  a  que  5  sur  5 1/8.  A  l'extrémité  s'ouvre  une 
arche  de  6^  de  hauteur  sur  i^yVi  de  largeur  avec  une  épais- 
seur de  S"', 64.  Au  milieu  de  la  deuxième  vous  apercevex 
dans  le  ruisseau  un  Ilot  triangulaire  de  sable  blanc;  c'est 
une  partie  de  la  voûte  qui  s'est  détachée)  cette  salle  a 
ii*",^  de  longueur  sur  56  de  largeur  et  5",t8  de  hau- 
teur. 

A  l'extrémité,  une  seconde  arche  s'étend  devant  vous. 

Elle  a  8"',58  sur  i'^fii  de  hauteur.  Vous  la  franchissez  et 
vous  êtes  dans  la  troisième  salle.  Le  sol  y  est  raboteux  et 
s'élève  insensiblement  jusqu'au  fond.  Cette  salle  a  Vi^M 
de  long  sur  19^65  de  large  ;  sa  hauteur  est  de  i<*,6i. 
Sur  les  parois  de  cette  grotte  on  M  trouve  aucune  sta- 
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ladite.  EUe  a  dû  senrir  autrefois  de  refuge  aux  ludieus  qui 
habitaient  ces  contrées  et  qui  ont  gravé  dans  la  roche  de 
gypse  les  signes  que  l'on  aperçoit  au-dessus  de  son  entrée. 
Aujourd'hui  elle  est  l'asile  des  jaguars,  des  panthères,  des 
fampires  et  autres  oiseaux  nocturnes. 

Tel  est  l'exposé  du  bassin  de  la  Madeira,  le  plus  grand  et 
le  plus  puissant  des  bras  de  l'Amazone,  qui  atteint  les  ré- 
gions les  plus  éloignées  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  territoires 
qui  bordent  ses  eaux  profondes  sont  fertiles  et  propres  à 
toutes  les  cultures*  riches  en  gisements  d'or  dont  les  frag- 
ments roulent  dans  les  eaux  de  tous  ses  affluents.  Vienne 
donc  le  jour  où  des  populations,  aidées  par  le  chemin  de 
fer  en  construction,  se  transporteront  sur  les  rives  de  ces 
routes  fluviales  presque  inconnues.  La  culture,  le  com- 
merce, rindustrie  et  l'exploitation  des  mines  d'or  réunies 
ensemble  leur  promettent  une  prospérité  incalculable. 

Les  lignes  de  bateaux  à  vapeur  mettent  ce  bassin  na- 
guère inaccessible  du  centre  Amérique  Sud  à  portée  de 
l'Europe.  Il  y  a  quelques  années^  il  fallait  un  an  pour  faire 
par  eau  le  voyage  de  Para  à  Matto-Grosso,  maintenant  il 
faudra  dix  jours.  En  un  mois,  un  steamer  parti  de  Bor- 
deaux pourra  mouiller  devant  l'ancienne  capitale  de  Matto- 
Grosso  et  charger  les  denrées  de  la  Bolivie  orientale.  Il  y  a 
I&,  messieurs,  une  grande  question  d'avenir  pour  la  civili- 
sation. Les  négociants  qui  sauront  échelonner  des  facto- 
reries sur  les  principaux  points  de  ce  réseau  fluvial  auront 
pris  des  positions  qui  leur  assureront  un  développement 
immense  d'affaires  assurées  dans  le  présent  et  dans  Ta-, 
venir. 

TRIBUS  nCDIBNIIBS  DE   lA  PROVIIfGB  DE  MÀTTO-GROSSO. 

1*  Uapiroris,  aux  sources  du  Jamary. 

2*  Parécîs,  presque  disparus,  mêlés  à  d'autres  tribus. 

3*  Gabixis,  sur  les  bords  des  rios  Guaporé,  Sararé  et  Galera. 

A*  Atabas,  Pinhacases  et  Guan^us,  sur  le  Gorumbaria. 

5^  Mequens,  sur  le  rio  de  ce  nom. 
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6«  Patelins,  sur  le  Mequens  supérieur. 

7*>  Aricoronese,  Lambis,  sur  le  Saint-Simon. 

S^  Tumurares,  entre  le  Saint-Simon  et  le  Jamary. 

9^  Crutrias»  entre  le  Saint-Simon  et  la  Juîna. 
iO^  Gautarios,  sur  le  rio  de  ce  nom. 
ii<*  Travessoés  et  Uajurutos,  au  nord  des  précédents. 
12°  Pacas-Novas,  sur  ce  rio  et  sur  le  Marooré. 
idf*  Mambarès  mêlés  aux  Gabixis,  sur  la  Tamburuina,  bras  orien* 
tal  de  la  Juina. 
W  Apiacas,  sur  le  Juruema  et  TArinos. 
15°  Cabaribas,  au  sud  des  précédents. 
16°  Maturarès,  dans  les  forêts  de  TArinos. 
17°  U-y-apés,  dans  les  forêts  de  l'Arinos. 
18°  Mambriaras,  dans  les  forêts  de  TArinos. 
19°  Tamirès,  sur  la  Juina  et  sur  le  haut  Galera. 
20°  Puchacas,  sur  la  Juina  et  sur  le  haut  Galera. 
21°  Sarumas,  entre  le  Jamary  et  le  Tapajoz. 
22°  Uhahias,  au  sud  des  précédents. 
23°  Ghachuruinas,  sur  le  rio  de  ce  nom. 
24*  Quiysgas  et  Baciaris»  sur  FArinos. 
25°  Gamararés,  dans  la  serra  située  entre  la  Jamary  et  le  Guaporé. 

Les  anglais  ont  compris  toute  rimportance  du  bassin  de 
la  Madeira. 

En  1870  une  compagnie  s'est  formée  et  a  traité  avec  le 
goavemement  brésilien  pour  la  construction  d'une  ligne  de 
chemin  de  fer  sur  les  bords  de  cette  rivière,  malgré  quel- 
ques difficultés  imprévues  elle  est  presque  achevée.  Cette 
ligne  suit  la  rive  droite  de  la  Madeira  depuis  S.  Antonio 
jusqu'au  dessus  de  Ouajara-mivim,  pendant  toute  la  section 
interrompue  par  les  cachoeiras.  La  compagnie  anglaise 
pourra  la  prolonger  jusqu'aux  chutes  du  Beny,  alors  la 
ligne  aura  396  kilomètres  de  longueur. 

Le  Gouvernement  brésilien  ne  lui  a  garanti  aucun  intérêt 
mais  il  lui  a  donné  une  concession  de  4,356  kilomètres 
carrés  pris  dans  les  meilleures  terres  riveraines  de  la  Ma- 
deira et  le  privilège  exclusif  du  commerce  de  sa  vallée. 


BBHSElOfBllEirTS  SCB  LA  PBOTBKI  M  aOSAHBIQQt  (e4TB  tST 

d'afuqcb)  r  9tm  u»  MKMHmMn  wv  basmii  bo  samèse. 

M.  A.  Foamier  tat  envoyé  à  MoiambiiiQe  en  4866  pour  y 
prendre  des  reaseignemeats  relatifs  aux  mines  de  charf)oil 
que  l'on  disait  exister  sur  les  bords  du  Zambèze.  Il  était 

m 

chargé  de  s'enquérir  de  toui  ce  qui  pouvait  se  rattacher  «ux 
productions  de  ce  pays* 

n  s'adressa  au  président  du  eosseil  ée  la  ooknrfei  qui 
réunit  le  conseil  pour  entendre  le  motif  de  cette  mission, 
craignant  sans  doute  de  s'engager  en  répondant  seul.  Les 
défiances  du  conseil  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir  devant  les 
loyales  explications  du  voyageur  et  on  ne  ai  refusa  plus  dès 
lors  à  lui  donner  les  renseignements  qo'tt  demandait  Voici 
ce  quil  parvmt  à  apprendre  : 

Pour  toute  concession  de  minea  il  faut  s'adresser  au  gou- 
vernement portugais,  qui  seul  peut  en  accorder»  U  y  an  a 
beaucoup  le  long  du  Jtambèae  k  Saur  de  terrej  wm  aiieun 
ingénieur  ne  les  ayant  viatées»  on  ne  peut  donn^  de  foa« 
seignements  certttns  sur  les  dimensions  des  gisements;  «m 
sait  seulement  qu'ils  sont  nombreux  et  que  les  naturels  m 
servent  des  fragments  qu'ils  trouvent  sur  le  sd*  Cta  en  a 
envoyé  une  certaine  quantité  à  Lisbonne.  II.  FoutHierne  put 
swibeiIreusenNttit  pas  se  pnK^uier  d'échànlUlons^  mai»  il 
s'entendit  avec  le  capitaine  d'un  trois^mAts  qui  d^vût  aller 
chercher  du  riz  à  Quilimane  pouif  la  Réunioii  et  il  obtint  de 
lui  la  promesse  de  porter  à  Baint-Benia  de»  échantillons  pro- 
venant deSenna  et  de  Tété.  Il  espère^  eil  conséituenoe»  qu'on 
pourra  en  réunir  quelques-uns  el  les  étudier» 

Les  renseigneinenla  que  M.  Pournier  a  recueillis  en  atlnnr 
dant,  lui  ont  appris  que  déjà,  en  1840,  le  vapeur  anglais 
NémésiSy  capitaine  HrHaU^  se  procura  de  ce  charbon  et  le 
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mécanicien  déclara  qae  mélangé  avec  d^autre  oharbon,  il 
pourrait  former  an  bon  combustible*  Il  est  à  remarquer  que 
ces  échantillons  ont  été  recueillis  à  fleur  de  sol  et  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'en  exploitant  ces  mines  conYenablement 
elles  offriraient  à  de  certaines  profondeurs  un  charbon  plus 
pur  et  de  meilleure  qualité.  On  Ta  sans  doute  expérimenté 
à  Lisbonne  sur  une  plus  grande  échelle. 

Les  mines  que  Ton  suppose  exister  dans  les  possessions 
portugaises  en  Afrique  sont  très-nombreuses;  il  y  a  des 
mines  d'or,  de  fer  et  de  cuirre.  Les  mines  de  charbon  les 
plus  rapprochées  de  la  yille  de  Tété  Sont  celles  de  Muatae> 
Merungora,  Inhavu  et  Macara.  Ces  mines  ne  sont  pas  com* 
plétement  connues  ;  tout  ce  qu'on  en  sait  est  basé  sur  les 
récits  d'hommes  ordinairement  fort  incompétents  bien  que 
dévoués  aux  intérêts  de  leur  pays.  On  dit  que  les  lieux  où 
le  charbon  parait  à  la  surface  du  sot  sont  lei  uns  de  dix 
milles  d'étenducy  quelques-uns  plus^  d'autres  moins  consi'* 
dérabies.  Les  ouvriers  en  fer  de  Tété  et  même  de  Senna  tra*» 
vaillent  le  fer  avec  du  charbon  pris  sur  le  sol  ou  tiré  d'txca-^ 
vations  qu'ils  ont  creusées  avec  lettre  moyens  d'aetioiii  c'est- 
à-dire  qui  sont  peu  profondes^ 

Les  mines  qui  sont  connues  et  dont  il  est  iei  question 
sont  situées  sur  le  territoire  de  Tété  et  dans  rétaMissement 
de  ZurnbO;  on  s'accorde  aussi  à  dire  qae  sur  la  frtxnttère 
de  ce  territoire,  à  Lupata,  il  y  a  aussi  une  mine  decharboni 
Du  port  de  Quilimane  où  se  jette  le  Zambèae  plus  an  sud^ 
jusqu'à  Tété)  on  navigue  sur  le  fleuve,  mais  on  a  beaucoup 
de  peine  à  remonter  jusqu'à  Tété  pendant  la  saison  des 
phiies  qui  dure  de  février  à  juin;  il  est  facile  au  contraire 
de  descendre  à  Quilnnaneou  à  Luabo  (bouche  du  Zambèse) 
à  cause  de  la  force  des  courants.  Dans  cette  saison  une 
embarcation  partant  de  Tété  arrive  le  lendemain  à  Senna  et 
en  deux  jowa  peut  être  rendue  à  Luabo,  tandis  qm  pour 
aller  de  Senna  à  Tété  on  ne  peut  guère  mettre  moine  de 
iO  à  iS  jours:  De  juillet  à  décembre^  saison  sèebe,  le  fleuve 
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a  moÎDS  d'eaa  et  Ton  a  plus  de  facilités  pour  remonter; 
la  remonte  s'opère  d'ailleurs  toujours  moins  vite  que  la 
descente. 

Actuellement  la  navigation  du  Zambèze  a  lieu  au  mojrea 
d'embarcations  en  bois  plus  ou  moins  fortes.  Il  serait  facile 
d'y  établir  un  service  avec  de  petits  vapeurs  d'une  puissance 
qui  ne  serait  jamais  inférieure  à  100  chevaux  et  qui  seraient 
construits  à  fond  plat;  on  rencontre  en  effet,  dans  le  lit  du 
Zambèze,  beaucoup  dtles  que  les  eaux  recouvrent  fréquem- 
ment. Pendant  la  saison  sèche  les  embarcations  à  l'aviron 
mettent  maintenant  10  à  12  jours  pour  aller  de  Quihmane 
à  Senna  et  25  à  30  jours  pour  aller  jusqu'à  Tété.  Ces  bara- 
ques ne  remontent  d'ailleurs  jamais  pendant  la  saison  des 
pluies. 

Le  docteur  Li vingstone  avait  sur  le  Zambèze  deux  petits 
vapeurs  avec  lesquels  il  montait  et  descendait  dans  n'importe 
quelle  saison.  Cependant  il  naviguait  moins  pendant  la 
saison  pluvieuse,  parce  que  plus  d'une  fois,  en  aval  Senna, 
la  force  du  courant  l'arrêta. 

Le  président  du  conseil,  don  Luis  Carlos  Garcia  de  Mi^ 
randa,  qui  a  bien  voulu  fournir  ces  renseignements  à 
M.  Foumier,  ajoutait  que  son  gouvernement  a  entrepris 
d'essayer  la  navigation  à  la  vapeur  dans  cette  rivière,  et  le 
voyageur  a  vu  un  petit  navire  qui  s'appelle  le  Zambèze^  et 
qui  est  destiné  à  naviguer  sur  le  grand  fleuve  oriental  dont 
il  porte  le  nom. 

De  Quilimane  à  Zumbo  les  autorités  portugaises  sont 
établies  avec  des  forces  militaires.  Il  y  a  en  outre  beau- 
coup de  chefs  cafres  qui  avec  leurs  peuples  sont  sou- 
mis aux  Portugais.  Cet  établissement  s'étend  jusqu'à  une 
grande  distance;  on  n'y  a  vu  que  de  rares  et  insignifiantes 
incursions  de  quelques  chefs  cafres  et  depuis  longtemps 
les  autorités  portugaises  n'ont  eu  à  combattre  aucune  insur- 
rection grave.  Si  une  compagnie  se  constituait  pour  entre- 
prendre l'exploitation  des  mines,  le  gouvernement  établirait 
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certainement  une  force  militaire  suffisante  pour  protéger  et 
garantir  la  vie  des  colons;  celle  qui  y  est  actuellement  est 
en  effet  insuffisante.  Quant  à  la  nature  des  concessions  qui 
seraient  faites,  bien  qu'aucune  décision  n'ait  encore  été 
prise  à  cet  égard,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  du  moment 
où  il  y  aurait  eu  concession  du  gouvernement  portugais,  les 
intérêts  de  la  compagnie  seraient  sauvegardés. 

On  peut  être  certain  que  le  gouvernement  portugais  fera 
tout  son  possible  pour  que  la  protectiorf  sur  le  lieu  de  l'ex- 
ploitation soit  assurée  et  efficace,  puisque  ce  serait  une  des 
conditions  de  la  concession. 

Le  climat  de  l'Afrïque  n'est  pas  évidemment  à  comparer 
à  celui  de  l'Europe,  mais,  en  ce  qui  touche  le  district  de  Tété, 
dont  il  est  ici  question,  l'expérience  a  démontré  qu'il  était 
le  meilleur  de  la  province,  surtout  pour  les  Européens.  De 
Quilimane  à  Senna,  le  climat  est  très  à  craindre,  surtout 
pendant  la  saison  des  pluies.  En  remontant  au-dessus  de 
Senna,  les  conditions  sanitaires  s'améliorent  sensiblement. 
L'exemple  des  militaires  qui  vont  de  Quilimane  à  Tété 
démontre  que  le  séjour  de  cette  localité  est  très-sain 
pour  les  Européens.  II  faut  néanmoins  prendre  certaines 
précautions  pendant  la  saison  des  pluies.  Le  manioc,  et  une 
grande  quantité  de  patates  douces ,  et  même  d'ignames, 
constituent  dans  le  Zambèze  la  base  principale  de  la  nour- 
riture. 

Deux  ports,  celui  de  Quilimane  et  celui  de  Luabo,  s'offrent 
pour  faciliter  l'embarquement  des  produits.  Les  gens 
spéciaux  diront  quel  est  le  plus  favorable;  mais  il  est  bon 
de  noter  qu'aucun  des  deux  ne  peut  être  fréquenté  par  des 
navires  de  grandes  dimensions  à  cause  des  bancs  de  sable 
qui  obstruent  leur  entrée.  Il  est  certain  qu'en  raison  de  cet 
obstacle,  il  serait  nécessaire  d'avoir  des  dépôts  à  Mozam- 
bique d'où  l'on  expédierait,  pour  naviguer  sur  le  Zambèze, 
de  petits  bâtiments  qui  pourraient  facilement  entrer  et  sor- 
tir. Sauf  les  mois  de  janvier,  février,  mars  et  avril,  époque 
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des  coups  de  vent,  ioul  le  reiUnt  de  l'aiiaée  est  favorable 
k  la  naTigadoOi  les  vents  du  nord-est  et  du  sud-est  y  règneat 
continuellement. 

Les  marchandises  dont  on  trouverait  facilemeiit  l'écou- 
lement dans  ces  contrées  consistent  principalement  en 
étoffes  de  diverse  nature.  Le  pays  du  Zambéxe  produit  de 
son  côté  le  coco»  le  sésame  et  l'huile  qu'on  en  Urej  le  café» 
des  bois  précieux  en  quantité  considérable  ;  on  y  pourrait 
aussi  récolter  la  canne  à  sucre  et  le  riz,  des  expériences 
faites  sur  une  petite  échelle  ayant  donné  les  meilleurs  ré* 
sultats. 

M.  Fournier  a  reçu  de  M.  de  Miranda^  pour  les  porter  à 
Bourbon»  des  échantillons  des  différents  produits  du  pays, 
ainsi  que  des  étoffes  qui  servent  h  y  trafiquer.  Les  Portu- 
gais qui  désirent  voir  leur  commerce  prendre  de  l'exten- 
sion seraient  sans  doute  disposés  à  donner  toutes  les  faci* 
lités  désirables»  pourvu  qu'on  ne  cherch&t  pas  à  leur  enle- 
ver le  cabotage. 

Les  points  occupés  par  les  Portugais  et  gouvernés  par 
des  officiers  subalternes  sont  ;  Ibo  dans  le  nord»  Angoche» 
Quilimane»  Senna  et  Tété»  Sofala»  Chiloane»  llle  fiaxaruttOi 
bhanbane  et  Loren^o  Marques  dans  le  sud.  Sur  tous  cei 
points»  on  s'occupait»  il  y  a  peu  de  temps  encore»  de  la 
traite  des  noirSi  Elle  se  faisait  par  des  navires  brésiUeoa, 
français,  et  dernièrement  par  des  navires  espagnols»  Au«« 
jourd'bui  il  n'y  a  plus  que  quelques  coutres  venant  de  Ma- 
dagascar qui  fiassent  ce  commerce* 

Chaque  année  la  province  de  Mosambique  exporte  150Û00 
kilogrammes  d'ivoire  de  toute  dimension.  Le  commerce  4e 
cette  région  est  fait  surtout  par  des  Indien»  qui  envoieQt 
leurs  produits  à  Bombay. 

On  rencontre  à  Mozambique  un  représentant  de  U 
maison  Fabre  de  Marseille,  il  est  Français  et  réside  li  de^ 
puis  1856»  époque  où  fut  établie  la  factorerie  dans  ce  paya* 
Il  est  chargé  aussi  par  |a  maison  Régis  de  Marseille  de 
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préparer  liM  ehargomeoU  de  «atéfif,  petit»  coquillages  de 
l'espèce  appelée  porcelaine.  hd$  navires  viennent  les  prendre 
pour  aller  ensuite  commercer  sur  la  oùte  occidentale  d'Afri- 
que. La  maison  Fabre  fait  le  commerce  de  rorseille,  qui 
est  de  toute  beauté  et  bien  supérieure  à  celle  de  Madagas^ 
car;  du  eoprab,  de  l'ivoire,  du  bois  d'ébène»  des  graines 
de  sésame,  de  gomme,  de  copal,  de  cire  vierge,  de  cuirs,  etc. 
Dans  les  premières  années  M.  Tramier  représentant  de  la 
maison  ne  pouvait  faire  que  150  tonneaux  environ;  aujour* 
d'bui  il  fait  plus  de  3000  tonnes  qui  représentent  plus  de 
SOOOOOfrancs,  et  il  espèrealler  plus  loin.  M.  Fournier  a  trouvé 
aussi  à  Mozambique  M*  Carrière»  capitaine  au  long  cours, 
établi  depuis  5  ans  à  Ibo  par  M.  Fabre;  la  maison  d'Ibo  est 
une  suecorsale  de  celle  de  Mozambique.  M.  Carrière  avait 
quitté  son  poste  pour  se  rétablir  des  fièvres  qu'il  y  avait  con* 
tractées;  il  repartit  pour  Ibo  sur  la  barque  de  la  Républi^ 
quêtica  sont  là  les  seuls  Européens  qu'on  pouvait  rencon» 
trer  dans  ces  régions  en  dehors  des  Portugais.  Ils  avaient 
trouvé  près  du  gouverneur  et  des  autoritis  portugaises 
beaucoup  de  bon  vouloir.  On  les  a  même  autorisés  à  avoir 
une  goélette  pour  faire  les  trajets  entre  Mozambique,  Ibo» 
et  Inhanbane,  où  ils  se  proposaient  d'établir  une  nouvelle 
succursale.  On  avait  mis  à  cela  une  condition,  c'est  que  la 
goélette*  tout  en  desservant  les  comptoirs  de  la  factorerie,  ne 
ferait  point  le  cabotage. 

Las  Anglais  ont  essayé  de  se  fixer  à  Mozambique,  mais 
ils  sont  peu  aimés  des  babitanU;  les  tracasseries  qu'on  leur 
a  Caites  les  ont  décidés  à  abandonner  ce  point.  Us  n'ont  pas 
de  dép6t  de  charbon  ;  quand  parfois  ils  en  trouvent  sur  la 
place,  ils  en  profitent. 

Le  pays  est  tràs-riche,  et  offrirait  de  grands  avantages 
aux  commerçants,  si  l'on  voulait  venir  l'exploiler.  Le  corn" 
merce  ne  se  fait  généralement  que  par  l'intermédiaire  des 
Arabes,  auxquels  on  confie  une  pacotille  quils  vont  trp-* 
quer  sur  la  côte  ou  dans  les  rivières.  C'est  grine  h  wx 
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que  la  maison  Fabre  fait  de  très4)onQes  affaires^  et  voit 
s'étendre  chaque  année  son  commerce. 

Le  moyen  le  plus  efflcace  de  protection  est  de  faire  des 
cadeaux  aux  différents  chefs  chez  lesquels  on  envoie  des 
agents. 

Dans  le  sud,  où  les  établissements  sont  assez  éloignés  les 
uns  des  autres,  et  s'étendent  au  loin  dans  Fîntérieur, 
chaque  propriétaire  arme  ses  esclaves  pour  assurer  sa  sécu- 
rité. Beaucoup,  à  ce  qu'il  parait,  possèdent  deux  à  trois  mille 
esclaves.  On  cite  même  des  colons  qui  pourraient  mettre 
sous  les  armes  cinq  mille  noirs.  C'est  avec  eux  qu'ils  voot 
jusqu'aux  placers,  recueillir  l'or  qui  est  en  très-grande 
abondance.  Tout  en  faisant  la  part  de  l'exagération  que 
peuvent  contenir  ces  chiffres,  il  n'en  reste  pas  moins  avéré 
que  ce  genre  de  protection  est  plus  efficace  que  celui  qu'on 
pourrait  attendre  des  troupes.  Ces  esclaves  qui  sont  venus 
jadis  de  l'intérieur  ont  tout  intérêt  à  défendre  leurs  maîtres, 
sûrs  qu'ils  sont  de  ne  trouver  chez  leurs  semblables  qu'une 
captivité  plus  dure,,  si  ce  n'est  la  mort. 

M.  le  président  du  conseil  de  la  colonie  a  donné  i 
M.  Foumier  son  BulMin  du  conseil  d'otUremer;  en  voici 
quelques  extraits  relatifs  aux  diverses  mines  du  district  de 
Senna,  avoisinant  le  Zambèze. 

a  Le  lieutenant-colonel  Isao  de  Sousa  Machado,  dans  un 
rapport  en  date  du  16  janvier  1856,  affirmait  l'existence  de 
mines  de  fer  à  Quilimane,  dans  la  propriété  de  Boror,  et 
disait  que  les  environs  de  Tété  abondent  en  or  et  en  fer; 
il  ajoutait  que,  près  de  celte  dernière  ville,  se  trouvent 
quatre  mines  de  charbon  de  terre;  la  première,  nommée 
Muatize,  située  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de  ce  nom 
a  été  découverte  en  1836.  Les  trois  autres,  Murengosa, 
Inava  et  Macare,  ont  été  signalées  en  1840  par  le  comman- 
dant militaire  de  Tété,  colonel  Galdino  José  Nunez. 

»  Dans  le  district  de  Senna,  dans  les  localités  de  Macé* 
cueco,  Ghilondu,  Mocambaca,  Ghirombé,  Mucaza,  jJanira, 
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Marassa,  Marondo,  Nbagomo,  Mururo»  Zinirc,  Nhahunda, 
Nhampanantcngo,  Nbangombe,  Sama-Guende,  Tucaruinc, 
Umponda^  Nhanga,  Mucombue,  Daar,  Mananze,  Uengo  et 
Guramuenza,  district  de  Manica,  il  existe  des  mines  d'or  d'une 
très-grande  étendue.  Elles  abondent  aussi  en  minerais  peu 
connus.  A  jMunene,  district  de  Yumba,  il  y  a  une  mine 
d'or  et  beaucoup  de  minerais  peu  connus  :  c'est  à  100  milles 
de  Senna.  A  Manbengeiros,  district  des  Orobès,  il  existe  une 
mine  d'or;  le  métal  est  extrait  des  rocbes  ;  il  y  a  aussi  beau- 
coup de  minerais  peu  connus.  A  Santua,  district  de  Binre 
mine  d'or  et  nombreux  minerais  peu  connus.  A  Macomo, 
à  Mucbauaca,  district  de  Binre,  à  Uose,  district  de  Boza, 
à  Nbamucanga,  district  de  Ocras;  à  Quenze,  district  de 
Ocras,  on  trouve  aussi  des  mines  d'or  et  des  minerais  peu 
connus.  A  Surocuro,  où  se  trouvent  des  mines  semblables,  on 
rencontre  de  grands  édifices  en  ruines,  qui  prouvent  que 
le  pays  a  été  babité,  mais  on  ne  sait  par  qui. 

))  A  Danza  et  Pendico,  district  de  Duma,  sont  des  mines 
de  cuivre  et  beaucoup  de  minerais  inconnus. 

»  A  Bucuta,  district  de  Maungué,  et  à  Ueza^  district  de 
Binre,  à  Daze,  à  Gbimoca,  à  Panda,  à  Nbariquique,  à  Souzo* 
à  Nbacasapa,  à  Nbamando,  à  Russanha,  à  Nhampuca,  à 
Mhampucaïa,  à  Mandéa,  à  Tucarume,  à  Mucombué,  à  Nha- 
gomo,  district  de  Manica,  on  trouve  des  mines  de  fer  et 
une  abondance  de  minerais  inconnus. 

))  L'exploitation  de  ces  mines  était  faite  près  des  petites 
rivières  qui  arrosent  ces  pays;  mais  aujourd'hui  elles  sont 
délaissées  faute  de  travailleurs;  et  l'invasion  des  noirs  ap- 
pelés Landins  a  fait  abandonner  la  contrée;  les  chefs  des 
tribus  qui  possédaient  ces  lieux  si  riches  étaient  vassaux 
de  l'empereur  Changamire,  mais  une  trahison  de  Yata 
livra  l'empire  Mezircaze,  et  Changamire  s'est  réfugié  à 
Vijanja  dans  le  district  de  Ocras.  » 

M.  Foumier  termine  son  rapport  par  les  extraits  sui- 
vants d'un  autre  ouvrage  portugais  : 

a  Le  territoire  de  Zambézia  a  environ  3600  lieues  c^irrées 


de  superficie.  90  lieues  plus  loin  que  QuiliniMie  le  Ziiiti^ 
bète  se  divise  en  deux  bras  prineipaux.  Celui  dans  lequel 
on  trouve  le  plus  d'eau,  le  Luabo,  se  partage  lui-même  en 
deux  :  Luabo«Vhelo,  et  Cuamo'-Vbelo;  le  moins  dang«reux 
s'ftppelle  Quilimane  ou  Muto.  Quelques  Portugais  parient 
d'une  cinquième  branche,  et  Livingstone  affirme  qu'il  y  en 
É  six  ou  sept  qu'on  n'a  jamais  visitées. 

»  L'Ile  de  Ghingomaest  la  plus  grande  de  celles  que  forme 
le  Zambèxe,  elle  se  trouve  entre  le  Luabo  et  Quilimane. 
Chacune  des  deux  bouches  principales  du  Zambèze  est 
d'une  navigation  difficile.  Celle  du  Luabo,  très-fÉ*équentée 
autrefois,  est  abandonnée  maintenant. 

»  Cependant  le  Rio  Muto  ou  Quilimane,  qu'on  lui  préfère 
actuellement,  n'est  pas  navigable  pendant  une  grande 
partie  de  l'année. 

»  Le  grand  delta  du  Zambèze  est,  comme  nous  l'avons  dit^ 
à  30  lieues  de  Quilimane  et  à  autant  de  Senna;  de  8^na 
à  Tété,  il  y  a  60  lieues  de  rivière.  Cette  navigation  est 
rendue  périlleuse  par  certains  rapides  que  l'on  rencontre 
au  passage  étroit  de  Lupato,  leul  obataole  du  teste  qui 
gène,  pour  remonter  sans  encombre  jusqu'aoa  chutes  du 
Chicoronga. 

»  Le  Zambèze  a  six  grands  affluents;  ceux  qui  coulent  sur 
le  territoire  portugais  sont  le  Rorugo  qui  vient  apporter  ses 
eaux  au  Zambèse  un  peu  au-^dessous  du  Tété  ;  l'Aroanha, 
qui,  après  avoir  arrosé  le  Monomotapa,  se  joint  au  Zambèze 
entre  Tété  et  Lupata;  enfin  le  Chire,  d'un  cours  plue 
étendu  et  dont  le  confluent  est  sur  la  rive  gauohe  du  fleuve 
entre  Senna  et  Quilimane^  Beaucoup  de  villes  et  d'établis- 
sements autrefois  florissants  ont  aujourd'hui  disparUi  Lee 
Portugais  avaient  porté  triomphalement  la  oroix  et  l'épéè» 
jusqu'au  co^ur  du  puissant  empire  du  MôUomotapa.  Dans 
la  capitale  môme  du  monarque  les  frères  Dominicains  éle- 
vèrent une  église  catholique,  et  la  garde  d'honneur  était 
faite  par  un  piquet  de  soldats  portugais» 

n  L'or  n'eitt  point  la  principale  ricbesfee  du  pays  ;  lé  sol  y 
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est  d'une  fertilité  exceptionnelle,  la  faune  et  la  flore  y  sont 
excessivement  riches.  On  y  trouve  du  millet,  du  riz,  du 
blé,  du  manioc,  des  patates,  des  haricots,  des  cocos, 
des  légumes  de  toutes  sortes,  des  figues,  des  limons,  des 
ananas,  des  mangues,  des  raisins,  des  melons,  des  oranges, 
etc.,  etc.  Le  règne  animal  y  est  représenté  par  les  volailles, 
le  gibier,  les  bufQes,  les  gazelles,  les  lions,  les  tigres,  les 
hippopotames,  les  rhinocéros,  les  éléphants.  On  y  trouve 
aussi  du  miel,  de  la  cire,  des  minerais  de  cuivre,  de  fer 
d'or  et  d'argent;  des  mines  de  charbon  et  de  salpêtre.  On  y 
récolte,  l'euphorbe,  le  jalap,  la  rhubarbe,  le  séné,  Tipéca- 
cuanha,  les  plantes  tinctoriales,  les  plantes  oléagineuses,  le 
coton,  le  tabac,  la  canne  à  sucre,  le  caoutchouc,  le  bois 
calumba,  le  café,  l'indigo,  la  rose  d'Alexandrie,  le  jasmin, 
etc.,  etc.  On  y  trouve  l'ambre,  le  cristal  de  roche,  les 
plumes  d'autruche,  les  écailles  de  tortue. 

»  Dans  le  bassin  du  Zambèze  la  saison  des  pluies  dure  de 
novembre  à  juin. 

»  La  ville  de  Quilimane  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  du 
Zambèze,  à  4  ou  5  lieues  en  dedans  de  la  barre  par  17^^55' 
de  latitude  sud,  elle  a  pour  se  défendre  une  batterie  de 
six  vieilles  pièces  et  une  compagnie  de  ligne.  On  y  trouve 
des  bois  de  construction.  Pour  entrer  dans  |le  port  de  Qui* 
limane  on  doit  s'avancer  jusqu'à  six  brasses  d'eau  relevant 
le  mât  de  pavillon  au  nord-nord-ouest  du  cotnpas.  Ce  mftt 
de  pavillon  est  élevé  sur  un  massif,  sorte  de  piédestal,  et  se 
voiti  d  milles;  on  attend  ensuite  les  deux  tiers  de  pleine 
mer,  et  on  gouverne  sur  le  m&t  de  pavillon  jusqu'à  deux 
brasses  et  demie.  A  cette  hauteur  on  met  le  cap  sur  Quili- 
mane do  Sul;  on  cfitoie  le  banc  du  sud;  quand  on  est  près 
des  brisants,  on  remonte  la  rivière,  en  ralliant  la  rive  sud 
par  quatre  ou  cinq  brasses,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  la  ville, 
et  alors  on  revient  vers  le  nord,  le  cap  sur  un  massif  de 
cocotiers  placés  sur  une  éminence,  ce  sont  les  seuls  arbres 
qu'il  y  ait  dans  cet  endroit.  On  mouille  par  le  travers  de  la 
Possession  par  6007  brasses  de  joue. 
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»  La  sortie  de  la  barre  est  plus  périlleuse  que  l'entrée; 
quand  on  veut  sortir  il  faut  venir  mouiller  à  Quilimane  do 
Sul,  et  attendre  le  troisième  quartier  de  la  marée  en  grandes 
eaux;  le  prolongement  des  deux  points  de  l'entrée  forme 
deux  récifSy  sur  lesquels  se  brise  la  mer;  le  courant  qui  est 
nord-nord-ouest  ou  sud-sud-est  est  très-fort  dans  cet  en- 
droit que  Ton  appelle  Poço.  On  n'y  trouve  guère  que  deux 
brasses  et  demie  à  trois  brasses  d'eau.  A  partir  de  là  il  faut 
faire  le  sud-sud-est  pour  sortir.  Dès  qu'on  a  passé  trois 
brasses  d'eau  on  est  en  dehors.  Il  faut  toujours  se  munir 
d'un  pilote,  parce  que  le  fond  de  sable  mouvant  est  sujet  à 
changer.  De  mars  à  septembre  les  vents  tenant  du  sud-est 
au  sud-sud-est  sont  debout  pour  sortir,  mais  le  matin  il  y 
a  toujours  brise  de  terre,  pour  venir  mouiller  au  Poço.  Si 
le  vent  et  le  courant  sont  contraires,  il  faut  rentrer. 

»  La  ville  de  Senna  placée  à  moitié  chemin  de  Tété  et  de 
la  mer  sur  la  rive  sud  du  Zambèze  est  sur  un  terrain  peu 
accidenté  et  se  trouve  par  iT'iT  de  latitude  sud.  La  ville 
de  Tété  est  placée  sur  la  rive  sud  du  Zambèze  à  ISO  lieues 
de  son  embouchure^  par  IG^'ô'  de  latitude  sud;  son  terrain 
accidenté  renferme  des  mines  d'or  très-abondantes  et  des 
mines  de  charbon. 

»  Le  premier  gisement  de  charbon  fut  découvert  en  1836. 
Le  gouvernement  de  Bombay  en  a  acheté  à  raison  de  24  rou- 
pies le  tonneau,  mais  le  transport  pour  l'amener  à  la  mer 
est  très-coûteux.  Un  chimiste  portugais  l'a  essayé  en  juillet 
1844,  et  lui  a  trouvé  tous  les  caractères  d'un  charbon  de 
bonne  qualité.  Il  est  noir  châtain,  assez  friable,  très-hydro- 
géné, brûle  avec  une  fumée  épaisse,  et  laisse  beaucoup 
d'escarbilles;  mouillé  il  s'agglutine  facilement.  lia  été  aussi 
essayé  à  Goa  ;  son  poids  spécifique  est  l,i  un  peu  inférieure 
celui  du  charbon  anglais.  Selon  Livings(one,  Tété  est  bâtie 
au  milieu  d'un  grand  bassin  houiller,  entouré  de  mines  de  fer, 
et  ce  fer  est  supérieur  à  celui  de  la  Suède.  Les  noms  des 
principales  mines  de  charbon  sont  :  Morangoze,  Panda- 
manzo,  à  3  lieues  du  Zambèze.  avec  communication  par  la 
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rivière  Renebut  ou  Revugo,  Mohatizi,  Inhamacaza,  à4  lieues 
du  Zambèze  avec  communications  par  les  rivières;  il  en  est 
de  même  de  Macare  et  Marabus  à  5  lieues  du  Zambèze. 
Inharuze  et  Maracabus,  à  4  lieues  du  Zambèze,  offrent  de 
faciles  communications  par  terre  et  par  la  Rebevue.  Sur  le 
territoire  de  Zidima,  frontière  du  Monomotapa,  il  y  a  des 
gisements  de  charbon  dont  les  noms  sont  :  Maja,  Inba- 
moanga,  Uzimbo,  Nhaïcanba  et  Gaconde,  le  tout  en  moyenne 
à  20  lieues  de  Tété.  Le  sol  de  Tété  est  le  meilleur  du 
Zambèze. 

»  La  ville  et  le  comptoir  de  Zimoo  àlS^'S?'  de  latitude  sud, 
ont  été  concédés  par  le  Monomotapa  à  don  Sébastien  de 
Portugal.  On  y  trouve  la  plupart  des  remèdes  employés  par 
les  Gafres. 

»  Le  comptoir  deManicaestsitué  à  60  lieues  du  Zambèze 
dans  le  sud-ouest,  on  y  trouve  des  terrains  aurifères.  En 
1788  cet  établissement  était  déjà  très-délabré.  La  garnison 
se  compose  d'un  capitaine  et  de  quinze  soldats  avec  trois 
petites  pièces  d'artillerie.  La  forteresse  est  sans  canons  ni 
artillerie.  Le  terrain  y  est  très-riche  en  minerais;  on  y 
trouve  aussi  du  cristal  de  roche,  et,  selon  la  tradition,  des 
émeraudes,  des  saphirs  et  des  topazes.  » 
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us   SffllRBS  TSEftStriB  Vt   CtLBSTE  Dl   GAtABD  MllCAtOt 
PàM  W  D'  h  VAH  RaUBORCK  (1). 

Au  nombre  des  objets  qui  ont  figuré  à  rezposition  inter- 
nationale des  sciences  géographiques,  et  qui,  après  la  fer- 
meture de  cette  exposition,  ont  été  oCTerts  par  les  exposants 
à  la  bibliothèque  de  la  Société  de  Géographie,  se  trouvent 
deux  sphères,  l'une  terrestre,  l'autre  céleste  (n**  85  et  86 
du  catalogue  belge),  que  la  Société  doit  à  la  gracieuse 
bienveillance  de  M.  Malou,  ministre  des  finances  du  royaume 
de  Belgique. 

Ces  deux  sphères  sont  la  reproduction,  en  /cic-simife,  de 
celles  que  publia  en  1541  et  1551  l'illustre  géographe  de 
Rupelmonde,  Gérard  Mercator, 

On  savait  bien,  qu'en  outre  de  ses  nombreuses  cartes, 
Gérard  Mercator  avait  exécuté  ces  deux  sphères;  Ghym- 
mius,  son  premier  biographe,  Orlelius,  d'autres  encore  en 
énumérant  les  travaux  du  géographe  flamand,  les  avaient 
signalées,  mais,  sauf  lés  deux  globes,  l'un  céleste,  l'autre 
terrestre,  déposés  à  la  Bibliothèque  de  la  Cour  Impériale 
d'Autriche,  aucun  exemplaire  n'en  était  parvenu  jusqu'à 
nous.  Gela  se  conçoit  d'ailleurs:  des  livres,  des  cartes, 
peuvent  se  transmettre  de  siècle  en  siècle  et  atteindre  ainsi 
un  Age  vénérable,  mais  il  n'en  est  pas   de  même  d'une 

(i)  Les  sphères  terrestre  et  céleste  de  Gérard  Mercator  (1541  et  1551),  no- 
tice publiée  à  Toccasion  de  la  reproduction  de  ces  sphères,  à  l'aide  de  fae- 
iimUe  de  leurs  fuseaux  originaux,  gravés  par  Mercator  et  conservé  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles,  par  le  docteur  /.  Van  Raemdanck.  Une  br.  gr. 
in-S»  de  70  pages, Saint-Nicolas  (Waas),  1875.  Deelaratio  insigniorumuUli 
tatum  quœ  aunt  m  globo  terreitri,  cœleiii,  et  annulo  astronomico,  ad  ài- 
vicltisimum  romanum  imperaiorem  Carolum  Quinium.  —  Opuscule  inédit 
de  Gérard  Mercator,  publié  et  annoté  par  le  docteur  /.  Vmi  Raernâùnek. 
Une  brochure  grand  in-S»  de  30  pages.  Saint-Nicolas  (Waas),  1875.  — 
Compte  rendu  par  V.  A.  Malte-Brun. 
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sphère,  dont  la  nature  encombrante  et  la  destination  mobile 
lui  font  subir  le  sort  des  meubles  que  l'oa  déplaee  sou- 
tent,  o*est4-dir8une  destraction  inévitable,  qui,  pour  elle, 
n'est  plus  qu'une  question  de  temps. 

Un  heureux  hasard  a  fait  retrouver  à  Gand,  en  IMS, 
dans  une  vente  particulière,  un  cahier  in-folio  qui  contenait 
les  fuseaux  originaux  (1)  des  deux  sphères  de  Oérard  Mer- 
cator;  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  s'en  rendit  ac*- 
quéreur,  et,  à  la  sollicitation  de  M.  le  docteur  J.  Van  Raem- 
donck,  d'accord  en  cehavec  M.  Ruelens,  le  xélé  conservateur 
de  celte  bibliothèque,  M.  Malou,  ministre  des  finances  du 
royaume  de  Belgique,  avec  un  judicieux  empressement 
dont  lui  sauront  gré  les  amis  des  sciences  géographiques, 
en  ordonna,  k  ses  frait,  la  reproduction  en  fac^Hmikj  h  un 
nombre  restreint  d'exemplaires  (deux  cents);  ce  qui  en  fait 
aujourd'hui  une  véritable  MriosUé  géographique. 

Cette  reproduction,  qui  présentait  certaines  difficultés,  a 
été  Alite  par  les  soins  du  Dépdt  de  la  guerre  de  Belgique, 
et  cela  avec  une  telle  exactitude,  qu'aujourd'hui  Tédition 
de  1876  ne  peut  se  distinguer  de  celle  du  xvi*  sièole. 

Ce  sont  c^  fuseaux  qui,  assemblée  aveo  soin  sur  des 
globes,  ont  donné  les  deux  sphères  dont  nous  nous  occu- 
pons. Biles  sont  accompagnées  d'une  notice  explicative  et 
descriptive  due  à  la  plume  du  docteur  J.  Yen  Beemdonck,  le 
savant  biographe  de  Mercator  (S),  auquel  revenait  naturel^ 
tement  l'honneur  de  faire  connaître  cette  œuvre  retrouvée 
du  grand  géograi^e  flamand,  et  c'est  h  cette  notice  que  nous 
emprunterons  la  plupart  des  détails  que  nous  croyons  de- 
toir  conetgner  dans  cette  rapide  atialyse. 

(1)  Ces  fuseaux  orisinaux  fiforaient  à  Texposition  géofraphique  sous  les 
n^*  28  et  90  du  catalogue  belge;  ils  faisaient  partie  de  l'envoi  de  la  Biblio- 
thécitis  noyais  de  Beltlqus» 

(ft)  Gémrd  M^rMw^i  a^mêet  m  tterro,  «n  Ibrt  voliimê  grasd  in«8». 
de  XLH'375  pages.  —  Nous  rappelons  que  ce  livre  fui  publié  par  souscrip- 
tion et  que  le  produit  en  a  été  généreusement  consacré  par  M.  J.  Van 
nsêmdSttéM  S  VAreettdti  du  mdhtiMMit  éS  ÙMM  MéMfttef . 
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Cet  sphères  ont  chacane  1",29  de  circonféreace,  soit  en- 
viron 0*,45  de  diamètre. 

La  sphère  terrestre,  dont  le  méridien  principal  est  celai 
de  FartavetUuray  l'une  des  Canaries  (lO'^Sr  30*  à  Touest  du 
méridien  de  Paris),  représente  notre  globe,  avec  ses  mers, 
ses  continents  et  ses  lies.  Les  noms  des  parties  du  monde, 
des  empires  et  des  grands  océans  y  sont  inscrits  en  ma* 
juscûles  romaines;  les  noms  des  royaumes,  des  provinces, 
des  villes  ou  positions,  des  fleuves,  des  rivières  sont  in- 
scrife  en  caractères  italiques  cursifs,  et  ceux  des  peuples 
en  petit  romain. 

Les  longitudes  sont  tracées  de  10  en  10  degrés,  et  gra- 
duées sur  l'équateur  de  0*  à  360^;  les  cercles  parallèles  sont 
également  distants  de  10  en  10  degrés,  et  l'auteur  y  a  tracé 
récliptique,  qui  est  gradué,  les  tropiques  et  les  cercles 
polaires.  Elle  est  enrichie  de  rhumbs  loxodromiques,  et 
selon  l'usage  du  temps,  de  figures  d'animaux,  de  cartou- 
ches contenant  des  notes  historiques  ou  des  renseignements 
géographiques. 

Cette  sphère  est  en  outre  embrassée  par  un  horizon  ra- 
tionnel en  carton,  et  par  le  méridien  général  en  cuivre,  por- 
tant au  p61e  nord  un  cadran  horaire  également  en  cuivre. 
Sur  cet  horizon  sont  inscrits,  de  dedans  en  dehors  :  la 
division  en  degrés,  les  douze  signes  du  zodiaque,  les  mois 
«t  les  jours  du  calendrier  romain,  les  fêtes  de  l'Église,  les 
vents  des  différentes  saisons,  écrits  en  latin  et  en  flamand. 
Sur  le  méridien  sont  marqués  les  climats,  ainsi  que  les  de- 
grés de  latitude  des  lieux  et  d'élévation  du  pôle. 

Gérard  Mercator  mit,  paralt-il,  deux  années  à  confection- 
ner cette  sphère,  qui  fut  dédiée  à  son  protecteur  le  chan- 
celier Granvelle,  ainsi  que  le  témoigne  rinscription  sui- 
vante :  Illustrisi.  Dnô  Nicolao  Perrenoto  Domino  a  Gratwetta 
Sac  :  CMarem  Maj^*  a  Coimliiê  primo  dedicatû,  contenue 
dans  un  cartouche  surmonté  des  armes  du  grand  ministre; 
et  à  côté  :  Edebaî  Gerardu$  Mercalor  RtqielmondMus  eum 
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prmlegio  Ce$.Maje$t(Ui$  ad  an.  tex  iMonii  on.  1541  (1).  Cest 
en  effet  à  Louvain,  où  il  était  vena  s'établir  pour  y  suivre 
les  cours  du  mathématicien  Gemma,  qu'il  publia  ses  pre- 
miers ouvrages  et  notanoiment  ces  deux  sphères.  Il  parait 
certain  qu'il  dut  donner  en  même  temps  que  sa  sphère  ter* 
restre  une  notice  explicative,  c'est  à  elle  que  fait  allusion 
l'inscription  suivante  :  Vbi  et  qtUbus  argtimenliSt  leOoTj  ab 
dlioruin  desciverimus  edUUme  libellus  fwster  indkabiif  qui  se 
lit  au-dessous  de  VInde  extragangéiique.  Cet  opuscule  est 
aujourd'hui  perdu;  la  notice  de  M.  le  docteur  J.  Van  Raem- 
donck  y  supplée  fort  heureusement  et  donne  sur  la  sphère 
terrestre  de  Gérard  Mercator  des  détails  et  des  aperçus  fort 
intéressants. 

Sur  sa  sphère,  Gérard  Mercator  divise  le  monde  en  cinq 
parties,  qui  sont  :  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique 
et  la  Terre  Magellaniquet  nouvellment  découverte. 

Pour  dessiner  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique^  Gérard  Merca- 
tor emploie  généralement  le  tracé  des  c6tes,  des  monta- 
gnes, des  rivières  de  Ptolémée,  qui  jouissait  encore,  à  cette 
époque,  d'une  imposante  autorité;  quant  à  la  nomencla- 
ture des  royaumes,  des  provinces,  des  villes,  des  lies,  sur* 
tout  pour  les  pays  à  l'orient  de  l'Europe,  elle  parait  em-* 
pruntée  à  Marco  Polo.  Lelewel,  dans  sa  Géographie  du  magen 
âge  (tome  II,  page  193),  a  donné  une  analyse  critique  du 
tracé  général  et  de  la  nomenclature  géographique  des  cartes 
de  Mercator,  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  ainsi  qu'à  l'in* 
téressante  notice  de  M.  le  docteur  J.  Van  Raemdonck. 

Pour  l'Amérique,  au-dessous  du  nom  de  laquelle  nous 
lisons  :  A  mullis  hodie  Nova  India  dida^  l'auteur  a  dû  puiser 
dans  les  récits  de  voyages  et  dans  les  cartes  rares  et  impar- 

(1)  On  remarquera  que  l'autear  ne  manque  jamais  de  faire  suivre,  dans 
toutes  ses  œuvres,  son  nom,  de  son  lieu  d'ori^nc,  RttpelmondamUj  pro- 
testant ainsi  h  Tavance  contre  la  fantaisie  que  devait  avoir,  trois  siè- 
cles plus  tard,  un  savant  allemand  de  vovloir  fiiire  de  Mercator  un  AlU'- 


AûUs  fiii  VMAiMit  iNlM  poUiéM  da  son  tompt,  Mf  aelte 
Bouftile  partie  do  monde.  Si  l'on  vaut  Uen  te  rappeler 
qu'il  n'y  arait  guère  plus  de  quarante  ani  que  Christophe 
Colomb  y  arait  mis  le  pied,  lorsque  Mercalor  oomraeuçalt 
à  travailler  à  sa  sphère,  on  sera  étonné  de  l'eiactiiade  des 
renseignements  qu'il  s'était  procurés  ;  il  semblerait  que  la 
carte  à  la  main  il  suivait  les  navires  des  iefeiÊbrUcnê.  On 
retrouve  sur  sa  sphère  tous  les  points  queCotomb,  Vespoee, 
Jean  et  Sébastien  Cabot,  Oa«pard  et  Michel  Gortéréel  et 
d'autres  venaient  de  découvrir.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  ilie 
Lueepe,  avec  sa  voisine  thitmâô^  témoins  des  premiers  pas 
de  Colomb  sur  le  nouveau  continent  ;  puis  ses  étapes  sue* 
cessives  :  Haïti,  nunc  Hitpaniola  (Saint-Domingue);  Cuba  ;  Ja^ 
rneim  /niula,  mune  S.  Ja»hi;  Boriquen^mmcS.  Jamnti;  IVt* 
mUêtii  Jusula;  le  cap  de  Saint-Augustin,  /tfaMnee,  la  près* 
qu'île  du  Yucatan,  très-bien  dessinée,  ainsi  que  le  Grand- 
Isthme  américain  ;  la  baie  de  Lp$  SatUoê  ;  les  côtes  du  Brésil 
et  de;la  République  argentine,  fort  reconnalssables,  avec  use 
nombreuse  nomenclature  de  noms  de  caps,  de  baies,  d'em* 
boochures  de  fleuves  et  de  villes  ;  le  Fnhm  Puliku^rontaMi, 
sive  MàgellâmiciÊmf  que  le  grand  navigateur  portugais  ve* 
nait  de  franchir  quelques  années  auparavant;  Pêru  qum  d 
Nrn^  CatMia  wminm  muro  ittiismi.  Le  Mexique  y  porte 
son  nom  primitif  de  âjupanie  JVeoe;  enfln  on  y  retrouve  la 
Floride,  VBÊfOÊm  Jfu^  (ÉtoU*Unis  du  Sud)  avec  cette 
indication  t  Capta  Mue  1590.  Plus  au  nord,  BatetUeanm 
R$gio  (Terre-Neuve),  hsiUm  CofierealU;  Bermvda  tim 
OereSi  etc.,  etc.  On  dirait,  comme  le  fait  remarquer  le 
D^  J«  Van  Raemdonck,  que  Mercator  «  suivait,  la  carte  à  la 
main,  les  navires  pour  prendre  note  de  leurs  découvertes, 
les  y  inscrire  et  les  rendre  publiques  pl*esque  aussi  vite  que 
les  notifications  qu'en  recevaient  les  souverains  eax-mèmes  s. 
La  ferr0  australe  ou  MageUani^m  forme  le  cinquième 
continent  de  la  s|dière  de  Gérard  Mercator,  elle  venait,  di^ 
sait*il»  d'être  découverte  :  Qmnta  hœc  nuper  Orbi  nostro 


acemU.  Elle  est  trèft-éteadw  et  oeeupe  toute  la  eaioite  de 
rbémUpbère  sod  :  V(Mi$9imêB  hic  «im  r^fûmeê  fiieUê  erti§l 
fut  XI  el  xn  eapui  Ub.  3»  M.  PauH  VmmU*  lêgîrU,  MUdta 
nm»(  xxYii  Mptttf,  {ÎM  6«  Lnd.  Rem.  PtUrieiù  On  cfoyait 
fthm  que  celte  f  este  éteodoe  de  terre  ren  le  pôle  anitral 
était  néceMaire  pour  contre4ialaiioer  la  matte  dea  aatree 
continents  situés  dans  rbémisphère  nordi 

Au  sud  de  rAmérique  cette  terre  auatrale  a  pour  amorce 
la  Terre  de  Fbu  qui  en  fait  partie^  et  Uu  sur  te  détroit  de 
Magellao,  elle  présente  nu  fleuve,  le  iKo  ifo  Sarâinêif  qu'il 
serait  ai^ourd'htti  difDoile  d'identifier  avee  quelque  point 
coBQU.  Au-dessous  du  eap  de  Bonne*Bspéranee,  dont  oette 
lems  australe  s'approche  de  8  on  10  degrés,  ou  lit  :  Aif«« 
ccrum  Regio  a  LiusUanis  anno  1500,  ôd  mUiê  pa$mmm  èit 
mitk  prtffereeefif  y  sic  eppeilofai  quâd  PiUâitm  a!<»l  imauâUœ 
fMjwîltoHnis,  tfl  qui  iemn  eubUo$  aquent  lonfUudinê.  Dans 
le  voisinagi^,  un  peu  au  sud^est  de  Madagascar,  qui  porte 
ausii  son  mclen  nom  d'Ue  de  Saint-^Laurant,  wl  Sancti 
Umrmtiif  sont  figurées  dea  Iles  qui  rappelient,  à  peu  près, 
la  position  des  Mascareignes  avec  la  légende  suivante  :  M* 
êulâê  hk  Oipiam  me  i$Mkir  M.  PmA.  VêMtm  inqaibusy 
ctrtù  nnmi  UmifWB^  Bnc  am  apparu  tam  wam  më§mtudmi9 
ui  Hêphmiiem  in  êiMime  Moial.  On  sait  qu'un  oheau  gigan* 
tesque,  Vépiorniâ^  a  en  effet  existé  dam  eee  parages,  Il  a  été 
l'objet  de  bien  des  reohendies  des  naiuralisles,  mais  sa  force 
est  ici  iiiiguUèreaieal  esagérée.  Quant  au  régions  boréales, 
elles  se  bornent  à  llsUuidé,  UUkêi  Juiute,  à  111e  Gmiss,  à  Ille 
MÊtffûêkt  (peot^re  le  groupe  Piniuhm  ^  Siihinê)  et  au 
fireenland,  êromUaméiat  séparé  pour  la  première  fols  sur 
me  carte  des  ttes  de  Gortéréal  et  de  la  lkgt&  AoeMlaerMi, 
par  un  bras  de  mer  (la  mer  de  BafRn).  Au  delà  «'étendent 
les  mers  Racées  ;  tahinMêt$^  Crc$Uum  Mon  tel  AmcM^itm, 
kêceet  oongrialnm. 

Enfin,  conMoe  le  M%  remarquer  k  IF  J.  Yàn  Raemdonck  : 
«  Toujours  animé  du  désir  d'être  ùtiie  aux  pilotes  et  aux 
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Toyagenn  en  génértl,  Mercator  a  ajouté  un  autre  perfec- 
tkmnemeDt  à  sa  sphère*  A  diflérents  endroits  des  mers,  et 
an  milieu  des  déserts  de  l'Afrique  et  des  immenses  plaines 
de  l'Amérique  et  de  rAne,  il  a  dessiné»  à  leurs  points  cor- 
respondants sur  la  terre,  les  étoiles  de  la  Toftte  céleste,  dont 
l'éclat  et  la  grandeur  orientent,  le  plus  facilement,  le  voya- 
geur pendant  la  nuit.  » 

La  sphère  terrestre  de  Gérard  Mercator  est  la  huitième  en 
date  que  l'on  connaisse  comme  ayant  été  publiée  avant  la 
première  moitié  du  xti*  siècle,  les  autres  sont  les  suivantes  : 

1*  La  sphère  de  Martin  Behaim,  de  Nuremberg,  qui  porte 
le  millésime  de  l'année  même  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, 1492;  elle  a  été  reproduite  dans  les  ifommenii  i$  la 
féogr^hief  de  Jomard. 

2*  La  sphère  de  Laon,  gravée  sur  cuivre  et'datant  de 
1493;  elle  a  été  décrite  par  M.  D'Avezac,  au  tome  XX,  année 
1 860,  du  BtÊUetim  de  la  SociiU  de  géographie. 

3*  La  sphère  exécutée  à  Bamberg,  en  1590,  par  Jean 
Schôner,  elle  est  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  de  Nu- 
remberg« 

4*  La  sphère  de  Francfort-8ur-le*Mein,  appartenant,  ainsi 
que  la  précédente,  à  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  et 
dont  Jomard  a  également  donné  un  dessin  dans  ses  Jfomi* 
menu  de  la  géographie. 

5*  La  sphère  de  Nancy  en  vermeil  ciselé  et  doré  ;  elle 
s'ouvre  horizontalement  selon  l'équateor.  Elle  avait  été 
donnée  par  le  duc  de  Lorraine,  Charles  lY ,  à  l'église  Notre^ 
Dame  de  Sion,  où  elle  servait  de  ciboire.  Elle  est  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  publique  de  Nancy  et  a  été  sommairement 
décrite,  en  1836,  dans  les  Mémoiree  de  la  SoeiéU  rogaie  de 
JVofuy,  par  M.  Blau,  inspecteur  de  l'Université. 

6*  La  sphère  de  Bure,  à  la  section  géographique  de  notre 
grande  Bibliothèque  nationale;  elle  a  appartenu  aux  deux 
frères  de  Bure,  et  offre  une  grande  ressemblance  quant  au 
tracé  avec  la  précédente. 
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7^  La  sphère  de  TÉouy,  provenant  de  la  succession  du  cha- 
noine rÉcuy,  ancien  général  des  Prémontrés.  Elle  est  l'œuvre 
d'un  artiste  de  Rouen^  et  a  été  gravée  sur  cuivre.  M.  D'Avezac 
la  croyait  antérieure  à  1524. 

Dans  sa  notice,  M.  le  D' J.  Yan  Raemdonck  fait  sommaire- 
ment connaître  les  progrès  introduits  par  Gérard  Mercator 
dans  la  construction  et  l'application  de  la  sphère,  principale- 
ment quant  à  sa  graduation;  ce  qui  l'amène  naturellement  à 
parler  de  ceux  qu'il  a  apportés  aux  cartes  plates.  Il  est  le 
premier  qui  ait  recherché  exactement  les  conditions  aux- 
quelles chaque  projection  satisfait  le  plus.  Deux  systèmes 
lui  appartiennent  en  propre;  le  premier  est  la  projection- 
globulaire  ou  projection'  équidistante  ;  l'autre,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  son  nom,  est  la  projection  à  latitudes 
croissantes,  sur  laquelle  il  dressa  en  1569,  c'est-à-dire  vingt- 
huit  ans  plus  tard  que  l'exécution  de  sa  sphère  terrestre,  le 
beau  planisphère  que  nous  possédons  encore  aujourd'hui 
et  qu'il  destina  spécialement  à  l'usage  des  marins. 

Mais  l'espace  nous  manque,  nous  serons  donc  beaucoup 
plus  concis  relativement  à  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la 
sphère  céleste. 

Cette  dernière,  qui  a  été  exécutée  dix  ans  plus  tard,  en 
1551,  est  du  même  diamètre  que  la  sphètre  terrestre.  L'é* 
quateur  et  l'écliptique  sont  parfaitement  gradués,  et  les 
degrés  y  sont  également  marqués  de  10  en  10.  Le  premier 
méridien  y  passe  tout  près  de  la  queue  de  celui  des  Poissons, 
qui  est  figuré  au-dessous  de  l'aile  de  Pégase.  Les  pôles  de 
l'écliptique  sont  distingués  des  pôles  du  monde.  La  face 
supérieure  de  l'horizonr  ationnel  est  divisée,  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  en  deux  moitiés.  La  moitié  interne  nous  ofi^e, 
de  dedans  en  dehors,  la  division  en  degrés.  Les  signes  du 
zodiaque,  les  jours  et  les  nuits  du  calendrier  romain,  les 
principales  fêtes  de  l'Église,  et  les  principaux  vents  qui 
régnent  habituellement  dans  les  différentes  saisons.  La  moi- 
tié externe  porte,  selon  l'usage  encore  conservé  alors,  mais 
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qui  allait  ea  s-affaiblitsasi,  des  pvanostios  asUiplogiques, 
auxquels,  sans  doute,  Oérard  Merc%|or  n'accordait  plus 
qu'une  croyance  mitigée* 

Les  éloiles  fixes  de  six  grandeurs  difléienles,  ainsi  que 
les  nébuleuses  et  les  occultes,  y  sont  marquées  avec  leurs 
formes  et  leurs  dimensions  relatives,  doat  il  donne  d'ailleois 
les  modèles  vers  le  sommet  de  sa  sphère.  Indépendamment 
de  la  voie  lactée  et  d'un  gcand  nombre  d^toiies  non  encore 
ramenées  à  des  groupes  symboliques,  Mercator  représente 
9&4  étoiles  fixes,  distribuées  entre  51  eonstellations;  et, 
pour  la  première  fois,  il  marque  les  trois  constellatioiis 
d'Antinous,  du  Loup,  et  de  la  Chevelure  de  Bérénice* 

Sans  doute  cette  sphère  était,  comme  l'autre,  aooomr 
pagnée  d'une  notioa,  aujourd'hui  perdue;  heureusemMit 
que  dans  une  mission  en  Italie,  M.  Ruelens  découvrit,  dans 
la  bibliothèque  Ambrosienno  de  Milan,  un  manuscrit  por- 
tant cette  suscription  :  Mercator  Oerantos.  BeekraUo  m- 
slgniorum  uUiMahm  qwB  $uni  in  gioho  krr$$êrij  eœlettif  M 
annuh  aslronomico.  Informé  de  cette  découverte  d'une 
oeuvre  encore  inédite  de  l'illustre  géographe  auquel  il  avait 
consacré  tant  d'heures  d'étude  et  de  recherches,  M.  le 
docteur  J.  Van  Raemdonck  obtint  de  M.  l^abbé  Gatti,  bi- 
bliothécaire de  l'Ambrosienne,  une  copie  de  la  notice,  et  il 
en  a  donné  une  reproduction  précédée  d'une  intéressante 
introduction  en  français.  Cette  notice,  sous  forme  de  lettre, 
qui  parait  avoir  été  écrite  vers  1551,  est  dédiée  parMercatorà 
Oharles-Quint.  Le  géographe  Samand,  y  fait  connaître  les 
nombreuses  applications  de  sa  sphèi^  céleste,  et  il  s'attache 
surtout  à  celles  qui  peuvent  être  utiles  à  la  marine;  en  voici 
la  liste  :  OpercUio  globi  per  sokm.—OperaHo  glokiper  slaMosi— 
Nulla  Stella  cognita,  in  omnium  noHtiam  pervmire. — Usu$  puh 
irantis  aUitudinis.  —  Mora  stellœ  super  horizanlim.  —  De 
meridiana  linea  invenienda.  —  LaHtudinem  regionis  inveêêi* 
gare,  —  Invenire  in  quo  signo  et  gradu  sit  Sol,  —  Mesurare 
aUiludinem  cujusque  sOeris  super  horizonlem.  —  Quo  anni 
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tempore  Stella  quœvis  média  nocte  sit  meridiano.  —  Qua  hora 
quœque  Stella  ad  meridianum  perveniat.  —  De  quantitale  cre- 
pmmli  imenienda.  Quant  à  Tanneau  astronomique,  en  voici 
les  applications  :  Ratio  orbium  annuli,  —  Ad  inveniendum 
in  quo  signa  et  gradu  sit  Sol  —  Ad  inveniendam  elevationem 
Poli.  —  Pro  hora  diuma  invenienda.  —  Pro  Iwra  noctuma. 
—  De  quantitale  Diei,  hora  ortus  occasiisqtie  solis  et  latilu^ 
dine  ortus  occasusque.  —  Altitvdo  cujusque  astri  super  hori* 
zontem.  —  Usus  descriptoris  verticalium  circulorum.  — ■  Usm 
indicis  verticalis  et  horizontalis.  —  Quantitalem  Crepusculi 
invenire. 

Gérard  Mercator  doit  être  considéré  comme  le  réforma* 
teur  de  la  géographie  ancienne  et  le  créateur  de  la  géogra- 
phie moderne  et  de  la  cosmographie.  A  lui  revient  l'honneur 
de  la  graduation  de  la  sphère,  de  l'adoption  d'un  nouveau 
premier  méridien  ;  du  placement  sur  la  sphère  des  rhumbs 
loxodromiques,  et  des  principales  étoiles  qui  guident  le 
pilote;  le  perfectionnement  de  deux  projections  existantes, 
et  l'introduction  de  deux  projections  nouvelles;  la  déter- 
mination des  longitudes  par  l'aiguille  aimantée,  la  locali- 
sation du  pôle  de  l'aimant,  et  la  création  du  magnétisme 
terrestre.  C'est  donc  avec  raison  qu'un  de  ses  contemporains 
l'appelait  Vir  in  cosmographia  longe  primus^  et  que  la  pos- 
térité lui  a  élevé  une  statue. 

Nous  sommes  heureux  de  remercier  ici  M.  Malou,  M.  Rue- 
lens  et  M.  J.  Van  Kaemdonckde  la  part  que  chacun  d'eux 
a  prise  dans  la  révélation  et  la  publication  des  sphères  de 
Gérard  Mercator.  M.  le  docteur  J.  Van  Raemdonck,  en  pu- 
bliant la  notice  qui  les  accompagne  et  l'opuscule  inédit  du 
grand  géographe  flamand,  a  bien  mérité  des  amis  des 
sciences  géographiques,  il  a  ainsi  ajouté  au  monument  lit- 
téraire que  son  zèle  patriotique  et  son  savoir  ont  élevé  à 
-Gérard  Mercator. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter,  en  terminant  cette  ra- 
pide analyse,  que  nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'un  sen 
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liment  de  tristesse  en  pensant  à  ce  qu'elle  est,  à  ce  qu'elle 
eût  pu  devenir  sous  la  plume  si  autorisée  de  notre  bien  re- 
gretté ami  M.  D'Arezac.  Il  eut  certainement  saisi  l'occasion 
d'écrire,  à  propos  des  sphères  retrouvées  de  Gérard  Mer- 
cator,  une  de  ces  notices  pleines  d'érudition  et  de  clarté, 
semblables  à  celles  dont  il  enrichissait  notre  BuUetin, 


CORRESPONDANCES,  NOUVELLES  ET  FAITS 

GÉOGRAPHIQUES 


PBiTENDUS  NIDS  BB  POISSONS  (1)  REGUEILUS  PAR  M.  EXMEUN, 
CAPITAINE  AU  LONG  COURS.  LETTRE  DE  M.  ALPHONSE 
MILNE-EDWARD8,  AIDE- NATURALISTE  AU  MUSÉUM  D'hISTOIRE 
NATURELLE. 

Monsieur  le  secrétaire  général, 

Les  singulières  productions  offertes  par  M.  Bossière,  et 
obtenues  à  Taide  de  la  drague  à  deux  milles  de  Zébu,  par 
M.  le  capitaine  Exmelin,  ne  sont  pas  des  nids  de  poisson 
mais  des  éponges  à  squelette  siliceux.  Elles  appartiennent 
à  deux  espèces  différentes;  l'une,  remarquable  par  ses  for- 
mes gracieuses  et  la  délicatesse  de  sa  charpente,  sembla- 
ble à  du  verre  ûlé,  porte  aux  Philippines  le  nom  de  Re- 
gadareSy  ou  plutôt  de  Regadera.  L'autre  est  connue  des 
naturalistes  sous  le  nom  de  Meyerina  claviformis. 

Les  Regaderas  étaient  autrefois  d'une  rareté  extrême,  et 
l'on  assure  que  le  premier  échantillon  connu  a  été  vendu  à 
Manille  au  prix  de  1200  francs.  Le  voyageur  Guming,  qui  a 
formé  aux  Philippines  d'admirables  collections,  rapporta 
en  Angleterre  une  de  ces  Regaderas  et  la  soumit  à  l'examen 
de  M.  Richard  Owen;  cet  illustre  zoologiste  publia  en  1841, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  zoologique  de  Londres, 
la  description  du  nouveau  spongiaire  et  le  désigna  sous  le 
nom  d' Eupleclella  aspergillum.  Ce  nom  û'Euplectella  ne  peut 
être  conservé,  parce  que  déjà  Quoy  et  Gaimard  avaient  fait 
connaître  sous  le  nom  d*Alcyoncellum  speciosum  une  éponge 
extrêmement  voisine  de  celle  des  Philippines.  Le  genre 
Akyoncellum  est  donc  plus  ancien  que  le  genre  Eupleclella, 
et  Ton  doit  désigner,  en  vertu  des  lois  de  la  priorité,  la  Re- 
gadera  sous  la  dénomination  d'Alcyoncellum  aspergillum.  En 

(1)  Donnés  à  la  Soci^  par  run  de  ses  membres,  M.  Emile  Bossière»  a 
mateur  au  Havre. 
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Angleterre  on  l'appelle  communément  Venus  ftowêr^basket 
ou  corbeille  de  Vénuet. 

Vers  1864,  les  Regaderas  devinrent  plus  communes  en 
Europei  i  la  suite  de  la  découverte  entre  Zébu  et  Bohol  d'un 
bano  de  sable  vaseux  sur  lequel  semblent  s'être  concentrés 
ces  spongiaires  ;  la  plupart  des  musées  purent  alors  s'appro- 
visionner largement  de  représentants  de  cette  espèce,  au- 
trefois l'objet  de  leur  convoitise. 

Les  Regaderas  vivent  à  une  profondeur  variant  entre  12  et 
100  brasses  environ  ;  elles  sont  enfoncées  dans  la  vase  de  telle 
sorte  que  leur  extrémité  élargie  et  aplatie  en  forme  de  pomme 
d'arrosoir,  baigne  seule  dans  l'eau.  Les  pêcheurs  emploient, 
pour  se  procurer  ces  éponges,  une  drague  d'une  forme  par- 
ticulière; c'est  une  sorte  de  râteau  t^ës-large  et  h  dents 
recourbées  ;  ils  traînent  cet  Instrument  à  la  surface  du  banc 
sous-marin  où  ils  savent  que  vivent  les  Regaderas,  et  les 
dents  delà  drague  s'accrocbant  dans  le  revêtement  à  claire- 
voie  du  zoophyte  en  ramènent  souvent  plusieurs  à  la  sur- 
face de  l'eau.  Les  indigènes  cachent  avec  soin  aux  Européens 
la  position  du  banc  qu'ils  exploitent  ainsi,  afin  de  détourner 
leurs  recherches  et  de  conserver  pour  eux  seuls  le  bénéfice 
ju'ils  retirent  de  ce  genre  de  pèche;  cependant  les  natura- 
listes de  rexpédition  du  Challenger  ont  pu  recueillir  eux- 
mêmes  plusieurs  exemplaires  de  Regaderas. 

Lorsque  ce  spongiaire  est  vivant  et  au  motnent  où  il  sort 
de  la  mer,  il  est  loin  de  présenter  l'élégance  des  échantil- 
lons que  l'on  voit  dans  le  coitimcrce;  il  n'est  ni  blanc  ni 
vitreux,  si  ce  n'est  à  sa  base;  il  est  au  contraire  revêtu  d'un 
tissu  sarcodique  mou  et  jaunâtre,  qui,  lorsqu'il  est  sec  res- 
semble à  de  la  vase.  Ce  tissu  recouvre  le  treillage  formé  par 
les  spiculcs  siliceuses.  Mais  il  ne  tarde  pas  à  se  détruire  si 
on  laisse  les  Regaderas  exposés  à  Tair  et  à  l'eau,  et  surtout 
si  on  les  trempe  dans  de  l'acide  nitrique,  le  squelette  sili- 
cieux  est  mis  à  nu  et  parait  sous  la  forme  d'une  corne  d'a- 
bondance faite  d'un  lacis  de  verre  filé. 
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'  La  cavité  intérieure  des  Regaderas  renferme  presque  tou^ 
jours  des  débris  de  cbustacés  appartenant  à  diflérentes  es* 
pëces,ce  sont  de  petits  Sphœromes,  uneGEga  désignée  sous 
le  nom  d'OEgà  ^pongiopkilaj  et  enfin  des  palémbniens,  qui 
semblent  avoir  vécu  là  par  paire.  Ges  aniitiaut  sont  plutôt 
les  locataires  de  Téponge  que  ses  parasites,  ils  ne  vivent  pas 
aux  dépetis  de  sa  propre  substance,  mais  profitent  de  l'abri 
protecteur  que  leur  fournit  Teilveloppé  des  Regaderas,  et 
des  aliments  que  les  courants  qui  traversent  les  canaux  de 
réponge  leur  apportent.  Ce  fait  n'avait  pas  échrtppé  à  l'at- 
tention des  pécheurs  malais,  ils  attribuent  même  à  ces 
crustacés  la  construction  de  l'éponge,  qui  aurait  été  filée, 
disent-ils,  pour  leur  servir  de  nid.  Celte  opinion  a  été  par- 
tagée et  défendue  sérieusement  par  un  des  membres  de  la 
Société  linnéenne  de  Bordeaux,  mais  on  ne  peut  bésitei*  un 
seul  instant  à  la  condamner  lorsque  l'oti  connaît  d'une  pai^t 
la  nature  du  tissu  des  époiiges  et  la  l^ëgularilé  dés  spicules 
qui  le  soutiennent  et,  d'autre  part  les  mœurs  des  crustacés 
du  genre  Sphœroma,  CEga  ou  Palœnion. 

La  seconde  espèce  de  spongiaire  siliceux  provenant  de 
Zébu  est  la  Meyerina  claviformis;  elle  est  beaucoup  plus 
rare  que  la  précédente,  et  ce  n'est  que  récemment  que  le 
docteur  A.  B.  Meyer  en  découvrit  un  exemplaire  aux  îles 
Philippines;  il  appartient  maintenant  aU  musée  britannique 
et  a  été  décrit  en  1872  par  M.  H.  J.  Carter  datis  les  Annals 
atid  Mngàzine  of  fiiUural  hi$tûrg.  Le  tissu  sarcodique  des 
Meyerina  est  plus  abondant  que  celui  des  Alcyoneèllum  et 
masque  en  partie  la  charpente  siliceuse  dont  la  délicatesse 
est  cependant  des  plus  remarquables.  La  Meyerina  doit  vivre 
comme  les  Hyalonema,  c'est-à-dire  Implantée  dans  la  vase 
au  moyen  de  ses  filaments  siliceux  éi  laissant  flotter  danë 
Tcau  sa  portion  spongieuse  ;  de  nombreux  animaux  tels 
que  des  crustacés  isopodes  et  des  ophiures  vivent  aussi 
dans  les  canaux  creusés  dans  le  tissu  du  zoophyie. 

Les  éponges  vitreuses  ou  Hexactinellidœ  telles  que  le^ 
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Alcyoncellum  et  les  Meyerina  sont  toutes  très-remarquables 
par  leur  beauté  et  Télégance  de  leur  tissu;  tantôt,  comme 
chez  les  Hyalonema,  c'est  une  masse  spongieuse  surmontée 
d'une  aigrette  de  fils  siliceux  plus  ou  moins  tordus  en  spi- 
rale et  atteignant  trente  ou  quarante  centimètres  de  lon- 
gueur; tantôt,  comme  chez  les  Holtenia,  c'est  une  sphère 
revêtue  d'un  treillis  de  forme  étoilée  au-dessous  duquel  se 
Toit  une  véritable  chevelure  de  filaments  blancs  très^déliés 
et  vitreux;  tantôt,  comme  chez  les  Rosella,  c'est  un  ovoïde 
régulier  hérissé  de  longs  fils  rigides  dont  la  longueur  et  le 
nombre  augmentent  surtout  vers  le  pôle  opposé  à  l'ouver- 
ture principale  de  l'éponge.  Ces  organismes  semblent  peu- 
pler les  grandes  profondeurs  des  océans;  chaque  exploration 
sous-marine  conduite  avec  soin  en  amène  au  jour  quelques 
espèces  encore  inconnues.  Le  catalogue  s'en  augmente 
avec  une  rapidité  étonnante,  et  le  résultat  des  recherches 
faites  dans  ces  dernières  années  nous  donne  le  droit  d'espé- 
rer de  nouvelles  découvertes  plus  importantes  encore. 


l'observatoire  central  météorologique  du  mont  pie 

PAR  l'abbé  m.  t.   PERRIER. 

L'observatoire  central  météorologique  doit  être  construit 
sur  le  mont  Pie  (1),  qui  a  porté  jusqu'en  1871  les  diverses 
dénominations  de  Mont  Émilius,  de  montagne  de  I«ores,  de 
la  Blanche,  de  Pic  de  dix  heures,  de  Becca  de  None  (à  tort). 

Cette  montagne,  située  au  milieu  des  Alpes  Graies,  sur  lo 
rameau  qui  se  détache  du  massif  du  Grand  Paradis  pour 
venir  se  replier  en  face  du  Mont  Blanc,  se  trouve  distante  de 
9  kilomètres  environ  de  la  cité  d'Aoste  qu'elle  domine  au 
sud-est. 

(1)  Celte  dénominalion  officielle  reste  conservée  sur  toutes  les  cartes  de 
TEtat-major  italien  et  sur  Y  Alpine  Club  map  of  Switzerhnd  and  Parts  of 
Neighbouring  Countries. 
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Sa  latitude  boréale  est  de  45*'  l(y38'',  et  sa  longitude 
orientale  du  méridien  de  Paris  est  de  30^5'20'. 

Malgré  ses  3593  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  ses  3000  mètres  au-dessus  de  la  partie  du  val  d'Aoste  qui 
Tavoisine,  c'est  le  point  le  plus  facile  d'accès  relativement 
à  l'altitude. 

Uuseulcheminfacilementpraticablepermeten  ce  moment 
de  gravir  cette  pointe  du  côté  du  sud-est;  mais  avec  le  temps 
on  pourra  ouvrir  à  peu  de  frais  une  infinité  de  passages. 

Au  point  où  finit  la  partie  du  chemin  actuel,  non  loin  du 
col  dit  de  Lores,  aboutissent  une  quantité  de  passages  qui 
viennent  de  différents  points  des  Alpes  grecques  ou  Graïes. 

1**  Le  sentier  du  Grauson  par  le  col  de  Lorres  auquel  se 
rattachent  les  sentiers  venant  des  vallées  de  Saint-Marcel, 
de  Fénis,  de  Ghamporcher,  du  Bardonney,  du  val  d'Orco, 
et  le  chemin  venant  de  Cogne. 

i^  Le  passage  ou  chemin  des  Lores  venant  de  la  vallée 
de  môme  nom  ;  plus  le  sentier  qui  franchit  l'arête  de  la 
montagne  de  l'Esse  et  débouche  par  3  sentiers  sur  PoUein. 

3"  Le  passage  du  col  Garin. 

^'^  Le  passage  d'Arpisson  de  Cogne. 

5**  Le  sentier  battu  venant  de  la  vallée  d'Arboles  et  cor- 
respondant au  passage  du  col  Sismonda,  du  col  deTza-sèche 
et  des  gorges  d'Arboles  qui  font  suite  aux  chemins  d'Ay- 
mavilles,  de  Gressan,  de  Chevrot  de  Charvensod,  lesquels 
aboutissent  tons  à  Comboô  ou  à  Chamolé. 

6®  Par  Comboé  et  par  Arpisson,  en  coupant  l'arête  des 
Cardinaux  auprès  du  lac  Pie,  on  trouve  deux  passages 
qui,  pour  être  un  peu  difficiles,  offrent,  en  revanche,  tout  ce 
qui  peut  flatter  l'imagination  d'un  touriste. 

l""  Des  sentiers  sont  projetés  pour  favoriser  l'accès  des  re- 
fuges et  les  divers  points  de  la  montagne. 

De  quelque  point  qu'on  parte  par  les  divers  chemins 
que  nous  venons  de  nommer,  il  est  toujours  facile  d'arriver, 
en  moins  de  9  heures,  sur  le  sommet  du  Pie. 


634        l'observatoire  dBArRÀL  météorologique 

Le  mont  Pie  est  une  pyramide  à  base  triangulaite, 
dont  Tarète  sud-est  est  très^^régalière  et  fàeile,  malgré  son 
inclinaison  presque  perpendiculaire^enapparéncedu  moitls. 
Cette  arête,  bien  que  resserrée  entre  des  pentes  très-ra- 
pides)  laisse  toujours  sur  son  milieu  un  passage  assez  large. 

L'arête  nord-est  est  tout  à  fait  abrupte  et  inaccessible; 
elle  se  prolonge  par  une  lame  aiguO  jusque  sur  la  montagne 
de  TEsse. 

Entre  ces  deux  premières  arêtes  se  trouve  un  précipice 
à  pic  qui  surplombe  le  glacier  dit  des  Lores  à  une  hauteur 
de  plus  de  BOO  mètres. 

L'arête  ouest  est  moins  droite  et  moins  abrupte  que  ces 
deux  premières;  le  versant  nord  du  pic  qu'elle  encadre 
aVec  Tatête  nord^est  n'est  pas  tout  à  fait  vertieal;  mais  il  a 
700  mètres  environ  de  profondeur;  c'est  au  bas  de  cette 
partie  du  pic  que  se  trouve  le  glacier  dit  d'Arpisson. 

Le  versant  qui  regarde  le  midi  offre  l'aspect  d'une  masse  Un 
peu  arrondie  qui  peut  être  rendue  facilement  accessible  dans 
plusieui^  points.  Au  pied  de  cette  masse  énorme  se  trouve 
le  glacier  et  le  lac  Pie,  qui  est  presque  toujours  gelé. 

Le  mont  Pie  domine  de  800  mètres  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Il  s'appuie  sur  trois  arêtes  parfaitement  dessinées. 
L'arête  sud^est  n'offre  rien  de  remarquable^  sinon  une  den- 
telure bizarre  qui  forme  ce  qu'on  appelle  le  groupe  du  Ga- 
pUcin,  cette  arête  vient  former  le  col  d'Arboles.  A  quelques 
centaines  de  mètres  plus  bas  se  trouve  le  col  fameux  dit  de 
Lores.  L'arête  du  col  d'Arboles  va  s'unir  à  l'est  à  la  chatiic 
qui  limite  les  pâturages  de  Lucert  et  de  Grauson  ;  puis  se 
continue  au-dessus  des  glaciers  des  Lores  par  les  grandes 
Roiscs  qui  avoisinent  à  Test  le  mont  Pie  et  formeiit  avec 
lui  la  vallée  de  Lores.  Les  grandes  Roises  ont  3340  mètres 
environ  d'altitude. 

La  partie  de  Tarête  qui  va  vers  le  sud  foriUe  l'arête 
du  mont  Ross  ou  pointe  Rousse  qui  est  adossé  au  pic  Qarin 
(3447  mètres),  et  encadre  le  glacier  du  Fie  impraticable 
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de  ce  côté,  soit  à  cause  des  crevasses,  soit  à  cause  de  sa  faible 
inclinaison.  On  a  ce  glacier  en  face  quand  on  gravit  la 
pyramide  du  mont  Pie,  et  il  est  bien  rare  qu'il  ne  donne 
pas  le  spectacle  d'une  décharge  ou  d'un  éboulement. 

La  chaîne  des  Cardinaux  à  l'est  est  remarquable  par  ses 
découpures  qui  la  font  paraître  dans  toute  sa  longueur 
comme  si  elle  était  garnie  d'hommes  et  de  chamois, 

Au  nord-est  du  mont  Pie,  à  une  distance  d'un  kilo- 
mètre environ,  à  vol  d'oiseau,  se  trouve  la  belle  pyramide 
appelée  Becca  de'None  ou  Pic  Carrel  (3165  mètres),  a  C'est 
un  des  plus  beaux  belveders  du  monde,  »  a  dit  M.  Aubert. 
Mais  elle  n'approche  point  du  mont  Pie.  bans  le  projet 
général,  la  Becca  de  None  ou  Pic  Carrel  serait  reliée  par  un 
sentier  au  mont  Pie,  et  il  ne  faudrait  pas  plus  d'une  heure 
pour  se  rendre  d'un  pic  à  l'autre. 

On  comprend  que  tout  l'entourage  du  mont  Pie  lui 
laissant  librement  dégager  sa  tète,  au  milieu  d'un  ciel  bleu 
foncé  et  presque  noir^  la  plupart  du  temps  au-dessus  des 
nuages,  on  doit  jouir  de  ce  point  d'un  splendide  panorama. 

En  effet,  les  grandes  Roises,  à  l'est,  laissent  voir  bien  au 
loin  dans  les  plaines  du  Milanais.  Les  monts  du  Tyrol  et  ceux 
qui  limitent  la  Lombardie  apparaissent  à  Thorizon  comme 
une  forêt.  Le  groupe  du  mont  Rose  ne  peut  être  vu  conve- 
nablement que  de  là;  on  dirait  que  le  mont  Pie  soit  fait 
pour  observer  le  Cervin,  le  Gombin  et  tous  les  sommets  qui 
leur  font  cortège. 

Entre  la  dent  du  Midi  et  une  découpure  dans  la  direction 

■ 

du  grand  Saint-Bernard,  à  travers  la  chaîne  principale  des 
Pennines,  on  plonge  en  Suisse,  puis  au  nord-ouest  se  pré- 
sente la  chaîne  majestueuse  du  Mont  Blanc,  puis  les  longues 
chaînes  qui  séparent  les  vallées  supérieures  du  val  d'Aoste 
et  de  la  Savoie.  L'œil  plonge  de  nouveau  à  travers  une  foule 
variée  de  pics  jusquW  mont  Pelvoux.  Il  aperçoit  ensuite  le 
groupe  magnifique  des  Alpes  Graïes,  où  se  trouvent  les  plus 
beaux  et  les  plus  intéressants  glaciers  qui  les  ceignent  comme 
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d'une  immense  ceinture.  La  Grivola,  le  grand  Paradis,  la 
Tour  du  Grand  Sainl-Pierre,  qui  viennent  terminer  leur 
cercle  immense,  se  montrent  au  midi,  ainsi  que  la  pointe 
de  Lavina  et  la  Tersiva,  sur  les  flancs  desquelles  se  laissent 
voir  au  loin  les  collines  du  Piémont  jusqu'à  l'Apennin  de 
Gênes,  et  les  plaines  du  Pô  jusqu'à  l'Adriatique.  L'œil  est 
fatigué  avant  d'avoir  pu  parcourir  vaguement  ce  qui  se  pré- 
sente à  lui  sur  ce  point.  Nulle  part  au  monde  on  ne  peut 
jouir  d'un  panorama  aussi  pittoresque. 

C'est  sur  ce  point  unique,  à  un  mètre  dQs  grands  préci- 
pices de  l'est  et  du  nord,  que  va  se  touver  une  chapelle  con- 
struite avec  le  produit  d'une  souscription  universelle.  Cetle 
chapelle  va  attirer  sur  le  pic  un  nombre  prodigieux  de  cu- 
rieux, de  pèlerins  et  de  touristes;  des  refuges  mettront  tous 
ces  visiteurs  à  l'abri  des  injures  du  temps. 

Cette  pointe  devenant  très- fréquentée  d'abord,  offrant 
ensuite  la  disposition  la  plus  favorable  pour  l'établissement 
d'un  observatoire  central  météorologique  qui  sera  jusqu'ici 
le  plus  élevé  de  notre  continent,  on  ne  pouvait  mieux 
choisir. 

La  crête  de  la  montagne  étant  très-longue  (environ  près 
de  200  mètres),  on  conçoit  facilement  que  le  point  le  plus 
exposé  est  celui  qui  convient  le  mieux  pour  un  observatoire. 
Le  point  extrême  ouest  se  trouve  en  effet  le  plus  battu  par 
les  vents,  et  sans  se  trouver  à  un  niveau  sensiblement  infé- 
rieur, il  présente  toutes  les  conditions  requises  pour  y  éta- 
blir la  plus  belle  station  météorologique  qu'on  puisse  ima- 
giner. 

En  abattant  la  crête  de  la  montagne  sur  un  certain  par- 
cours, on  parviendra  à  faire  l'esplanade  la  plus  agréable  et 
la  plus  intéressante  qu'on  puisse  créer  aux  touristes.  Les 
deux  monuments  se  trouvant  en  vue,  à  une  distance  de  150 
à  200  mètres  environ,  ne  se  gêneront  point  et  produiront 
le  plus  bel  effet. 

Entre  les  deux  établissements  il  a  été  réservé  une  place 
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pour  la  pyrotechnie.  II  arrive  bien  souvent  que  Ton  est 
obligé  de  faire  des  signaux  pendant  la  nuit  ;  bien  des  fois 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'éclairer  la  masse  nuageuse  qui 
entourera  le  pic.  Les  pxpériences  de  lumière  n'ont  pas  en- 
core toutes  été  tentées  ;  du  reste,  le  plus  grand  nombre  des 
touristes  aimeraient  à  annoncer  leur  présence  sur  le  pic  par 
des  feux  et  des  fusées. 

La  température  du  mont  Pie  rendant  toute  construc- 
tion en  maçonnerie  impossible  et  trop  dispendieuse,  il  a  été 
proposé  de  faire  les  constructions  en  fer  et  en  bois  ;  en  re- 
vêtant les  parties  exposées  d'une  garniture  de  zinc  recou* 
vert  d'une  couche  de  carbonate  de  cuivre,  d'après  le  système 
allemand  ;  quant  aux  refuges,  ils  seront  en  partie  creusés 
dans  le  roc. 

Il  n'est  pas  possible  de  séjourner  plus  de  quatre  mois^ 
sans  incommodité,  à  l'altitude  de  3  600  mètres;  à  la  rigueur, 
et  avec  des  moyens  spéciaux,  on  pourrait  laisser  des  hommes 
pendant  six  mois  de  l'année  sans  danger  et  même  permettre 
de  passer  l'hiver  en  prenant  toutes  les  précautions  possibles. 

Malgré  ces  inconvénients,  les  observations  ne  seront  ja- 
mais interrompues.  Pour  cela  on  a  projeté  un  télégraphe 
particulier  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  les  journaux,  il  y  a 
quatre  ans,  lorsque  le  projet  de  l'observatoire  a  été  conçu. 
Cet  appareil  d'application  nouvelle  consiste  en  un  télégraphe 
presque  ordinaire  qui,  dès  la  première  saturation,  met  un 
petit  chariot  en  mouvement.  Dès  que  le  chariot  a  reçu 
son  impulsion,  il  parcourt  sans  s'arrêter  un  trajet  déter- 
miné, en  marquant  par  les  interruptions  du  fluide  le  nombre 
de  degrés  désigné  par  chaque  instrument  devant  lequel 
il  passe;  de  sorte  qu'il  n'est  pas,  en  Europe,  de  point  d'où 
l'on  ne  puisse  avoir  en  toute  saison,  à  toute  minute^  les  va- 
riations atmosphériques  du  mont  Pie,  quand  même  il 
n'y  ait  personne  sur  le  pic. 

Une  fois  que  cet  appareil  aura  donné  en  pratique  les  ré-* 
sultats  qu'on  a  tout  lieu  d'attendre  des  premiers  essais,  il 
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n'y  a  auoua  4oute  qu'oB  ne  ooostruise  des  observatoires 
nombreux  et  sur  toute  sorte  de  points  réputés  favorables  ; 
mais  comme  il  faut  un  centre  à  toute  chose  et  que  Ton  ne 
peut  en  tout  lieu  construire  des  habitations  oti  les  savants 
puissent  loger  et  s'abriter,  il  faut  nécessairement  un  lieu 
QÙ  Ton  puisse  se  réunir  avec  la  certitude  de  s'y  rencontrer. 
Le  mont  Pie  est  celui  qui  réunit  le  plus  d'avantages  ;  car 
c'est  assurément  le  point  qui  nécessitera  le  moins  de  dé- 
peuses  et  permettra  les  plus  sérieuses  observations. 

Sous  tous  les  rapports  le  mont  Pie  mérite  l'atteiitioa 
des  sociétés  qui  ont  pour  but  la  science  des  montagnes  ;  les 
touristes  auraient  d'abord  bien  de  la  peine  à  trouver  un 
point  aussi  beau  et  d'accès  aussi  facile,  où  Ton  puisse 
trouver  tout  ce  qui  se  rencontrera  sur  cette  pointe  privilé- 
gié, des  sayants  n'auront  nulle  part  un  champ  aussi  vaste 
que  celui  que  leur  ofito  la  position  du  mont  Pie.  Flore  trte» 
richOi  Kiiiftéralogie  incomparable;  position  exceptionnelle 
pour  le«  observations,  et  quand  à  toutes  ces  choses  oa 
f^oute  l'avantage  d'une  société  fréquente  et  choisie,  on 
comprend  facilement  qu'aucun  point  ne  saurait  lui  être 
comparé. 

l""  I^a  météorologie  n^a  pas  çncore  de  siège  où  elle  puisée 
étudier  sérieusement  d'une  manière  suivie  les  variations 
des  hautes  atmosphères.  Les  phénomènes  quMl  est  possible  de 
constater  dans  une  ascension  en  aérostat  ne  peuvent  dans 
un  espace  aussi  restreint  qu'une  nacelle,  fisiire  l'objet  de 
sérieuses  observations,  sans  exposer  U  vie  des  personnes. 
Pans  les  mouvements  rapides  d'un  voyage  en  ballon,  les  in« 
strumenta  ont  i  peine  le  temps  nécessaire  pour  subir  l'in- 
fluence d?s  diverses  régions  atmosphériques  que  le  ballon 
Pi^rcourt. 

3M1  y  a  sur  les  grandes  hauteurs  des  pluies  plus  fré- 
quentes que  dans  les  régions  ordiivaifes  habitées;  l'eau  de 
ces  pluies  est  chargée  d'éléments  divers,  et  variables,  selon 
les  altitudes. 
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^'^  fi'pzoQQ  sqbit  des  yariatiop^  s$ms  nomb^r^  ;  cç  qup  Ton 
W  ptw\,  av^c  titeaucoup  ^e  temps,  déterminer  dans  une 
plaine  se  rema^'que  presque  in3tant2(në|^ent  sqr  I§s  grand?» 
hs^uteurs. 

4''  Véyaparatio^  e$t  SQUo^ise  i^  des  Ipis  dont  les  bizarres 
effets  semblent  ê|re  rebelles  aux  formql^s  trop  exactes  des 
lieilix  Yoisii^s  d^  niveau  de  la  mer. 

Si"*  On  attribue  les  oourai^t^  à  la  dilatation  des  fli^ides  de 
ratmospbèr^  ;  U  y  a  quelque  chose  de  plus,  Télectrici^é  et 
peui-dtrf;  d'â^t^es  agents  ne  paraissent  pas  étrangers  à  ces 
mouvements  r^ipid^^  don^  cm  n'a  pas  une  jus^  idée  dans 
les  plaines. 

G""  liCft  nuages  suivant  1^  fluide  atmosphérique  semblent 
indiquer  une  attraction  plus  forte  qvie  ne  parait  et  n'est 
Tattractioq  ordii^aire;  qu^nd  ils  ^ouc^ent  à  une  montagne 
élevée  les  courante  électriques  paraissent  leur  imprimer 
quelquefois  yi^e  direction  opposée  à  celle  du  vent  ou  un 
mouvement  plus  w  moins  rapide  que  celui  qui  est  içiprimé 
à  la  couche  d'air  dans  laqueUe  ils  se  trouvent* 

7*  Les  eapriees  de  la  foudre  o^t  été  constatés  en  détail  et 
sur  des  poJmtçs  d'i^ne  dimepsion  tr^s-restreiiitei  sur  des 
aiguilles  comme  les  grands  pics  des  Alpes,  il  y  a  eettaine- 
ment  des  pbservatioja^  k  faira.  On  a  attribué  à  \a  foudre 
des  effets  qui  ne  sont  pas  siens. 

8^  Il  n'a  pas  encore  été  établi  d'échelle  comparative  des 
lieux  et  des  f^ltitudes  dans  lesquels  la  fçiudre  tonibe  très- 
fréquemment-  Ce  sera  une  étude  nouvelle  qu'vp  appareil 
très-simple  permettra  de  suivre  avec  fruit  di^ifis  Vobserya- 
toira  du  mont  Pie. 

9""  Il  manque  encore  des  cartes  comparatives  esitra  les 
altitudes  de  l'équateur  au  pôle  et  les  altitudes  diverses. 

iO^  Les  habitants  des  diverses  régions  de  l'atmosphère 
ont  des  rapports  entre  eux.  Les  couchei^  atmosphériques  spnt 
habitées  ;  mai$  eayi  ne  peut  constater  la  présence  de  leurs 
habitants  microscopiques  ou  piius  grands,  qu'aufam^  Qu'oi^i 
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disposera  des  appareils  fixes   sur  les  grandes  hauteurs. 

Les  problèmes  que  permettra  de  résoudre  un  établisse- 
ment semblable  à  celui  du  mont  Pie  sont  infinis. 

On  n'a  encore  rien  fait  pour  l'observatoire  si  on  consi- 
dère ce  qui  a  été  fait  particulièrement  pour  cet  établisse- 
ment; mais  comme  il  doit  suivre  les  chances  de  la  cha- 
pelle, on  peut  considérer  ce  qui  sera  fait  pour  cette  der- 
nière comme  fait  pour  l'observatoire.  Or  on  travaille 
activement  à  la  chapelle,  non  sur  la  montagne,  mais  dans 
les  ateliers.  Les  chemins  ont  été  tracés  et  peut^tre  en 
fera-t-on  une  grande  partie  cette  année.  La  question  des 
chemins  est  devenue  une  question  accessoire;  pour  leur 
achèvement  définitif,  on  les  finira  au  passage  des  grosses 
pièces  du  monument.  Il  a  été  calculé  que  la  dépense  en 
ces  circonstances  sera  inflnement  moindre;  d'ailleurs,  il  y 
a  tout  au  plus  un  trajet  de  1600  mètres  où  les  mulets  ne 
puissent  point  passer  actuellement.  Il  n'y  a  aucun  pont  à 
construire;  les  mines  seront  rares;  et  la  disposition  natu- 
relle du  chemin  permettra  de  le  faire  très-beau  avec  moins 
de  20  000  fr.  ;  quant  aux  refuges  et  à  l'embellissement  des 
divers  passages,  on  comprend  qu'on  peut  y  dépenser  tout 
ce  qu'on  veut. 

Pour  ce  qui  est  de  l'observatoire  ou  mieux  de  la  carcasse 
de  l'établissement,  une  somme  de  40  à  50  mille  francs  sera 
suffisante  pour  le  construire;  dans  cette  somme  sont  cooi- 
pris  les  chasse-^neigef  ou  tourelles  latérales  qui  brisant  les 
courants  ne  laisseront  point  la  neige  séjourner  autour  du 
corps  principal  de  l'établissement. 

Le  parcours  du  fil  ou  câble  télégraphique  n'aura  pas  plus 
de  12  kilomètres. 

Bien  qu'on  n'ait  encore  fait  aucun  travail  matériel,  il  a  été 
déjà  fait  une  quantité  de  démarches  pour  favoriser  l'établisse- 
ment de  l'observatoire.  L'emplacement  étant  une  propriété 
privée,  une  concession  a  été  faite  pour  tout  ce  qu'on  voudra 
construire;  ainsi  seront  évitées  une  foule  de  formalités.  Afin 
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de  donner  à  l'entreprise  les  ressources  et  en  même  temps  de 
la  recommander,  on  fait  en  ce  moment  des  démarches  auprès 
des  divers  ministères  des  marines  dans  le  but  d'obtenir  un 
concours  universel.  Nulle  part  on  n'a  encore  essuyé  un  refus, 
et  plusieurs  personnages  ont  promis  leur  concours.  La  sous- 
cription ne  sera  ouverte  qu'au  moment  où  ce  concours  aura 
été  reconnu  pouvoir  être  suffisant  pour  parer  à  toutes  les 
dépenses.  Ce  monument  religieux  sera  fait  assurément  avant 
Tobservatoire,  à  moins  qu'un  amateur  et  un  zélé  promo- 
teur des  œuvres  scientifiques  ne  veuille  illustrer  son  nom 
par  une  création  aussi  utile. 

La  difficulté  d'une  neutralité  parfaite  en  fait  de  politique, 
pour  ce  qui  regarde  le  monument  religieux,  a  ralenti  la  mar- 
che de  l'œuvre,  mais  celte  formalité  rendra  l'entreprise  im- 
périssable; nous  croyons  que  la  même  difficulté  se  reproduira 
pour  l'observatoire.  Cependant  nous  sommes  assurés,  qu'il  y 
a  partout  des  personnes  et  des  associations  sur  l'appui  des- 
quelles nous  pourrons  compter;  c'est  ce  qui  nous  engage  à 
faire  part  de  notre  projet  au  club  Alpin  et  à  la  Société  de 
Géographie,  pleinement  convaincus  que  l'entreprise  ira  à 
bonne  fin. 


L'OROGRAPHB  de  FRAIfZ  SGURAOEA  (1). 

L'appareil  auquel  j'ai  donné  le  nom  d'orographe,  et  dont 
je  me  sers  depuis  plusieurs  années  pour  explorer  quelques 
régions  peu  connues  des  Pyrénées  espagnoles,  n'est  pas 
destiné  à  des  travaux  géodésiques  proprement  dits,  mais 
simplement  à  des  relèvements  topographiques.  A  ce  titre, 
je  le  crois,  après  expérience  faite,  susceptible  de  donner  de  • 
bons  résultats  par  la  multiplicité  des  renseignements,  la 
simplification  du  travail  et  l'élimination  de  nombreuses 

chances  d'erreur. 

> 

(i)  Celte  notice  est  extraite  en  majeure  partie  du  tome  K  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Sciences  phijuiques  et  naturelles  de  Bordeaux. 

soc.  DE  GÉOGR.  —  DÉCEMBRE  1875.  X.  —  i\ 
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n  m*a  rendu  pô&sifaléâ  des  telèvémètiU  t^ne  je  n'attirais 
jamais  pu  opiiifef  sans  lui,  et  m*a  foufni  au  lieu  de  ûhiillres 
DU  dé  stUiples  angles,  des  données  comptâtes  et  rivantes 
Que  je  n'aufais  su  eomment  obtenir  autrement. 

t:et  appareil  se  Compose  essentiellement  d*un  plateaa 
horizontal,  aU  centre  duquel  s'élfeve  un  axe  creuJt,  perpert- 
dieulati'e  au  plan  du  plateau,  et  contenant  un  tllà  plomb. 
Autour  de  cet  axe  tourne  à  frottement  doux  un  second 
tube  muni  d'un  niveau  à  bulle  d'atr.  Ce  tube  porte  à  sa 
(partie  inférieure  un  bras  horizontal  qui  le  suit  dans  ses 
mouvements  de  rotation,  et  aU  sommet  UUe  lunette,  Siiée 

&  un  are  de  eercle  mobile  dans  un  plan  vertical.  Cet  arc 
de  eercîé  venant  affleurer  par  sa  partie  inférieure  la  face 
supérieure  du  bras,  un  ruban  d^icier  fixé  à  l*arc  de  cercle, 
lû  portant  un  crayon  â  son  ekirêmitè,  avance  ou  recule  le 

long  du  bras  suivant  les  mbUVcmehls  verlicauk  de  la 
lunette,  dont  les  mouvements  tournoVanlis  entraînant  hoti- 
Éontalemeni  le  tube  ettérièuf  et  le  bras,  font  décrire  au 
ressort  et  au  crayon  des  cercles  plu^  ôu  moins  étendus. 


Les  mouvements  se  combinant  dé  façon  à  Correspondre 
exactement  aux  directions  de  la  lunette  vers  les  dilTérenis 
points  de  l'espace,  il  en  résulte  cfue  tous  les  points  visés 

[successivement  par  la  ttthette  &e  reproduisent  en  traits  de 
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crayon  sur  une  feuille  de  papier  fixée  à  la  surface  du  pla- 
teau. 

Le  plateau  est  agencé  de  façon  h  pouvoir  se  replier 
comme  une  boite  et  à  renfermer  tout  l'appareil  sous  un 
volume  aussi  peu  considérable  que  possible. 

L'orographe  étant  posé  sur  un  trépied  muni  d'un  genou, 
je  décoiffe  le  tube  intérieur,  que  je  dresse  jusqu'à  ce  que  le 
fil  à  plomb,  visé  par  quatre  fenêtres  à  angle  droit,  soit 
parallèle  à  Taxe  du  tube.  Posant  alors  le  second  tube  avec 
tous  les  organes  qui  raccompagnent  sur  cet  axe  vertical,  je 
m'assure  de  la  verticalité  par  le  moyen  du  niveau;  puis, 
perlant  la  lunette  dans  une  position  telle  que  Tare  de 
cercle  indique  une  inclinaison  de  0',  je  serre  cet  ar€  à 
l'aide  d'une  vis  do  serrage  et  je  fais  décrire  à  l'appareil  un 
tour  horizontal,  pendant  lequel  le  crayon  trace  sur  le 
papier  un  cercle  qui  doit  rencontrer  tous  les  points  de  Tho- 
rixon  situés  à  la  même  hauteur  que  le  point  d'où  j'opère» 
Une  série  de  cercles  concentriques  me  fournit  une  échelle 
d'angles  verticaux;  après  quoi,  rendant  à  la  lunette  sa 
libeHê,  je  la  porte,  en  relevant  le  crayon,  vers  le  point 
d^oîi  je  veux  faire  partir  ma  visée  circulaire;  puis  laissant 
de  nouveau  le  crayon  s^abaisser  sur  le  papier,  je  vise  à 
iravi^rs  la  lunette  le  contour  des  montagnes,  des  vallées  ou 
diss  glaciers)  de  façon  que  le  centre  de  la  croisée  de  fils  se 
projette  exactement  sur  les  points  visés.  A  mesure  que 
le  centre  de  la  lunette  suit  les  différents  points  de  l'horizon, 
le  crayon  les  retrace  en  leur  donnant  l'emplacement  qu'ils 
occupent  dans  l'espace.  A  chaque  point  important  je 
m'arrête  pour  imprimer  à  la  lunette  deux  séries  de 
mouvements^  les  uns  verticaux,  les  autres  horizontaux, 
passant  tous  par  le  point  visé,  et  j'obtiens  sur  le  papier  une 
moyenne  en  forme  de  croix,  dont  le  centre  me  donne  rem- 
placement du  point  cherché. 

J'ai  négligé  dans  celte  courte  description  de  mentionttëJ* 
certains  orgahes  destinés  à  augmenter  l'exactitude  ou  à 
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faciliter  la  manœuvre.  Aînsi^  le  plateau  porte  un  cercle 
gradué  sur  lequel  vient  s'appliquer  un  vernier  fixé  à  Textré- 
mité  du  bras.  L'arc  de  cercle  correspond  également  à  un 
vernier  vertical.  Le  ressort  d'acier  est  fixé  à  l'arc  de 
cercle  par  le  moyen  d'une  vis  de  serrage»  qui  permet  de 
l'allonger  ou  de  le  raccourcir,  afin  de  donner  au  jeu  du 
crayon  le  plus  de  latitude  possible»  soit  qu'on  ait  à  viser 
des  élévations»  soit  qu'on  s'occupe  de  profondeurs.  Les< 
mouvements  de  la  lunette  sont  dirigés  par  une  lige  fixée 
au  tube  extérieur  portant  à  une  de  ses  extrémités  un  large 


ûouton,  et  à  l'autre  bout  une  petite  roue  dentée  comman- 
dant un  engrenage  appliqué  à  l'arc  de  cercle.  En  faisant 
tourner  la  roue  dentée  on  obtient  les  mouvements  verti- 
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eaux,  et  il  suffit  de  pousser  la  tige  à  droite  ou  à  gauche 
pour  obtenir  les  mouvements  horizontaux. 

On  le  voit,  l'orographe  supprime  les  lectures,  les  calculs, 
les  interruptions  de  travail,  les  mesures  d'angles;  une 
erreur  devient  à  peu  près  impossible,  puisque  la  vérifica- 
tion se  fait  toute  seule  par  la  concordance  du  point  de  dé< 
part  avec  le  point  d'arrivée,  et  le  relèvement  du  pays  le 
plus  tourmenté  se  réduit  à  une  simple  opération  méca- 
nique, après  laquelle  on  emporte  avec  soi  la  reproduction 
môme  de  la  région  explorée. 

Pour  dresser  une  carte  à  l'aide  des  documents  circulaires 
fournis  par  l'orographe,  je  n'ai  qu'à  poser  le  centre  de 
chaque  visée  sur  le  point  déjà  connu  d'où  elle  a  été  prise. 
Après  quoi,  orientant  mon  horizon  de  façon  à  faire  con- 
corder  un  autre  point  connu  avec  la  direction  que  lui 
donne  la  visée  circulaire,  j'obtiens  une  base  fixe,  et  je  n'ai 
plus  qu'à  projeter  des  rayons  par  tous  les  points  que  je 
juge  à  propos  de  déterminer.  Plis  de  terrains,  ressauts, 
failles,  crêtes  dentelées,  tous  les  détails  même  les  plus 
infimes  peuvent  fournir  leur  rayon  sur  la  carte  projetée. 
Si  maintenant,  d'un  autre  centre  et  au  moyen  d'une  autre 
base,  je  mène  d'autres  rayons  par  les  menées  points,  il  est 
évident  que  l'intersection  des  rayons  me  donnera  l'empla- 
cement cherché,  et  que  si  les  lignes  fournies  par  une  troi- 
sième visée  viennent  couper  exactement  l'intersection  des 
précédentes,  la  certitude  deviendra  complète.  —  Dès  lors, 
connaissant  la  hauteur  du  point  d'observation^  la  distance 
du  point  visé,  et  l'angle  que  forme  avec  l'horizontale  la 
ligne  joignant  ces  deux  points,  je  puis  faire  le  calcul  de  la 
difi'érence  de  leurs  hauteurs,  et  obtenir  ainsi  autant  de 
nombres  que  j'ai  de  visées  différentes.  —  Ces  nombres  se 
contrôlent  l'un  par  l'autre,  et  en  cas  de  légères  divergences, 
la  moyenne  est  prise  comme  hauteur  du  point  visé.  La 
plupart  des  divergences  entre  les  hauteurs  du  massif  du 
Mont-Perdu  ont  été  inférieures  à  10  mètres.  Mais  j'avais  dû 
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construire  mon  appareil  moi-môme,  et  un  orographe  bien 
achevé  donne  des  résultats  plus  délicats*  «-  Pour  les 
points  Irès-éloignés»  ou  peut,  par  mesure  de  précaution, 
ne  pas  se  contenter  de  la  marque  du  crayon,  mais  lire  les 
angles  sur  les  deux  cercles  gradués.  Il  y  aurait  avantage  à 
remplacer  le  crayon  par  une  One  pointe  de  métal  qui  tra- 
cerait des  lignes  sur  du  papier  préparé;  cependant  un  bon 
crayon  de  graphite  de  Sibérie  taillé  avec  soin  peut  donner 
autant  et  plus  de  lignes  qu'il  n'est  nécessaire,  sans  que  la 
largeur  de  ces  lignes  devienne  appréciable,  même  à  la  loupe. 


VOTR  SUR  LES  lUTABJSLIS,  PAR  V.  LANEN,  CONSUI.  DE  FRAHCB 

AU  CAP(l). 

Le  territoire  occupé  par  la  nation  des  Matabeles  est 
situé  entre  le  iS"*  et  le  20'  degré  de  latitude  sud  et  le  27* 
et  le  34**  degré  de  longitude  est.  Il  est  borné  au  nord  par  le 
fleuve  Zambèze.  Cette  nation  se  compose  de  Zulus  et  d'au- 
tres tribus  indigènes  qui  ont  été  réunis  et  longtemps  gou- 
vernés par  le  roi  Moselikatse,  auquel  a  succédé  son  fils 
Ijc|)inguia, 
De  toutes  les  tribus  obéissant  au  roi  des  Matabeles, 
elle  des  Mashonas,  qui  est  établie  à  l'est  du  territoire, 
parait  être  la  plus  intelligente  et  la  plus  industrieuse, 
M.  Southey  vient  d'envoyer  à  la  chambre  de  commerce 
de  Cape-Town  un  échantillon  de  riz  que  leur  sol  produit  en 
abondance,  et  qui  forme  la  principale  nourriture  des  ha* 
bitants.  Le  coton  croit  aussi  dans  celte  partie  du  pays, 
mais  M.  Southey  n'a  pu  encore  s'assurer  si  cette  plante  y 
est  cultivée  ou  pousse  à  l'état  sauvage  ;  en  tout  cas,  elle  est 
d'assez  bonne  qualité  pour  permettre  aux  indigènes  d'en 
fabriquer  des  couvertures  et  autres  articles. 

(1)  GomniuDication  du  ministèro  dei  Affaires  éUrangères.  Direction  des 
consulats  et  affaires  comnicroiales. 
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'est  du  territoiro  des  Matabele«  que  sont  venus  la  plu- 
part des  travailleurs  employés  aux  mines  de  diamants  de 

Griqudland  Wesi;  c'est  de  \k  aussi  qu'un  agent  d'émigra- 
tion envoie  en  ce  moment  trois  mille  indigènes  à  la  colonie 
du  Gap,  où  le  manque  de  bras  se  fait  vivement  sentir. 

M.  Southey  évalue  à  un  million  de  livres  sterling  (25  mil- 
lions de  francs)  lei  produits  exporté!  et  importés  annuel- 
lement  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  ï^'importation  sf^ 
compose  surtout  de  vêtements  et  de  fuiiUi  çt  l'oispormion 
d'ivoire  et  de  plumes  d'aulruobe. 

Il  parait  que  l'esolavage  existe  enoore  ohes  les  Mateber 
les,  mais  il  est  probable  que  sa  suppression  définitive  ré- 
sultera des  relations  qui  s'établissent  actuellement  çnlr^ 

pe  peuple  et  le  gouvernement  dul^ap, 

Le  lieutenant  gouverneur  de  Griqua  land  joint  à  la  dér 
pèobtt  l'extrait  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  du  roi  des  Mata- 
beles,  par  laquelle  I^pingula  lui  annonce  qu'il  sera  heu< 
reux  de  voir  des  missionnaires  et  autres  voyageurs  anglais 
venir  dans  son  pays,  et  qu'il  a  donné  des  ordres  pour  que 
les  uns  et  les  autres  fussent  protégés  et  bien  traités. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAITS   DES  PROCÈS-VERBAUX   DES  SÉANCES  (\). 


Séance  du  3, novembre» 

PRÉSIDENCE  DE  M.   DELES8E 

Le  procès*Terbal  de  ia  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  Quinet,  photographe,  demande  à  prendre  le  titre  de  photo- 
graphe de  la  Société  de  Géographie.  (Renvoi  au  Bureau.)  —  M.  Léo- 
pold  Hugo  adresse  une  note  relative  à  la  transformation  de  la  for- 
mule planétaire  de  Bode.  —  M.  de  Brazza,  chef  de  l'expédition  de 
rOg^oué,  annonce  son  départ  de  Dakar  pour  le  Gabon,  où  il  pense 
arriver  pour  le  ^^  octobre.  —  M.  G.  Monod  adresse  une  nouvelle 
insérée  dans  le  journal  russe  le  Golas  ;  elle  est  relative  aux  voyages 
de  M.  Uicklucho-Maclay.  Ce  voyageur  a  traversé  U  presqu'île  de 
Malacca  de  Dschohor  à  Quéda,  réussissant  k  accomplir  le  passage 
difficile  et  dangereux  de  Dschohor.  11  a  fait  environ  800  à  1000 
kilomètres  dans  un  pays  inexploré.  —  M.  Hertz  communique  d'après 
les  renseignements  reçus  à  la  rédaction  de  l'Explorateur  la  nouvelle 
de  la  mort  d'un  voyageur  français,  M.  Laurein  capitaine  au  long 
cours,  fictime  d'une  révolte  de  son  équipage  au  cap  Negro;  il 
annonce  en  second  lieu  que  M.  Donnât  aurait  été  fait  prisonnier  par 
les  Joabbins  et  qu'une  guerre  serait  inmiinente  dans  le  pays  des 
Aschantis;  il  informe  aussi  la  Société  que  M.  Largeau  débute  favo- 
rablement dans  son  voyage;  le  général  Chanzy,  gouverneur  de 
l'Algérie,  lui  a  fait  un  accueil  sympathique  et  lui  a  accordé  de  pré- 
cieux moyens  de  transport  pour  son  matériel  de  Constantine  à 
Touggourt.  —  Le  secrétaire  général  fait  observer  que  le  journal 
le  Rappel,  dont  l'un  des  rédacteurs,  M.  Gaston  Lemay,  accompagne 
M.  Largeau,  a  également  reçu  de  bonnes  nouvelles  des  voyageurs. 
La  section  de  comptabilité  doit  prochainemen  être  saisie  d'une 
demande  d'allocation  a  attribuer  à  M.  Largeau  sur  le  fonds  des  vo- 
yages/ ^  Le  comte  Russel  Killough  adresse  un  article  du  Journal 
des  Pyrénées,  où  il  fait  le  récit  de  son  exploration  du  Pic  Posets; 
il  a  constaté  l'existence  d'un  lac  qui  ne  figurait  pas  sur  les  cartes 
et  il  expose  l'utilité  de  créer,  dans  les  Pyrénées  des  abris  pareils 

(1)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard,  secrétaire  adjoint. 
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à  ceux  qui  existent  dans  les  Alpes.  —  M.  le  colonel  Bogdanowitch, 
membre  du  congrès,  auteur  d*un  projet  de  chemin  de  fer  dans  TAsie 
centrale,  exprime,  au  nom  de  la  Société  Russe  d'encouragement 
pour  le  commerce,  l'industrie  et  les  sciences,  dont  il  est  président, 
le  désir  de  voir  s'affirmer  la  concentration  des  éléments  écono- 
miques qui  doivent  faire  progresser  la  civilisation; 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Daubrée,  de  l'Institut,  donne  com- 
munication d'une  lettre  de  M.  Nordenskijôld,  écrite  au  moment  oh  le 
voyageur  mouillait  à  l'embouchure  du  Yénisseî.Après  avoir  quitté  la 
côte  septentrionale  delà  Norvège,  il  s'est  dirigé  vers  la  Nouvelle-Zem- 
ble, et  a  pénétré  dans  la  mer  de  Kara  par  le  détroit  de  Matoschkkin 
Scharr.  De  nombreux  sondages  et  dragages  exécutés  dans  le  trajet 
ont  amené  une  riche  moisson  de  spécimens  de  la  faune  et  de  la  flore 
de  ces  régions  sous-marines.  lie  savant  voyageur  a  constaté  à  l'em- 
bouchure du  Yénisseî  une  température  superficielle  très-vaHable, 
mais  l'existence  à  la  profondeur  de  20  mètres  d'une  température 
constante  de  —  4«  à  —  2®.  Les  couches  superficielfes  sont  com- 
posées d'eau  douce  provenant  du  fleuve,  tandis  qu'à  une  certaine 
profondeur  on  retrouve  Teau  de  mer.  Le  professeur  Nordenskijôld, 
en  pénétrant  ainsi  aux  bouches  du  Yénisseî,  a  résolu  le  problème  de 
la  communication  directe  par  mer  entre  la  Norvège  et  la  Sibérie  ; 
les  expéditions  précédentes  avaient  dû  leur  insuccès  au  mauvais  choix 
de  l'époque  où  dut  s'accomplir  la  traversée.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  de  Quatrefages,  de  l'Institut,  annonce. qu'au  1°'  mai  de  l'année 
prochaine  s'ouvrira  à  Londres  une  exposition  des  objets,  servant  à 
l'enseignement.  Les  différentes  puissances  européennes  y  prendront 
part.  Douze  membres  de  l'Académie  des  Sciences  ont  été  désignés 
pour  prêter  leur  concours  à  l'organisation  de  la  section  Française. 
M.  de  Quatrefages  exprime  l'avis  que  la  Société  doit  prêter  son 
concours  à  cette  exposition.  (Renvoi  au  Bureau.) 

Le  Secrétaire  général  a  été  informé  par  M.  Dechy-Môr,  commissaire 
royal  Hongrois  au  congrès,  que,  dans  une  de  ses  séances,  la  Société 
de  géographie  de  Buda-Pesth  avait  reçu  communication  d'un  rapport 
sur  les  travaux  du  congrès  suivi  de  la  distribution  des  récom- 
penses méritées  à  l'Exposition. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  Ë.  Cortambert  offre  :  1<>  de  la  part  de 
M.  Lombard  Dumas,  une  étude  sur  le  LiUoral  de  la  Méditerranée, 
par  M.  Émilien  Dumas;  ^  La  Densité  des  forces  intellectuelles  de 
la  France,  travail  dont  il  est  l'auteur;  3<»  la  douzième  édition  de 
son  Cours  de  Géographie. 

M.  Ujfalvy  fait  hommage  de  divers  ouvrages  dont  il  est  l'auteur  : 
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i*  GéogruphUi  i  l'u$Qg9  de$  Ecoki  iscondaire$i  ^  le%  frifkcii^ 
di  phûnétique  de  la  langu§  fwume;  3*  une  brQobure  iatiluUe 
Arte  plufmria^  insérée  dans  la  Rêvuê  d4  philolQ§i$i  i""  un  um 
de  Gran^mnire  Vépte  0¥  T^chowh  du  tford^ 

M.  Riard,  lieutenant  de  Yai&seau,  enlroU^ut  U  Société  de  son 
projet  de  Voyagei  f  études  auUmr  d^  numde.  Son  but  sérail  de 
donner  aux  jennei  gens  un  çompléroem  d'instrufitMm»  pratiques, 
dans  le  s^ns  commercial  et  industriel,  en  leur  montrant  les  rea^ 
aouroes  qu'oifrent  Ica  paya  lointains.  U  voyage  sq  ferait  i  bord 
d'un  navire  ou  toutes  les  dispositions  seraient  prisaa  en  tue  d'aa- 
aurer  le  çc»n(ort  ^t  las  qualités  uautiquea  ;  sa  durée  await  d'anriron 
dix  mois,  pendant  laaquels  qn  relâcherait  dang  les  principaux 
centres  de  commerce,  la  tempa  nécessaire  pour  voir  les  aiyets  les 
plus  intéreasan(s,  h»  peraannQl  comprendrait  plusieurs  perseanea 
ayant  chacune  des  counaissances  spécialea  sur  laa  aoieneea  d'obaarv 
vation,  dont  on  pourrait  entretenir  les  jeunes  gêna  pendant  les 
traversées.  (Rcovoi  au  BumUn*) 

M.  Levaaaeur  appuie  chaleureusement  Tinitiativa  de  M*  le  Ueute» 
nant  Biard  dont  il  regarde  la  prqjet  comme  répondant  au  baaein 
du  grand  enseignement  moderne  et  comme  étant,  dans  son  genre, 
une  école  pratique  des  hautes  études, 

M*  H.  Duveyrier  exposa  les  principaux  résultats  de  l'expédition  de 
Stanley  au  bte  Victoria  Nyanaa,  d'après  le  New-YarkrHerald  et  le 
Daily'TelegrQph,  L'explorateur,  parvenu  aur  les  bords  du  lac 
après  bien  àe9  vicissitudes,  a  exécuté  un  voyage  de  circumnavi- 
gation» dans  lequel  il  a  déterminé  la  conQguration  du  littoral, 
obtenu  des  relèvamenta  astronomiques  et  étudié  le  régime  des 
nombreux  aUuents  qui  s'y  jettent  et  qui  forment  la  tète  du  Nil- 
(Renvoi  au  Bulletin,) 

Il  est  ensuite  procédé  èl'admisaion  àeu  candidats  inscrits  èla 
dernière  séance  pur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  consé- 
quence, admis  à  faire  partie  de  la  Société. 

MM.  Jean-Henri  de  tiarayon  la  Tour,  lieutenant  au  11*  régiment 
de  hussards  ;  -r.  Stanislas^Joseph  de  Siennitsky,  fonctionnaire  de 
l'arrondissement  scolaire  de  Varsovie  ;  ^^  Eugène  de  Tbiac,  préai- 
dent de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  eommeree  de 
la  Charente;  -^  Jean-Henri  Lejard;  —  André  Moinier,  maire  de 
Glermont'Ferrand;  —  J.  Walter  Savago;  ^  Pierre^MariO'^douanl 
Jeantin  ;  —  Raymond  Henry,  capitaine  du  génie,  attaché  è  l'état- 
major  particulier  du  gouverneur  général  de  TAlgérie;  -^  Charles 

Gérard,  banquier,  juge  suppléant  au  tribunal  de  commerce  d'fper- 

nay  ;  Léon  Martin,  délégué  cantonal  de  rinatruction  primaire  ;  — 
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René  Guérin»  avoué  boQorairç;  ^  Albert  Lefoivr^,  coosul  de 
France  ^  Québec;  *~  Ernest  Grimand  de  Gaux,  chancelier  du 
consulat  de  France  à  Québec;  Albert  Piat,  mécanicien  fondeur;  — 
le  général  Davout,  duc  d'Auer^taedt,  commandant  la  13*  brigade 
d'artillerie;  —  J.  Delarbre,  conseiller  d'État,  directeur  de  la  comp« 
tabilité  au  Ministère  de  la  marine;  —  Alexis  Delaire,  ancien  élève 
de  rÊcole  polytechnique,  secrétaire  de  la  Société  géologique  de 
France  ;  —  Charles  Truelle  Saint<Êvron, 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  Auguste  Saint- 
Ange  Guynemer,  présenté  par  MM.  le  baron  Benoist  d'Asy  et  Mau-^ 
noir;  ^  Joào  de  Andrade  Corvo,  sénateur,  Ministre  de  la  marine 
et  des  affaires  étrangères  du  royaume  de  Portugal,  présenté  par 
MMt  le  vice*amiral  de  La  Ronclère-le  Noury  et  le  baron  Reille;  — 
Luis  Felippe  Alves  de  Nobrega,  ingénieur,  présenté  par  MM-  d*Al« 
méida  et  Tabbé  Durand;  —  le  baron  Henri  de  Rasse,  voyageur 
dans  la  République  Argentine;  le  comte  de  Bulet,  présentés  par 
MM.  Tabbé  Durand  et  Maunoir;  -^  Michel  Gloesener,  professeur, 
membre  de  TAcadémie  royale  des  sciences  de  Belgique,  présenté 
par  MM.  le  colonel  Laussedat  et  Marié  Davy  ;  —  le  marquis  de 
Sainte-Croix,  présenté  par  MM»  de  THéraule  et  le  vicomte  de  Sainte- 
Croix;  —  Raoul  Lefebvre;  Achille  Arosai  présentés  pai'  MM.  Bau- 
drais  et  Simonin;  —  Pierre^François  Cbampeaux,  docteur  en  mé-* 
decine,  présenté  par  MM.  Dommartin  et  Léon  Chariot;  —  Son 
excellence  le  chevalier  de  Hauslab,  conseiller  aulique  et  intime, 
général  d'artillerie  dans  l'armée  autrichienne,  présenté  par  MM,  de 
Uj^lvy  et  Delesse;— '  Nicolas  Krôhn,  propriétaire,  présenté  par 
MM.  le  colonel  Saget  et  Maunoir. 

La  séance  cAt  levée  à  10  heures  et  demie. 


Béanoô  du  il  novembre, 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DELESSR. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  expose  en  ces  termes  le  projet  dû  4  l'initiative  do  la 
Société  Linnéenne  de  Normandie,  d'élever  une  statue  à  Élie  de  Beau- 
mont  :  La  Société  Linnéenne  de  Normandie  a  pris  l'initiative  d'une 
souscription  pour  élever  une  statue  à  Élie  de  Beaumont,  Ce  projet 
a  reçu  le  meilleur  accueil  dans  le  monde  savant,  et  il  trouvera  cer- 
tainement de  nombreux  adhérents  au  sein  de  la  Société  de  Géogra- 
phie. Ëlie  de  Beaumont  a  toujours  pris  la  part  la  plus  active  aux 
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éludes  (le  la  Société  de  Géographie  qui  peut  revendiquer  Thoimeur  de 
le  compter  parmi  ses  présidents.  Les  travaux  géologiques  qui  onl 
popularisé  son  nom  dans  le  monde  entier,  se  relient  de  la  manière 
la  plus  intime  à  la  géographie.  Un  pays  voisin,  la  Belgique,  se 
propose  d*élever  un  monument  à  l'un  de  ses  enfants,  célèbre  aussi 
comme  géologue,  le  vénéré  d'Omalius  d'Halloy  ;  cet  hommage  si 
mérité  qui  lui  est  rendu,  impose  donc  à  notre  pays  l'obligation  d'ho- 
norer dans  Ëlie  de  Deaumont  l'une  des  gloires  les  plus  pures  de  la 
science  française.  Une  liste  de  souscription  est  ouverte  au  secrétariat. 

Le  président  donne  le  compte  rendu  de  la  dernière  séance  admi- 
nistrative de  la  Commission  centrale  :  sur  un  rapport  favorable  de  la 
section  de  comptabilité,  une  allocation  de  1 ,000  francs  a  été  attribuée 
à  M.  I^rgeau,  pour  son  voyage  à  Ghadamès  et  au  Haggar  ;  une 
autre  allocation  de  500  francs  a  été  accordée  au  rabbin  Mardochée, 
qui  vient  d'accomplir  au  sud  de  Mogador  une  intéressante  exploration, 
et  enfin  500  francs  seront  envoyés  au  docteur  flarmand,  pour  con- 
tinuer son  exploration  du  Gambodje.  La  Commission  centrale  s'est 
aussi  préoccupée  de  l'organisation  de  la  séance  générale,  de  la  nomi- 
nation des  membres  correspondants  et  d'un  projet  de  construction 
d'un  hdtel  pour  la  Société. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 

MM.  le  professeur  Armingaud,  Bureau,  professeur  au  Muséum, 
Georges  Périn  remercient  de  leur  admission  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  Société.  — M.  Léopold  Hugo,  à  l'appui  des  études  qu'il 
a  entreprises  sur  les  formes  des  solides,  adresse  le  modèle  d'un  Ico- 
saèdre  provenant  du  Musée  gréco-égyptien,  taillé  dans  du  marbre 
verdâtre. — Le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  la  Société 
différents  travaux  et  projets  de  M.  Vaussin-Chardane,  sur  la  naviga- 
tion aérienne.  —  M.  Boselli  offre  au  nom  de  madame  Boselli,  fille 
de  M.  Jomard,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société,  deux  cartes 
anciennes  extraites  de  l'Atlas  des  monuments  de  la  géographie.  — 
M.  Paul  Soleillet  expose  son  projet  de  voyage  du  Maroc  à  Tombouetou 
et  à  In-Çalah,  voyage  pour  lequel  il  sollicite  une  allocation,  même 
modeste,  qui  s'ajouterait  aux  12,000  francs  qu'il  espère  obtenir  par 
souscription.  M.  Paul  Soleillet  serait  accompagné,  dans  son  voyage, 
par  madame  Soleillet.  —  M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et 
affaires  commerciales  au  Ministère  des  affaires  étrangères,  commu- 
nique une  lettre  de  M.  Valois,  consul  de  France  à  Rio-de-Janeiro, 
qui  aimonce  que  le  gouvernement  brésilien  fait  placer  dans  toutes 
les  salles  d'attente  des  stations  de  chemins  de  fer,  des  tableaux  indi- 
quant le  commerce,  la  production,  la  géographie  des  pays  traversés 
par  le  chemin  de  fer.  Le  ministre  demande  à  la  Société  de  donner 
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son  avis  sur  l'adoption  d'une  pareille  mesure  dans  les  gares  des 
chemins  de  fer  français.  Le  secrétaire  général  fait  observer  que  la 
Société  s*est  déjà  préoccupée  de  cette  question,  dont  l'initiative  avait 
été  prise  p^r  la  Société  de  Lyon;  elle  sera  l'objet  d'une  étude  parti- 
culière de  la  Commission  centrale.  —  M.  Biard,  lieutenant  de  vais- 
seau, exprime  sa  gratitude  pour  l'accueil  fait  ù  son  projet  de  voyages 
d'études  autour  du  monde.  —  M.  William  Martin,  chargé  d'afliiires 
du  royaume  Hawaïen,  annonce  qu'il  est  autorisé  par  son  gouverne- 
ment à  offrir  à  la  Société  un  Atlas  des  écoles  et  un  traité  de 
Géographie  qui  ont  figuré  à  l'exposition  du  Congrès.  —  Le  père 
Pelitot  témoigne  le  bon  souvenir  qu'il  conserve  pour  l'accueil  donné 
à  ses  travaux  ;  il  se  propose  de  retourner  dans  l'Athabaskaw-Mackenzie 
dès  qu'il  aura  terminé  la  publication  de  ses  études  de  linguisti- 
que. —  M.  Bauffe,  membre  du  conseil  communal  de  Bruxelles, 
adresse  une  lettre  relative  au  choix  d'un  premier  méridien  destiné 
*  à  déterminer  la  séparation  des  dates.  Les  conclusions  de  M.  Bauffe 
sont  les  suivantes  :  1®.  Le  premier  (demi)  méridien  s'étend  du  Pôle 
nord  au  Pôle  sud  en  passant  par  le  détroit  de  Behring.  —  2".  Les 
degrés  de  longitude  ont  pour  point  de  départ  le  premier  méridien, 
et  suivant  un  ordre  numérique  allant  d'orient  en  occident,  jusqu'à 
leur  retour  au  point  de  départ.  —  3®.  Les  rectifications  nécessaires 
seront  sollicitées  afin  que  les  habitants,  situés  à  droite  du  premier 
méridien,  comptent  leur  date  locale  avec  une  unité  en  plus  que  ceux 
situés  à  gauche  (orientation  nord),  —  4°.  Le  temps  géographique 
et  astronomique,  formant  la  date  et  l'heure  générales  par  la  terre, 
est  déterminé  par  le  passage  du  soleil  au  zénith  du  premier  méridien. 
L'heure  de  la  terre  est,  à  ce  moment,  minuit  et  la  date  change  A 
ce  moment  aussi  les  dates  locales  se  partagent  la  surface  de  la  terre 
en  deux  parties  égales. 

Par  suite  à  cette  lettre,  M.  de  Chancourtois  rappelle  que  la  ques- 
tion a  été  traitée  avec  détails  et  conclusions  précises  dans  son  Pro^ 
gramme  d'un  système  de  géographie  {Bulletin  de  septembre  1874). 
A  part  la  dénomination  de  premim^  méridien,  qui  est  illogique  et  dont 
l'emploi  semble  particulièrement  regrettable  dans  une  motion  d'ordre, 
il  est  heureux  de  voir  que  l'auteur  de  la  nouvelle  motion,  re- 
commandée par  M.  Villarceau,  tombe  d'accord  avec  lui  quant  aux 
conditions  du  problème  et  aux  principes  de  la  solution,  qu'il  croit 
du  reste  avoir  exposés  plus  complètement  ;  mais  quant  à  la  solution 
elle-même,  malgré  les  autorités  que  l'on  peut  invoquer  en  faveur  du 
méridien  du  détroit  de  Behring,  il  persiste  à  penser  que  la  meilleure 
solution  est  le  retour  au  méridien  de  Ptolémée  et  de  Mercator,  fixé 
près  de  Saint-Michel  des  Açores  à  28°  30'  environ  de  celui  de  Paris. 
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Le  méridien  0  doit  tiécesstiiretnent  èti%  employé  pour  limiter  tes 
dettx  hémisphères  d'une  mappemonde  et  c'est  par  cette  raison  que 
celui  de  l*tle  de  Fer  a  été  conservé,  au  milieu  des  tendances  particu- 
laristes  dont  on  commence  enfln  à  sentir  les  tnconténients.  Celui  de 
Saint-Michel  donne  nne  démarcation  encore  plus  nette  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  monde  ;  celui  du  détroit  de  Behring  produirait  au  con- 
traire une  coupure  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  tout  i  fait  inadmis- 
sible, et  c'est  là  un  véritable  vice  rédbibitoire  au  point  de  vue  de  la 
géographie  pratiqiiê. 

Dans  cette  séance,  06  la  question  est  tndtée  IncfdemiiieAl,  û  ne 
semble  pas  à  propos  de  faire  valoir  d*autres  arguments  pour  re- 
pousser la  solution  proposée  par  M.  Bauffe,  mais  il  importe  de  cons- 
tater qu'elle  est  un  reflet  de  diverses  opinions  qui  n'ont  pas  prévalu 
dans  les  délibérations  du  Congrès,  et,  en  particulier,  de  la  manière 
de  voir  tout  à  fait  astronomique  dans  laquelle,  la  terre  n^étant  qu'une, 
horloge,  on  ne  se  préoccupe  que  d^y  marquer  un  seul  point  de 
repère  pour  compter  les  rotations  entières. 

Celte  dernière  manière  de  voir  étant  précisément  celle  de  M.  Vil- 
larceau,  qui  vient  aujourd'hui  apporter  au  méridien  du  détroit  de 
Behring  l'appui  de  son  autorité,  il  semble  d'autant  plus  nécessaire 
d^opposer  à  cette  haute  recommandation  un  rappel  de  toutes  les  con* 
d liions  du  problème,  aPm  de  combattre  une  tendance  qui  peut  faille 
oublier  tellement  les  besoins  de  la  géographie  que  f on  arrive  à 
mettre  complètement  de  côté  l'usage  fondamental  et  indispensable 
des  quatre  points  cardinaux. 

M.  de  Chancourtois  ajoute  que,  dans  ses  communicatioDS  au  Gan* 
grès  comme  dans  son  programme  d^un  système  de  géographie, 
s'efforçant  de  maintenir  les  traditions  de  la  science  française  fonda- 
trice du  système  métrique  décimal,  il  a  insisté  pour  que  la  question 
du  choix  du  méridien  origine  de9  longitudes  fût  subordonnée  à  la 
réforme  de  la  graduation  du  cercle.  L'adoption  de  la  graduation 
décimale j  au  point  de  vue  pratique  comme  sous  le  rapport  logique, 
ouvre  en  effet  la  voie  au  choix  d'un  méridien  0  international,  ou, 
pour  mieux  dire,  les  deux  questions  n'en  font  qu*une  que  Ton  pbut 
intituler  la  graduation  méthodique  des  longitudes. 

\m  secrétaire  du  Congrès  des  Orientalistes  de  Saint-Étienne  trans- 
met copie  des  décisions  prises  par  le  Congrès  en  vue  d'honorer  la  iné- 
moi re  de  boudard  de  Lagrée,  à  qui  l'on  doit  lés  plus  importantes 
études  sur  Tlndo-Chine  ;  cette  motion  est  terminée  en  reconnaissant 
qu'il  n^y  a  i'ien  dans  Cette  revendication  qui  soit  conçu  dans  un  es-^ 
prit  défavorable  à  la  valeur  de  ses  compagnons  de  voyage* 

Par  suiie  à  la  correspondance,  M.  E.  Desjardins  demande  si  la 
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tieMniott  du  Gbftgfi^  des  Ofieiltâli^tés  Sera  înKërée  au  Btelt^éfn.  La 
pïèi^  dont  il  vient  d*étre  donné  ieeture  tettdfait  à  modiftei*  notable- 
)hent  les  rôles  des  membres  de  la  mission  scientifique  de  lindo- 
(jhïAt.  tie  ttrésident  répond  que  la  Société  ne  dispose  pas  d'asset  de 
place  dans  son  Aecuéil  pour  y  inséfef  les  actes  des  autres  sociétés. 
Ntil  d^ailleurs,  à  la  Société,  n'a  contesté  le  savoir  et  les  hauts  mérites 
dn  Commandant  boudard  de  Làgrée. 

toujours  par  sttlte  à  là  t^frespondance,  M.  H.  Duveyrier  résume 
la  relation  de  la  première  partie  du  voyag^e  du  rabbin  Mardochée, 
traduite  par  M.  Halèvy,  d'(iprè3  laquelle  une  carte  itinéraire  a  été 
dré8ié«.  6aus  la  prèmièf«  partie,  de  Mogador  à  Dâr-Ben-Deleimi,  tt 
a  traversé  une  région  explorée  par  le  voyageur  (lançais  Panet  en  1870; 
datts  ia  seconde  partie,  de  iMr^Beu-Deletmi  au  bjebel  îabayoudt,  dis- 
tance de  iW  kilomètres,  il  a  détiouvert  des  ruines  importantes.  Les 
itiscriptions  envoyées  par  le  rabbin  Mardochée,  en  caractères  teflnagh, 
appartiennent  probablement  à  la  langue  des  touareg  du  Sahara 
central.  M.  H.  Duveyrfer  annonce  ensuite,  d'après  une  dépêche  de 
M.  Largean,  la  mort  de  !Sidi  Mohammed  el  Âld,  supérieur  de  la  con- 
Mt\t  musulmane  de  tid]àni  \  il  rend  un  hommage  à  sa  mémoire 
en  souvenir  de  la  protection  qn'fl  lui  a  accordée,  et  regrette  que 
M.  Largeau  ne  puisse  pins  compter  sur  son  appui. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  tt^  liste,  M.  fi.  Levasseur,  fait  remarquer  que  Itgm'e 
parmi  ces  derniers  volumes  la  statistique  annuelle  de  la  France, 
pnMiéë  SOUS  la  direction  de  M.  Maximia  Deloche,  de  UnstStut,  chef 
4tt  btri^Û  de  {statistique  an  Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

M.  Mâltë^ftun  offre  de  la  part  de  M.  ôabnel  Gravier  :  i»  l6 
Compte  rendu  sur  la  cosmùff^phie  du  moyen  âffe^  extrait  du  Èulle' 
iil^;  ^  Une  notiOe  sur  W  Tôt  de  biffhton  et  le  êêjoût  dés  Scandinaves 
tn  AfnéfiqUt,  be  au  Ct)ngrès  des  Âméricanistes,  k  Nancy. 

M*,  dé  dhanCÔUrtOis  présente  à  la  société  un  mémoire  intitulé  :  de  la 
1^éffnt&riMtit>n  iêè  tratàûî:  de  féologiey  de  Vassociation  des  études 
de  péiAogiièy  t^iiyûrûhgie  et  Ae  météorologie,  et  de  Vinstituiion  d'un 
relevé  topographiljuè  ît  phyùquè  du  territoire  uniformémeni  de- 
iâitté  Û  Vi^Mk  tadaitrak  du  10000'.  Il  demandera  à  la  société  la 
permission  de  ^entretenir  dé  la  dernière  question,  mais  dans  une 
séance  nhérieuve,  apfès  S^ètre  entendu  avec  ceux  de  ses  confrères 
qu^il  sait  avoir  les  mômes  vues.  Aujourd'hui  il  voulait  seulement  sol- 
iciter Vattention  Sur  un  tableau  synoptique  des  parties  de  la  géola^ 
||(e  él  de  leurs  rapports  avec  lès  autres  sciences  placé  en  tète  du 
1némon^e.  Ce  tableau,  qui  a  pour  argument  un  classement  général 
des  SCientes  et  od  ta  géographie  figure  naturellement,  a  pu  être 
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adressé  en  épreuve  au  groupe  vi  du  congrès  à  l'appui  d'une  com- 
munication tendant  à  perfectionner  la  classification  des  matières  dans 
les  questionnaires  à  venir.  Mais,  après  l'ouverture  faite  à  la  séance 
touchant  la  recherche  d'un  nouveau  local  pour  le  siège  de  la  Société, 
il  lui  semhie  opportum  de  signaler  le  vœu  qu'il  émet  dans  son  mé- 
moire pour  la  formation  d'une  association  des  sciences  terrestres 
réunissant  dans  un  même  établissement,  avec  la  Société  de  géofpra^ 
pkie,  la  société  géologiguef  la  société  météorologique  et  une  société 
hydrologique  à  créer. 

M.  de  Chancourlois  fait  ensuite  hommage  d'un  volume  où  il  a  réuni 
sous  le  titre  :  Unification  des  travaux  géographiques  etgéologiques^ 
les  études  d'unification  qu'il  avait  publiées  en  vue  des  délibérations 
du  congrès,  les  principales  pièces  à  l'appui  et  le  mémoire  qu'il  vient 
de  présenter  isolément,  lequel  termine  la  série,  mais  dont  la  publi- 
cation avait  été  retardée*par  un  contre-temps.  L'auteur  a  inséré  dans 
ce  volume  la*photographie  de  l'exposition  qu'il  avait  faite  afin  de 
vulgariser  les  idées  dont  il  avait  pris  la  défense  ou  l'initiative. 

M.  Sayous  présente  un  mémoire  sur  VInvasion  des  Mongols  en 
Hongrie f  de  12  il  à  1242,  question  d'importance  de  premier  ordre 
dans  l'histoire  des  races  européennes. 

L'abbé  Durand  offre,  de  la  part  de  M.  le  baron  Henri  de  Rasse,  un 
mémoire  sur  V Exploration  des  anciennes  missions  de  Corrientes, 
où  l'auteur  recherche  les  éléments  nécessaires  à  assurer  le  succès  de 
la  colonisation. 

M.  Jules  Girard  présente  des  photographies  qu'il  a  exécutées  sur 
les  côtes  du  Gotentin  dans  le  but  d'y  rechercher  les  caractères  les 
plus  saillants  sur  les  dénivellations  littorales,  les  phénomènes  d'é- 
rosion et  autres  particularités  géologiques. 

Le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  l'auteur, 
plusieurs  numéros  de  journaux  néerlandais  où  M.  Henri  Havard  a 
rendu  compte  des  travaux  et  de  Texposition  du  congrès.  H  y  scoute 
le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  de  la  Société  royale  géogra- 
phique de  Londres,  où  le  congrès  a  été  rappelé  en  termes  syiopa- 
thiques  par  sir  H.  Rawlinson,  président  de  la  Société. 

M.  Malte-Brun  fait  une  communication  sur  l'expédition  polaire 
anglaise.  L'orateur,  résumant  les  voies  choisies  dans  ces  derniers 
temps,  pour  pénétrer  jusqu'au  pôle,  considère  celle  du  Smith  Sound 
comme  offrant  les  plus  grands  avantages,  à  cause  des  points 
d'appui  qu'elle  fournit  aux  voyages  en  traineaux.  Il  énumère  les  con- 
ditions dans  lesquelles  l'expédition  anglaise  est  organisée,  et  suit  gra- 
duellement ses  débuts  dans  les  régions  australes,ju8qu'au  moment  où 
les  dernières  nouvelles  sont  parvenues  en  Europe.  Il  termine  en 
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émettant  le  vœa  de  voir  la  France  prendre  part  aux  explorations 
polaires  (Renvoi  au  BuHetin). 

M.  Hayaux  du  Tilly  expose  ses  recherches  sur  les  itinéraires 
d'Antonin  et  la  tahle  de  Peutinger.  Il  considère  les  itinéraires  d'An- 
tonin  comme  étant  un  document  officiel  et  stratégique,  plus  ancien 
que  la  table  de  Peutinger.  Son  but  a  été  de  tracer  avec  rectitude  sur 
la  carte  des  Gaules,  d*uuc  manière  difîérente,  les  routes  figurant 
dans  ces  deux  cartes.  Il  en  déduit  des  considérations  historiques  et 
géographiques  sur  la  colonisation  romaine  (Renvoi  au  Bulletin). 

M.  Denis  de  Ri  voire  expose,  à  propos  du  voyage  commercial  de 
M.  Largeau,  ses  propres  opinions  relativement  aux  conséquences 
plus  apparentes  que  réelles  sur  la  possibilité  d'extension  des  rela- 
tions commerciales  entre  FAIgérie  et  le  Sahara  central.  Il  regarde 
l'interdiction  de  la  traite  des  esclaves  en  Algérie  comme  consti- 
tuant  une  perpétuelle  cause  d'infériorité  pour  le  commerce,  parce 
qu'en  effet  les  affaires  avec  les  indigènes,  surtout  alimentées  pai*  ce 
trafic,  prennentla  direction  du  Maroc  et  de  la  Tunisie. 

Le  Président  fait  observer  que  la  liberté  la  plus  grande  est  tou- 
jours laissée  aux  membres  de  la  Société,  qui  restent  seuls  respon- 
sables des  opinions  qu'ils  ont  émise".  Gomme  la  question  delà  traite 
des  esclaves  n'est  pas  de  celles  qu'on  tloive  discuter  incidemment,  et 
que  l'heure  est  déjà  très  avancée,  le  Président  propose  à  M.  Denis 
de  Rivoire  de  la  reprendre  dans  une  autre  séance,  aûn  que  les 
arguments,  d'ailleurs  assez  faciles  à  trouver,  qui  sont  contraires  à  sa 
manière  de  voir,  puissent  se  produire  complètement  devant  la  Société. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  dernière 
séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence, 
admis  à  faire  partie  de  la  Société'  : 

MM.  Auguste  Saint-Ange  Guynemiïr;  —  Joaode  Andrade  Gorvo,  sé- 
nateur, ministre  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères  du  royaume 
de  Portugal;  —  Luis  Felippe  Alves  de  Nobrega,  ingénieur;  —  le 
baron  Henri  de  Rasse,  voyageur  dans  la  République  argentine  ;  —  le 
comte  de  Bulet  ;  —  Michel  Gloesener,  membre  de  l'académie  royale 
des  sciences  de  Belgique  ;  —  le  marquis  de  S^^*  Groix  ;  —  Raoul  Le- 
febvre  ;  —  Achille  Arosa  ;  —  Pierre-François  Ghampeaux,  docteur  en 
médecine;  —  S.  Exe.  le  chevalier  de  Uauslab,  conseiller  aulique  et 
intime,  général  d'artillerie  dans  l'armée  autrichienne;  —  Nicolas 
Krôhn,  propriétaire. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation,  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  : 

BIM.  Ernest  Grampon,  consul  de  France,  présenté  par  MM.  Jager- 
schmidt  et  Auguste  Bcaumier;  —  Napoléon  Ncy,  lieutenant  d'infan- 
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tcrie,  présenté  par  MM.  Ferdinand  de  Lesseps  cl  le  vice-amiral  de 
La  Uoncièrc-le  Noury;  —  Ernest  Cézanne,  député  à  l'Assemblée  na- 
tionale, présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury  et 
Delcsse  ;  —  Tabbé  Fiasse,  professeur  d'histoire  au  petit  séminaire 
de  Clcrniont-Ferrand,  présenté  par  MM.  le  baron  Reille  et  Amédée 
Ilevenaz;  —  Edine  Achille  Paillard,  présenté  par  MM.  Delesse  et 
Maiinoir;  —  Alfred  Jumelle,  notable  commerçant,  présenté  par 
MM.  Havard  et  Tourelle;  — Frédéric  Cbandon;Ie  docteur  Léopold 
l'rdy,  présentés  par  MM.  Armand  et  Onésime  Reclus;  -^  Qair 
Adolphe  Cliardon,  auteur  i!u  Géorama  univei^set,  présente  par 
MM.  Jules  Gros  et  Charles  Hertz  ;  —  Albert  Ilerinann,  présenté  par 
M.M.  Pierre  Conil  et  Mauuoir;  —  le  baron  Lclasseur,  présenté  par 
MM.  de  THérauIe  et  le  vicomte  de  S*'  Croix  ;  —  Louis-Marie  Lambert, 
chef  de  bataillon  au  i6^  de  ligne,  présenté  par  MM.  le  commandant 
Mieulot  et  Maunoir  ;  —  Auguste  Ghio,  édileur,  présenté  par  MM.  Salles 
et  Wilfrid  de  Fonvielle;  —  Georges  Biard,  lieutenant  de  vaisseau, 
présenlé  par  MM.  Delesse  et  Levasseur  ;  —  le  marquis  de  Raigecourt, 
présenté  par  MM.  Daubrée  et  Maunoir. 
La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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PROVENANT    DK   L'BXP0>IT10N    INTERNATIONALE 

ilLLEJriAGNE. 

Publicationen  der  Hamburger  Sternwarle,  n^  1 .  Hambourg.l  vol.  in*4<^. 

D'  Max.  LeumuDORr.  —  Nachrichten  ûber  den  GesundheitMiuUnd 
in  verschiedeueii  HafenpJâtzeu.  Liv.  IV,  V,  Yl,  VII,  VIIU  Ham- 
bourg, h,  FRlBDBRICiiâBN. 

D*^  J.  E.  WappÀus.  —  Haudbuch  d£r  allgemeinen  Géographie  und 

Statisiik.  Leipzig,  1855.  9  vol.  in-8*.  AUTBUA. 

H.  Stûgk.  —  Uamburg  nebst  Umgebung.  1/SÛOÛO.  iUli.  1  f. 

M.  Huao  Petteas. 

John  âlg.  Kaupert.  —  Plan  des  Kdniglichen  Schlosaes  Wilhekn- 

shOhe  bel  Gassel  nebst  Umgebnng  1/6000.  1874.  1  f. 

M.  HoGû  Pjmws. 

D'  Carl  Wolff.  —  Das  ehemalige  Kônigreich  Poleo,  nach   den 

Grenzen  von  illi.  Mit  Angabe  dcr  Theilungslinien  von  1771, 

1793  und  1795.  1/3000000.  Hamburg,  1872.  1  f. 

L.  Friëdericusbn* 

Baron  von  Meoem.  —  Der  Hopfou.  Seine  Uerkunft  und  Benennung. 
Zur  vergleschendeu  Sprach-Forschuug.  Homburg  vor  der  Hôhe. 
1874.  vol.  in-S".  Auteur» 

Statuhschen  Bureau  der  STEUfiR-DsTUTATiON*  ^  Die  Stadt  Ham- 
burg, die  Vororte,  Gemeiodeu,  Ortachafllen  und  SelbslâAdig  be- 
naunten  Gebietetheile  des  Hamborgischen  Staats.  Hambourg,  1875. 
vol.  in-8».  Auteur. 

L.  Faibdericiuen.  —  Plao  dea  Hafens  von  Marca.  1875. 1  f.  Auteur. 

J.  KUBART.  —  Plan  der  Ruinen  von  Nanmatal  auf  der  Inael  Ponape. 
1874. 1  f.  L.  Frusderighsbn. 

A.  ScHiJCK.  —  Die  Wege  des  Océans  fôr  Segel^ifle.  1/74200000. 
1874.  1  f.  L.  Friedërichsen. 

H.  B.  Sterndale  und  L.  Friedërichsen.  —  Karte  des  Landes  zwis- 
chen  den  Flûssen  Sigago  und  Letoga  sowie  der  Aosiedelungea  am 
Hafen  von  Apia.  Insel  Upolu.  1/20  700.  1870-7-2.  1  f.       Auteurs. 

Karte  filr  die  Einsegelung  in  die  Elbe.  Hambourg,  1876. 1/100000. 
1  f.  L.  Fmkdbricbsbn. 

Aequidistant  und    geologisch    karte    des   Kôuigreiches   Sachsea. 
1/25000.  »••  eOi  76,  77,  78,  94,  95,  96,  97. 

Griesbckb  et  Deviuent. 
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ANGLETERRE. 

James  Burgess.  —  Report  of  the  first  season's  opérations  io  tho 
Bclgâm  and  Kaladgi  districts,  January  to  may  1874.  London,  1874. 

1  vol.   in^*.  ARCHiEOLOGICAL  SURVEV  OF  W.  InDIA. 

Colonel  I.  T.  Walker.  —  General  report  on  the  opérations  of  the 
grcat  trigonometrical  survey  of  India  (1873-74).  Sur  VET  of  Indu. 

T.  G.  MoNTGOMERiE.  — Grcat  trigonometrical  survcy  of  India.  Traiis- 
frontier  States.M872.  1  f. 

—  Route  map  for  the  western  HimaIayas,Kashmir,Punjab  and  Nor- 
thern India.  1  f.  1872.  Auteur. 

Trelawny  Saunders.  —  A  sketch  of  the  mountains  and  river  basins 
of  India.  London,  1870.  1  vol.  in-S"*. 

—  The  river  basins  of  India.  1870.  1  f. 

—  The  mountains  of  India.  1870.  1  f. 

—  The  central  part  of  british  Burmah.    1870.  1  f. 

—  The  Indian  allas,  Inde.  N*  14,  15,  44a. 

\V.  COLLINGWOOD.  —  Trigonometrical  survey  of  a  part  of  Mesopo- 
tamia,  from  Hiliah  to  the  ruins  of  Niffer,  >vith  the  rivers  Euphra- 
tes  and  Tigris.  1801-2.  1  f. 

W.  B.  Selby  and  J.  B.  Bewsher.  —  Trigonometrical  survey  of  Me- 
sopotamia,  from  Sheriat  cl  Beytha  to  Tel  Ibrahim  with  the  rivers 
Euphrates  and  Tigris.  1802-5. 1  f. 

W-  B.  Selby  and  W.  Collingwood.  —  This  plan  of  the  supposed 
ruins  of  Babylon.  1  f. 

Feux  Jones  and  J.  M.  Hiplop.  —  Vestiges  of  Assuria.  —  Sheet  I  : 
Ichnographic  Sketch  of  the  remains  of  aucient  Nineveh,  with  the 
enceinte  of  the  modem  Nosul. — Sheet  II:Shewing  the  positions 
and  plan  of  the  ancient  cities  of  Nimrûd  and  Selamiyeh. — Sheet  III  : 
Map  of  the  country  included  in  the  angle  formed  by  the  river 
Tigris  and  the  Upper  Zab  shewing  the  disposition  of  the  various 
ancient  sites  in  the  vicinity  of  Nineveh.  1852.  3  f.    India   office. 

Abyssinia  lîne  of  march  of  the  army  under  lieutenant  général  Lord 
"  Napier  of  Magdala.  1868.  4  f. 

AUTRICHE. 

D'  Charles  Koristka.  — Beilrâge  zur  Ilypsometrie.  Prague,  1850-63. 
1  vol.  in-8°. 

—  Studien  ûber  hypsometrischc  Arbeiten.  Gotha,  1858. 1  vol.  in- 4°. 

—  Ilypsometrie  von   Mâhren  und  Schlesien.  Brunn,  1863.  1  vol. 

—  Arbeiten  der  topographischen  Abtheilung  Landes  durch  Fors- 
chung  von  Bôhmcn.  Prague,  1869.  1  vol.  in-8<». 
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—  Le  même  en  langue  tchèque. 

—  Zwei  Diagramme  zur  SchnelleiiBerechnuiigvon  Hôhenmcssungen. 
Prague,  187i.  1  plaquette  in-i®. 

—  Beitrâge  zur  Géographie.  Prague,  4853, 1  vol.  in-8«. 

—  Die  Markgrafschafl  Mahren  und  Schlesien  goographisch  Berh&U 
tuisen.  Prague,  1861.  1  vol.  ia-8°. 

—  Etudes  sur  la  Bohême  au  point  de  vue  des  sciences  naturelles  (en 
langue  tchèque).  Tome  I,  1"  et  2"  partie;  tome  II,  2«  partie. 
Prague,  3  vol.  g.  in-8*'. 

—  Beilràge  zuragricolen  Statistik.  Prague,  1871.  1  vol.  g.  in-8''. 

AUTEUU. 

D^  Chev.  Cir.  DE  SciiERZER.  —  Las  historias  del  origen  de  los  Indios 
de  esta  provincia  de  Guatemala,  por  el  R.  P  F.  Francisco  Xime- 
nez.  Exactamente  segun  el  texto  espanol,  por  el  D'  Scherzer . 
Vienne,  1857. 1  vol.  in-8°. 

—  Smyrna.  Wien,  1873.  1  vol.  in-8°  (le  même  en  français). 

—  Aus  dcm  Natur-und  Vôlkerleben  im  Tropischen  Amerika  :  Skizzen- 
buch.  Leipzig,  186 i.  i  vol.  in-8*'. 

—  Reise  der  œsterreichischen  Fregatte  Novara.  Beschreibender 
Theil.  Wien,  1864.  3  vol.  in-8°.  et  3  vol.  in-4°.  Édition  populaire 
du  même  ouvrage.  Wien,  1869.  Î2  vol.  in-8\ 

—  W^anderungen  durch  die  Mittelamerikanischen  Freislaaten,  Nica- 
ragua, Honduras,  San-Salvador.  Braunschweig,  1857. 1  vol.  in-8°. 

Auteur. 
D'  Ch«  DE  Scherzer  et  Wagner.  —  Reisen  in  Nordamerika  in  den 
Jahren  1852-1853.  Leipzig,  1857.  3  vol.  in.l2. 

—  Die  Republik  Costa-Rica  in  Gentral-Amcrika.  Reiscstudien  und 
Skizzen  aus  den  Jahren  1853  und  185i.  Leipzig,  1856. 1  vol  in-8°. 

D'  DE  Scherzer. 

Ministère  I.-R.  des  Finances  (direction  du  Cadastre).  —  Ilaupt- 
bericht  und  Statistik  ûber  das  Herzogthum  Bukowina  fur  die  Pé- 
riode vom  Jahre  1862-1871.  Lemberg,  1872.  1  vol.  in-S*. 

WolLswirthschafUiche  Uebersichts-Karte  Herzogthumes  Bukowina. 
2  f.  1873.  Ministère  des  Finances. 

Streffleur.  —  Configuration  du  fond  du  canal  de  la  Manche.  3 
plans  en  relief.  M"«  Streffleur. 

JOSEPH  RiTTER  VON  SCHEDA.  —  Kartc  des  Œsterreichisch-Ungarischen 
Reiches.  Wien,  1875.  V^OOCOOG.  4f. 

—  General  Karte  von  Europa  in  25  Blattern.  V2592000.  1872. 
STEINHAUSER  (A.). —  Waudkarte  der  Alpen.  '/500000.  Wien,  1875. 1  f. 

—  Umgebung  von  Wien.  V72(X)0.  1  f. 

—  Karte  des  Kônigreiches  Bôhmen.  \,  132000.  2  f. 
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—  Karte  der  Markgrafschaft  Mœhren  und  des  Hersoglhiioies  Schle- 
sien.  Wien.  1874.  î  f.  ^jidWOO. 

—  Karte  des  Erzherzoglhumes  Œsterreieh  ob  und  unter  der  Enns 
und  des  lienogthumes  Salsburg.  Wien,  1875.  S 132000.  3  f. 

—  iof.  Ritier  von  Sclieda's  Hand  «Atlas  der  tieuesten  Géographie. 

Atlas.  Wien,  1873-5.  | 

—  Atlas  fur  die  erste  Slufe  des  geographischen  Unterrichts  in  den 
(Esterreichisch-deutschen  Schulen.  I  vol.  Wien,  1868. 

—  Hypsometrische  Uebersichtskarte  der  Alpen.  —  Coloriée  muette. 
Noire  avec  indications  —  Noire  inuetto  —  Coloriée  d'après  les 
différents  groupes. 

nuDOFF  MAsaiEK.  —  Neucsto  Tottristen  Karte,  Blâtter  III.  IV.  V.  ^ 

ARTARIA. 
BELGIQUE.  I 

D'  J.  VAN  RAEMDONCK.  —   Gérard  Mercalor,  sa  vie  et  tes  centres.  , 

Saint-Nicolas,  18G9.  1  toI.  g.  ln-8*.  ' 

—  Gérard  de  Cremer  ou  Mercatof,  géographe  flamand.  Réponse  à 
la  conférence  du  D**  Breusing  i\  Duisboufg.  Saint-^Nicolas,  1870. 
1  vol.  g.  in-8*. 

—  Les  sphères  céleste  et  terrestre  de  Gérard  Mercator  (1511*1551); 
Notice,  etc.  Saint  Nicolas,  1868.  1  vol  in-^.  ArreCR. 

E.  RORCiiGRATE.  —  Histolre  des  colonies  belges  qui  s'établirent  en 
Allemagne  pendant  les  xu*  et  xui*  siècles.  Bhuielles,  1865.  1  Toi. 

in-i".  ACTBDR. 

Sphère  terrestre  et  sphère  céleste,  reproduisant  la  sphère  repré- 
sentée sur  un  des  portraits  de  Morcator.  SlAtjOiT. 

VAN  DEh  MAELEN.  —  Carte  de  la  Belgique  mise  en  rapport  avec  les 
divisions  et  subditisions   des  Pagi  pendant  le  moyen  ftge.  1  f. 

AUTEUR. 

JULES  DE  soiG!«iE.  —  Cafte  de  la  province  de  Ilainnut.  1  f.  auteur. 
i.oms  DELGEUR.  —  Carte  histotique  de  la  Belgique.  V/tl35400.  1  f. 

AlîTRUR. 

CHIM. 

A.  PI8SIS.  —  Geografia  fisica  de  la  Repûblica  de  Ghile.  Paris,  1873. 

1  roi.  in-8*ct  1  atlas  in-P*.  âUTEUR. 

DOMBYKO.  —  Reino  minerai  de  Chile.  1  vol.  et  1  broch.  in-8°. 
p.  [..  ccADRA.  —  Apuntes  sobre  la  geografia  fisica  i  polilicadc  Chile; 

|a  parle.  Santiago,  18G8.  1  vol.  in-8*.  a.  rîtôis 

nnciNA  iiYDROaiiAPicA  DE  cilUiR.  —  AouaHo  hidrografico  de  la  ma- 

riiiîi  de  Chile.  Afio  i.  Santiago.  iS75.  1  vol.  g.  in-B\ 

OFlCIiNA  IlYDMOOAAFICA  DR  CHUE. 
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b^  puiLiPPi.  —  Cntaiogo  ilo  lus  aves  cliilcnas  ilol  Miiseo  nncioiinl  de 
Santiag^o.  Broch.  in  8°. 

—  Ëstadistica  de  la  flora  cliilena.  Broch.  iu  8^  autf.uu. 
DON  BENJAMIN  vicuNA  MACKGNNA.  —  EsploFûcion  de  ias  laguiias  IK'gras  ' 

i  del  encanado  en  las  cordilleras  de  san  José  i  del  valle  del  Ycso. 

VaJparaiso,  1874.  1  vol.  in-4''.  AUTRim. 

PEDRO  BORJ.v  Y  ALARÇON.  —  Quoltfues  mots  sur  rapplicatiou  de  la 

photographie  à  la  topographie.  Paris,  1875.  4  Tol.iu4°.    Auteur. 
Memoria  de  Hacienda  18>il,  1812,  1813,  18i6,  1847,  1851,  1853, 

1856, 1857,  1864,  1867,  1808,  1872,  1873,  1874. 
Ëstadistica  de  las  minas  del  departamento  do  Gopiapo,  1869-1873. 
Ësporlacion  de  productos  de  la  mineria  de  la  proriiicia  de  Ataca- 

ma,  1843-1873.  Gopiapo,  1874.  1  vol.  in-f^. 
Censo  général  de  la  Repùblica  Chile  de  Icvantado  cl  19  de  ahril  di 

1865.  Santiago,  1866.  1  vol.  in-P». 
Ëstadistica  coinercial  de  la  Repùblica  de  Chile,  1816,  50,  60,  65, 

67,  71,7-2,  73,  in-i". 
Anuario   esladislico  de  la  Repùblica  de  Chile.  l'nlrega  3«|5î»,fr>,7'', 

8a,9\  tomo  11%  i^,  13",  14";  in^". 
Anuario  de  la  oficina  central  metoorologica  de  Santiago  de  Chile, 

Ano  primero  (1809),  —  spgundu  (1870)  — lercero  i  cuarto  (1871 

i  187^2). 
Observaciones  meteorologicas  licchas  eu  el  observalorio  aslrono- 

inico  de  Santiago  i  en  el  faro  de  Yalparaiso,  1865,  1868.2  broch. 

in-8». 
Memoria  de  rclaciones  esteriores  i  de  colonisacion   prescntada  al 

Congreso  nacional  de  1874.  Santiago,  1874.  1  vol.  g.  in-8''. 
Ëstudios  geografîcos  sobre  Chile.  Santiago  de  Chile,  1875.  1vol.  in-8°. 
Annales  de  la  Universidad.  1  vol.  in-8°. 
D"  Hbnrique  m.  Simpson.  —  Palagonia  occidental.  Pleigo  1«>  :  Po- 

ninsula  de  Taytao,  1870-3;  S''  Archipielago  de  los  Chonos,  1871-3; 

'A^  Archipielago  de  las  Guaitecasi  Chonos,  1873,  3  f. 

—  Archipielago  de  los  Chonos.  Piano  del  canbl  Agfiea  ô  Darwin, 
1871,  I  f.,  1/120000. 

—  Piano  del  Rio  Aysen,  1871,  1/100000, 1  f. 

Francisco  Vidal  Gormaz.  —  Piano  del  esUMO  de  Relongavi  (Provincia 
de  Llanquihuiî),  1871,  1/80000. 

—  Litoral  de  Valdivia  comprendido  entre  el  Rio  Tolten  i  la  Calela 
del  Milagro,  1  f.,  1/150000. 

GOUVERNEMENT  DU  CHILI. 

FRANCISCO  SOLANO  ASTA-BURNAGA.  —  Diccionurio  geografico  de  la  Re- 
pùblica de  Chile.  Nueva-York,  1867.  1  vol.  iii-S*».  auteur. 
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DiECiO  BARROS  ARANA,  —  Elementos  de  geografia  fisica .  Santiago, 
4874.  1  vol.  in-8«.  acteur 

Ad.  Vailijlnt.  —  La  République  orientale  de  l'Uruguay  à  rExpositioo 
de  Vienne.  Monté vido,  1873,  1  vol.  in-8*.  adteor. 

ESPAGNE. 

DiRECCiON  DE  HiDROGRAFiA.  —  Gran  Atlas  con  82  carias  marinas  é 

liidrogràÛcas,    derroleros,  plar.os  de   puertos  y  otros  trabajos 

gcogràHcos. 
Anuario  de  la  Direccion  de  hidrografia,  1863-1875,  vol.  1  à  13. 
Cjloccion  compléta  de  tablas  para  los  usos  de  la  navegacion  y  as- 

tronomia  nâutica,  por  D.  Joù  de  Mendoza  y  Bios;  edicion  esle-- 

reotipica,  corregida  y  aumentada,  dispuesta  por  el  gefe  de  escua- 

dra  D.  Juan  José  Marlinez  de  Espinosa  y  Tacon,  Madrid,  1875. 

1  vol.  in-4°. 
Derrotero  de  la  costa  sept,  de  Espaùa.  Parte  primera  que  comprende 

dcsde  el  puerto  de  la  Corufia  hasta  el  de  Gijon.  Madrid,  1860. 

1  vol.  in-8«. 
Derrotero  de  las  costas  de  Espafla  y  de  Portugal   desde  el  cabo 

Trafalgar  hasta  el  puerto  de  la  Corufia,  por  D.  Pedro  Riudavels 

y  Tudury,  Madrid,  1867.  4  vol.  in-8«. 
Derrotero  gênerai  del  MeJitcrrânco.  Tomo  I  :  comprende  el  estre- 

cho  de  Gibraltar,   la  costa  de  Espafia  é   islas    Baléares,   y  la 

septentrional  de  Africa  desde  la  Almina  de  Ceuta  hasta  la  Cala. 

Madrid,  1873.  1  vol.  in-8». 
Derrotero  de    las  islas  Antillas  y   de    las    costas    orientales    de 

America,  desde  el  Rio  de  las  Amazonas  hasta  el  cabo  Ilatteras. 

Parle  piimera  que  comprende  las  islas  Antillas,  Bermudas  y  de 

Arcna.  Madrid,  1863.  1  vol.  in-8\ 
Derrotero  de    las  islas    Marianas,   formado   segun  la   exploracion 

veriûcada  por  el  comandante  de  las  corbetas  francesas  VUranie  y  la 

Physicienne  en  1819,  y  oti*as  noticias  inédifas  que  existen  en  este 

establecimiento.  Madrid,  1863.  1  vol.  in-8^ 
Descripciones  de  las  islas  Pithiusas  y  Baléares.  Madrid,  1787. 1  vol. 

grand  in-8*. 
Relacion  del  Tiage  hecbo  por  las  goletas  Sutil  y  Mexicana  en  el 

ano  de  1792  para  reconocer  el  estrecho  de  Fuca.  Madrid,  1802. 

1  vol.  in-8®  et  1  Atlas  in-f>  DmECCiON  de  HmaoïiRAnA. 

Don  Francisco  Coello.  —  Atlas  de  Espaça  y  de  sus  poscsiones  do 

Ullramar  en  escaîa  de  1/200000  j  de  J/1000000.  Autecr. 

OasERVATORio  ASTRÔNOMico  V  METEOROLÔ  ;ico  de  Madrid.  —  Observa- 

ciones  metcorolégit'as  de  Madrid,  1867-1872.  6  vol.  Jii-8*. 
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Resûmen  de  las  observaciones  meteorolôgicas  de  las  proi^incias  de 
Espaûa,  1867-187^.  2  vol.  in-S*. 

OBSERVATORIO  ASTRONOMiCO  Y  METEOROLOGICO. 

Instituto  y  OBSERVATORIO  DE  MARINA  de  San  Femaodo.  —  Anales 
del  Instituto  y  Observatorio  de  Marina  de  San  Fernando,  que  con- 
tienen  las  observaciones  meteorolôgicas  correspond ien les  à  los 
aùos  1870-1873.  4  vol.  in-f".    Instituto  y  observatorio  de  marina. 

Don  José  Gomez  de  Arteche.  —  Geografia  historico-militar  de  Es- 
pana  y  Portugal.  Madrid,  1859.  2  vol.  in-12.  Auteur. 

Don  Joaquin  Macdoxado  Macanaz.  —  Principios  générales  del  arte  de 
la  colonizacion.  Madrid,  1875.  2«  édit.  vol.  in-8«.  Auteur. 

Don  &IAX1M0  Fuertes  Acevedo.  —  Brèves  observaciones  acerca  de  la 

influencia  que  las  auroras  polares  cjercen  sobre  el  clitna.  Santan- 

der,  1875.  1  vol.  manuscrit,  in- 8".  Auteur. 

{A  suivre.) 


Séance  du  7  juillet  1875. 

Colonel  Henry  Yule.  —  The  Book  of  ser  Marco  Polo,  the  Vene- 

lian,  concerning  the  Kingdonis  and  Marvels  of  the  £ast  ;  second 

édition.  London,  1875.  2  vol.  in-8**.  Auteur. 

Dopais  rédition  type  de  Marâdcn  (1810),  cello  traduction,  qui  vient  d*at- 
teindre  sa  seconde  édition,  renferme  les  documents  les  plus  complets 
sur  Marco  Polo.  L*éminont  traducteur,  autorisé  par  ses  études  spéciales 
sur  l'Asie  centrale,  et  appuyé  sur  les  auteurs  modernes,  élucide  les 
passages  obscurs  de  la  relation  de  Tancien  voyageur.  Ce  texte  en  vieux 
français  du  moyen-âge  a  besoin  de  commentaires,  pour  être  intelli- 
gible dans  le  langage  géographique.  H  en  résulte  que  par  Texplicatioa 
et  les  annotations  cet  ouvrage  résume  l'état  des  connaissances  acquises 
et  Thistoire  des  découvertes  sur  cette  partie  du  globe  si  peu  connue. 
Les  gravures  multipliées  et  des  cartes  ajoutent  à  l'intérêt  de  ce  travail 
considérable. 

GuST.WE  ScHLEGEL.  —  Uranographie  chinoise  ou  preuves  directes 
que  Tastronomie  primitive  est  oiiginaire  de  la  Chine,  et  qu'elle  a 
été  empruntée  par  les  anciens  peuples  occidentaux  à  la  sphère 
chinoise,  accompagné  d'un  atlas  céleste  chinois  et  grec.  La  Haye, 
1875.  2.  vol.  gr.  in-8^ 

Cet  important  ouvrage  est  une  recherche  des  anciens  caractères  hiéro- 
glyphiques des  noms  des  étoiles,  avec  leur  signlHcation  primitive.  L'as- 
trologie chinoise  a  consené  le  symbolisme  et  la  signification  des  noms 
perdus.  760  noms  sont  ramenés  à  leur  traduction  naturelle.  «  Aucun 
des  peuples  anciens  n'eut  une  astronomie  isolée,  différente  de  celle 
des  autres  peuples,  aucun  ne  peut  prôtciulre  à  l'invention  des  noms 
d'éluilos,  mais  tous  les  ont  einj>ranlés  successivement  à  la  sphère  chi- 
noise. »  —  Discnssion  sur  les  preuves  géologiques  de  l'antiquité  do  la 
race  cliinoisc. 
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Annuaire  du  club  Alpin  français.  Paris,  1875.  i  vol.  in-^. 

Club  Alpin  riUNÇAis. 

Cette  première  année  justifie  la  création  du  Club  alpin;  les  récits  d*as- 
censions,  les  mémoires  sont  empreints  do  ce  caractère  attrayant  et 
instructif  qui  Ait  aimer  les  sciences  ^éoifraphiques.  —  Caries  multi- 
pliées. 

Chambre  de  commerce  de  Paris.  —  Avis  eiprimés  sur  les  princi- 
pales questions  soumises  à  son  examen  pendant  les  années  1873- 
1874.  Paris,  1875.  in-8«. 

P.  ZAccoifE.  —  Notes  sur  la  régence  de  Tunis.  Paris,  1875.  Broch. 
in-8«.  Auteur. 

Attaché  h  un  bureau  arabe  de  la  frontière,  Tauteur  a  été  appelé  à  s'oc- 
cuper de  la  régfencc  sous  le  rapport  militaire,  commercial,  adminis- 
tratif. Ces  notes  comprennent  :  la  géo^p^phie  du  pays,  les  tribus  tu- 
nisiennes, leur  industrie  et  leurs  coutumes,  Tadminislration  et  l'indus- 
trie. —  Bonne  carie. 

Ernest  Lolet.  —  Expédition  de  Syrie.  Deyroulli.  —  Le  Liban.  — 
Jérusalem.  18G0-18G1.  Paris,  1872.  1  vol.  in-8°.  Auteur. 

Notes  dcYoya|i^es  relatant  quotidiennement  les  incidents  do  Texpédition 
qne  le  narrateur  accompagnait  comme  payeur.  Détails  sur  les  pays 
parcourus. 

T.  KuPEnT  Jones.  —  Manual  of  thc  natural  history,  gcology,  and 
physics  of  Qreenland  and  the  neighbouring  régions.  London,  1875. 
1  vol.  in-8*.  Acteur. 

Venioukoff.  —  Description  de    l'archipel  Japonais.  Saint-Péters- 
bourg, 1871.   1    vol.  in-8'. 
— Études  sur  la  Chine  contemporaine.  Sainl-Pétersbonrg,  187*.  1  vol. 
in-8o.  AuTeuh. 

Mémoires  du  bureau  topographique  de  Saint-Pétersbourg.  T.  XXL 
Saint-Pétersbourg,  1870. 1  vol.  in-i". 

Bureau  topographique  de  Saint-Pétersbourg. 

EusÉB  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle,  la  Terre  et  les 

Hommes.  7%  8°  et  9*  livraisons.  Paris,  1 875.  Cr.  in-8^      Auteur. 

Ferdinand  de  Lessëps.  —  Lettres,  journal  et  documents  pour  servir 

à  l'histoire  du    canal  de  Suez.  Paris,  1854-1856.  1  vol.  in-8". 

.\uteur. 
Récit  des  principales  circonstances  qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi 
Touverture  du  canal.  GoUe  volumineuse  correspondance  est  un  témoi- 
gnage des  dinicnltés  politiques  et  maléricllcs   qu'il   a   fallu   vaincre 
avant  de  commeucer  rcxécution. 

C.  D.  H.  von  RosENBERG.  —  Reistochten  naar  de  Gechinkbaai  op 
Nieuw-Guinea  in  de  Jaren  1869  en  1870.  'SGravenhage,  1875. 
1  vol.  in-4®.  Auteur. 
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M*"»  HiPPOLTtiS  MMUnieb.  -^  Edtretiens  fAmiliers  sur  la  géographie 

industrielle  de  la  France.  Pilris,  1875.  1  toI.  in*18.  Auteur. 

Causeries  sous  forme  de  dialogue  sur  les  principes  de  la  géographie  phy- 
sique. Cette  méthode  a  Tavantage  d'inviter  plus  à  la  lecture  qu'une 
description  systématique.  Elle  instruiti  en  faisant  reporter  l'attention 
sur  ce  qu'on  voit,  mais  qu'on  n'étudie  pas.  —  Cartes  physiques  multi- 
pliées. 

Docteur  Max  Boehr.  —  Instruction  fur  wlssenschaftliche  Reisende, 
zur  Diagnose  und  Behandlung  der  haufigstcn  Krankheiten,  beson- 
ders  der  endemisrhen  Malaria- Processe  und  Infectîoncn,  sowîe 
ûber  die  allgcmeinen  Grundstltze  der  Wundbehandlung.  Berlin, 
1875.  1  vol.  in-8^  Acheté. 

Albert-Morice.  -  -  De  la  dengue,  fièvre  éruptive  des  pays  chauds. 
Paris,  1875.  Broch.  in-8«. 

Maladie  dont  le  diagnostic  imparfait  l'a  souvent  fait  confondre  avec  beau- 
coup d'autres  maladies.  Son  historique  est  incomplet.  Le  but  de  cette 
étude  a  été  de  grouper  tous  les  caractères  qui  font  de  la  dengue  une 
espèce  nosologique  bien  tranchée  et  d'en  déterminer  l'intensité  dans  les 
divers  pays  Intertropicaux. 

E.  Bretschneider.  —  Notes  on  Ghioese  mediaeval  travellers  to  the 
west.  Shanghaï,  1875.  Broch.  in-S^". 

Sinologue  spécialiste,  l'auteur  a  commenté  des  textes  chinois  fort  ambi- 
gus, dans  le  but  de  rechercher  l'état  des  connaissances  géographiques, 
d'après  les  voyages  de  Ch'ang-ch'un's,  de  Wu-ku-sun  et  de  Ye-lu 
Ch'u-ts'aï. 

Ch.  Fred.  Hartt  and  Richard  Rathbun.  —  On  the  devonian  trilo- 

bites  and  mollusks  of  Ereré,  province  of  Para,  Brazil.  fioston, 

1875.  Broch.  in-8». 
Dr.  Karl  v.  Schbrzer.  —  Dio  wirthschaftlichon  Zustânde  Sinyrna's 

lit  Jahre  1874.  Wien,  1875.  Broch.  in-8«* 
Nicolas  Latkine.  —  Aperçu  général  de  Parrondisseraenl  de  Kras- 

snoyarsk,  gouvernement  dé  lénisséîsk.  Saint-Pétersbourg,  1875. 

Broch.  in-8**. 

Cette  province  du  gouvernement  de  l'Iénisséisk  est  peuplée  de  66400 
habitants;  son  sol  consisté  en  steppes  qui  pourraient  être  défrichés. 
La  population  est  exclusivement  adonnée  à  l'agriculture  ;  la  température 
y  varie  de  -f  30o  c.  en  été  à  ■—  25o  en  hiver. 

Roter.  —  Considérations  sur  Tagricullure,  l'hygiène  et  la  produc- 
tion des  animaux  domestiques  à  la  Guadeloupe.  Basse^Terre.  Broch. 
in-8o.  Lucien  Rodanet. 

F.  RoMANBT  DU  GAiLLAUD.  —  De  Tautonomie  municipale.  Paris,  1874. 
Broch.  irt-8<».  AuteIjr. 

Pfomeriades  en  Dauphiné.  t.  II  et  III.  Grenoble,  1874.  2  brofli. 
in-18. 
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L'abbé  J.  IUyle.  —  Piv.oière  ascension  du  pic  de  TÉtendard  (Dau- 
phiné).  Grenoble,  1875.  Broch.  in-18. 

L'abbé  Clerc  Jacquier.  —  Parménie  et  ses  vicissitudes.  Grenoble, 
487 i.  Broch.  in-18. 

A.  Lacroix. —  Tullies  et  Antoine  Bolomier.  Grenoble,  1874.  Broch. 
in-18. 

—  L'AIbenc  et  ses  maîtres.  Grenoble,  1874.  Broch.  in-18. 

Xavier  Brevet. 

Frederie  MuLLER. —  Catalogue  of  Books,  maps,  plates,  on  Ame- 
rica. Amsterdam,  1875.  2  broch.  in-S**.  Auteur. 

Map  of  the  couteries  round  the  North  Pôle.  London,  1875.  1  feuille. 

Acheté. 

Map  of  the  Denver  and  Rio  Grande  Railway  including  its  proposed 
extensions  and  connections,  showing  also  the  relative  position  of 
Mexico  to  the  United  States,  the  West  Indics  and  the  adjacent  océans. 
1874.  1  feuille. 

F.  Schrader.  —  Carte  du  Mont-Perdu  et  de  la  région  calcaire  des 
Pyrénées  centrales.  Bordeaux,  1874. 1  feuiUe.  Auteur. 

Dépôt  des  fortifications.  —  Carte  de  France,  à  -snTôô*-  Rennes, 
Nantes  et  Corse.  Feuilles  4  et  7.  Dépôt  des  fortifications. 

Le  Ciialas.  —  Carte   du   département  de  la   Seine-Inférieure,  à 
.«.  1874.  1  feuille.  Auteur. 


1 


Séance  du  21  juillet. 

Charles  Calvo.  —  Étude  sur  l'émigration  et  la  colonisation.  Paris, 

1875.  Grand  in-8®.  Auteur. 

Cette  étude  a  été  entreprise  pour  répondre  à  la  question  posée  par  le 
Congrès  international  des  sciences  géographiques  sur  ce  sujet.  L*auteur 
représentant  un  pays  où  la  colonisation  a  pris  dans  ces  derniers  temps 
un  remarquable  développement,  s'est  proposé  de  citer  la  Confédération 
Argentine  comme  type  de  territoire  apte  à  la  colonisation.  II  envisage 
les  causes,  le  caractère  et  le  mouvement  de  l'émigration,  quelles  direc- 
tions elle  suit  de  préférence  et  quels  résultats  elle  a  produit  jusqu'à 
présent. 

Arthur  Petitdidier.  —  Le  Nicaragua.  L'émigration  française,  le  ca- 
nal interocéanique.  Paris,  1875.  Broch.  in-8''.  Auteur. 

Le  Nicaragua  appelle  Téniigration  par  ses  avantages  agricoles  et  indus- 
triels. Ses  ressources  sont  destinées  à  assurer  à  tout  homme  laborieux 
l'aisance  au  bout  de  quelques  années  de  travail.  La  valeur  des  impor- 
tations en  1874  a  été  de  10  millions. 

J.  Bunel  et  A.  TouGARD. — Géographie  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  arrondissement  de  Neufchàtel.  Rouen,  1875.  1  vol. 
in-8®.  Auteur. 

Résumé,  pour  chaque  commune,  de  tous  les  faits  d'un  intérêt  général. 
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cKaprès  les  sources  les  plus  autorisées.  Commencée  par  l'abbé  Bunel, 
décédé  au  commencement  du  travail,  cette  géographie  est  continuée 
par  l'abbé  Tougard. 

A.  DuMONT.  —  Canal  cVirrigation  du  Rhône.  Paiis,  1875.  Broch. 

in-8°.  Auteur. 

Docteur  J.  A.  C.  Oudemans.  —  Rapport  sur  la  détermination  de  la 

position  géographique  de  quelques  points  dans  TArchipcl  do  Rio 

et  Lingga.  Batavia,  1873.  Broch.  in-8®. 
—  Détermination  de  la  différence   de  longitude    faite  au   moyen 

de  signaux  donnés  par  le  câble  sous-marin.  Batavia,  1874.  Broch. 

in-8^  Auteur 

Colonel  J.  A.  Grant.  —  Speke's  Kile.   —  Livingslone*s   Congo. 

(Blackwood's  Edinburgh Magazine,  n°  1217.  Juillet  1875).  Broch. 

in-8^  Auteur. 

E.  Peiffer.  —  Conférences  sur  la  lecture  des  cartes  topographiques. 

Paris,  1874.  Broch.  in-8®.  Auteur. 

En  enseignant  à  lire  la  carte  d'Êtat-Major,  ce  traité  devient  une  descrip- 
tion  géographique  du  sol.  Les  noms  sont  décrits  d'après  leur  origine, 
les  termes  sont  expliqués  et  les  indications  diverses  du  travail  car- 
tographique sont  démontrées  avec  clarté. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle.  La  Terre  et  les 
Hommes.  10«  et  11*»  livraisons.  1875.  Grand  in-8".  Auteur. 

Instructions  générales  aux  voyageurs  publiées  par  la  Société  de 

Géographie.  Paris,  1875.  1  vol.  in- 12. 

En  publiant  sous  une  forme  réduite  les  notions  les  plus  élémentaires  des 
sciences  nécessaires  aux  voyageurs  scientifiques,  la  Société  de  Géogra- 
phie a  voulu  leur  éviter  de  faire  de  longues  recherches  dans  les  traités 
spéciaux.  En  se  pénétrant  de  la  substance  de  ces  notions  indispensa- 
bles, le  voyageur  peut  tirer  un  parti  fructueux  de  ses  explorations, 
soit  en  s'y  préparant  à  l'aide  de  ce  manuel,  soit  en  le  consultant  pen- 
dant le  voyage.  Il  embrasse  :  la  géographie  physique,  l'histoire  natu- 
relle, l'ethnographie  et  l'histoire. 

Vivien  de  Saint-Martin.  —  L'illion  d'Homère,  TRlium  des  Romains, 
mémoire  lu  à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  au  mois 
de  juillet  1874.  Paris,  1875.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Reprenant  la  question,  si  souvent  agitée  de  remplacement  de  l'IIlion  d'Ho- 
mère et  soulevée  en  dernier  lieu  par  les  recherches  de  M.  Schlic- 
mann,  l'auteur  s'appuie  sur  les  considérations  topographiques  des  an- 
ciens textes,  et  cherche  dans  la  géographie  les  éléments  d'un  verdict 
définitif  sur  le  sujet. 

Die  wunden  Europa's  statistiche  Thatsachen.  Leipzig,  1875.  Broch. 
in- 40. 

A.  Wacquez-Labo.  —  Globe  physique,  plan  d'atlas  sphéroïdal  et  es- 
quisses progressives.  Paris,  1875.  Broch.  in-12. 


670  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA   SOCIÉTÉ. 

—  La  terre  tim  de  la  Imie.  Paris,  i875.  Broch.  in-lS. 

—  Texte  descriptif  et  méthodique  de  la  France  murale.  Paris,  4675. 
Brocb.  iu-iî. 

—  Atlas  progressif  pour  l'étude  de  la  France  physique  et  admi- 
nistrative. 3*  édition.  Paris.  Grand  in-4^. 

—  La  terre  vue  de  la  lune.  Esquisse  d'un  atlas  sphéro-antipodal. 
Paris,  1875.  1  feuille.  Auteur. 

Club  alpin  Français.  —  Carte  topographique  du  massif  du  Mont 
Pelvoux.  1/40000.  1  feuille.  Club  alpix  famçak. 

L.  Grégoire.  —  Planisphère,  surface  du  sphéroïde-lerrestre  divisée 
ea  quatre  paities  égales.  Projection  telo-métallique  par  redresse- 
ment d*onglets  sphéroïdes  droits.  1875.  i  feuille.  Auteur. 

Le  frère  A.-M .  G.  —  Carte  physique  hypsométi'ique  et  politique  de 
TEurope.  Paris,  1875. 12  feuilles. 

—  Mappemonde  physique,  politique  et  commerciale.  Paris,  1875. 
4  feuilles. 

—  Planisphère  (projection  de  Hercator)  politique  et  commercial. 
Paris,  1875.  6  feuilies.  Auteur. 

Jean-François  Bladé.  —Carte de  la  vallée  d'Aodorr».  i  feoUle. 

AUT£UR. 

LucŒN  de  Puydt.  —  Carte  d'une  partie  de  llsthme  du  Dariea  avec 
le  tracé  du  canal  interocéanique.  1875.  1  feuille  Auteur. 

Isu).  Dalmont.  Paris  historique.  PI.  1.  Lutèce  ou  1^^  plan  de  la  ville 
de  Paris.  —  PI.  2.  Lutèce  conquise  par  les  Francs  sur  les  Ro- 
mains en  486.  —  PI.  3.  Paris  sous  Louis  Vil  dit  le  Jeune.  —  PI.  4. 
Paris  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste.  —  PI.  6.  Paris  sous 
Charies  V  et  Charles  VI.  —  PI.  6.  Paris  sous  Charles  VII  et 
Henri  UL  Alixur. 


Le  gérant  resptHisable^ 
C.  Maunoir. 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


LISTE 


DES  MEMBRES 


Au  31  décembre  1875 


PARIS 

IMPRIMERIE   DE   E.  MARTINET 

2,  RUE   KtGNON,  2 

1876 


LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

AU  31  DËCEMBRE  1875  (1). 
Avec  la  dale  de  leur  ■ilmission. 


1883 
1850 
1875 

1871 

1875 

1873 

1872 

1856 

1864 

1874 

1S75 

1875 

1874 

1875 

1875 


lArA  Abbadie  (Autûine  d*),  membre  daTlnstitut,  rue  du  Bac,  120. 

^^  Abbadie  (Arnaud  d'),  rue  de  Grenelle,  73. 

ABiUiNTÈs(ie  due  d'),  membre  du  conseil  général  de  la  Mayenne, 
rue  SainUFlorentin,  11. 

Adam>  professeur  de  géographie  au  Prytanée  militaire  do  la 
Flèche. 

Adelsward  (le  baron  Gustave  d'),  ingénieur,  chez  M.  d'Amboix 
de  Larbont,  boulevard  Malesherbes,  69. 

AiGNAN  (Etienne))  juge  d'instruction  au  tribunal  de  la  Seine, 
avenue  des  Champs-Elysées,  91. 

AiGNAN  (Marcel),  capitaine  d'état^m^jor,  boulevard  Cauchoise, 
1,  à  Rouen. 

Albbrdi,  ancien  ministra  de  la  République  Argentine,  à  May- 
sur-Orne  (Calvados). 

f  Alexandre  (Charles^Alfred),  président  à  la  Cour  d'appel,  bou- 
levard Haus8mann«174. 
!•  Allais  (Auguste),  directeur  de  la  Cimpagnie  française  d^assu- 
ranoiê  maritimeê,  place  de  la  Bourse,  8. 

ALNBmA  (Francisco  Antonio  d'),  attaché  ft  l'Observatoire  de  Rio 
de  Janeiro,  rue  Cassette,  22. 

Alveb  da  NoBftEGA  (Luis*Felippe),  ingénieur,  rue  et  hôtel  Lord 
Byron,  16. 

Amboix  DE  Larbont  (Alfred  d')»  capitaine  d'état-m^jor,  boule- 
vard Malesherbes,  69. 

Amet  (Charles-Victor-Ëugène),  capitaine  de  vaisseau,  rue  Bour- 
bon, 66,  à  Lyon. 

^  Andouillé  (Edmond),  sous-gouverneur  honoraire  delà  Ban>^ 
que  de  France,  rue  du  Cirque,  2. 


(1)  Les  noms  des  membres  donateurs  sont  précédés  d'un  astérisque  (*),  et  eeux  des 
membres  qui  ont  obtenu  la  grande  médaiUe  d'or  de  deux  astérisques  (**).  —  On  a 
maintenu  sur  cette  liste,  suivant  Tusage,  en  les  fhisant  précéder  d'une  croix  (t),  les 
noms  des  membres  décédés  qui  ont  payé  leur  cotisation  pour  1875. 


1875  Andrade  Gorvo  (Joào  de),  sénateur,  ministre  de  la  marine  et  da 

affaires  étrangères  du  royaume  de  Portugal,  &  Lisbonne. 

1 87â  ^  André  (Alfred),  député  à  l'Assemblée  nationale,  me  de  Londres, 

27. 

1875  Anquetin  (Modeste),  horloger,  rue  d'Ahoukir,  77. 

1 852  Ansart  du  FiESNET  (Edmond),  conseiller  général  du  Pas-de-Calais, 

rue  du  Cherche-Midi,  ii. 

1869  9m  Ansart  du  Fiesnet    (Léopold),  à  TAnsart,  par  Coulombiers 

(Vienne). 

1868  Araujo  (Antonio  de),  ministre  du  Brésil  en  France,  rue  Téhé- 

ran, 13. 

1868  Ar€HAMBAULT-Guyot  (Joseph-Ferdinand),  avoué  prés  le  tribu- 

nal de  1^  instance  de  la  Seine,  rue  de  Rivoli,  124. 

1873  Arconati-Viscont!  (le  marquis),  rue  Durini,  23,  à  Milan  (Italie). 

865  Arenberg  (le  prince  Auguste  d'),  rue  de  la  Viile-rÉvéquc,  30. 

1870  Aries  (Joseph-li-L-J-d*),  contre-amiral,  à  Tillac  (Gers). 
1875              Armngacd,  professeur  au  collège  RoUin,  me  Cassette,  17. 
1860  ^*  Arnaud  bey  (d'),  ingénieur  de  S.  A.  le  khédive,  me  des 

Gabillons,  à  Chatou  (Seine-et-Oise). 
1873  Arnaud  (Ernest),  négociant,  me  de  TÉchiquier,  39. 

1875  Arnould  (Charles),  me  d'Enghien,  37. 

1872        9m  Arnould  (Jacques),  Royal  Mint  Reftnery,  Royal  Mint  street,  E. 

London. 
1875  Arosa  (Achille),  me  Bassano,  42. 

1864  ^  Arrobas  (le  conseiller  Barreiros),  me  de  Thesouro  Velho,  à 

Lisbonne  (Portugal). 

1852  Arthus-Bertrand,  libraire-éditeur,  me  Hautefeuille,  21. 

1872  AssBZAT  (Jules),  rédacteur  au  Journal  des  DébaU,  me  d'Enfer, 

56, 

1853  *  Aubanel  (Charles),orientalis1e,  place  Saint-Pierre,9,à  Avignon 

1873  Aubernon   (Georges),  ancien  conseiller  d*État,  boulevard  de 

liatour-Maubourg,  8. 

i873  Aubry-Deleau,  président  du  Tribunal  de  commerce,  à  Mire- 

court  (Vosges). 

1872  Aubry-Vitet  (Eugène),  me  Barbet-de-Jouy,  9. 

1874  AuDÉouD  (Jules),  banquier,  me  Halévy,  4. 

1874        4«  AuDÉouD  (Théodore),  ancien  banquier,  r.  de  S'.-Pétersbourg,  35. 
1872  AuDisio  (Edouard),  chancelier  du  consulat  général  de  France,  à 

Calcutta. 
1872  Aumont-Tiiiéville  (Arsène),  boulevard  Haussraaun,  39. 

1868    I  AuT<VRDDEBiiAGARD,  rue  Miroménil,  76. 
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1856  Avril  (le  baron  d'),  consul  général  de  France  à  Bucharest,  rue 

Galilée,  45. 
1868  Aymbs  (Antoine*llarie-Auguste),  lieutenant  de  vaisseau,  à  bord 

de  VAlexandrey  à  Toulon. 

1873  ic  Aymonier  (Etienne-François),  lieutenant  d'infanterie  de  marine 

administrateur  des  affaires  indigènes  en  Gochinchine,  i*ue  des 
Écoles,  12. 

i872  Babinet  (Jean-Charles),  conseiller  a  la  Cour  de  Cassation,  pas- 

sage Laferrière,  3. 

1875  Badin  (Adolphe),  rue  de  Vigny,  1 ,  parc  Monceau. 

1874  Bainibr  (Pierre),  sous-directeur  de  TÉcoIe  supérieure  de  com- 

merce, rue  de  Breteuil,  77,  à  Marseille. 

1866  &•  Bal  (Charles),  directeur  du  Veritas  universel,  pi.  de  la  Bourse,  8. 

1874  Bal  (Henri),  directeur  du  Lloyd  fratiçais,  place  de  la  Bourse,  8. 

1867  A  Balansa  (Benjamin),  botaniste,  à  TAssomption  (Paraguay). 

1875  Balard  (le  docteur),  conseiller  général  de  Saône-et-IiOire,  à 

Màcon. 

1868  Balcarge,  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  Argen- 

tine, rue  Richard  WaUace,  5. 
1870  Balezaux  (Ëdouard-Ambroise),  capitaine  de  frégate,  rue  de  Va- 

rennes,  !24. 

1873  Baungourt  (Charles-Christian-Jules  Testu,  comte  de),  proprié- 

taire, rue  Saint^Guillaume,  29. 
1875  Ballay  (Noêl-Eugcne),  étudiant  en  médecine,  à  Fontenay-sur- 

Eure  (Eure-et-Loir). 

1874  Banderali  (David),  ingénieur  du  chemin  de  fer  du  Nord,  rue 

Clausel,  22. 

1867  Barbet-Massin  (Henri),  à  la  Comptabilité  publique,  au  Ministère 

des  Finances. 

1868  ••  Barbet-Massin  (Jules),  négociant,  rue  Saint-Fiacre,  5. 
1854  A  Barbie  du  Bocage  (Amédée),  boulevard  Malesherbes,  10. 

1868  Barlatier  de  Mas,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  rue  Saint- 

Florentin,  9. 

1875  Barlatier  de  Mas  (Fernand),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 

rue  d'Astorg,  4  bis. 
1875  Barlatier  de  Mas  (Raoul),  rue  Castellane,  6. 

1869  Barnoin  (Ernest),  propriétaire,  à  Malaucène  (Vaucluse). 

1875  Barrau  de  Muratel  (Maurice  de),  conseiller  général  du  Tarn, 

à  la  Sabartarie,  près  Castres  (Tarn). 
1872  Barthélémy  Saint-Uujure,  membre  de  l'institut,  sénateur,  rue 

dWstorg,  29  bis. 
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1863  BAKTHOLOinr  (Fran^),  rue  de  la  Roehaffouoauld)  i^i. 

1874  Bassano  (le  Marquis  de),  rue  Galilée,  Si. 

1874  §•  -f  Basset  (Gustave),  lieulenaoi  de  vaisseau,  rue  Montalivet, 

18. 

187i  Bassot  (JeaiHAntolne^Léon),  capitaine  d'état>idajor,  rue  Tron- 

ehet,  13^ 

187i  Bastard  d'Estang  (le  comte  G.  A.  Octave  de),  colonel  d'étal- 

miyor,  député  à  l'Assemblée  nationale»  r«  S'.^Doininique,  95. 

i873  Baudens  (Gaston),  lieutenant  de  vaisseau,  à  bord  de  la  frégate- 

école  17sii,  a  Dakar,  par  Bordeaui  (voie  frani^ise). 

1871  BacdoOin  (HeiiH),  rue  du  faubourg  Saint-Ronoré,  25. 

1875  Baudrais  (Charles-Joseph),  rue  Royale  Sainl-Houoré,  fô. 
187i  Baumevibllb  (Aristide))  négociant,  impasse  des  Tanneries,  13, 

à  Bordeaux. 
1875  Wkhx  (Gustave),  ancien  s6us**olAGier   de   marine,  avenue  de 

Neuilly,  107,  à  Neuilly  (Seine). 
1875  Bay  (Gustave),  artiste-peintre,  rue  Joubert,  30. 

187i  Bazerqub  (Victor-Henri),  16,  Waveriey  place,  &  New-York. 

1875        fm  Beaufort  (Pierre-Philippe-Léonee  de),  colonel  du  15*  régiment 

d'infanterie,  à  Perpignan. 
1866  Beaumieh  (Auguste),  consul  de  France)  rue  Jacob,  44. 

1875  Beaumont  (ie  comte  de),  lieiltenant«eoionel  au  14*  régiment  de 

dragons,  rue  du  faubourg  8attit41onoré,  68. 
187i  Bbaurin  (Alexandre),  rue  Richepance)  9. 

1869  BEAU\'om  (le  marquis  Ludovic  de),  rue  Miroménil,  15. 

1875  Bbgr  (Adolphe-Joah),  professeur  au  collège  Ghaptal,  rue  Saint- 

Florentin,  7. 
1873  ^Bedros  Evfb^  GouTouMGiAN,  à  Péra,  Gonstantinople. 

1875  Bégouen  (le  comte),  trésorier-payeur  général  du  département 

de  la  Haute-Garonne,  à  Toulouse. 
1873  BéGUYBR  DE   Ghangourtois   (Alexandre** Emile),  ingénieur  en 

chef  des  nliaes,  professeur  de  géologie  à  l'École  des  mines, 

rue  de  TUnivei'sité,  10. 
1875  '.  BÉHic  (Armand),  ancien  ministre,  président  de  la  Compagnie 

des  messageries  maritimes)  rue  de  Poitiers,  12. 
1873        ••  Belle  (Henri),  prébier  secrétaire  de  la  légàtien  de  France  au 

Maroc,  boulevard  Beattséjour,  9^  Passy-Paris. 
1865  Brli£GOmbe  (Andt^  de),  avenue  de  PaHs,  S^,  à  Choisy-le-Roi. 

(Seine). 
1875  ^  Bbllot  (Anselme-Alphonse),  enseigne   ée  vaisseau  à  bord 

du  Tali$man,  station  de  Chine  et  du  lapon. 


J875  Hknitex  ub  Lugo,  marquis  de  la  KhoniOA,  dûpotë  niix  dernières 

Coi-lès,  à  Sainlc-Groix  de  Tônôriffo  (Mes  Canaries). 

i875  Renlmst,  iiTOiié  do  promièrj   inslanoo,   avenue  de  l'Opéra,  i. 

1873  lîsNOîST  n'A/.Y  (le  baron),  dircclcur  dos  Colonies  au  Ministère  de 

la  Marine,  rue  de  Liib,  75. 

1873  Bentata  (Moïs'j),  consul  général  de  Tunisie,  rue  de  Vienne,  35, 

à  Oran  (Algérie). 
1868  IJëranger,  propriétaire,  rue  du  Cirque,  2. 

1870  DÉUANGËn  (Charles),  allnché  d'ambassade,  rue  de  I\ivo!i,  156. 

1874  BÉRARD  (Edouard),  rue  Pigalle,  20. 

1875  !••  Berge  (Ëlienne-Charles-Eugène),  ancien  notoire,  rue  du  fau- 

bourg Sainl-Honoré,  2i0. 

1868  Berger  (Georges),  rue  de  la  Baume,  4. 

1875  Bérlnger  (Emile),    ingénieur,   passage   Calvé,    20,    û  Bor- 

deaux. 

1875  Bernard  (Jules),  commandant  du  génie  en  retraite,  rue  du  Clic- 

min  de  fer,  à  Enghien  (Seine-el-Oise). 

1867  Bernon  (le  baron  de),  rue  des  Saints-Pères,  3. 

1868  BBRNOYII.LE  (Raphaôl),  à  Ciboure,  par  Saint-Jean  de  Luz  (Basses- 

Pyrénées). 
1878  Berthelot  du  Ciiesnay  (Charles-Marie),  lieutenant  de  vaisseau, 

à  Lo rient. 
187i  Bertrand  (Alexandre),  conserraleur  du  Musée  do  Saint-Gcr- 

main-en-Lavc. 
1873  BertIiand  (Édounril),  à  Nyon,  cnnlon  do  Vnud  (Suisse). 

1873  Bertrand  (Gmtave),  ingénieur  civil,  rue  Bonaparte,  82. 

1857       lie  Bes.^on  (Eugène),  professeur  à  Sainlc-llarbe,  ruo  do  Scinr,  VT). 

1865  Beurges  (le  comte  Gaston  d»î),  ^  Villc-snr-S:udx,  an'ondisscnicul 

de  Bar-le-Duc  (Meuse). 

1869  *Beurno\viu.k  (le  baron  Edmond  do),  propriétaire,  avenue 3Ia- 

tignon,  1 1. 

1866  BiNG  (Alfred),  ancien  vies-consul,  rue  Lafayclte,  Oi. 

1872  BiNOCHE  (Adolphe),  négociant,  rue  de  rÉchiijuier,  40. 

1873  *BiOLLAY  (Paul),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  compte.', 

boulevard  Malesherbos,  7i. 
1872  BiONNE  (Henri),  ancien  officier  de  marine,  me  Las  Cases,  25. 

1874  BiZEMONT  (le  vicomte  Arthur  de),  capitaine  au  9«  régiment  de 

cuirassiers,  h  Versailles. 

1869  BiZEMONT  (Henri-Louis-Gabriel  de), lieutenant  de  vaisseau,  com- 

mandant YOriflamme,  à  Rochefort. 

187i  Blanc  (Henry),  docteur  en  médecine,  rue  de  la  Paix,  2. 
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1874  j  1 1«  Blanc  (Piui]),pro|iriéiairey  fenne  <ie  Hante-Zamiia,  àTe  sebomi, 

par  Goléah  (Algérie). 
1865  -[-  Blanchb,  afocal  général  à  la  Conr  de  Cassatioo,  cité  Maies- 

herbes,  12. 

1875  Blaxcrêre  (Henri  de  la),  homme  de  lettres»  me  des  Écoles,  39. 
1865  Blancobt  (J.-F.-J.),  consul  de  France,  à  Palma  (fies  Baléares). 
1807              DfjkNCiiON  (le  docteur),  cbinirgien  de  la  marine,  ches  M.  Blan- 

chon,  banquier,  à  Blois  (î^ir-et*Cber). 
187i  BuN  DE  Bourdon  (le  vicomte),  dépaté  i  l'Assemblée  nationale, 

me  ChauTeaa-Lagarde,  6. 
183i  Blosseville  (le  marquis  Ernest  de),  ancien  député,  a  AniUre- 

vil  le- la-Campagne  (Eure). 
i87i  Blot  (Ambroise-Ëmilc),  capitaine  du  génie,  à    PhilippeTÎUe 

(Algérie). 
1875  BociiEn  (Amcdée),  me  de  la  Chaussée-d'Antin,  "29. 

18G8  BocHiN  (Jules),  avocat,  me  de  la  Chaussée -d'Antin,  4. 

1873       Û99  BoGQUET  (Ansclme),  ancien  négociant,  au  château  de  Sainl-Leu- 

Taverny  (Seine-et-Oise). 
1875  BoDiN  (André),  capitaine  d'état-major,  me  Bonaparte,  15. 

1 859  BoiL.\T (labbé),  curé  de Nanlouillet,  prés  Juilly  (Scine-el-Marae). 

1871  BoissK  (Adolphe),  ingénieur  des  mines,  député  à  l'Assemblée 

nationale,  à  Versailles. 

1 872  BoissE  (Emile),  enseigne  de  vaisseau,  boulevard  du  Palais,  7,  à 

Bodcz  (Aveyron). 

1873  BoissoNADE    DE    FoNTARADiE     (Gustave-Éuiile),   professeur  i 

rÉcole  de  droit,  rue  Gay-Lussac,  28. 
1871  BoissONNET  (le  baron),  général  de  division,  me  de  Rennes,  78. 

1 875  ^DoissY  (Paul  de),  sous-Hcutcnant  au  lOi*  régiment  d'infanterie, 

rue  Saint-Laurent,  8,  à  Nantes. 
1871  BoxNAL,  rédacteur   en  chef  du  Progrès  libéral,  me  Saint- 

Home,  ii,  à  Toulouse. 
1850  BoxxARDOT  (Li'îou),  à  Châtenoy-le-Royal,  par  Chàlon  (Sadne-ct- 

Loire). 
187i        tém  BoNNAVOY  DE  PiiÉMOT  (François-IIenri),  voyageur,  ex-membre 

de  hi  mission  catholique  de  Madagascar,  rue  de  Bourgogne,  57. 
1871  Bonne  (Charles),  avoyé,  rue  du  Bourg,  07,  à  Bar-le-Duc. 

1855  BUXNE.VU  (Alexandre),  avenue  ûuqucsiie,  30. 

1869  BoNNKAU  DU  Marthay   (Gaston),  capitaine  d^état-major  au  12« 

d'artillerie,  à  Viucennes. 
i87i  Bonnefonds,  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  contre  l'iu- 

ccndi'j,  V  Urbaine,  rue  Le  Pelelier,  8. 
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1867  BoNNEFONT  (Louis),  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au 

lycée  Fontanes,  rue  Joubert,  26. 

1874  Bonnet  (Etienne),  rue  de  Tivoli,  17. 

1875  ^BoNNiER  (Eugène),  au  château  des  Treillards,  près  Lapacau- 

dière  (Loire). 
1875  BoNNiN,  agent-Yoyer  en  chef  du  département  deFEure,  à  Évreux. 

1875  BoRaiARD  (le  docteur  A.)>  rue  de  Proyence,  63. 

187i       !••  BoREL  (madame),  née  de  Formeville,  avenue  de  la  Reine  Hor- 

tense,  36. 
1875  BoRGEAUO  (Charles),  sous-directeur  de  la  Société  générale,  rue 

Ahbatucci,  1. 
1863  BosELLi  (Timoléon),  juge  honoraire  au   tribunal  civil  de  la 

Seine,  rue  Bonaparte,  18. 

1868  ^BossiÈRE  (Emile),  annatcur,  au  Havre. 

1868  ^Bossu  (Fabbé  Léon),  à  Vuillafuns  (Doubs). 

1873  BouaiE  (l'abbé),  ancien  missionnaire,  chez  M.  le  viconte  d'Ârcy, 

à  la  Prias,  par  Lamontgie  (Puy-de-Dôme). 
1873  Boucher  (Uené),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  Grande-Vallée,  11, 

à  Cherbourg. 
1875  BouoAiLLB,  ancien  négociant,  rue  Mogador,  10. 

1875  BoUEiL  (Raymond),  lieutenant  de  vaisseau,  à  horà  dix  Mancalm, 

station  des  mers  de  Chine  et  du  Japon. 
1872  Bouille  (le  vicomte  René  de),  propriétaire,  rue  de  Courcel- 

les,  52. 

1872  ûmm  Bouillon  (Edouard),  conseiller  général  de  la  Haute-Vienne, 

cours  Jourdan,  6,  à  Limoges. 

1869  BouissiN  (Léon),  conseiller  général  de  l'Hérault,  rue  du  faubourg 

Poissonnière,  46. 

1873  Boulangé  (Georges-Henri) ,  enseigne  de  vaisseau,  rue  Hélain,  1 03, 

à  Cherbourg. 

1874  Boulay  de  la  Meurtre  (le  vicomte  Alfred),  avocat,  rue  de 

Condé,  10. 
1872  BouLENGER  (Hippolyte),  rue  Paradis-Poissonnière,  1. 

1872  BoULENGER  (Jules-i«omaiu),  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  rue  de 

Hambourg,  12. 

1875  BouLEY  (Henri-Marie),  membre  de  l'Institut,  rue  des  Saints- 

Pères,  81 . 
1874  BouNiCEAU  (Prosper),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 

en  retraite,  rempart  du  Midi,  14,  à  Ango.ulêmc. 
1872  Bouquet  de  Lagrye  (J-.J.-Anatole),  ingénieur-hydrographe,  rue 

du  Bac,  lOi. 
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fS73   I  BomiBOCLON  (Georges),  lient. «colonel,  commandant  Técole  des 

sous-^fficiers,  au  camp  d'Avor  (Cher). 

1868       f  f«  Bourobr-Saint-Chaffray  (AHired),  consul  de  France  à  Port-Safd 

(Egypte),  rae  Montaigne,  il  bis. 

1863  ^BouRDiOL,  ingéniear  civil,  directeur  de  la  Soctélé  des  mines  de 

Halfidaiio,  â  Iglesias  (île  de  Sardaigne). 

187i  IlouRDON  (Emmanuel),  rue  Neuve  des  Petits-Champs,  99. 

1860  IloCRDON  (Joseph^ston),  chef  de  bataillon  au  S*  ri^gimenl  de 

tirailleurs  algériens,  à  Tiaret,  (Algérie). 

1875  RoimnoN  (Marcel),  étudiant  en  droit,  rue  du  Rocher,  50. 

1875  RouRÉE  (Nicolas-Prosper),  ancien  ambassadeur  de  France,  bou- 

levard Malesherbef ,  50. 

1870  BouRGOis(Siméon),  contre-amiral,  rue  Saint-Dominique,  97. 

1872  BouRLON  DE  Sarty,  conseiller  général  de  la  Haute-Marne,  bou- 

levard Haussmann,  152. 
1875  BoURRrr  (Charles),  agent  de  change,  rue  de  I^yon,  10,  à  Lyon. 

1875  BouTET  (Paul),  homme  de  lettres,  avenue  Wagram,  56. 
1867       iii«  Bouvier  (Aimé),  quai  des  Grands- Augustins,  55. 

1873  Bouvier  (Henri),  naturaliste,  préparateur  au  Muséum,  avenue 

des  Gobelins,  25. 

1876  BouVGNES  (Félix),  édilcnr-géographe,  à  Aurillac  (Cantal). 

1874  BOUYS  (P.-J.-A.  Georges  du),  propriétaire,  à  Moulins. 

1875  Brame  (Paul),  rue  Saint-Dominique,  71 . 

1875  Branicki  (le  comte  Alexandre),  voyageur  en  Orient,  rue  Abba- 

tucci,  51. 
1875  Branicki  (le  comte  Constantin),  voyageur  en  Orient,  rue  de  Pen- 

thiêvre,  22. 
1875  Branicki  (le  comte  Xavier),  rue  Abbatucci,  51. 

1875  Bréguet  (Antoine),  ancien  élève  de  llîcole  polytechnique,  quai 

de  rHorlojîe,  39. 
18fi5  Breton  (J.-L.-Élienne),  capitaine   du   génie,  commandant  le 

cercle  de  Boghar  (Algérie), 
i  862       !••  BRmET,  directeur  delà  Banque  de  Saint-Denis  (lie  de  la  Réunion). 
187i  Bbiêre  de  l*Isle (Gaston),  colonel,  chef  de  bureau  au  Ministère 

delà  Marine,  rue  de  la  Bienfaisance,  1  i . 
1867  Broch,  ancien  ministre  delà  Marine,  à  Christiania  (Norvège). 

1865  Broeck  (Ernest  van  den),  rue  d'Amsterdam,  55. 

187i  Broeck  d'OBRENAN  (van  den),  propriétaire,  rue   de  Clicby,  73, 

1875  Broglie  (François  de),  lieutenant  au  105»  régiment  d*infanterîe 

rue  Solférino,  10. 
1874  Brolemann  (Georges),  boulevard  Haussmann,  166, 


i86ft    *        Brossard  (Henri  de),  quai  Voltaire,  17. 

i872  Brouty  (Charles),  arcliilecte,  rue  de  Trévise,  h% 

Wlk  Brusl  (N.),  me  du  Gamaur,  à  Moulins  (Allier). 

1874  %mm  -k  Bnow  (Georges),  armateur,  rue  de  Verncnil,  20. 

1872  BuuNEL  (Charles),  proprlélnirc,  rue  Tlicliepance,  il, 

4870  +  Brunit  de  Prbslb  (Charles-Marie- Wladimir),  membre  de 

rinslitut,  rue  des  Saints-Pères,  71. 

1879  BuGB  (François«AIfred),  capitaine  de  frégate,  escadre  d'évolu- 

tions, à  Toulon. 

i870  BmssoNNBT  (Eugène),  à  Saint-ValHer  (Drômë). 

1875  BuJAC  (Emile),  lieutenant  au  8«  régiment  de  tirailleurs  algériens, 

à  Batna  (Algérie). 
1875  BULET  (la  comte  de),  hôtel  de  l'Afhénée,  rue  Scribe,  15. 

1873  Bureau  (Edmond),  major  au  94»  de  ligne,  à  Verdun. 

1 875  Bureau,  professeur  de  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 

quai  de  Béthune,  24. 
1872  BussiÈRE  (le  baron  Léon  de),  ancien  conseiller  d'État,  rue  Cam- 

bacérès,  8. 
1875       ti«  Bu380N-Leblang  (Jean),  sous-chef  de  bureau  au  service  central 

de  l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditcr- 

ranée,  place  Monge,  8. 
1872  Bu»Y  (Louis  de),  employé  des  lignes  télégraphiques,  place 

Saint-Sulpice,  4. 
1858  Bykovsri  (Edouard  de),  à  Bobniisk  (Russie). 

1872  Garant  (Raoul),  rue  Duphot,  10. 

1865  Gahagnb  (Henri-Léon),  capitaine  de   frégate,   chez  M.   Goule, 

instituteur,  à  THautil,  par  Triel  (Seine-ct-Oise). 
1862  Caïcedo  (José-Maria-Torres),  ministre  plénipotentiaire  do  la  Ré- 

publique du  Salvador,  boulevard  Haussmann,  27. 
1 858  Caillié  (Eugène-René),  ingénieur,  professeur  de  mathématiques, 

rue  de  la  Visitation-Sainte-Marie,  6. 
\  875  Cailliot  (Emile),  médecin  de  la  marine,  r.  Monsieur-le -Prince,  48. 

1867  Caix  de  Saint-Aymour  (Amédée  de),  au  château  d*Ognon,  près 

Sentis  (Oise). 
1830  ••  Callier  (Emile),  général  de  division. 

1 872       f  t#  Galon  (Paul),  banquier,  consul  de  Danemark,  rue  Hauteville,  53. 
1861  Galvo  (Carlos),  membre  correspondant  de  Flnstitut,  ancien 

chargé  d'affaires  du  Paraguay,  boulevard  Haussmann,  140. 
J87i  Camrourg  (le  baron  de),  conseiller  général  de  Maine-et-Loire, 

rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  170. 

1868  CamrscAsse  (Ernest),  ancien  préfet,  boulevard  Malesherbes,  59. 
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i875  GAimroiiT  (le  marquis  de),  au  Hédreau,  par 

du-Nord). 

1875  Gandèze  (Ernesl),  docteur  en  médecine,  membre  de  l'AcadÔBie 

royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux  arts  de  Belgique, 
à  Glaia-lez-Iiége  (Belgique). 

1875  Gapftalne  (Henri),  ancien  médecin  auxiliaire  de  la  marine,  ne 

Daudin,  âO. 

1875  Carayon  u  Tour  (Jean-Henri  de),  lieutenant  au  11<>  régiment 

de  hussards,  à  Fontainebleau. 

1875  •  Gargy  (Charles-Frédéric  de),  ancien  chef  d'escadron  d'âat- 

migor,  cours  Léopold,  37,  à  Nancy. 

1869  Gardaillag  (Edouard  de),  rue  Saint-Pladde,  35. 

187i       ts«  Carrance  (Léopold),  consul  général  de  la  République  de  Libé- 
ria, rue  Leytaire,  93,  à  Bordeaux. 

1869  Cassas  (Eugène),  élève  consul  de  France,  à  Tunis. 

1873  Gastellanos  (Jacinto),  ancien  sous-directeur  au  Ministère  des 

Affaires  étrangères,  à  San-Sal?ador. 

1 875  Castonnbt-Desfosses  (Henri-Louis),  avocat,  rue  des  Sts-Pères,1 . 

1875  Gastribs  (le  comte  Henri-Marie  de),  lieutenant  détaché  aux  af- 

faires indigènes  à  Aflou,  province  d'Oran  (Algérie). 

1873  Gauvin  (Gh.  J.-François),  médecin  de  la  marine,  à  Toulon. 

1874  Gave  (Paul),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  de  Gourcelles,  52. 

1875  Gazes  (Paul  de),  délégué  du  gouvernement  canadien,  avenue  de 

Lamothe-Piquet,  12. 
1868  *  Geledonio  del  Val,  ancien  conseiller  supérieur  de  la  Banque 

de  la  Havane,  calle  San-Geronimo,  51 ,  à  Madrid. 

1874  Gélerkr,  président  de  la  Chambre  syndicale  de  commerce  en 

gros  des  vins  et  spiritueux,  rue  du  Mont-Tbabor,  15.. 

1875  •«•  Gerisola  (Justin),  agent  en  chef,  à  Madagascar,  de  la  maison 

Roux,  Fraissinet  et  G^^,  à  Marseille. 

1875  *  CézANNE  (Ernest),  député  à  l'Assemblée  nationale,  rue  Ricliard 

Wallace,  40. 

1874  Ghabaud-Latour  (le  général  baron  de),  député  à  TAsseniblée  na- 

tionale, rue  Abbalucci,  41. 

1874  *  Chabert  (Victor),  chez  M.  Gévelot,  r.  N.-D.  des  Victoires,  30. 
1872              Charrier  (Ernest),  rue  Saint-Lazare,  89,  avenue  du  Coq,  4. 
1866              Ghabrier  (Fortuné),  avenue  de  la  Reine-Hortense,  5. 

1861  Ghallamel  atné,  artiste  peintre  et  éditeur,  rue  des  Boulangers 

Saint-Victor,  30. 

1875  Ghambeyron  (Charles-Marie- Léon),  capitaine  de  frégate,  com- 

mandant le  Curieux^  à  Nouméa  (Nouvelle-Calédonie). 
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1875  Ghampeaux  (Pierre-François),  docteur  en  médecine,  bonleyard 

du  Temple,  2  bis. 

1873  Champenois  (Claude),  capitaine  au  long  cours,  commandant  VA- 

tnazone  des  Messageries,  rue  du  Lycée,  7,  à  Marseille. 

1874  •»•  Champion  (Maurice),  rue  de  Poissy,  2. 

18di  Champlouis  (le  baron  Nau  de),  boulevard  de  Latour-Maubourg,  8. 

1872  Champoiseau  (Louis),  agent  de  change,  rue  de  Grammont,  19. 

1865  Chanoine  (Charles),  lieut.-colond  d*état-major,  avenue  José- 

phine, i8. 
1865  *  Ghapman  (Spencer),  Rochampton,  London,  S.  W. 

1 875  Ghappedblaine  (le  comte  Charles*Marie-01i vier) ,  consul  de  France 

à  Bombay,  rue  de  Tournon,  33. 
1875  Chardon  (Clair-Adolphe),  instituteur,  rue  Nansouty,  SO. 

1867  Charencby  (le  comte  H.  de),  rue  Saint-Dominique,  il. 

1867  ^  S.  A.  Charles  de  Hohenzollern,  prince  régnant  de  Rou- 

manie, à  Bucharest. 
1875  Charlot  (Léon),  ancien  notaire,  rue  Joubert,  32. 

1872  wmm  Charpentier  (Alfred),  rédacteur  au  Ministère  des  affaires  étran- 

gères, rue  de  TUniversité,  130. 
1859  CuARTON  (Edouard),  membre  correspondant  de  l'Institut,  député 

à  l'Assemblée  nationale,  rue  Saint«Martin,  31,  à  Versailles. 
1865  Château  (Léon),directeurderÉcoleprofessionnelle,àlvry  (Seine). 

1874  Chauun  (Maurice),  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  15. 

1875  Chauvel  (Emile),  manufacturier,  à  Navarre,  par  Évreux  (Eure). 
1875  Chauvel  (Georges),  à  Navarre,  par  Évreux  (Eure). 

1874  Chbssé  (kidore-Henri),  capitaine  d'infiinterie  de  marine,  rue 

Royale  Saint-Honoré,  2. 

1868  Chevalier  (Adrien),  rentier,  boulevard  Haussmann,  119. 

1868  *  Chevauer  (Henri),  chef  d'institution,  rue  du  Cardinal-Le- 

moine,  65. 

1873  •«•  Chevauer  (Jean),  propriétaire,  boulevard  du  Temple,  10 
1864  Chevalier  (Michel),  membre  de  l'Institut,  avenue  du  Bois  de 

Boulogne,  27. 

1875  Chevrier  (E.),  inspecteur  des  finances,  à  Cran  (Algérie). 

1875  Cheyron  (Félix),  vice-consul  de  France,  agent  à  Mahé  (Sey- 

chelles),  de  la  maison  Roux,  Fraissinet  etC'*,  à  Marseille. 

J875  CiUL  Y  Naranjo  (le  docteur  Gregorio),  à  Teldes,  Gran-Canaria 

(Espagne). 

1869  Choppln  (Albert),  directeur  de  l'administration  pénitentiaire, 

quai  Voltaire,  5. 

1874  Choppin  (Henri),  lieutenant  au  3*  régiment  de  dragons,  à  Tours. 
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GooTARD  (Httoii)»  doyea  de  la  Faeidié  des  lettres,  à  Cleriiioiit> 

Ferrand. 
GiBEiNS  (le  comte  Pierre  de),  rue  du  (kubeiirg  Saitit-Uonoré,  lit. 
CiRODDB  (Alfred),  iogéaieur  en  ebef  des  ponla  etchaussées,  nie 

des  Écoles,  38. 
Clavk,  directeur  général  des  forêts  de  M.  le  ducd'Aumale,  me 

de  rÉchiquier,  19* 
Clavk  (Maximilien),  ancien  négociant,  me  HauleviUe,  15. 
Glbrmont  (Othon  de),  négociant,  rue  Barbette,  11. 
Glunbt  (Edouard),  directeur  de  la  Reme  le  Droit  intemaîknuU 

prM^  plaee  fioieldieu,  1* 
GoDiNE  (Jules),  rue  Gondorcet,  39. 
GoENOOZ  (Henri-Léon-Poul),  ancien  capitaine  au  long  cours,  nie 

de  Port-Mahon,  8. 
Gofi;NBT  (Francisque),  ingénieur  civil,  ches  M.  Gaucher,  fabri- 
cant d'armes,  à  Saint-Etiemie. 
GoiNOART,  secrétaire  général  de  la  Gompagnie  des  chen^ius  de 

fer  de  TOuest,  rue  d'Amsterdam,  13. 
^CouN  (Nicolas*Joseph-Léon),  lieutenant  de  Taisseau,  à  Toulon. 
GOLURDEAU  ou  Heaume  (MaHo-Philéas),  conseiller  de  rarrondis- 

sèment  de  Saint<Denis,  rue  Ghauchat,  li. 
G0LUB2  (Henri),  ingénieur  civil,  rue  Saint- Georges,  56. 
GoLUGNON  (Ernest),  rue  La  Bruyère,  53. 
GoMBANAiRi  (Auguste-François),  négociant,  boulevard  Ornaiio,  9. 
(]0MBY  (Jules),  étudiant  en  médecine,  rae  des  Écoles,  29. 
GoMPiÈGNB  (}e  marquis  Victor  de),  setrétalre  général  de  la 

Société  khédivale  de  géographie,  au  Caire  (Egypte). 
GoMTB  (Adolphe),  secrétaire  de  la  Société  du  chemin  de  fer 

sous  la  Manche,  boulevard  Magenta,  135. 
CoNiL  (Pierrc-PauI),  homme  de  lettres,  rue  de  Copenhague,  5. 
GoHqukae  de  MoNTBRiso?r,   ancien  officier  de  marine,  rue  de 

Morny,  89. 
CoRBiN   (Gharles-Ëmile),  lieutenant-colonel  d'élat-major,  me 

Véaselay,  7. 
COROIBR  (Alphonse),  député  à  l'Assemblée  nationale,  rœ  de 

Gluck,  4. 
CoRNtDET  (le  comte  Alfred),  ancien  député,  rue  de  Grenelle,  88. 
CoRNY  (Ghrislian  de),  avocatà  la  Cour  d'appel,  rue  Montaigne,  18. 
(lORTANBERT  (Ettgèue),  bibliothécaire  de  la  section  géographique 

de  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de  Saintonge,  64. 
CoRTAMBERT  (Richard),  rue  de  Saintonge,  61. 
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4875  CoSN£AU  (Eugène;,  professeur  au  lycée  Henri  IV  et  à  l'École 

normale  primaire  de  la  Seine,  rue  Halle,  48,  Moiilrouge-Paiiâ. 

1858  Gossé-Brissac  (le  comte  de),  avenue  Tourville,  12. 

1875  CossiGNY  (J.  Charpentier  de),  ingénieur,  ancien  élève  de  TÉcolc 

polytechnique,  à  Courcelle,  par  Saint-ParresWes-Vaudes  (Aube). 

1867  CoâSON  (Ernest*Saiat-Gharle8),  membre  de  Tlnstitut,  rue  Abba- 

tucci,  7, 
1874  *  C06SON  (le  baron  de),  voyageur,  membre  de  la  Société  royale 

géographique  de  Londres,  avenue  Joséphine,  37. 

1874  C08TB  (Armand),  ancien  lieutenant  do  vaisseau,  rue  Rovigo,  12. 

1875  CosTB  (Napoléon- Alexandre),  agent  des  messageries  maritimes 

de  la  maison  Bazin  et  C",  à  Port-Saïd  (Egypte). 
1870       «!•  CosTEPLANE  (Mathieu-Hippolytc-Didier  de),  comte  de  Gamarês, 

à  Saint-AITrique  (Aveyron). 
1872  CoTARD  (Charles),  ingénieur  civil,  plare  Vendôme,  H. 

1872  ^  CoTTEAU  (Edmond),  rue  Sednine,  4. 

1868  CoTTiN  (Henri),  propriétaire,  chaussée  de  Clignancourt,  15. 
186(>  GouLLET,  rue  Cassette,  23. 

1875  GouRCEL  (Georges  de),  lieutenant  de  vaisseau,  boulevard  Hauss« 

mann,  178. 
1R72  GouRCiYAL  (le  marquis  Gustave  de),  rue  Marcadet,  112. 

1875  ^  CoURONNEL  (le  comte  André-Dominique- Alphonse  de),  rue  de 

Lille,  71. 
1875  Courtier  (Louis),  ingénieur  civil,  rue  deDunkerque,  43. 

1872  CouRTO»  (Henri),  licencié  es  sciences  physiques,  au  château 

de  Muges,  par  Damuzan  (Lot-et-Garonne). 
1858  si«  GounvAL  (J.-D.-Adrien  de),  à  Ilugles  (Eure). 
1875  Couturier  (Gustave),  ancien  banquier,  rue  Saint-Lazare,  101. 

1868  ^  Craig  (James),  ingénieur  civil,  à  Los  Angeles  (Californie). 

1872  Grémazy  (François),  président  du  Tribunal  de  l^^'  instance,  à 

Gayenno  (Guyano  française). 

1873  *  CnoiziRR  (le  comte  de),  consul  do  S.  M.  le  roi  des  Hellènos, 

avenue  Bugeaud,  20. 
1867  ^  CuosNiER  DE  Varigny,  ancien  Ministre  des  aflaircs  étrangères 

du  royaume  hawaïen,  quai  des  Grands-Augustins,  53. 
1860  ^  Grosse  (Hippolyte),  directeur  du  Journal  de  Conchyliologie ^ 

rue  Tronchet,  25. 
1875  *  (Grosse  de  Bionvillb  (Paul),  rue  de  Douai,  46. 

1874  GnousAZ-GRÉTBT  (le  baron  de),  rue  des  Sainis-Pères,  74. 

1875  Daigremont,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  boulevard  Hauss- 

inaun,  96. 


1858 
1875 

4875 

iHU 

1866 

1872 

1874 

1828 
1875 
1875 
1875 

1870 
1870 
187i 
1867 
1875 
1871 
1875 

1872 
1866 
1866 
1872 
1875 

1875 
1870 
1875 

1866 

1875 

1874 


—    16    — 

Daly  (César),  architecte,  rue  des  Écoles,  51. 

Damé  (Frédéric),  directeur  de  la  Roumanie  contemporaine, 
strada  Caral  l*'»  20,  à  Bucbarest. 

Danet  (le  docteur),  médecin  du  Ministère  de  Tlntérieur,  me  de 
Rome,  10. 

A  Daniel,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  nie  Nava- 
rin, 3. 

*  Dastugue,  général  de  brigade,  commandant  la  subdiTisioD,i 
Batna  (Algérie). 

Dauoréb  (Gabriel-Auguste),  membre  de  l'Institut,  directeur  de 
l'École  des  nnnes,  boulevard  Saint-Michel,  62. 

Daumas  (Louis-Glémeiit),  docteur  en  médecine,  me  Saint- 
André  des  Arts,  27. 

fDAViD(Étienne),  ancien  mini^stre  plénipotentiaire,  me  BiUaull,  7. 

David-Chantal,  professeur,  à  Saffré  (Loire-Inférieure). 

Damluer  de  Saint-Jean  d'Angely  (le  comte),  rue  Galilée,  76. 

^  Davout  duc  d'AuERSTiEDT,  général  commandant  la  brigade 
d'artillerie  du  13*  corps  d'armée,  à  Glermont-Ferrand. 

Debes  (Emest),  cartographe,  Bruderstrasse,  15,  à  Leipzig. 

Dehaynin  (Gabriel),  banquier,  r.  du  faubourg  Saint-Honoré,  76. 

Delagbange  (Jean-Paul),  capitaine  de  frégate,  me  d'Assas,  84. 

Deiagrave  (Charles),  libraire-éditeur,  me  des  Écoles,  58. 

Deuhante  (Adrien^,  avenue  Gabrielle,  44. 

Delahante  (Gustave),  avenue  Gabrielle,  38. 

A  DfiLAWE  (Alexis),  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique,  rue 
de  Rennes,  53. 

DEtALAiN  (Paul),  libraire-éditeur,  rue  des  Écoles,  56. 

*  Delamarre  (Casimir),  rue  Rougemont,  12. 
Delamarre  (Théodore),  me  Notre-Dame-des-Champs,  73. 
Delaporte  (Louis),  lieutenant  de  vaisseau,  raePasquier,  12. 
Delarbre  (J.)  ,conseiller  d'État,  directeur  de  la  comptabihté  au 

Ministère  de  la  marine,  rue  Royale  Saint-Honoré,  2. 
Delbos  (André),  Villa  Saïd,  18,  avenue  du  Bois  de  Boulogne,  56. 
Delbruk  (Robert),  me  de  Ponthieu,  61. 
Delchet  (Jules-Auguste),  voyageur,  propriétaire,  rue  Mirooié- 

nil,  18. 
Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  à  l'École  des 

mines  et  à  l'École  normale  supérieure,  me  de  Madame,  59. 
DEUiSSB  (Henri),  attaché  au  Ministère  des  Travaux  publics,  rue 

de  Madame»  59. 
Delessbrt  (Edouard),  me  Raynouard,  17,  Paris-Passy. 
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1875  Delessert  (Madame  Gabriel),  rue  Raynouard,  19,  Passy-^Paris. 

1871       M^m  Delgeur  (le  docteur),  professeur  de  belles-lettres,  à  Anvers 

(Belgique). 

1869  Delmas  (Emile),  chez  MM.  Delmas  frères,  à  la  Rochelle  (Cha- 

rente-Inférieure). 

1857  Deloche  (Maximin),  membre  de  Tlnstitut,  rue  Solférino,  13. 

1874  -{-Deharquay  (Jean-Nicolas),  membre  de  TAcadémie  de  méde- 

cine, rue  Taitbout,  52. 

18U  Demersay  (Afred),  aux  Ballus,  par  Ghàtillon-sur-Loing  (Loiret). 

1867  Denis  de  Rivoire,  sous-préfet  à  Mascara  (Algérie). 

1873  Depret  (Camille),  propriétaire,  rue  Jacob,  26. 

1871  Derrégagaix  (Victor-Bernard),  chef  d'escadron  d'état-major,  rue 

de  Grenelle,  42. 

1870  Derrien  (Isidore-Antoine),  capitaine  d'état-major,  à  Tlemcen 

(Algérie). 

1874  DESBONNB(Ferdinand),négocîant,alléedtiChartres,13,àBordeaux. 
1874       •«•  DesbuissoiNS»  géographe  du  Ministère  des  affaires  étrangères, 

rue  de  F  Université,  130. 

1872  ÛESGHARMES  (Léon),  capitaine  au  4"  régiment  de  chasseurs 

d'Afrique,  attaché  à  la  mission  française  du  Japon,  chez 
M.  Cuvillier,  rue  de  la  Paix,  10. 

1874  Desdevises  du  Dezert  (Théophile- Alphonse),  professeur  de  géo- 

graphie à  la  Faculté  des  lettres,  rue  ^coquet,  3C,  à  Caen. 

1874  ÛESGODINS,  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  rue  Saint-Georges, 

79,  à  Nancy. 

1868  Desgrand  (Louis),  négociant,  rue  Lafont,  24,  à  Lyon. 
1867  Desjardins  (Abel),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Douai. 
1855              Desjardins  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences 

à  l'École  normale  supérieure,  rue  de  Boulaiuvilliers,^29,  Passy- 
Paris. 

1874  Desmarais,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris,  rue 

des  Minimes,  14. 

1866  Desnouy  (Oscar),  capitaine  de  frégate,  rue  d'Antrechaus,  5,  à 

Toulon. 
1863  Despéchbr  (Jules),  rue  Caumartin,  28. 

1865       99m  Dessaignes  (Juvénal),  quai  Voltaire,  5. 

1 867  Dbstaillbur  (Gabriel),avocat,rue  du  Chàteau,16,à  Fontainebleau. 

1873  Destrées  (Charles) ,  consul  de  France  à  Bagdad  (Turquie  d'Asie) . 

1868  Devay  (François),  rue  du  faubourg  Saint-Denis,  155. 

1875  Devéria  (Gabriel),  interprète  à  la  légation  française  à  Pékin,  rue 

des  FosséS'Saint- Jacques,  19. 
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Devillb  (Louis),  rue  Ifaccarani,  2,  à  Nice. 

Dbwclp  (te  docteur),  rue  Cuvier,  i  i. 

Dhéré  (Hippolyte),  professeur  de  géographie  de  TAssocialioD 
polytechnique,  rue  Demours,  ii,  aux  Ternes-Paris. 

DiDELOT  (le  baron),  vice-amiral,  rue  Miromênil,  18. 

DnHON  (Chartes),  rue  Boîssy  d*Ang1as,  0. 

BiEmoNNÉ  (Charles),  arocat,  rue  de  îa  Ville-rÉvéque,  34. 
*f  DiGEON  (te  vicomte) , secrétaire  d'ambassade,  r.  Bellechasse,  31 . 

J^ncNK,  consul  de  France,  à  Constantinople. 

DoLLRis  (Edmond),  agent  de  change,  rue  Favart,  6. 

DoLLPTJS  (iean),  ancien  maire,  &  Mulhouse. 

Bollfcs-Galllne  (Charres),  â  Cannes. 

DoM»ARTiN  (Firmin),  négociant,  rue  des  Petries-Écuries,  13. 

DONOIT  DE  Cannes,  ingénieur  civil  des  mines,  rue  du  faubourg 
Saint-Honoré,  2i8. 

Ddnop  (Raoul),  capitaine  au  3*  régfment  de  hussards,  à  iiskra 
(AtgérieT. 

Dora  d'Istru,  princesse  Eoltzoff-Massalsky,  villa  d'Istria,  via 
Leonardo  de  Vinci,  à  Florence  (Italie). 

Ik>RLODOTDES  EssARTS  (Frédéric- Jean),  capitaine  de  frégate,  à 
bord  de  la  GaUssonnièrCy  station  des  mers  du  Sud. 

Doublet  (Emile),  négociant,  boulevard  Sébastopol,  131. 

Doublet  (ilistave),  juge  suppléant  au  Tribunal  civil,  av^iue 
de  Picardie,  21 ,  à  Versailles. 

Drapeyron  (Ludovic),  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au 
lycée  Charlemagne,  rue  des  Feuillantines,  69. 

Dreyfus  (Paul-Louis),  publiciste,  rue  Cujas,  19. 

Drouyn  de  Liiuys,  membre  de  l'Iuslilut,  rue  François  1",  55. 

*  Dru  (Victor-Edmond-Léon),  ingénieur  civil,  rue  Roche- 
chouart,  56. 

Dubeyssey  de  Contensox  (Simon- Jean-Guy),  capitaine  d'étal- 
major,  attaché  militaire  à  l'ambassade  de  France,  à  Madrid. 

DuBOCHET  (Vincent),  président  de  la  Compagnie  parisienne  du 
gaz,  rue  du  faubourg  Poissonnière,  1 75. 

Dubois  (Charles),  président  de  la  Chambre  synilîcale  des  cris- 
taux et» des  verreries  de  France,  rue  du  faubourg  Saint-Mar- 
tin, no. 

Dubois  (Lucien),  employé  au  Ministère  de  la  Marine,  rue  de 
Bourgogne,  57. 

DcBOis  D'EnNEMONTjConseillergéncral  de  la  Seine-Inférieure,  rue 
Cirque,  3« 


■ 
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i87i  Do  Boys  (Silvius),  olcve  commissaire  de  la  marine,  rue  de 

Martyrs,  6G. 

1869  DuBOYS  d'Angers  (Gaston),  au  Varouard,  par  Poncé   (Sarthe). 
187i  Duboys-Fresnev  (Etienne),  général,  tlépulé  à  TAssemblée  natio- 
nale, boulevard  Malesherbes,  27. 

1874  Do  Breuil  (le  vicomte  Alfred),  rue  de  Moscou,  30. 

1852  Dughânoy (Charles),  ingénieur  des  mines,  rue  de  la  Victoire,  94. 

1852  DucHANOY  (Hippolyte),  ancien  inspecteur  des  finances,  rue  Gha- 

banais,  6. 

1875  DuGHATEL  (le  vicomte  Napoléon)»  ancien  préfet,  rae  du  Goli* 

sée,  19. 

1870  DucHiNSKA  (madame),  à  Raperschwyl  (Suisse). 

1865  4«*DucmNSKi,  à  Baperschwyl  (Suisse). 

1873  Duciios  (deSixt)  (Jean-François-Octave),  rue  du  Regard,  7. 

1868  ^DucROS-AuBERT,  ministi-e  de  France,  à  Buénos-Ayres. 

1869  DuENAS  (le  docteur  don  Francisco),  boulevard  Malesherbes,  14. 
1839  ^DuFLOT  DE  MoFRÂS,  au  Ministère  des  alT lires  éti*augùrcs,  rue 

de  l'Université,  130. 
1875  DuFOUR  (Paul),  conseiller  général  de  Tiiidrc,  à  Ghàteauroux. 

1875  DuFOURAiANTEL  (Cliarles-Maric),  élève  de  l'École  des  Chartres  et 

rÉcole  libre  des  sciences  politiques,  rue  de  llocroi,  23. 
1869  DuFRESNE  (Auguste),  propriétaire,  rue  Obèrkampf,  20. 

1875  f  DuGARO  (Éuiile),  rue  Gauinarliu,  32. 

1872  Duhamel  (François-Henri),  à  Giers,  près  Grenoble  (Isère). 
187i       43eDuMAiNE  (Julien),  libraire-éditeur,  rue  et  passage  Dauphin:!,  30. 
1875  Dumas  (Victor),  rue  Lafayelte,  99. 

1873  Dumas- Venge  (Charles-Joseph),  capitaine  de  vaisseau,  au  Minis- 

tère de  la  Marine,  rue  Royale-Sainl-Uonoré,  2* 
1875  Dumont  (Aristide),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 

rue  Marbeuf,  66. 

1874  ^Dumont  (Edouard),  architecte,  rue  Taitbout,  49. 

1866  Dumont  (Ilcnri-René),  boulevard  Saint-Michel,  63. 

1871  Dupaigne  (Albert),  professeur  au  collège  Stanislas,  boulevard 

Montparnasse,  172. 

1874  DuPERRÉ  (Charles-Marie),  capitaine  de  vaisseau,  boulevard  Ma- 

lesherbes, 119. 

1875  DupONCiiEL  (Adolphe),  ûagénieur  eu  chef  des  ponts  etchaussé es, 

à  Montpellier. 
1875  DuPRÉ  (Marie- Jules),  contre-amiral,  avenue  d'Autin,  37. 

1875       44oD(jPUY  DE  LOME  (Stanislas-Charles-Heuri-Laurent),  membre  de 

l'Institut,  rue  Saint-Honoré,  374. 
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1868  DuQUESNAT   (Louis-Gostave),  chef  d'escadron  d'état-major,    à 

rétal*major  du  4*  corps  d'armée,  au  Mans. 

J867  ^DcRAND  (Edouard-Joseph),  professeur  des  sciences  géogra- 

phiques à  rUniversité  catholique  de  Paris,  boulevard  Saint- 
Germain,  56. 

1875  Dgrassier  (Alexandre),  ancien  secrétaire  de  l'inspection  du  gé- 

nie maritime,  avenue  Wagram,  Î8. 

1865  DURUT  (Victor),  membre  de  l'institul,  rue  de  Nédicis,  5. 

1874  DuTHEOiJrr  de  Là  Motte  (Gustare-Henri),  propriétaire,   rue 

Blanche,  87. 
1874  DuvÀL  (Ferdinand),  préfet  de  la  Seine,  au  Luxembourg. 

1874  DuvAL  (Raoul),  premier  président  honoraire  de  la  Cour  d'appel 

de  Bordeaux,  rue  Jean-Goiiy^n,  16. 

1873  DuvAL  (le  révérend  père),  chef  de  la  mission  française  de  Mos- 

soûl,  rue  Jean  de  Beauvais,  7. 

1875  DuvERT  (Gustave),  secrétaire  général  de  la  Société  des  études 

historiques,  rue  des  Martyrs,  41. 
186i       «»•  ^^DcvEYRiER  (Henri),  rue  des  Grès,  16,  à  Sèvres  (Seioc-et- 

Oîse). 
1875  DuwARNET  (Gustave),  avocat,  à  Evreux. 

1867  ^Edwards  (Charles),  rue  Saint-Georges,  51. 

1867  Edwards  (Oscar),  directeur  de  la  Banque,  à  Constantinople. 

187i  Effendi  Enkserdjis  (Artine),  chargé  pour  la  France  des  affaires 

particulières  de  S.  M.  I.  le  Sultan,  rue  Saint-Arnaud,  11. 

1869  Eguse  de  Ferrier  de  Félix  (de  F),  lieutenant-colonçl  d'état- 

major,  boulevard  Haussmanu,  131. 

1869  EicimiAL  (Adolphe  d'),  ancien  banquier,  rue  Neuve  des  Mathu- 

rins,  98. 
1838  EiCHTHAL  (Gustave  d'),  rue  Neuve  des  Mathurins,  100. 

1860  EiCHTHAL  (Louis  d*),  aux  Bezards,  par  Nogent-sur-Vemisson 

(Loiret). 

1874  Enfert  (Achille-Horace  d*),  ingénieur  civil,  à  Vitry-sur-Seine. 

1866  émm  Engelhardt  (Edouard),  consul  général  de  France,  rue  Moga- 

dor,  8. 
1855  Eriiard,  graveur-géographe,  rue  Duguay-Trouin,  12. 

1872  Erhard  (Georges),  graveur-géographe,  rue  Duguay-Trouin,  12. 

1875  EsGHASSERiAUX  (Ilené),  rue  d*Anjou-Saint-HoDoré,  4. 
1875  EscRivAN  (Claude- Jules  d'),  banquier,  rue  de  Nesle,  8. 

1875  EsMEZ  (Charles- Adalbert),  lieutenant  de  vaisseau,  à  Martinvelle, 

par  Montureux-sur-Saône  (Vosges). 

1870  Esnault-Pelterie  (Albert),  négociant,  rue  Saint-Fiacre,  5. 
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1872  EsPAGNY  (le  comte  d'),  trésorier-payeur  général  du  département 

du  Rhône,  à  Lyon. 

1868  Estampes  (le  comle  d'),  rue  de  l'^'niversité,  125. 

1875  ESTRANGIN  <Henri),  négociant,  rue  Montgrand,  72,  à  Marseille. 

1869  4f*  Evrard  (Alfred),  directeur  de  la  Compagnie  des  houillères  do 

Ferray,  à  Auchel,  près  Lillers  (Pas-de-Calais). 

1874  Eynaud  (Albert),  consul  de  France  à  la  Canée  (tle  de  Candie). 

1 872  Eyssbric  (Antoine-Dominique) ,  ancien  professeur  de  l'Université, 

à  Carpentras. 

1872  Fabre  (Cyprien),  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  à  Mar- 

seille. 

1872  Fabrb  (Hyacinthe-Henri),  colonel  d'artillerie  en  retraite,  quai 

Malaquais,  16. 
1855  *  Fatoherbe,  général  de  division,  rue  Voltaire,  33,  à  Lille. 

1874  Falizb,  président  de  la  Chambre  syndicale  de  la  byouterie, 

avenue  de  l'Opéra,  55. 

1874  Famin  (Etienne),  rue  Jean-de-Beauce,  5,  à  Chartres. 

1871  Faré  (Henri),  directeur  général  des  forêts,  rue  de  Rivoli,  156. 

1875  Fauconnier  (Abel),  négociant,  cité  Trévise,  2. 

1867  49«  Fauquet-Lemaitre  (.\lfred),  avenue  des  Champs-Elysées,  131. 
1875  Fa VRE  (Camille),  archiviste-paléographe,  t\  la  Grange,  près  Ge- 
nève (Suisse). 

1873  Fay  (Charles),  colonel  d'état-major,  rue  de  la  Baume,  3. 

1874  Fayard  de  la  Brugère  (Arthème),  éditeur,  rue  des  Noyers,  49. 

1868  Faye,  membre  de  l'institut.  Chaussée  de  la  Muette,  9,  Passy- 

Paris. 
1868  Faye  (Olivier),  négociant,  place  Tholozan,  21,  à  Lyon. 

1875  FÉRON  de  la  Ferronnays  (Henri-Marie-Auguste),  capitaine  de 

dragons,  attaché  militaire  à  l'ambassade  de  France  à  Berlin, 
Cours  la  Reine,  34,  à  Paris. 

1872  Ferrand  (Albert),  ex-référendaire  aux  sceaux  de  France,  bou- 

levard Suchet,  49,  Auteuil-Paris. 
1875  Feuilladb  (Jean-Antoine-Émile),  avocat,  propriétaire,  rue  de 

Toumon,  8. 
1875  Fevre  (Charles-Théodore),  lieutenant-colonel    d'état-major  en 

retraite,  rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  52. 

1874  4««FiEF  (J.  du),  professeur  à  l'Athénée  royal,  rue  de  la  Limite,  112, 

à  Bruxelles. 

1875  Fil  (Gaston),  rue  de  Trévise,  30. 

1873  •{-Fn/)N  (Charles-Auguste-Désiré),  inspecteur^honoraire  de  l'A- 

cadémie de  Paris»  rue  de  Fleurus,  37. 
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Flbiuuad  <Amédôo  de),  à  la  RoebeUe. 

Fleuriot  de  Langle  (le  vicomte),  Tioe^amiral,  à  Moriaix  (Fi 

nlstére). 
Flbubiot  ûe  Langle  (Camiiie-Louis-ttarie),  capitaine  de  Tais- 
seau,  conunandaat  la  corrette  cuirassée  la  MeoMme  d'Àftj  à 
Touloo. 
Fleury,  recteur  de  l'Académie  de  Douai  (Nord). 
FucuY  (Léoo)^  avocat,  rue  TailLoui,  00. 
Florent- Lefebvrb  (Louis),  conseiller  géuéral  du  Pas-de-Calais, 

rue  de  Touraoo,  13. 
Fol  (John),  banquier,  rue  de  Mariguan,  18. 
A  Folque,  général,  directeur  du  bureau  topographique,  à  Us- 
bonne, 
Foxcin,  professeur  d'histoire  et  de  géograpliie  au  Lycée  et  «  la 

Faculté  de  Bordeaux,  rue  de  Pessac,  90,  à  Bordeaux. 
Fontana  (Charles),  me  Beaujolais,  7. 
Fonvielle   (WWrid  de),  rue  des  Abbesses,  50,  Montmartre- 

Paris. 
FoREST  (Antoine),  consul  de  France,  à  Bueuos-Ayres. 
FoRTAUPS  (Frédéric),  sénateur,  directeur  de  la  Banque  de  Bel- 
gique, à  Bruxelles. 
FoucHER  DE  Careil  (le  comte),  rue  François  1",  9. 
FouLD  (Edouard),  rue  de  Luxembourg,  43. 
Fould  (Henri),  négociant,  place  Vendôme,  12. 
FouLD  (Paul),  avenue  des  Champs-Elysées,  138. 
ftt^FouQLlER  (Achille),  à  Saint- Jean  de  Luz  (Basses-Pyrénées). 
FouRNiER  (Paul),  docteur  en  droit,  rue  Richard  Wallace,  21. 
^FouRNiER  (Pierre-Félix),  propriétaire,  rue  de  Cliàteaudan,  2. 
FoussiER  (François-Élie),  cAef  d'escadron  d'artillerie,  rue  de  la 

Paroisse,  38,  à  Versailles. 
FouTRiN  (CharIes-Louis-(jaston),  administrateur  des  messageries 

de  la  Presse,  rue  de  Lille,  ii. 
Fraissinst  (Albin),  négociant,  rue  Vacon,  50,  ji  Marseille. 
^Franco  (Thomas  de),  ministre  de  Nicaragua,  avenue  Gabriel,  44. 
^  Don  François  d'Assise,  roi  d'Espagne. 
^  Frapolu  (le  colonel),  cbes  M.  le  doctem*  Laudy,  rue  Mes* 

lay,  38. 
Frauger  (Charles),  capitaine  au  iO*  de  ligne,  à  Ajaccio  (Corse). 
»••  Frébault  (le  général),  inspecteur  général  de  rartillerie  de  ma- 
rine, député  à  l'Assemblée  nationale,  rue  d'Isly,  12. 
Fréville  (Eugène),  propriétaire,  rue  Taitbout,  91 . 
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i873  f  FiUEML  <Cbaiies>,  coaservattur  k  Vi^h  des  mines,  boulevard 

Saiol^Hieliel,  00, 
i838  Froberville  (Eugène  de)»  au  cliàteau  de  ViUe-Louet,  par  filois 

(Loir-et^Cbar). 
1S69  "j'  Frossaro  (Ghftrlea- Augaate),général  de  divîsion.rue  Porlalis,7 . 

1875  FucHS  (Edmond),  ingénieur  des  mines,  professeur  à  TÉcole  des 

fflineg,  rue  'des  Beaux-Arts,  5. 

1873  FuMOUZE  (Victor),  docteur  en  médeciae,  me  du  faubourg  Saint- 

Dems,78, 

1 872  GAUALà  (Charles),  agenl  dechange,  bouleyard  Poissonnière,  21 . 

i861  ^  Gaffârbl  (Paul),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  let- 

tres,  place  Saint-Etienne,  1,  i  D^oa. 

1875  Gaidoz, rédacteur  en  clief  de  la  Revue  cdUquey  r.  Servandoni,  22. 

1867       ftS#GARNiER  (Jules),  ingénieur  civil,  boulevard  Magenta,  35. 

1869  GACm>Ée»BoiLKAP  (k  baron),  chei  M.  J.  Ducat,  rue  PoccarC,  17, 

à  LevalWis-Perret  (Seine). 

1874  Gaultier  (Jules),  éditeur* géographe,  rue  de  Rennes,  116. 
j866             Gàia^naa  db  la  EUcherk,  capitaine  de  vaisseau,  place  du  Mor- 
bihan, 3,  à  Vannes* 

1872  Gauthiot  (Charles),  rédacteur  au  ifmnud  dês  Débats,  rue  Per- 

oalM,  12. 

1870  Gautier  (Hippolyte),  avocat,  me  de  Coudé,  2i. 

1874  Gay  ds  Vbrnon  (le  baron),  eok>ael  du  5«  régimeiit  de  chasseurs, 

à  Vienne  (Isère). 

1875  Gay-Lussag  (Henri-Reoé-Joseph),  lieutenant  de  vaisseau,  rue 

des  Corderies,  55,  à  Cherbourg. 

1875  GiimL  (Arthur),  rue  d'Amsterdam,  77. 

1875  GÉRARD  (Charles),  banquier,  juge  suppléant  au  tribunal  de  com- 

merce, è  Éperaay  (Marne). 

1865  éém  GERMA»  (Adrien),  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  rue  de 

Vienne,  4. 
M74  OCRim-RAiLUtoB  (Gustave),  libraire-éditeur,  rue  de  l'École  de 

Médecine,  17. 
1875  GiBBRT  (Edouard),  docteur  en  droit,  rue  d'Ams^rdam,  18. 

A  GiBERT  (Fernand),  propriétaire,  place  le  Hû,  àCaudéran  (Gi- 
lê6i  ronde). 

GiaouiN  (Jean -Théophile),  chef  d'escadron  au  22«  régiment 

1873  d*ai1i]lèrie,  officier  d'ordonnance  du  Ministre  de  la  guerre,  à 

Versailtas. 

1866  GiLMiT  (Théodore),  âgeiit  viCè-consul  de  France  à  firseroum,  à 

rafeikeè  tu  MHnistèré  des  afilidres  étFangères,  à  Marseille. 
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1875  GiQCBL  (Prosper),  tienlenaot  de  Taiiseaii,  directeur  de  Parsenal 

de  Fou-Tcheoa,  rue  du  fanbom^  Sahit*Honoré,  27. 

1867  Girard  (Jules),  me  Bossoet,  10. 

1805  Girard  de  Rialle,  ancien  préfet,  me  de  Clichy,  64. 

1868  GiRAin>-TEULOM(M.-A.*£.-Alexis),lkencié en  droit,  medeRome, 

53. 

1868       «••GiROD  (Gustave),  directeur  du  Comptoir  d'eseompte,  rue  du 

Conservatoire,  5. 

1875  Glœsener  (Michel),  membre  de  TAcadémie  royale  des  sciences 

de  Belgique,  rue  des  Augustins,  55,  à  liège  (Belgique). 

187i  GoGHET  (le  frère  Alexis  M.),  à  Tlnstitut  des  écoles  chrétiennes, 

rue  Oudinot,  27. 

1875  GODART  (Charles-Marie-Aimé),  directeur  de  l'école  Mouge,  rue 

Chapta],  32. 

1875  -k  GoDOXOT  (Georges),  négociant,  me  Rochechouart,  54. 

1872  GoEDORP  (Félix-Henri),  capitaine  d'éut-major,  à  l*École  d'état- 

major,  me  de  Grenelle,  138. 

1875  GoiRAND  (Léopold),  aToué,  me  Neuye-des-Petit84]!hamps,  61. 

1874  GoLDSCHMDT  (Frédéric),  me  de  l'Arcade,  22. 

1874  GoLDsauODT  (Léopold),  rentier,  me  Murillo,  10. 

1875  GoMEL  (Charles),  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  me 

Basse-du-Rempart,  66. 
1863       •«•GoNSB  (Raphaël),  me  du  Vieux-Colombier,  8. 
1874  GoRCEix  (Ilenri),  professeur  agrégé  de  rUniversité,  membre  de 

l'École  française  d'Athènes,  Caixa,  258,  à  Rio  de  Janeiro 

(BrésU). 

1872  GouRiOT  DE  Refuge  (Edgard),  à]  h.  Comptabilité  publique,  au 

Ministère  des  Finances. 
IS7{  GoYARD  (le  docteur  P.-F.-Gustaye),  me  Saint-Honoré,  163. 

1863  ^  Grad  (Charles),  au  Logelbach  (Alsace). 

1867  ^^  Graniodier  (Alfred),  me  de  Berri,  14, 

1874  Grandin  (Fr.-Léon-Victor),  capitaine  au  25*  de  régiment  d'in- 

fanterie, à  Cherbourg. 

1875  Grand-Mottet  (Lucien),  professeur  d'histoire  et  de  géographie, 

me  de  Rome,  56. 
'  i  861  Grasset,  voyageur-naturaliste ,  à  Broiles,  par  Bois-le-Roi  (Seine- 

et-Marne). 

1873  Gravie  (Alfred-Henri),  migor  au  4*  régiment  d'infonterie  de 

marine,  me  Carreterie,  102,  à  Avignon. 

1874  •!•  Gravier  (Gabriel),  secrétaire  de  la  Sodété  des  bibliophiles 
I  rouennais,  me  du  Ghamp-de»4)jstauz»  90,  à  Rouen. 
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1875  Greffdlhe  (Henri),  agent  à  Zanzibar  de  la  maison  Roux,  Frais- 

sinet  et  O*,  à  Marseille. 

1875,  Grégoire  (Loais-Jean-Étienne),  ingénieur-mécanicien,  rue  Saint- 

Lazare,  31. 

1873  Gréhan  (Amédée),  consul  général  du  roi  de  Siam,  rue  d'Am- 

sterdam, 18.    ' 
1869  Grbtry  (Paul  de),  rue  Montaigne,  5. 

1875  Grimaux  de  Gaux  (Ernest),  chancelier  du  consulat  de  France,  à 

Dublin  (Irlande). 
1875  Gros  (Jules),  rédacteur  au  journal  TJ^o^plorat^r,  rue  Capron, 

21 ,  Batignolles-Paris. 
1875  Gruby  (le  docteur),  rue  Saint-Lazare,  66. 

1872  Grgmel  (Glaudiiis),  négociant,  rue  de  Sévigné,  28. 
1875  GuASTALLA  (Jules),  voyageur,  rue  Rougemont,  15. 

1875       i^«M  GuÉRiN  (René),  avoué  honoraire,  rue  de  la  Bienfaisance,  20. 
1855  GiTÉRiN  (Victor),  rue  de  Yaugirard,  49. 

1874  Guérin-Bréchbux,  président  de  la  Ghambre  syndicale  de  la  ta- 

bletterie, boulevard  de  Strasbourg,  1 . 

1874  GuËT  (Glément-Oscar),  banquier,  rue  Halévy,  4. 

1873  *  GuiDOBONi-ViSGONTi  (le  comte  Lionet-Richard-Lowell),  lieute- 

nant de  vaisseau,  rue  de  Ghaillot,  97. 
1835  GuiGNiAUT,  membre  de  l'Institut,  quai  Gonti,  25. 

1875  GuiLHERMOz  (Paul),  quai  de  Gesvres,  U. 

1875  Guillaume  (Victor),  ingénieur,  membre  du  conseil  d'admini- 

stration de  la  Gompagnie  du  canal  de  Suez,  rue  Neuve-des- 
Mathurins,  73.  • 

1 864  Guillebon-Tarayre  (Edmond),  ingénieur,  rue  de  Gutenberg,  15 , 

0  parc  des  Princes,  à  Boulogne  (Seine). 

1874  Guuxbmot  (Albert),  à  Saint-Pierre-Pontpoint,  par  Pont-Saint- 

Maxence  (Oise). 

1872  êmm  Gunsburg  (Jacques),  rue  de  Tilsitt,  7. 

1875  Guynemer  (Auguste-Saint-Ange),  rue  du  Cirque,  2. 

1875  Hacbette  (Georges),  libraire-éditeur,  boulev.  Saint-Germain,  79. 

1875  Habamard  (David),  négociant,  rue  Bleue,  29. 

1873  Haincqub  de  Saint-Senogh,  conseiUer  référendaire  à  la  Cour  des 

comptes,  rue  Demours,  19,  aux  Ternes-Paris. 
1869  Halévy  (Joseph),  professeur,  rue  Aumaire,  26. 

1873  Hamy  (le  docteur  Ernest),  rue  de  Gondé,  28. 

1872  Harcourt  (le  comte  Bertrand  d'),  député  à  l'Assemblée  natio- 

1872  nale,  me  de  Grenelle,  142. 

1872  Hardouin  (Henri),  conseiUer  à  la  Cour  d'appel,  i  Douai. 
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1874   I  lUmom  (fiiwii— t),  aéfMîant,  rue  de  lliftlî,  1. 

1 872  •••  Hart  (Frédérik-iUlph),  Toyi^|Mr,€of «nuMBl  Hoaso,  IVinklad, 

fi.  WM.  <West4Qdi6i.) 

1871  Haurigot,  trésorier  en  Coehinchine,  à  VûilHLong. 

1874  Hausbuunn  (Beny),  graroor-^é^graplie,  rue  Siiiii-Aiidré-te- 

Arts,  27. 

1 875  Hausub  (S.  £.  le  ^^etalier  et),  général  d'arlitterie  dans  Famée 

aatriehifane^  3«  Lareatiigaase,  3,  à  Vieaae  (Autriche). 
187i  Bavard,  président  de  la  Chaailire  syndicale  des  papiers,  nie 

Nieolaa-Flasel,  5. 
1875  Hayaux  du  Tiixy  (Furcy),  raa  de  Li^NMoe,  15. 

1866  ^  H£ARn  (Angvatin^»  avawe  det  Obanps-Ûyaées,  116  bis. 

1873  IfiûQCABD  (Charles),  drogaum  chaaoeiier  de  l'agence  et  conaa- 
•     IM  géaéfal  de  Fraice  à  Belgrade,  par  Vienne  (Autriche). 

1868  HéyotiN,  docteur  en  médecine,  à  Uiefipe. 

1875  HÉoouvuLE  (le  vicamle  d*),  rue  Oanthacérès,  22. 

1875  #A#liBNE  (Michel),  avenue  de  la  Reine-florlense,  2t. 

1868  Heller  von  HniLWAUD  (le  comte  Frédéric),  à  GannsUll,  près 

SUittgait  (Bavière). 
1870  Ubnmbcaat  (Victor),  me  Minwiénil,  14. 

1873  Hennequin  (Alphonse),  agent  des  Messageries  maritimes,  à 

Shangwhal  (Cliine). 

1872  Henneqcin  (Frédéric),  rue  de  Vemeuil,  43. 

1875  UfiNnzBL  o*Omiois  (Gh.  Maurice  de),  lieutenant  au  4«  reliaient 

de  dianenrs,  à  Vorges,  prêt  Laon  (Aisne). 

1860  Henricybev,  via  diU&  Rocca,  32,  â  Turin. 

1875  Hoiftom  (ttuhert),  banquier,  rue  de  Gichy,  12. 

1875  Henry  (Raymond),  capitaine  du  génie,  altac|ié  à  l'étatHnajor 

particuiier  du  gouvemeor  général  de  rAlgérîe,  à  Alger. 

1874  Hentsch  (Edouard),  banquier,  ma  Le  Peletier,  20. 

1869  «mIIepp  (Edouaid),  lient-colonel  d'état-mi^or,  attaché  mibtaîre 

à  l'ambaaande  de  FraMoà  Bnnelles,  m  Saînt-Dominiqiie,  43, 
Paria. 

1870  Hérkault  (Chartes  d'),  honme  de  lettres,  rue  de  Rennes,  155. 

1875  IbflMN  (Alfred),  me  de  Tâaitt,  12. 

1872  HoMN  ((Charles),  ancien  diractevr  de  la  Société  générale,  rae 

Mireménil,  18. 

1872  Hebtoi  (Madame  Gharlea),  me  Miranénil,  18. 

1862  fliSMiAN  (Victor),  ndmatra  da  Hondoras,  me  Decamps,  27. 

1873  Hertz  (Carles-Camilk),  rédacteur  en  cheT  de  rExptor^Êmr, 

hn«levaffd  Berihier,  87. 
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1874  I  HfiRVfi  (Ëdeuard),  homme  de  lettres,  rue  Seribe,  3. 

1875  Hbrzog  (Eugène),  alUhcbé  au  Ministère  des  affaires  étrangères, 

rue  Cassette,  Ai, 
1 875  HËiJRTAUT<Giiaries-Émile),  in^émeur  des  miiies,  rue  de  Rome,  50. 

1864       •••Sëuzey  (Léofi),  loembre  de  l'Institut,  rue  Malesherbes,  16. 
I87i  HiÉLÂRD,  président  du  syndiccvt  général  de  l'Union  nationale 

du  coniBiierce  et  de  rindiistric,  rue  du  Caire,  13. 
1 859  HiMLY  (Auguste) , professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris,  roB  d'Assas,  90. 
1870  HiNNisoAL  (le  comte  Henri  d'),  rue  de  Yaremies,  60. 

1874  HouNSKi  (Alexandre),  rue  Joubert,  12. 

1866  HoNBGGW,  cousiiil  de  Bolirie,  aTenne  de  Messme,  1 7. 

1870  HûscflÉ0É  (Ëroest),  aéifodaal,  boulevard  ihasamM,  56. 

1873  HoTTiNGUER  (le  baron  Rodoipfae),  banquier,  boulevard  Males- 

berbes,  82. 
1873  HoTTiNGUi»  (François-Henn),  banquier,  bonleTard  Malesherbes, 


1863  HiffiAULT,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée 

le-Grand,  rue  Bonaparte,  13. 

1864  #«•  HiJfiBB  (WiUiav),  iientenant-eoloneJ  fédéral  d'état-major,  rue 

Miroménil,  76. 

1874  Hugo  (la  comte  Léopold),  sou&-chef  au  Miaialère  des  Travaux 

publics,  rue  de  la  Victoire,  94. 
1874  HuGON  (Henri),  inspecteur  de  rËnregistremeol  el  des  Domaiaes, 

à  Mende  (Lozère). 
1868  HuxANN  (Edgard),  capitaine  de  frégate,  rue  Caiomartin,  4. 

1874  HuNZiKER  (Henri),  boulevard  Haussmaaii,  21. 

1874  HuRBAU  m  Yuxenbuve  (Âbel),  docteur  en  médecine,  r.  La&ystte 

95. 
1872  HuRBLN  Lefebvre,  sous-directeur  de  l'École  supérieiire  de  com- 

merce j  à  Lyon. 
1862  HciBEL,  ancien   iAstilutettr,   route  de  Ganmont,  à  Saiat-Lô 

(Manche). 
1 874  HuRissEL  (Charles),  directeur  de  la  C^onq^agnie  d'assurances  iqa- 

ritimes  la  Métuême^  place  de  la  Bourse,  6. 
1874  UusfiON  (Hyacinthe),  archéelogae,  boulevard  Haussmann,  62. 

1868      «••I&uifi&RT  (le  docteur  âmle),  profeasear  agrégé  à  la  Faculté  de 

loédeeioe,  me  de  l'Arcade,  61.  > 

1 871  *  Ja/Ckson  (Jaffles)^  aTomie  d'Aatiu,  15. 

iS75  JAGOMBL  (Lucien-Joseph^ Adelphe  de),  propriétaire,  à  Cenuiu- 

nay  (Isère). 
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1869  Jacquemin  (Ang^ste-Louis),  consul  de  Franee,  en  missioD  à 

Saini*Jean  de  Terre-Neave.  , 

187S  JAGERSCHifiDT  (Georges-Charles),  sous-dlrectear  au  Ministère  des  ' 

affaires  étrangères,  rue  de  TUniversité,  130. 
1875  Jagnaux  (Raoul),  ingénieur-chimiste,  rue  Mongenot,  9,  à  Saint- 

Mandé  (Seine). 
1873  Jameron  (Louis)«  sons-lieutenant  au  101«  de  ligne,  au  caoqp  de 

Satory,  près  Versailles.  < 

1866  Jambson  (Conrad),  banquier,  boulevard  Malesherbes,  115. 

1875  Janet  (Charles),  ingénieur  des  usines  Alexis  Godillot,  rue  de 

Ghftteaudun,  53. 

1872  Janssen  (Pierre «Eugène),  rue  de  Trévise,  3S. 

1870  •••Janssen  (Pierre-Jules-César),  membre  de  Tlnstitut,  rue  Labat, 

33,  i  Montmartre-Paris. 
1875  Jaubert  de  Passa  (Adolphe),  lieutenant  de  vaisseau  «i  re- 

traite, rue  Saint-Dominique,  i,  à  Perpignan. 

1873  jRANm  (le  baron),  ancien  conseiller  d'ÉUt,  rue  des  Beaux-Arts,  5. 
1875  Jeantin  (Pierre-Marie-Édouard),  rue  de  Varenne,  50. 

1871  Joanne  (Adolphe),  rue  de  Vaugirard,  20. 

1872  JOHNSTON  (Nathaniel)»  député  à  TAssemblée  nationale,  aveniie 

de  TAlma,  7. 
1872  JOLY  DE  Bammevdxe  (Éric),  ancien  auditeur  au  Conseil  d'ÉtU, 

rue  de  Téhéran,  13 

1872  JOURDAN  (C.-G.-L.-Albert),   capitaine  du  génie,  attaché  à  U 

mission  militaire  française,  à  Yokohama,  voie  de  Marseille. 

1869  JoURDY  (Emile),  capitaine  d'artillerie,  rue  de  Lodi,  17,  à  Ora 

(Algérie). 

1874  Jocrnet  (Ferdinand),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  me  di 

Bac,  70. 

1870  m%%lQfB^  (Albert),  rue  de  Courcelles,  11. 

1875  JuBBRT  (Paul- Jacques),  rue  Le  Peletier,  51. 

1873  JoBERT  (Pierrre-Auguste),  rue  Le  Peletier,  51. 

1872  Julien  (A.-L.),    professeur  d'histoire  et  de   géographie  fl 

collège  de  Vienne  (Isère). 

1873  JoMELLB,  professeur  de  géographie  commerciale  à  TAssocialii 

polytechnique,  rue  Saint-Louis,  iO,  à  Vincennes. 
1875  ^  Juveijj:  (Alfred),  notable  commerçant,  avenue  Victoria» 

1875  ^  Kermaingant  (Joseph-Julien  de),  ancien  directeur  des 

butions  directes,  boulevard  Poissonnière,  22. 
1869  Kern  (le  docteur),  ministre  plénipotentiaire  de  la  Gonfi 

I  tion  suisse,  rue  Blanche,  3. 
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^  Kbrr  (Madame  Alexandre),  à  Londres. 

A  Khaïreddin  (S.  E.  Sidi),  ancien  ministre  de  la  marine,  mem- 
bre du  Conseil  de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis,  à  Tmiis. 

Kleinhans  (mademoiselle  Caroline),  rue  Guénégaud,  19. 

Kupscn  (Edmond),  rue  de  la  Paix,  10. 

•{-  Kœghun  (Nicolas)  père,  avenue  Friedland,  32. 

KcBCHUN  (Nicolas)  fils,  manufacturier,  à  Lisle  sur  le  Doubg. 

A  Kralik  (Jean-Louis),  naturaliste,  à  Tressenre,  par  Aix  (Savoie). 

KiiAiNTZ  (Camille),  ingénieur  des  manufisu^tures  de  FÉtat,  rue 
Saint-André  des  Arts,  46. 

*  Krôhn  (Nicolas),  propriétaire,  rue  Saini-Lasare,  34. 

KtiNCKEL  d'Hergdlais,  aide*naturaliste  au  Muséum  d*histoiro 
naturelle,  rue  Gay-Luisac,  28. 

Lk  Barre  Dupargû  (Edouard  de),  colonel  du  génie,  directeur 
des  fortifications,  à  Brest. 

Labarte  (Jules),  membre  de  l'Institut,  rue  Drouot,  2, 

Laboroe  (Jean),  consul  de  France,  à  Tananaiivc  (Madagascar). 

Labosse  (  Pierre- Just-Lucien),  négociant,  àBar-sur-Seiue. 

Laboulaye  (Paul  de),  sous-chef  du  cabinet  du  ministre  des  Af- 
faires  étrangères,  rue  Taitbout,  34. 

Lacoste  (Jean-Baptiste),  négociant,  boulevard  Uaussmauu,  52. 

LAœsTE  (madame  Daloz  Françoise  de),  fenune  de  lettres  et 
rentière,  rue  Pigalle,  33. 

Laètre  (Jules  de),  sous-préfet,  à  Diuan  (Côtes-du-Nord). 

Lafayë  (Olivier  de),  aide-commissaire  de  la  marine,  rue  Mon- 
sieur-le-Prince,  30. 

Lafplneur  (Eugène),  rédacteur  en  chet  et  propriétaire  du  jour- 
nal r/ndfpmJatU  de  VOise,  à  Beauvais. 

Lafond  de  Lurcy,  ancien  ministre  plénipotentiaire,  place  de  la 
Bourse,  4. 

Laforestrib  (Charles),  chargé  d'affaires  d'Haïti,  r.  Portails,  9. 

Laforêt  (Fabbé  Jean-Baptiste),  docteur  en  philosophie  et  en  lit- 
térature à  l'Université  de  Louvaiu,  à  Gédinne,  province  de 
Namur  (Belgique). 

La  Grange  (madame  Emilie  de),  à  Autheuil,  par  la  Croix  Saint 
Leufroi  (Eure). 

La  Guiche  (le  marquis  Philibert  de),  rue  Matignon,  16. 

Lair  (Jules),  directeur  des  entrepôts  et  magasins  généraux  de 
Paris,  boulevard  de  la  Villette,  20i. 

Laisnb  (Louis),  procureur  de  la  République,  à  Neufchàtel  (Seine- 
bférieure.) 
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187:2  LAum-GiiOffBL  (EBunamiel  de),  me  de  PIJiHTersité,  5. 

IMt  liAXAROUE-TniNARB  (Emile),  KemeRsuit  de  yaisseau  à  bord  tm 

Bardëy  rade  de  Brest. 
1868  LakKRT  (Psd),  né^ciant,  cher  M.  Jean-Baptiste  Lambort,  i 

Gônes  (Italie). 

1873  L\  lfoN!«CRAYK  (le  eomte  de),  dépnté  i  FAssemblée  nationale, 

me  de  rOraugpcric,  11,  à  Versaiïles. 
t87i  Lahotids  (Henri  de),  cher  MF.  de  Lanrolhe,  colonel  d'artillerie  en 

retaile,  i  Derant-les^Pontt,  par  Hetz  (Alsace-Lorraine). 

1874  WÊm  *  Lamy  (Ernest),  rue  Taitbeut,  89. 
1864  ÏAmm  (Aftert),  pkrce  YerMioe,  ff. 
180^  Lanék,  édheor  de  eartâs»  rue  die  hi  F^x,  9, 

1870  Lankn  (Louis-GhaHes-Afttmr),  eonsnf  de  France,  à  (^pe-Town. 
1815  Lance  (i^éence),  propriétaire,  rne  Ifotssj-dMmg^las,  28. 

187i  Lanosdorff  (Louis-Bei*tnmd  de),  Ifentenant  de  raisseau,  rne  de 

Betlechasse,  70. 

1875  Lamnelongue  (le  doctern^,  professeur  agrégé  â  la  FacuHé  de 

médecine  de  Paris,  me  des  Samts-Pèrcs,  5. 
1874  Lapanousb  (le  vicomte  de),  iuspectear  général  du  mouvement 

au  chemin  de  fer  d'Orléans,  boulevard  de  THôpita],  1. 

1871  tiAPA^«9BT  (Joscph),  sons-lieulenant  au  59»  régiment  d*infanterîc, 

à  Toulouse. 

1872  Laplace  (J.-P.-H.  Gabriel),  éditeur,  me  Séguier,  3. 

1874  ftaLAPORTE  (Gustave),  propriétaire,  me  de  Boulogne,  1. 
1847  LvRABiT,  ancien  sénateur,  me  d^  Rennes,  46. 

1875  Largeau  (Victor),  explorateur,  route  de  Carouge,  11,  à  Genève 

(Suisse). 

1875  La  Roncière-le  NoriïY  (le  baron  Clément  de),  vice-amiral,  dé- 

puté à  l'Assemblée  nationale,  rue  Saint-IIonoré,  241. 

1875  La  RoNCiÈRE-LE  Noury  (madame  la  baronne  Catherine-Géinen- 

tine  de),  au  château  de  Gracouville,  prés  Êvreuz  (Eure). 

1875  La  Roncière-le  Nourt  (mademoiselle  Henriette- Harie -Margue- 

rite de),  au  château  de  Gracouville,  prèsÉvreux  (Eure). 

1870  ^  La  Roquette  (Alexandre  de),  sous-directeur  au  Ministère  des 

aflhires  étrangères,  rue  de  T Université,  25. 

1873  Larreguy  de  Givriecx  (Arthur- François),  conseiller  de  préfec- 

ture de  l;i  Seine,  rue  de  Monceau,  65. 

1 872  La  Salle  (Achille),  ancren  officier  de  marine,  rue  Saint-Lazare,  60, 

1873  Lassailly  (Arlhur),  éditeur-géographe,  me  de  Richelieu,  65. 
1873       fs«  Lassailly  (Gharîes),  éditem'-géographe,  rue  de  Richelieu,  65. 
1872  Lasteyrie  (Jules  de),  sénateur,  meBeaujon,  1< 
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1868  La  Tour  du  Pïn  db  la  Crauge  (îe  Ticomte  de),  capitaine  de 

frégate,  attaehé  miitaire  à  Fambassade  de  France  à  Londres, 
avenue  de  Villars,  7,  Paris. 

1871  Lvussedat  (Aimé),  colonel  du  génie,  rue  Vanneau,  15. 
1875              Lavallby  (Alexandre),  ingénieur,  nie  MuriHo,  18^. 
1870              Lavelle  (Gabriel),  rue  Budé,  1. 

1865  LAivitMéRE,  rne  de  Grenelle,  84. 

I  1867  Lavigne  (Georges),  à  €oaIommiers  (Seine-et-Màrne). 

1873  Latard  (Gharles^Peters),  agent  du  gouyernement,  à  Colombo 

(lie  de  Geyian). 
1875    '  LiBâUDT  (Gustave),  rae  d^Amsterdam,  79. 

1872  të^LiEBè  (Julte^,  avocat,  juge  de  pane  à  Pîeurance  (Gers). 

1874  Le  Béalle  (Jean-Louis-Atexantire),  avenue  dDrléans,  23. 
187i  Lebeaud  (Luciev),  négociant,  me  de  RivoH,  174. 

1874f  Lebel  (Alfred),  boulevard  d^Auteniî,  7,  parc  des  Princes,  à 

Boulogne  (Seine). 

1872  Lebei.  (Gustave),  rue  Drouot,  f5. 

1873  Le  Beoffe  (Théodore),  directeur  des  transmissions  des  lignes 

télégraphiques,  rue  de  Saint-Pétersbourg,  45. 

1872  *  Lebox  (Félix-Frédéric-Georges),  capitaine  d'artillerie,  attaché 

à  la  mission  militaire  française  au  Japon,  ù  Yokohama,  voie 
de  Marseille. 
1875  *  LeBoul  (André-Maurice),  enseigne  de  vaisseau,  rue  Saint- 

Lazare,  65. 

1873  Lecèke  (Paul),  professeur  d'histoire  au    coHége  Rollin,  rue 

Grognard,  4,  à  Fonlenay-sous-Bois  (Seine). 

1872  Le  Clerc  (FéKx),  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  le  Faon, 

à  Saint-Servan  (llle-et- Vilaine). 

1873  »»oLe  CtERC  (Marie-Pierre- Jules),  avocat,  rue  de  Vaugirard,  61. 
1875  Leclbrc  de  Fourolles  (Jules-Eugène-Victor),  juge  suppléant 

au  tribunal  civil  de  Pontoise  (Oise). 
1875  Leclerq  (Adoiphe»Gustave),  professeur,  quai  du  Sépulcre,  14, 

à  Charie ville  (Ardennes). 
f  866  *  Lecolvtre,  au  château  de  Griîîemont,par  LigueiI(rndre-et-Loire)« 

1860  Lecomte  (Eugène),  agent  de  change,  rue  Laffitte,  12. 

1875  *Le  Couriault^du  Quilio  (Antoine-Louis-Marie),  contre*anairal, 

•d  Alger. 
(g70  Ledoulx  (Charles),  inlei*prètc  du  consulat  général  de  France, 

à  Tripoli  de  Barbarie. 
S7C  Le  Duc  (Georges),  ancien   officiel*  do    cavalerie,  avenue  de 

Paris,  1,  ù  Versuilles* 
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1872  Le  Dec  (Léoiuon),  homme  de  lettres,  rue  Vanneau,  40. 
1875             I.£FAIVRE  (Albert),  consul  de  France,  à  Québec  (Canada). 

1873  «••  A  Lefébure  (Constant),  ancien  juge  au  Tribunal  de  commerce, 

boulevard  Malesherbes,  ffî. 

1873  Lefébure  (Léon),  député  à  rAsscmbléc  nationale,  avenue  Mon- 

taigne, 73. 

1875  Lefébure  (Victor-Emest-Elie),  chef  d'escadron   au  14"  régi- 

ment d'artillerie,  &  Tarbes. 

1875  Lefebvrb  (Louis-Jules),  contre-amiral,  rue  Roquepine,  9. 

1875  Lefebvre  (Raoul),  rue  Malesherbes,  1. 

1867  Lepebvre  de  Viefvhxe  (Louis),  avocat,  rue  de  Rivoli,  240. 

1867  Lefebvre  de  VasFvnuB  (Paul),  substitut   au  Tribunal  de  la 

Seine,  rue  Taitbout,  51. 

1 875  Lejard  (Jean-Henri),  rue  de  Sèvres,  111. 

1875  Le  Jumeau  de  Kergarabec  (le  comte  Alezandre-€amille),  lieu- 

tenant de  vaisseau,  à  Saigon  (Cochinchine). 

1875  Le  Lasseur  (le  baron  Charles-Guillaume),  rue  Roquepine,  8. 

1874  f  f  •  Levaire  (Charles),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  belges,  me 

de  Saint-Pétersbourg,  45. 

1868  Le    Maistre   (Eugène),  propriétaire,  à   Bolbec    (Seine-Infé- 

rieure). 

1866  Lemercier  (Abel),  docteur  en  droit,  rue  d'Assas,  90. 

1867  Lemercier  (Gabriel),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  chef 

d'exploitation  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  rue  de  Rennes,  9i. 

1869  Le  AIlnihy  delà  Villehervé  (Adolphe),  capitaine  au  long  cours, 

rue  de  rHôtel-de-Villc,  1 1 ,  au  Havre. 

1875  Lexoine  (Jules),  propriétaire,  au  domaine  de  Montaint-Fonlaine, 

commune  de  Sailly  (Seine-et-Obe). 

1874  Lemuet  (Léon),  propriétaire,  à  Gputances  (Manche). 

1873  Lens  (Ernest  de),  ingénieur,  rue  Yénédick,  %  Péra-Constanti- 

nopie. 
1867  ^  S.  M.  LÉOPOLD  11,  roi  des  Belges,  à  Bruxelles. 

1875  Le  Roux  (Paul),  attaché  au  Ministère  des  afihires  étrangères, 

rue  Saint-Honoré,  36i. 
1875       f  ••  Lesage  (Alfred-François-Joseph),  conseiller  général  de  la  Seine, 

avenue  Flachat,  18,  à  Asnières  (Seine). 
1869  Lesage  (Julien),  rue  d'Angiviller,  1 ,  à  Versailles. 

1863  Leseure  (E.),  ingénieur  des  mines,  directeur  de  la  Compagnie 

des  fonderies  et  forges  de  THorme,  à  Saint-Chamond  (Loire). 

1874  Lesiour,  professeur  de  géographie  au  collège  Chaptal  et  à  l'É- 

cole supérieure  de  commerce,  rue  Corneille,  5. 
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